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CHRISTINE  DE  SUEDE 


EN  ITALIE. 


n  y  a  de  par  le  monde  des  personnages  qui,  sans  avoir  joué  le 
premier  rôle  sur  la  scène,  gardent  le  privilège  de  captiver,  pen- 
dant de  longues  années,  l'alteDtion  publique.  Tout  ce  qui  les  con- 
cerne intéresse;  de  leur  vie,  on  s'ingénie  à  relever  jusqu'aux 
moindres  détails.  Au  fond,  ce  qu'on  poursuit,  au  travers  des 
mémoires  et  des  c«jrrespondances,  à  l'aide  de  documents  encore 
inédits,  c'est  une  personnalité  qui  n'a  pas  livré  son  secret  :  on  se 
passionne,  sans  y  penser,  pour  un  problème  de  psychologie.  — 
Christine  de  Suède  compte,  sans  contredit,  au  nombre  de  ces 
personnages  énigmatiques.  Ce  n'est  pas,  cepenilaot,  que  l'exis- 
tence de  cette  reine,  vulontaireraent  descendue  du  trône,  se  soit 
déroulée  dans  l'ombre,  à  l'abri  des  regards  indiscrets.  Rares 
sont,  au  aiûtraire,  les  princesses  qui  se  soient  autant  [trodiguées 
qu'elle.  Dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde,  la  curiosité  des 
cours  se  porta  sur  la  fille  unique,  sur  rhéritière  de  Gustave- 
Adolphe.  De  ses  inclinations,  de  ses  goûts,  de  ses  caprices,  de  ses 
passions,  j'ajouterai  de  ses  pensées,  elle  n'a  rien  tenté  de  dissi- 
muler, ou  peu  de  chose.  Ce  fut,  dans  la  plus  large  acception  du 
raot,  une  femme  *  en  dehors.  »  Mais  il  s'en  faut  que  le  mystère 
soit  invariablement  fait  d'obscurité  :  un  faisceau  de  rayons  lumi- 
neux aveugle  aussi  sûrement  que  les  ténèbres.  Il  s'est  rencontré 
que  Christine  a  inspiré  de  son  vivant  les  sentiments  les  plus 
divers,  les  plus  opposés  :  admiration,  dédain,  ardent  enthou- 
siasme, aversion  morteUe.  Les  plus  chauds  partisans  de  la  veille 
sont  devenus  plus  d'une  fois  d'implacables  détracteurs  le  lende- 
Rbv.  Uistor.  LXXXVL  1«'  fasc.  1 


F.    DE    NATEJIjrS. 

main.  De  là  ces  jugements  contradicloii'es,  souvent  sincères,  qui 
ont  déconcerté  la  conscience  de  l'histoire. 

Sur  Christine  de  Suèiie,  nji  a  publié  une  bibliothèque.  La  cri- 
tique nioderue  a  braqué  sur  cette  princesse  ses  iDslruments  de 
précision,  et  la  lumière  n'est  pas  encore  complète,  et  il  s'en  faut 
que  les  psychologues  soient  d'accord  dans  leurs  déductions.  Le 
travail  que  je  présente  ici  n'a  d'autre  objet  que  de  fournir  à  l'his- 
toire quelques  matériaux  nouveaux'.  Il  embrasse  une  période 
qui  ne  dépasse  pas  six  mois.  C'est  souvent  par  ]a  netteté  des 
détails  qu'on  parvient  le  mieux  à  dégager  un  ensemble. 

Vers  le  milieu  de  novembre  de  l'an  de  grâce  1655,  Christine 
de  Suède  quittait  Inspruck,  où  elle  avait  fait  publiquement  pro- 
fession de  foi  calliotique,  se  dirijj,eantvers  le  midi.  C'est  la  saison 
rêvée  pour  descendre  des  régions  que  la  neige  envahit  vers  les 
pays  du  soleil.  La  reine  répondait  à  une  invitation  pressante  du 
pape.  Alexandre  VII  exultait  à  la  pensée  de  recevoir  dans  Rome 
une  princesse  dont  la  conversion  constituait  une  victoire  écla- 
tante pour  l'Eglise.  Il  lui  réservait  des  honneurs  extraordinaires. 
Sur  son  ordre,  l'aristocratie  romaine  dépensait  des  sommes  folles 
pour  figurer  dignement  h  l'eulrée  de  la  princesse.  Le  duc  de 
Parme,  Ranuccio  II,  avait  mis  à  sa  disposition  le  palais  Farnèse. 
C'était  un  triomphe  qu'on  lui  préparait. 

La  reine  vo}  ageait  à  petites  journées,  avec  une  suite  de  plus 
de  deux  cents  personnes.  Celle  cour  comprenait  des  Espagnols, 
des  Fran(,^is,  des  Flamands,  des  Purtugais,  voire  même  un  gen- 
Itlboumie  suédois,  le  chancelier  Lilliecrona.  Comme  l'abjuration 
de  Christine  avait  eu  lieu  sous  les  auspices  du  roi  catholique, 
les  Espagnols  tenaient  la  première  place  dans  la  maison  de  la 
princesse.  Don  Antonio  de  la  Cueva  y  remplissait  les  fonctions  de 
grand  écuyer,  sa  femme  était  grande  maîtresse.  Enfin,  deux  per- 
sonnages de  haut  rang  accompagnaient  la  voyageuse  en  qualité 
d'ambassadeurs  extraordinaires  :  don  Antonio  de  Pimentel  repré- 
sentait Phili])pe  IV,  Moutecucolli  l'empereur. 

On  peut  dire  que  les  fêtes  commencèrent  avec  l'entrée  de  la 
Suédoise  dans  le  territoire  ecclésiastique.  Quatre  nonces  vinrent 
la  saluer  à  la  frontière.  Partout,  sur  son  passage,  magistrats, 


1.  Je  me  fitis  an  devoir  d'averlir  les  lecteurs  qu'une  partie  des  pièces  iné- 
dite»  dont  je  me  suis  servi  duos  ctiUe  élude  m'ont  (Hé  siiiniilées  par  M.  le  baron 
de  bildl.  miniaire  de  Suède  et  NoriËgu  près  la  tumr  de  Loodres,  qui  a  déjà 
publié  sur  la  reino  Cbrisline  des  traraut  très  remarqués. 
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noblesse,  clergé  rivalisèrent  d'erap ressèment  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue,  à  Bologne  comme  à  F'aeiiza,  h  Riraioi  comme  à 
Ancone.  Chemiu  faisant,  quelques  aventuriers  de  haute  volée, 
flairant  la  proie,  se  joignirent  au  cortège.  Sur  l'autel  de  Lorette, 
Christine  déposa  son  sceptre  et  sa  couronne,  désormais  inutiles. 
Elle  fit  un  second  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  François  d'As- 
sise; puis,  par  les  routes  accidentées  de  l'Ombrie  et  du  Viterbese, 
elle  se  rapprocha  du  but  de  son  voyage. 

Au  château  de  Caprarola ,  propriété  des  Farnèse,  elle  fut 
saluée  par  le  duc  de  Terranova,  ambassadeur  du  roi  catholique, 
et  par  le  marquis  Gianderaaria,  résident  de  Parme,  tous  deux 
accrédités  près  le  Saint-Siège.  Ce  dernier  avait  préparé  à  la 
princesse  une  splendide  réception. 

Telle  fut  la  préface  des  réjouissances  qui  l'attendaient  dans  la 
capitale  de  la  clirétienté. 

Selon  le  cérémonial  compliqué  du  temps,  il  devait  y  avoir 
deux  entrées  :  la  première  incognito,  la  seconde  publique,  ou, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  officielle. 

Vers  le  soir  du  20  décembre,  deux  légats  a  latere  vinrent 
au-devant  de  Christine  jusqu'à  sept  milles  hors  de  la  ville; 
c'étaient  deux  cardinaux  de  maison  souveraine  :  Giancarki  de 
Médicis,  fils  du  grand-duc,  et  Frédéric,  des  landgraves  de  Hesse, 
allié  k  la  famille  royale  de  Suède.  —  Pour  honorer  la  princesse, 
.Mexandre  VII  fit  ouvrir  la  porte  Pertusa,  murée  120  ans  plus 
tôt,  après  avoir  livré  passage  à  Charles-Quint  lors  de  son  entrée 
triomphale.  Les  rues  que  suivit  le  cortège  étaient  illuminées  a 
giorno.  Partout  des  lampions,  des  cierges,  des  torches  éclairant 
une  foule  bruyante.  «  Curieux  incognito,  >  dit  Christine.  On  la 
conduisit  à  un  appartement  préparé  pour  elle  au  Vatican,  dans 
an  bâtiment  appelé  Tor  de  Venti.  Le  pape  avait  ordonné  qu'on 
le  restaurât  pour  la  circonstance.  On  y  avait  transporté  un 
riche  mobilier;  on  avait  poussé  la  courtoisie  jusqu'à  effacer  une 
ÎDScription  parlante,  mais  inhospitalière  :  omne  malum  ab 
aquilone  ! 

Peu  après,  la  reine  de  Suède  était  admise  en  présence  du  sou- 
verain pontife.  Alexandre  Vil  avait  cinquante-six  ans.  Comme 
Mazarin,  il  portait  la  moustache  relevée  en  pointe  et  la  bar- 
biche. Son  élection,  qui  ne  datait  que  de  quatre  mois,  était  le 
coup  d'essai  d'un  groupe  de  cardinaux  résolus  de  sacrifier  au 
bien  de  l'Église  et  de  la  religion  les  considérations  tirées  de  l'in- 
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térêt  personnel  des  électeurs  et  de  rambilion  des  princes  sécu- 
liei-s  :  on  appelait  a?  groupe  l'Escadron  volant.  Fabio  Chigi, 
issu  d'une  famille  sienooise  un  moment  célèbre  k  Rome,  avait 
été  choisi  pour  ses  vertus.  Elu  contre  les  désirs  du  roi  très  chré- 
tien, en  dépit  des  démarches  d'Hugues  de  Lionne,  U  n'avait 
pas, —  reucontre  singulière,  —  bénéficié  de  l'appui  des  Espa- 
gnols. Il  débuta  wmme  si  son  pontifical  devait  clore  l'ère  des 
abus.  Contrairement  à  la  coutume,  il  n'appela  pas  ses  parents 
auprès  de  lui.  Dans  un  cerlaiti  milieu,  cette  innovation  fit  scan- 
dale; on  fit  entendre  au  pape  de  respectueuses  représentations.  Il 
n'en  eut  cure.  Malgré  les  efforts  des  intéressés,  il  tenait  encore 
Ixju  au  mois  de  décembre  1655. 

La  reine  fit,  selon  l'usage,  trois  génufleiions  avant  de  s'age- 
nouiller devant  le  saint-père;  elle  lui  baisa  la  main,  puis  le  pied. 
Alexandre  VII.  la  relevant  avec  bienveillance,  la  fit  asseoir  à  la 
droite  du  trône,  sur  une  chaise  que  couvrait  le  baldaquin.  Ce 
cérémonial  accompli,  le  pape  conduisit  la  reine  dans  ses  apparte- 
uienls  privée,  où  il  l'entretint  en  présence  de  deux  jésuites,  ses 
confesseurs.  La  conversation  fut  longue  et  empreinte  d'une  cor- 
dialité qui  toucha  le  cœur  de  Christine. 

L'nntré«  publique  avait  été  fixée  au  jeudi  23  décembre.  Depuis 
plusieurs  mois,  les  Romains  se  préparaient  à  celle  cérémonie. 
«  Toute  roccu[>ation  de  cette  Court.  *  écrit  Lionne  h.  Brienne, 
<  u'ost  présenteiiuuitqu'à  la  Reyue  de  Suède.  »  11  sembla  d'abord 
que  le  soleil  ne  voulût  pas  être  de  la  fête.  Le  scirocco  soufflait 
en  tempête,  promenant  des  nuaj^'es  menaçants  au-<lessus  de  la 
ville;  les  nuages  crevèrent  au  moment  où  la  reine  sortait  sans 
bruit  (le  Home  pour  y  rentrer  un  peu  plus  lard  dans  toute  sa 
gloire.  La  troupe  et  l'artillerie  attendaient  au  ponte  Molle.  On 
franchit  le  fleuve.  Le  gouverneur  de  Rome,  le  sénateur  et  trois 
amservateurs  s'avancèrent  alors  vers  la  princesse,  suivis  d* esta- 
fiers,  de  pages  et  de  gentilshommes.  La  pluie  tombait  toujours. 
Tout  à  coup,  le  ciel  s'éclaircit;  on  se  hâta  d'en  profiter.  Le 
niajonlome  de  Sa  Sainteté,  monsignor  Girolamo  Farnèse,  atten- 
dait à  la  villa  du  pape  Jules;  il  offrit  à  la  reine  les  présents 
d'Alexandre  VII  :  un  merveilleux  carrosse  à  six  chevaux  cons- 
truit sur  les  dessins  du  Bernin,  une  litière  et  une  chaise  à  por- 
teurs, enfin  une  haquenée  blanche  superbement  harnachée. 

Christine  se  mit  en  selle  en  écuyère  consommée.  Elle  avait 
revêtu  un  costume  d'amazone  :  jupe  et  justaucorps  de  drap  gris 


se 
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brodé  d'or,  un  mantelet  pour  dissimuler  le  défaut  de  ses  épaules, 
un  feutre  à  larges  bords  orné  d'un  galon  d'or.  Pas  de  mauteau 
royal,  pas  de  couronne,  aucun  bijou.  Sa  simplicitti  contrastait 
avec  le  luxe  déployé  autour  d'elle,  comme  la  légendaire  redin- 
gote grise  avec  les  chamarrures  des  maréchaux  de  Napoléon. 

Le  cortège  se  forma;  on  descendit  la  voie  Fiamintenne.  Les 
membres  du  sacré  collège,  montés  sur  des  mules,  attendaient  à  la 
porte  du  Peuple.  Comme  on  était  en  avent,  la  pourpre  avait, 
dans  leurs  vêtements,  fait  place  k  la  couleur  dite  paonazzo.  Le 
cardinal  doyen,  Francesco  Barberini,  harangua  la  reine  sans 
descendre  de  sa  monture;  puis  on  repartit,  le^  cardinaux  ouvrant 
la  marche.  La  porte  du  Peuple  avait  été  ornée,  pour  la  circons- 
tance, de  décorations  provisoires  imaginées  par  le  Bernin  ;  on  la 
franchit.  Sur  la  place,  les  dames  romaines  se  tenaient  dans  des 
carrosses  de  gala  brodés  à  l'intérieur  de  fils  d'or  et  de  perles.  On 
!«e  fera  quelque  idée  di>  la  magnificence  des  toilettes  quand  on 
saura  que  quelques-unes  avaient  coûté  jusqu'à  700,000  écus. 
C'est  à  peine  si  Christine  daigna  jeter  un  regard  sur  cette  noble 
assemblée.  Cependant,  le  canon  tonnait.  Le  pape  ayant  déclaré 
ce  jeudi  jour  férié,  les  boutiques  étaient  closes.  Les  maisons,  sur 
tout  le  parcours  du  cortège,  laissaient  voir  à  toutes  les  fenêtres 
des  tapisseries  ou  de  riches  étoffes.  La  foule,  partout  œmpacte, 
se  bousculait  pour  mieux  voir  l'héroïne  du  jour,  pour  admirer  les 
carrosses  de  l'aristocratie  et  se  répandait  en  exclamations  et  en 
appla  udissemen  ts. 

On  déboucha  sur  la  place  Saint-Pierre,  que  ne  décorait  pas 
^■encore  la  colonnade  du  Bernin.  Le  chapitre  et  le  clergé  atten- 
tent sur  les  marches  de  la  basilique.  Christine  descendit  de 
selle,  gravit  les  degrés.  Mitre  en  tète,  pluvial  sur  les  épaules, 
l'a rchi prêtre,  suivi  des  chanoines  en  rochet,  lui  donna  la  croix  à 
baiser.  La  basilique  était  dans  tous  ses  atours.  En  pénétrant 
sous  ces  voûtes,  Christine  ne  se  doutait  pas  qu'elle  y  dormirait 
son  dernier  sommeil.  L'église  apparaissait  telle,  à  peu  près, 
qu'elle  se  montre  aujourd'hui;  seuls,  les  tombeaux  de  papes  se 
sont  multipliés.  Le  cortège  royal  eut  peine  à  se  frayer  un  pas- 
sage au  milieu  de  la  multitude.  On  entonna  le  Veut  Creator. 
Christine  alla  s'agenouiller  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
puis  au  tombeau  des  apôtres.  Un  Te  Deum  solennel  fut  chanté. 
En  sortant  de  la  basilique,  la  reine  vint  s'humilier  devant  le 
pape,  au  Vatican. 


F.    DE    i^lVENNE. 


Le  jour  de  Noël  vit  une  cérêrnooie  iion  moins  imposante. 
Alexaadre  VIT  tint  chapelle  papale  à  Saint-Pierre  et  voulut  que 
la  nouvelle  convertie  reçût  de  sa  main  le  sacrement  de  la  confir- 
mation. Celle-ci  eut  pour  parrains  le  cardinal  de  Médicis  et  don 
Antonio  de  Pimentai,  représentant  Philippe  IV.  On  lui  donna  les 
noms  de  Christine-Marie-Alexaudre.  «  La  princesse,  >  écrit  à  sa 
cour  l'envoyé  de  Savoie,  «  communia  ensuite  avec  une  dévotion 
singulière.  » 

Le  27  décembre,  la  reine  de  Suède  dîna  publiquement  avec  le 
pape  dans  la  salle  du  Consistoire.  Le  cérémonial  est  formel  :  nul 
ne  peut  s'asseoir  à  la  table  du  souverain  pontife;  on  en  dressa 
deux.  Celle  du  ^int-père  reposait  sur  une  petite  estrade.  Le 
chef  de  l'Eglise  prit  place  sur  un  fauteuil  cramoisi,  la  reine  sur 
une  chaise  de  même  couleur.  On  s'arrangea  pour  que  le  balda- 
quin couvrît  les  deux  sièges. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Christine  descendit  à  Saint-Pierre 
pour  y  vénérer  les  grandes  reliques;  puis,  accompagnée  d'une 
brillanle  escorte,  elle  se  fit  transporter,  par  les  rues  illuminées  et 
bruyantes,  sur  la  place  Farnèse,  où  elle  descendit  de  sa  chaise  à 
porteurs.  Le  palais  du  duc  de  Parme  était  somptueusement 
décoré;  une  façade  postiche  avait  été  superposée,  selon  l'usage 
romain,  à  lafaçadedeSan-Gallo.  Girolamo  Rainaldi  avait  fourni 
le  dessin  avec  le  Madernino.  D'innombrables  torches  donnaient 
un  caractère  pittoresque  à  ce  morceau  d'architecture  simulée. 
Alexandre  VII  avait  ordonné  que  trois  écussons  fussent  placés 
au-dessus  de  ta  porte  :  le  premier  k  .ses  armes,  le  second  et  le 
troisième  aux  armes  de  la  reine  et  du  royaume  de  Suède.  Lui- 
même  s'était  plu  à  composer  l'inscription  suivante  ; 

Christinae  Succorum  Rcgiae 

Ob  deposilutn  pro  rcligione  Regni  fasligium 

Regia  forluna  rnajori  gloria 

Monumentuni  hoc  eregiL 

ReynuLius  Farnesius  Parmae  ae  Piacentiac  Dus. 

Pour  dresser  cette  façade  d'occasion  à  une  si  grande  hauteur, 
on  n'employa  pas  moins  de  3,000  gros  clous.  Il  fallut  quatre 
chaudières  pour  préparer  la  colle  destinée  à  fixer  le  carton  sur 
l'écliafaudage.  La  dépense  déjiassa  1,500  écus  romains. 

La  reine  n'eut  pas  plus  tôt  congédié  l'ambassadeur  d'Espagne 
qu'elle  voulut  visiter  en  détail  l'appartemeul  du  premier  étage. 
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Le  marquis  Giandemaria  lui  en  St  les  honneurs;  il  la  conduisit 
dans  la  bibliothèque  pI,  le  lendemain,  lui  fit  parcourir  les  salles 
du  second  étage.  La  reine  ne  cacha  pas  sa  satisfaction. 

Il  y  avait  trente  ans  que  le  palais  n'était  pîus  qu'accidentelle- 
menl  habité  par  un  membre  de  la  famille  Farnèse.  Le  cardinal 
Odoardo,  le  patron  d'Aunibal  Carrache,  y  avait  séjourné  jusqu'à 
sa  mort,  en  1626.  Depuis  cet  événement,  le  palais  servait  de 
résidence  habituelle  au  ministre  de  Parme,  mince  personnage 
dont  la  taille  n'était  pas  proportionnée  aux  dimensions  de  l'édi- 
fice; il  y  logeait  sans  le  remplir.  C'est  pourquoi  les  ducs  de 
Parme  avaient  offert  plusieurs  fois  l'hospitalité  de  leur  maison  de 
Rome  à  d'illu.'^lres  personnages.  Le  cardinal  Alphonse  de  Riche- 
lieu, frère  du  ministre  de  Louis  XIII,  s'y  était  établi  en  1635. 
Pendant  l'été  de  1655,  le  palais  servait  encore  de  résidence  à 
Frédéric,  des  landgraves  de  Hesse-Darmstadt,  récemment  con- 
verti au  catholicisme  et  créé  cardinal  par  Innocent  X.  h'rédéric 
se  trouvait  si  bien  sous  ce  toit  qu'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  pour  le  décider  à  chercher  un  gîte  ailleurs.  On  essaya 
d'abord  de  lui  persuader  qu'il  devait  céder  la  place  à  la  reine  de 
Suède  ;  il  fit  la  sourde  oreille,  11  fallut  le  menacer  de  l'interven- 
tion du  saint-père  pour  qu'il  se  décidât  h  accepter  l'hospitaUté 
que  lui  offrait  dun  Camillo  PampLilj,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Rome. 

Dès  lors,  Giandemaria  se  multiplia,  afin  de  mettre  le  palais  de 
ses  maîtres  en  état  de  recevoir  dignement  la  reine  du  nord.  Esprit 
méticuleux  et  ordonné,  il  fit  flèche  de  tout  bois.  De  Parme,  on  fit 
venir  des  sièges,  des  tapisseries,  îles  étoffes  précieuses  pour  la 
confection  des  portières  et  des  baldaquins.  Le  garde-meuble 
fournit  les  tableaux  et  les  objets  d'art.  On  fit  restaurer  les 
tables  et  les  colonnes  de  marbre;  les  bustes  furent  replacés  sur 
leurs  piédestaux.  Enfin ,  le  résident  s'en  remit  à  un  f'es- 
tarolo,  sorte  d'entrepreneur  tapissier,  du  soin  de  compléter 
l'installation. 

Pour  une  princesse  de  culture  aussi  raflSnèe  et  dont  la  curio- 
sité était  depuis  si  longtemps  en  éveil,  le  palais  des  Farnèse 
représentait  en  quelque  sorte  la  résidence  idéale.  Où  trouver  un 
édifice  commencé  par  Antonio  da  San-Gallo,  continué  par 
Michel-Ange  et  Vignola,  décoré  par  Carrache,  riche  du  produit 
des  fouilles  les  plus  importantes  qui  aient  jamais  été  pratiquées 
dans  le  sol  fécond  de  Rome?  Terminé  en  1589,  le  palais  du  duc 
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de  Parme  avait  soixante-six  ans  :  la  jeunesse  pour  un  monu- 
ment. Le  temps,  en  ilorant  sa  surface,  ne  lui  avait  encore  infligé 
aucune  ride.  A  rextérieur.  travertin  et  brique,  harmonieuse- 
ment combinés,  inspiraient  l'idée  de  la  grandeur,  de  la  force,  de 
la  stabilité,  qualités  éminemment  romaines.  Dès  le  vestibule, 
divisé  en  trois  nefs  par  une  double  rangée  de  colonnes  en  granit 
oriental,  c'est  la  Renaissance,  avec  sa  noble  magnificence,  qui 
éclatait.  La  cour,  sobre  k  sa  base,  s'é[>anouissait  dans  les  hau- 
teurs en  décorations  éblouissantes.  Les  portiques,  encore  ouverts 
au  premier  étage,  engendraient  une  alternance  d'ombre  et  de 
lumière  qui  a  disparu  aujourd'hui.  Disparues  aussi,  hélas t  les 
statues  colossales  qui  surgis-saient  sous  les  arcades  du  rez-de- 
chaussée,  entre  autres  VHercule  Farnèse,  de  l'Athénien  Gly- 
kon,  et  la  Flore,  qui  porte  également  dans  l'histoire  de  l'art  le 
nom  de  Fatmèse. 

En  bas  de  l'escalier,  des  fleuves  accroupis;  en  haut,  des  rois 
barbares,  a  droite  et  h  gauche  de  la  porte  monumentale  qui 
douce  accès  à  la  salle  des  gardes.  Cette  salle,  la  Sala,  comme 
on  l'appelait  alors,  aussi  vaste  qu'un  hôtel  de  Paris  ou  de 
Londres,  éclairée  par  une  doulde  rangée  de  fenêtres,  conservait 
un  aspect  sévère.  On  y  voyait  deux  statues  détachées  du  tombeau 
de  Paul  III  à  Saint-Pierre,  œuvre  de  Guillaume  délia  Porta  ;  un 
groupe  monumental  de  Meschino  représentant  le  Triomphe 
d' Alexandre  Farnèse;  des  statues  d'athlètes,  des  bustes  d'em- 
pereurs en  marbre  et  en  bronze;  sur  les  murs,  des  tableaux  de 
maîtres.  En  haut,  à  une  hauteur  prodigieuse,  régnait  un  plafond 
de  bois  sculpté,  exécuté  sur  les  dessins  de  San-Gallo,  retenu  en 
l'air  par  une  charpente  vénérable  à  tous  égards,  puisqu'elle  avait, 
pendant  des  siècles,  joué  un  office  analogue  dans  la  basilique  de 
Constantin,  au  Vatican. 

L'appartement  d'honneur  se  développait  sur  trois  des  côtés  du 
palais.  C'étaient  des  pièces  aux  proportions  tout  ensemble  gran- 
dioses et  harmonieuses,  secret  des  vieux  palais  romains.  Partout 
des  plafonds  en  bois  sculpté,  monochromes,  d'une  originalité  sai- 
sissante, les  plus  anciens  surtout.  Des  portes  basses,  aux  embra- 
sures figurant  des  meurtrières,  rappelaient  les  origines  lointaines 
de  l'édifice,  construit  k  l'époque  du  sac  de  Rome.  Ici,  Salviali  et 
les  frères  Zuccari  avaient  célébré,  dans  des  fresques  d'ailleurs 
médiocres,  les  gloires  des  condottieri  de  la  maison  Farnèse;  là, 
pour  encadrer  un  soffite  enrichi  de  rosaces  ajourées,  le  caprice 
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de  Daniel  de  Volterre  avait  imaginé,  au  moyen  de  peintures  et 
de  stucs,  une  frise  délicieuse. 

Plus  loin,  une  cheminée  formée  des  marbres  les  plus  rares, 
d'une  harmonie  de  couleurs  incomparable,  pièce  unique  due  à 
l'invention  de  Vignola  et  que  Vignola  jugea  digne  de  figurer, 
comme  un  modèle  du  genre,  dans  son  traité  classique  des  Cinq 
Ordres^.  L'ancien  cabinet  du  cardinal  Odoardo  Farnèse  était 
décoré  de  peintures  murales  des  maîtres  bolonais,  compositions 
mythologiques  encadrées  dans  de  gracieuses  arabesques. 

Partout  les  murs  disparaissaient  sous  les  vieilles  tapisseries  de 
famille  ou  sous  ces  étoffes  à  large  dessin  dont  les  amateurs  vont 
aujourd'hui  marchander  les  lambeaux,  chez  les  Juifs  d'Aracœli. 
C'étaient  des  damas  couleur  paonazzo  ou  vert  tendre,  des  velours 
écarlates,  des  draps  d'or.  Là  étaient  accrochées  des  toiles  de 
grande  valeur,  entre  autres  le  portrait  de  Paul  lli  par  Titien, 
ouvrage  qui  rivalise  avec  le  Jules  II  de  Raphaël  et  l'Inno- 
cent X  que  Velasquez  venait  d'achever.  Au  milieu  des  pièces,  le 
long  des  murailles,  devant  les  fenêtres,  se  succédaient  les  tables, 
les  guéridons,  les  consoles  de  marbre,  sur  lesquels  triomphaient 
des  urnes  de  porphyre  ou  de  noir  antique,  des  statuettes  d'argent 
ou  de  bronze  et  ces  mille  objets  d'art  et  de  curiosité  dont  raffo- 
laient les  Italiens  de  la  Renaissance.  Dans  la  collection,  parmi 
les  pièces  de  haut  prix,  figurait  la  Tazza  Famese,  la  plus 
éblouissante  des  pierres  que  les  anciens  aient  gravées,  et  une 
pièce  d'orfèvrerie  hors  de  pair  due  à  l'invention  d'artistes  du 
cinquecento,  la  Cassetta  Farriese.  Puis,  sur  leurs  piédestaux 
ou  leurs  socles,  les  statues  antiques,  les  bustes  des  grands 
hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Une  salle  était  consacrée  aux 
«  empereurs,  »  une  autre  aux  «  philosophes.  »  Des  «  Hermès  > 
surgissaient  de  leurs  gaines  de  marbre  blanc;  sur  les  colonnes 
cannelées  ou  torses,  des  vases  d'albâtre,  de  porphyre,  de  marbre 
rouge  ou  noir,  reliques  de  la  vénérable  antiquité. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Oiyrape  retrouvaient,  dans  les 
salles  un  peu  sombres  du  nord  et  de  l'ouest,  l'ombre  mystérieuse 
des  sanctuaires;  les  «  Césars  >  y  retrouvaient  le  faste  des  palais 
impériaux.  La  place  de  chaque  objet  avait  été  déterminée  non 
par  des  considérations  administratives,  comme  dans  nos  musées 


(.  Cette  cheminée  orne  aujourd'hui  un  des  salons  du   palais  Lancellotti  à 
Rome. 
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modernes,  mais  par  de  pures  raisons  d'esthétique.  Les  g^nds 
cardinaux  qui  avaient  réuni  œs  trésors  les  regardaient  bien 
moins  comme  des  documents  d'art,  précieux  pour  la  critique,  que 
comme  des  facteurs  subtiles  de  jouissance  intellectuelle.  C'est 
pourquoi  les  statues  exhumées  du  sol,  rongées  par  l'humidité, 
avaient  été  polies  sans  miséricorde;  c'est  pourquoi  les  torses, 
privés  de  jambes,  de  bras  et  parfois  de  tête,  étaient  redevenus, 
sous  la  main  des  restaurateurs,  des  jiersonnages  auxquels  ne 
manquait  aucun  membre,  aucun  attribut  propre  à  marquer  la 
personnalité.  Les  maîtres  d'alors  se  souciaient  fort  peu  d'avoir 
sous  la  main  des  morceaux  informes,  mais  authentiques;  ils  pré- 
tendaient jouir  séance  tenante  de  l'émotion  intime  que  procure  la 
vue  d'un  ensemble  plastique.  Le  Taureau  Fat'yièse,  dont  Michel- 
Ange  avait  songé  à  faire  le  motif  principal  d'une  fontaine  monu- 
mentale, n'ayant  pas  trouvé  place  dans  la  décoration  du  palais, 
fut  impitoyablement  relégué  dans  un  hangar. 

C'est  par  ces  détours  qu'on  arrivait  à  la  galerie  peinte  par 
Arinibal  Carrache.  Une  douce  lumière  enveloppait  les  statues 
antiques  debout  dans  leurs  niches  encadrées  d'or;  elle  se  jouait 
dans  la  votite  en  berceau  où  le  Bolonais  avait  représenté,  avec 
un  sentiment  profond  de  la  beauté  clas!>ique,  les  amours  des*  héros 
de  l'antiquité  et  des  divinités  de  la  fable.  Au  sortir  des  salons 
altiers,  la  galerie  surgissait  wjmme  une  idylle.  Tout  y  riait,  tout 
y  respirait  la  joie  de  vivre,  comme  dans  les  poésies  pastorales  du 
temps'. 

Au  second  étage,  le  jour  extérieur  pénétrait  plus  librement 
dans  des  pièces  plus  austères,  également  décorées  de  sofBtes 
sculptés  avec  sobriété.  Là  se  trouvait  installée  la  bibliothèque 
fondée  par  Paul  III,  considérablement  accrue  parles  cardinaux 
Alessandro  et  Ranuccio,  ses  petits-fils,  complétée  eoâu  par  le 
legs  du  grand  archéologue  Fulvio  Orsini  à  son  ancien  élève  le 
cardinal  Odoardo.  Les  manuscrits  les  plus  précieux  s'y  rencon- 
traient avec  les  premiers  spécimens  do  l'imprimerie.  Parmi  ces 
derniers,  on  montrait  aux  visiteurs  un  exemplaire  de  l'édition 
princeps  d'Homère  orné  de  miniatures  admirables,  présent  de 
Pierre  de  Médicis,  frère  de  Léon  X,  à  son  jeune  ami  Alexandre 
Farnèse,  le  futur  pape. 


I.  Voir  UQ  article  paru  dans  la  Reirue  des  Detix-Uondei  du  I"  mars  19<XI, 
iaLilulè;  Àaitibal  Carraclicet  le  cardinal  Odoardo  Farnèic,  par  F.  de  Navcnne. 
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Christine  s'établit  au  palais  Farnôse  comme  dans  une  place 
conquise.  Elle  prit  pour  elle  le  premier  étage,  le  piano  nobile, 
laissant  les  gens  de  sa  suite  s'instaUer  à  leur  guise  dans  les 
autres  appartements  du  vaste  édifice.  La  reine  avait  choisi,  pour 
y  coucher  habituellement,  la  pièce  d'angle  qui  donne  sur  la  ter- 
rasse conduisant  au  Tibre.  Une  salle  voisine  servit  pour  la  récep- 
tion des  dames.  On  réserva  pour  l'audience  générale  un  grand 
salon  contigu  k  celui  des  <  Empereurs.  »  Trois  pièces  voisines  de 
la  galerie  furent  affectées  au  logement  de  don  Antonio  de  la 
Cueva  et  de  sa  famille  '. 

«  Le  pape avoit  envoyé  au  palais  Farnèse,  »écritM.de  Lionne, 
«  divers  régales,  eu  grande  abondance,  de  tout  ce  qui  se  peut  con- 
sommer dans  une  maison,  comme  vin,  bois,  foin,  avoine,  bou- 
gies, fromages,  salines,  mais  ne  lui  a  assigné  aucune  somme 
d'argent,  comme  l'on  croioit,  pour  .sa  subsistance;  ce  que  l'on 
m'asseureque  les  Espagnols  voudroient  bien  rejetter  sur  Sa  Sain- 
teté et  Elle  sur  eux;  mais  Sa  Sainteté  s'en  défend  fort  bien,  > 

Le  marquis  Giaudemaria  s'aperçut  bien  vite  que  la  reine  lui 
donnerait  de  la  tablature.  Il  nous  a  laissé  la  volumineuse  correa- 
pondance  qu'il  entretenait  avec  la  cour  de  Parme  :  ce  sont  des 
rapports  adressés  à  Ranuccio  II  et  à  son  premier  ministre,  le 
marquis  Lampugnani.  Ces  dépêches,  rédigées  avec  bonhomie, 
révèlent  un  personnage  plein  de  bon  sens,  un  peu  terre  à  terre, 
enclin  à  ne  négliger  aucun  détail,  mais  doué  de  finesse  et  sachant 
au  besoin  trouver  des  expédients.  Ses  confidences,  marquées  au 
sceau  d'une  franchise  scrupuleuse,  présentent  la  reine  de  Suède 
telle  qu'elle  était  alors  et  la  peignent  au  naturel,  car  la  souve- 
raine sans  Etats  et  l'agent  de  Parme  vécurent  plus  de  six  mois 
sous  le  même  toit.  Dès  les  premières  rencontres,  Giandemaria  est 
frappé  de  rétrangeté  de  Christine,  mais  son  élonnement  se  résout 
en  admiration.  Il  lui  trouve  de-s  yeux  de  feu.  Elle  montre  une 
facilité  extrême  à  se  rendre  compte  des  choses,  à  juger  les 
hommes.  Ses  saillies  imprévues  ravissent  le  résident.  Comme 
celui-ci  n'est  ni  psychologue  ni  littérateur,  il  ne  dessine  pas  le 
portrait  de  la  princesse,  pas  plus  au  moral  qu'au  physique.  C'est 


1.  Dans  an  plan  drejtsé  sur  l'ordre  de  GiandeTnarin,  que  j'ai  soas  les  yeux, 
on  peu!  se  rendre  aniiple  de  la  dtstinatian  aOecléc  par  la  reine  de  SuMe  aux 
principales  pièces  du  premier  étage.  On  n'y  rencontre  pas  «le  salle  à  manger. 
On  avait  alorii  l'babllude  de  Taire  dresser  la  table  daaii  des  salles  diUéreales, 
mIod  le  nombre  des  conTiveg  qui  devaient  y  prendre  place. 
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h  peine  s'il  nous  apprend  qu'elle  portait  au  cou  une  échaq)e. 
afin  de  masquer  le  défaut  de  ses  épaules.  Cependant,  il  s'ébahit 
de  la  voir  toujours  tout  de  noir  habillée,  allant  jusqu'à  porter 
(les  bottines  et  des  bas  noirs.  A  l'Italien  du  xvii"  siècle  habitué 
aux  allures  compassées  de  la  cour  romaine,  la  liberté  de  manières 
de  celle  princesse  du  nord  paraît  extraordinaire.  Elle  semble 
tenir  son  sexe  en  médiocn^  estime,  s'entoure  d'un  escadron  de 
cavaliers  et  de  prélats  qui  ne  la  quittent  pas.  Elle  cause  debout, 
passant  de  l'un  h  l'autre  sans  se  lasser.  <  Dans  son  entourage,  » 
écrit  Giandeinaria  le  5  janvier,  «  qui  voudrait  payer  une  femme 
IJOOOécus  ne  la  trouverait  pas,  »  et  il  ajoutt^  avec  philosophie  : 
*  Si  c'était  une  personne  ordinaire,  on  pourrait  mal  interpréter 
cette  fréquentation  de  tant  d'individus  ;  jusqu'à  présent,  un  n'a 
pas  découvert  une  ombre  de  liberté.  » 

La  reine  (îornraenw  par  traiter  le  résident  avec  de  grands 
égards.  Il  sent  le  jirix  de  ces  attentions,  tout  en  redoutant  d'ins- 
tinct la  prédilection  que  montre  Christine  pour  les  plaisanteries. 
II  sr;  met  sur  .ses  gardes,  non  sans  une  certaine  gène.  «  I!  faut 
être  attentif,  »  avoue-t-il  ingénument,  »  car  elle  est  prompte  et 
vous  jauge  un  hnnime  en  un  clin  d'oeil.  »  Visiblement,  le  mi- 
tiistriï  ne.  tient  pas.*!  être  jaugé.  Bientôt,  d'ailleurs,  à  l'admiration 
de  Ifi  iiromiére  heure,  se  mêle  une  pointe  de  défiance.  Il  se  voit 
obligé  de  constater  que  la  princesse  laisse  percer  une  irrémé- 
dînbli^  iticon.'itaMce.  Il  s'émerveille  de  la  voir  changer  chaque  jour 
de  chanibru  pour  dormir.  Ce  besoin  de  nouveauté  s'applique  k 
tout,  n'épargne  personne.  Si  elle  s'enthousiasme  comme  par 
enchantement,  elle  se  fasse  plus  vite  encore.  A  mesure  qu'il  fait 
plus  ample  connaissance  avec  la  nouvelle  pensionnaire  du  palais 
Farnèse,  l'agent  de  Parnio  sent  croître  ses  perplexités.  Les  sujets 
iTiiiquiétiuk' su  niultiplii'iit,  se  précisont.  Décidément,  avec  cette 
cour,  l'ordre  est  incompiiliblo.  \.r  palais  se  remplit  peu  à  peu  de 
gens  qui  .sortt'tit  on  ne  sait  d'où.  C'est  une  insensible  invasion 
d'intrus  qui  tntmlrt'nt  d'emblée  uni'  indiscrétion  sans  égale.  Gian- 
domaria  avertit  ses  maîtres  qu'ils  se  comportent  plutôt  comme  des 
Itête»  que  comme  des  chrétiens,  x  Ils  allument  des  fournaises 
iiunine  s'ils  étrtient  dans  leur  pays,  >  écrit  l'Italien  ennemi  du 
feu;  mais  c<'  q<u  lo  mol  hors  de  lui,  c'est  de  voir  des  faquins 
s'établir  dans  des  chiunbrcs  tapissées  d'or.  Et  les  prétentions  se 
font  tous  los  jours  plus  exot'hiliuitcs.  (^n  exige  de  lui  des  biblio- 
thèques, un  grand  miroir,  des  objets  d'argent,  on  le  presse  de 
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faire  réparer  l'ancien  embarcadère  sur  le  fleuve  et  de  remettre  la 
grande  barque  eu  état  de  naviguer. 

Le  scrupuleux  ageut  passerait  peut-être  sur  ces  désagréments, 
car  il  sait  d'expérience  que  les  grands  de  ce  monde  ont  des  fan- 
taisies et  que  la  cour  de  Parme  tient  à  satisfaire  celles  de  la  reine 
de  Suède;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  on  lui  fait  raille  chi- 
canes. Les  gens  de  Christine  imaginent  les  plus  méchants  pr^ 
textes  pour  lui  refuser  la  décharge  des  objets  mis  à  la  disposition 
de  la  princesse.  Sa  responsabilité  est  eu  jeu  et  sa  méfiance, 
désormais,  ne  s'endormira  plus.  L'entourage  de  Christine  n'a-t-il 
pas,  eii  effet,  gagné  à  prix  d'argent  l'intendant  du  palais?  La 
démarche  parait  singulièrement  suggestive  de  la  part  d'individus 
qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  s'approprier  les  objets  que 
le  hasard  mettait  à  portée  de  leurs  mains. 

Giandemaria,  dans  cette  fâcheuse  rencontre,  se  souvient  â  pro- 
pos qu'il  est  diplomate;  il  négocie.  Il  .s'efforce  d'abord  de  faire 
bonne  contenance.  11  cède  sur  certain.s  points,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  autrement;  mais  il  ruse  autant  qu'il  peut,  et 
c'est  plaisir  de  le  voir  étaler,  dans  sa  correspondance,  les  petits 
succès  de  ses  stratagèmes.  Un  jour,  la  reine  a  manifesté  le  désir 
d'avoir  dans  son  appartement  le  superbe  Christ  d'ivoire  sculpté 
par  Michel-Ange.  Profanation  !  L'agent  de  Parme  n'hésite  pas  à 
répondre  qu'aux  termes  du  testament  du  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse  il  est  défendu  de  le  déplacer.  C'est  une  pure  invention  qui 
réussit.  Devant  certains  actes  plus  graves,  Giandemaria  recourt 
aux  grands  n)oyens  :  il  confie  au  pape  ses  appréhensions. 
Alexandre  VII  lui  conseille  de  s'ouvrir  directeineul  à  la  reine. 
C'est,  apparemment,  l'avis  qu'attendait  le  résident,  car  il  s'em- 
presse de  le  suivre.  Dès  les  premiers  mots,  Christine  se  récrie, 
simule  l'étonneraent,  et  il  se  peut,  à  tout  prendre,  qu'elle  ne 
sache  rien;  sans  l'ombre  d'une  hésitation,  elle  rejette  la  faute 
sur  ses  gens  et  en  premier  lieu  sur  don  Antonio  de  la  Cueva. 
Chez  elle,  c'est,  avant  tout,  négligence  plutôt  que  mauvaise 
volonté.  Elle  est  fantasque,  capricieuse,  volontaire;  par  nature, 
elle  n'est  pas  méchante.  Mais  son  orgueil  de  fille  de  rois  ne  lui 
permet  pas  de  descendre  à  la  surveillance  et  elle  montre,  sinon 
un  penchant  naturel  pour  les  intrigants,  tout  au  moins  une  indul- 
gence irrémédiable  pour  leurs  méfaits,  à  la  condition,  toutefois, 
de  n'être  pas  directement  visée. 

Aux  doléances  qu'adressait  le  résident,  Parme  répoudit  par 
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des  instructions  flegmatiques.  C'est  qu'on  y  a  de  graves  raisons 
de  gagner,  coûte  que  coûte,  la  bienveillance  de  la  reine  de  Suède. 
Ce  n'est  pas  un  mince  honneur  que  de  donner  l'hospitalité  à  la 
fille  de  riustave- Adolphe.  Mais,  ce  qui  préoccupe  d'abord  Ranuc- 
cio,  c'est  d'utiliser  le  crédit  dont  il  suppose  que  la  princesse  jouit 
en  cour  de  Rome.  «  Le  duc  de  Parme  se  promet  d'elle  de  grandes 
assistances  en  ses  intérêts,  »  écrit  M.  de  Lionne  à  Hrienne  dès  le 
20  décembre  1655.  Ceci  demande  quelques  explications. 

En  t6r)6,  les  affaires  que  Ranuccio  avaient  à  traiter  avec  le 
Saint-Siège  étaient  d'une  nature  extrêmement  délicate.  Les  Far- 
nèse,  institués  par  Paul  III  ducs  de  Parme  et  de  Plaisance, 
sous  la  suzeraineté  de  l'Eglise,  avaient  également  reçu,  en  la 
personne  de  Pier  Luigi,  l'investiture  du  duché  de  Castro,  situé 
dans  lu  diimaine  direct  de  Saint-Pierre.  Il  arriva,  dans  la  suite, 
qui«  ces  différents  Klats  wliurent  à  un  prince  d'une  haute  enver- 
gure, à  cet  Alexandre  Farnèse,  lieutenant  de  Philippe  II  en 
Klandt-e  et  restaurateur  de  la  domination  espagnole  dans  ces 
provinces.  La  gloire  a  presque  toujours  son  revers.  Pour  soute- 
nir SOI»  rang,  Farnèse  n'avait  pas  à  compter  sur  le  concours  de 
la  c<iuronne  d'Espagne,  trop  souvent  à  murt  d'argent.  Il  s'en- 
iletta.  Il  laissa,  tm  mourant,  le  trésor  aux  abois;  ses  successeurs, 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  dépenser  sans  calculer, 
uunui'nl  pu  rétablir  leurs  finances  par  une  sévère  économie. 
Ils  pri''fért"irL'nt  rceoufir  k  des  enaprunts  qui  se  conclurent  à  Rome, 
avec  l'assentiment  des  pajies.  Le  duché  de  Castro  devint  le  gage 
dos  ci'éunciers.  (]olle  pratique  ne  fit  qu'accélérer  la  ruine  de  la 
maison  ducale.  Les  Farnèse  se  virent  un  beau  jour  dans  l'impos- 
iùbilitt't  de  l'aire  face  à  leurs  engagements.  De  là,  réclamations 
des  porteuï*»  de  titres,  expédients  de  toute  sorte,  tiraillements  de 
plus  l'u  plus  aigus  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Parme.  Les 
UurhiTini,  sous  le  pontificat  d'Urbaiu  VIII,  voulurent  tirer 
parti  de  ces  embarras  oroissaDts;  désireux  de  se  créer  une  souve- 
raiueté  princière,  ils  proposèrent  aux  Farnèse  de  payer  leurs 
dettes,  inoyeunniit  la  cession  de  Castro.  Le  duc  Odoardo  refusa, 
non  sans  hauteur.  lx«  troupes  pontificales  reçurent  l'ordre  de 
se  saisir  du  gage.  C'était  la  guenv.  Dans  la  lutte  à  main  armée 
qui  (H;lata,  les  troupes  pontificales  eurent  le  dessous.  Odoardo  fît 
tivmbler  le  pape  jusque  dans  son  (talais.  On  composa,  mais  la 
(l»»ttn  dtMueurait  toujoui"»  impayée.  luuocent  X  menaça  de 
nouveau;  puis,  saisissant   un   prétexte  plausible,  il  envahit 
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le  duché  de  Castro.  Cette  fois,  le  coup  de  main,  préparé  avec 
soin,  réussit.  Le  (îuc  de  Parme  ne  put  intervenir  efficacement. 
Le  châtiment  du  vassal  récalcitrant  fut  terrible.  La  ville  de 
Castro,  assiégée,  fut  emportée  d'assaut  et  rasée  sans  pitié  pour  les 
habitants,  sans  égards  pour  les  édifices  qu'Antonio  lia  San-Gallo 
avait  élevés  au  siècle  précédent.  Ou  confisqua  le  duché  sans 
autre  forme  de  procès.  Lhs  Farrièse  durent  s'incliner  devant  le 
fait  acconopli.  L'accord  qui  intervint  en  1649  cédait  le  duché  de 
Castro  à  la  chambre  apostolique  contre  une  somme  de 
1,600.000  écus,  Le  pape  s'engageait  à  désintéresser  les  créan- 
ciers des  Farnèse.  Le  duc  de  Parme  obtenaitt  en  outre,  un  délai 
de  huit  années  pour  racheter  son  domaine,  en  versant  au  tré.sor 
pontifical  la  somme  qui  lui  était  remise.  Ranuccio  II  se  trouvait 
donc,  en  1650,  il  la  veille  de  la  fâcheuse  échéance.  Le  délai  était 
sur  le  point  d'expirer  et  l'état  de  ses  finances  lui  permettait  moins 
que  jamais  l'espoir  de  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères  au  moyen 
d'un  rachat.  Dans  cette  extrémité,  le  duc  de  Parme  ne  pouvait 
compter  que  sur  la  bonne  volonté  du  souverain  pontife.  Pour 
obtenir  au  moins  un  nouveau  délai,  il  cherchait  partout  des 
appuis.  Christine  lui  était  apparue  comme  un  facteur  possible  de 
délivrance.  Par  elle,  il  pouvait  peut-être  arriver  au  cœur  du 
pape.  De  là  l'offre  du  palais  de  Rome  et  les  instructions  conci- 
liantes adressées  au  marquis  Giandemaria. 

Dès  que  la  reine  fut  installée ,  les  promenades  commen- 
cèrent. Encore  plus  qu'aujourd'hui,  Rome  pouvait  satisfaire 
la  curiosité  d'une  femme  avide  de  tout  voir,  de  tout  con- 
naître. Gualdo  a  laissé  la  relation  de  ses  premières  courses. 
Pour  complaire  au  pape,  Christine  commença  par  les  églises 
et  les  couvents.  Elle  sortait  accompagnée  d'une  suite  nom- 
breuse; les  ambassadeurs  d'Espagne,  Terranova  et  Pimeotel, 
se  tenaient  souvent  à  ses  côtés.  Le  peuple  accourait  sur  son 
passage.  Dans  les  basiliques,  on  la  recevait  ave^  des  hon- 
neurs royaux;  les  chanoines,  souvent  le  cardinal-archiprètre, 
rattendaient  à  la  porte;  on  lui  montrait  les  reliques  insignes,  les 
œuvres  d'art.  Les  anciennes  églises  pjortaient  presque  toutes  la 
trace  de  restaurations  récentes;  les  nouvelles  étaient  conçues 
dans  le  goîit  que  le  style  des  Jésuites  avait  mis  à  la  mode  :  de 
larges  voûtes  peintes  à  fresques,  des  chapelles  peu  profondes 
surchargées  d'ornements,  des  pilastres,  des  balcons,  des  corni- 
ches, des  frises,  des  sculptures  à  grand  relief  :  le  Iriorophe  du 


baroque.  Lorsque  la  reine  franchissait  le  seuil  de  ces  temples, 
les  trouvait  pares  comme  pour  un  bal,  au  moyen  de  tapisserie 
d'étoffes  d'or  et  de  damas,  les  fenêtres  ombragées  par  des  rideaux 
rouges  ne  laissant  filtrer  qu'une  lumière  indécise  victorieuse- 
ment combattue  par  celle  des  cierges  sur  les  autels  et  des  lustres 
suspendus  aux  plafonds.  Au  Gesiî,  elle  fut  reçue  par  le  général  de 
la  Compagnie.  A  Saint-Pierre,  on  lui  présenta  la  Lance  et  la 
Sainte-Face.  Au  couvent  de  Magnanapuli,  on  lui  fit  faire  l'as- 
œnsion  de  la  tour  délie  Milizie,  où  la  crédulité  populaire  place  la 
scène  de  Néron  contemplant  en  extase  l'incendie  de  Rome.  De  la 
plate-forme  supérieure,  on  jouit  d'un  spectacle  qui  n'a  pas  son 
pareil  au  monde.  Christine  y  vit  à  ses  pieds  la  Rome  d'alors  avec 
ses  120,000  habitants  groupés  dans  l'ancien  Champ-de-Mars  eb 
le  quartier  du  "Transtevere.  Sur  l'Esquilin,  quelques  maisoij| 
éparses,  puis  plus  rien,  hormis  des  ruines  et  des  jardins.  Le  Pala- 
tin, l'ancien  forum,  le  Cœlius,  le  penchant  de  l'Esquilin  formaient 
un  immense  domaine  de  débris  antiques  envahi  par  une  végéta- 
tion séculaire.  Çà  et  là,  sur  ce  fond  vert,  émergeaient  des  égliseJ 
pareilles  à  des  îlots  rocheux.  Les  couvents  et  leurs  dépendance 
couvraient  de  vastes  espaces,   de  même  que  les  vignes  des 
princes  romains.  Le  reste  était  occupé  par  des  enclos,  ceints 
hautes  murailles,  où  l'on  cultivait  les  artichauts  et  les  brocoli 
Puis  la  campagne  déserte,   muette,   pestilentielle,  acciden 
coupée  de  ruines  et  d'aqueducs,  enfermée  sur  trois  côtés  par  u 
enceinte  de  montagnes  :  les  monts  Albins  bleuâtres,  ceux  de  la 
Sabine  plus  sévères,  l'Apennin  aux  sommets  couronnés  de  neige. 
Christine  se  multiplia.  Elle  visita  le  tombeau  d'Adrien,  trans- 
formé en  forteresse;  on  dit  même  qu'elle  pointa  le  canon  octogone 
«  Spinosa  !►  sur  la  villa  Mèdicis  et  qu'elle  envoya  un  boulet 
contre  la  porte  bardée  de  fer.  Elle  voulut  être  reçue  au  Capitole, 
exigeant  que  le  Sénateur  et  les  conservateurs  l'attendissent 
tète  découverte;  on  objecta  que  Charles-Quint  n'avait  pas  é] 
semblable  prétention;  Christine  ne  céda  qu'après  une  long 
négociation.  Elle  se  rendit  à  l'atelier  du  Bernin,  le  dieu  du  jour,' 
admira  et  fit  un  bon  mot.  Mais  sa  curiosité  allait  de  préférence  k- 
l'érudition.  Aussi  se  prodigua-t-elle  dans  les  collèges  et  dans  Iflfl 
universités.  Elle  visita  la  Propagande,  la  Sapienza.  Les  jésuites 
ménagèrent  à  leur  glorieuse  conquête  une  réception  triomphale. 
La  reine  était  enchantée  :  on  lui  fournissait  l'occasion  de  faire 
étalage  de  son  savoir,  de  disputer  avec  des  docteurs.  Partout  elle 
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montra  que  son  esprit  ne  se  laissait  jamais  prendre  ea  défaut. 

L'après-midi,  elle  recevait  des  visites.  Ce  fut  d'abord  le  long 
défilé  des  membres  du  Sacré-Collège.  Chaque  cardinal  arrivait 
escorté  de  camériers,  de  secrétaires,  de  gentilshommes,  de  pré- 
lats, suivis  d'une  nuée  de  domestiques.  Tout  à  coup,  la  œur  du 
palais  F"aruèse  retentissait  du  bruit  des  cari'osses  tournant  sous 
les  portiques,  des  chevaux  piaffant  sur  le  pavé  sonore,  des  por- 
tières refermées  avec  fracas,  Le  porporato,  —  presque  toujours 
un  grand  seigneur,  sinon  un  personnage  princier,  —  était  reçu 
au  pied  de  l'escalier  d'hoaneur  par  les  officiers  de  la  reine.  Dans 
la  salle  des  gardes,  il  trouvait  les  soldats  rangés  en  bataille.  La 
livrée  s'arrêtait  là.  Les  gentilshommes,  les  secrétaires  et  les  pré- 
lats s'avançaient  un  peu  plus  loin.  Le  cardinal  entrait  seul  dans 
le  salon  de  Sa  Majesté;  puis,  après  avoir  conversé  familièrement 
avec  elle,  il  appelait  les  prélats  les  plus  distiiigué-s  de  sa  suite  et 
les  présentait  à  la  souveraine.  Tel  était  le  cérémonial,  calqué  sui" 
celui  qui  prévalait  au  Vatican. 

A  l'égard  des  cardinaux,  qu'ils  fussent  de  maisons  souveraines 
ou  quasi-souveraines  comme  Médicis,  Hesse,  Colonna,  Ursini, 
Este;  de  familles  papales,  comme  les  deux  Barberiui,  ou  qu'ils 
fussent  tout  simplement  des  gens  d'esprit  comme  Azzolino  et 
Retz,  Christine  affectait  les  dehors  d'une  extrême  déférence.  Les 
difficultés  surgirent  lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  les  envoyés  des 
princes  et  les  membres  de  l'aristocratie  romaine.  C'était  l'époque 
par  excellence  où  les  questions  d'étiquette  étaient  traitées  ainsi 
que  des  affaires  d'Etat.  Les  plus  imperceptibles  nuances  du  céré- 
inoaial  étaient  étudiées  à  la  loupe;  on  eu  réclamait  l'application 
intégrale  avec  une  rigueur  intransigeante.  Il  n'était  si  mince 
infraction  qui  ne  fut  susceptible  d'eiitra'mer  les  conséquences  les 
plus  graves.  Or,  Christine,  à  Rome,  se  trouvait  eu  présence 
d'une  situation  exoeptiouuetle,  on  pourrait  dire  inextricable. 
Heine,  elle  n'avait  plus  de  trône;  cependant,  le  royaume  de  ses 
pères  ne  lui  avait  pas  été  ravi;  elle  eu  était  descendue  de  son 
plein  gré,  sous  certaines  conditions,  avec  réserve  d'une  certaine 
juridiction  et  de  l'exercice  de  certains  droits  souverains.  D'autre 
part,  elle  recevait  l'hospitalité  d'une  cour,  comme  il  n'y  en  avait 
pas  une  autre  au  monde.  Ou  conçoit  que  le  code  du  cérémonial 
n'eût  pas  prévu  son  cas.  N'ayant  pas  de  sujets,  il  ne  lui  restait, 
pour  témoigner  du  rang  qu'elle  persistait  à  vouloir  tenir  parmi 
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Ira  princes,  que  des  prérogatives  d'ordre  moral.  Comment  ne  se 
fût-elle  pas  atlachée  h  les  garantir  de  toute  atteinte?  Elle  estimait, 
LOn  sans  raison,  qu'elle  devait  se  montrer  exigeante  k  Texcès 
sous  peine  d'être  bientôt  traitée  sans  égards.  C'est  par  suite  de 
considérations  de  ce  genre  qu'elle  en  vint  à  contester  aux  grands 
d'Espagne  le  privilège  de  rester  couverts  devant  elle;  telle  fut 
également  la  raison  des  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  sa  chancel- 
lerie et  les  envoi'és  de  Savoie  et  de  Toscane. 

Les  récéplioDs  de  la  reine  de  Suède  prirent  dès  l'abord  un 
caractère  d'originalité  qui  déconcerta  les  Romains.  Jamais  elle 
ne  s'asseyait;  au  milieu  des  groupes,  on  la  voyait  toujours  en 
mouvement,  passant  sans  trêve  de  l'un  à  l'autre,  éblouissant  ses 
interlocuteurs  par  l'imprévu  de  ses  réflexions,  par  l'à-propos 
mordant  de  ses  répliques.  Les  dames  romaines  ne  montrèrent 
aucun empressementà  lui  rendreleurs  devoirs.  La  duchesse  Mattei 
et  ta  princesse  de  Butero  furent  les  premières  à  franchir  le  seuil 
du  palais  Farnèse.  La  plupart  de  ces  dames  avaient  été  froissées 
de  l'accueil  qui  leur  avait  été  réservé  lors  de  l'entrée  publique. 
D'ailleurs,  la  reine  ne  laissait  pas  de  traiter  celles  qui  se  présen- 
taient avec  une, extrême  liberté,  les  laissant  debout,  k  leur  vif 
déplaisir.  Chrisline  agissait  de  parti  pris.  Son  éducation  virile, 
un  règne  court  k  la  vérité,  mais  bien  rempli,  ses  goûts  et  ses 
inclinations  la  portaient  k  préférer,  à  toute  autre  société,  la 
société  des  hommes.  Il  se  peut  aussi  que  son  aspect  impo.sant,  sa 
voix  masculine,  l'imperfection  de  sa  taille  lui  fissent  craindre, 
sous  le  rapport  des  avantages  physiques,  une  comparaison  avec 
les  Italiennes.  On  peut  admettre  que  Christine  préférât  se  sous- 
traire au  parallèle,  bien  qu'elle  eiit  abdiqué  toute  prétention  k  la 
coquetterie.  M""  de  Montpensier,  un  bon  juge  en  la  matière,  ne 
nous  a-t-elle  pas  appris,  eu  effet,  que  la  Suédoise  était,  lorsqu'elle 
vint  en  France,  vêtue  sans  soin  et  même  sans  propreté? 

Rompant  avec  sa  réserve  hautaine,  Christine  fit  la  première 
visite  k  l'infante  Marie,  fille  du  duc  de  Savoie.  L'infante  avait 
renoncé  au  monde  pour  le  cloître,  comme  la  reine  avait  aban- 
donné un  trône  pour  vivre  selon  sa  foi.  Des  deux  côtés,  la  reli- 
gion avait  dicté  les  résolutions  suprêmes;  mais,  tandis  que  chez 
Christine  les  passions  mondaines  survivaient  k  la  conversion, 
Marie  ne  songeait  qu'k  son  salut.  Retirée  dans  un  couvent,  elle 
portait  invariablement  l'habit  mona*tique>  le  voile  noir  et  le 
rosaire.  La  reine  de  Suède  fut  frappée  de  la  sincérité  de  ce  reoon- 
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cément  :  elle  se  complut  à  entourer  l'inbate  des  prévenances  dont 
elle  se  montrait  ordinairemeut  si  avare. 

Le  soir,  on  faisait  quelquefois  de  la  musique  chez  la  reine.  Peu 
après,  elle  conçut  l'idée  d'inaugurer  dans  son  palais  des  «c  acadé- 
mies, »  ce  qu'un  appellerait  aujourd'hui  des  conférences  sur  des 
sujets  littéraires.  Les  Romains  répoudirenl  avec  empressement  à 
son  appel.  A  côté  de  grands  seigneurs,  tels  que  Pompeo  Colonna 
et  le  prince  de  San-Gregorio,  Christine  admit  des  hommes  dont 
le  talent  composait  tout  le  bagage  et  aussi,  — commeul  eùt-elle 
résisté?  —  de  simjiles  courtisans  comme  Santinelli.  La  première 
séance  eut  lieu  le  24  janvier.  On  avait  choisi,  pour  y  tenir  ces 
académies,  la  salle  dite  «  des  Empereui-s,  »  ainsi  appelée  eu  rai- 
sou  des  bustes  de  césars  qui  la  décoraient.  Parmi  les  marbres,  se 
trouvait  cette  effigie  de  Caracalla,  qui  inspira  plus  tard  au  prési- 
dent de  Brosses  un  si  comique  eSroi.  La  cheminée  mouuraentale 
portait  cette  inscription  :  assiduo  luceat  igné!  Il  est  probable 
que  les  étrangers  mettaient  autant  d'empressement  à  se  rappro- 
cher du  foyer  que  les  Romains  à  le  fuir.  Vingt  cardinaux  assis- 
tèrent à  la  séance  d'inauguration,  hommage  qui  toucha  Christine 
au  point  le  plus  sensible  de  son  àme. 

Le  carnaval  engendra  les  divertissements  les  plus  variés.  Le 
Corso  était  le  théâtre  privilégié  du  faste  patricien  et  de  la  gaité 
populaire.  L'argent  affluait  alors  à  Rome,  mais  il  s'écoulait  avec 
une  égale  facilité.  Les  chroniqueurs  s'accordent  h  relater  que  le 
luxe  de  l'aristocratie  ne  connaissait  pas  de  limite.  La  prodigalité 
folle  des  grandes  familles  laissait  prévoir  la  ruine  financière  qui 
les  attendait  à  courte  échéance. 

On  voyait  alors  se  dresser,  dans  la  partie  la  plus  large  du 
Corso,  non  loin  du  château  crénelé  de  S.  Marco,  un  palais  d'un 
tout  autre  style,  pourvu  d'une  large  façade  :  c'était  l'ancienue 
résidence  des  ducs  d'Urbiu.  II  appartenait  à  Camillo  PamphiSj, 
neveu  du  dernier  pape,  ou  plutôt  k  sa  femme,  Olimpia  Aldobran- 
dini,  princesse  de  Rossano.  Don  Camillo,  créé  cardinal  par  Inno- 
cent X,  n'avait  pas  tardé  à  déposer  la  pourpre  romaine  pour 
épouser  Olimpia,  veuve  d'un  Borghèse.  Cette  jeune  femme  possé- 
dait le  palais  du  Corso  et  une  «  vigne,  >  située  près  de  l'église 
de  S.  Pancrazio,  appelée  Bel  Respiro.  La  libéralité  de  don 
Camillo  égalait  son  opulence  :  Christine  l'avait  déjà  éprouvée. 
Un  jour  que  celte  princesse,  en  visite  au  Bel  Respiro,  admirait 
une  Danaé  d'Aunibal  Carra che,  PamphUj  s'était  empressé  de 
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faire  porter  la  toile  au  palais  Farnèse;  il  offirait,  ce  inêfne  jour, 
à  Sa  Majesté,  une  canne  incrustée  dor  et  de  pierres  précieuses. 
Une  autre  fois,  ayant  appris  que  la  reine  avait  commandé  no 
rarrozzino,  U  s'empressa  de  lui  envoyer  une  voiture  dont  l'in- 
térieur, en  velours  cramoisi,  était  tout  brodé  d'or.  Aussi,  lorsque 
ce  grand  seigneur  lui  offrit  son  palais  pour  le  carnaval,  Christine 
s'empressa-t-elle  d'accepter. 

Les  lecteurs  friands  de  détails  circonstanciés  sur  les  divertis- 
sements du  temps  passé  trouveront  dans  Priorato  Gualdo  le  récit 
des  fêles  qui  eurent  lieu  en  1656  au  palais  Pamphilj.  On  avait 
dressé  sur  toute  la  longueur  de  la  façade  un  balcon  protégé  par 
un  vitrage  contre  les  intempéries  de  la  saison.  l>on  Camillo,  en 
artiste  consommé  qu'il  était,  avait  fourni  lui-même  l'idée  de  la 
décoration  et  en  avait  dessiné  de  sa  main  les  motifs.  «  La  reine 
va  tous  les  jours  chez  Don  Camillo  voir  le  Corso,  »  écrit  Gian- 
demaria.  Par  le  fait,  le  spectacle  enchantait  la  princesse.  Dans 
l'après-midi,  on  lui  servait  une  collation  avec  des  primeurs;  le 
soir,  le  Corso  était  brillamment  illuminé.  Puis,  pour  écarter  la 
monotonie,  les  Pain|)hilj  firent  représenter  des  drames  en  musiquf^, 
œuvres  de  Giovanni  Lotti  et  de  Tegnalia  ;  le  luxe  de  la  mise  en 
scène  et  des  accessoires  ne  laissait  rien  à  désirer.  Il  fallut,  pour 
obéir  h  Christine,  que  ces  divertissements  fussent  répétés.  On 
donna,  le  dernier  soir,  avec  force  changements  à  vue,  un  ballet 
allégorique  oii  figuraient  Vénus,  l'Amour,  les  dames  du  Tibre  et 
la  reine.  C'était  le  triomphe  qui  se  poursuivait  sous  une  forme 
nouvelle. 

Les  Barberini  se  piquèrent  d'émulation.  En  dépit  des  revendi- 
cations d'Innocent  X,  Us  possédaient  d'immenses  revenus,  fruit 
du  long  népotisme  d'Urbain  VIIL  Leur  palais  du  Tritone,  entouré 
de  jardins  et  de  terrasses,  passait  pour  avoir  été  bâti  avec  les 
débris  des  monuments  antiques.  On  conuaît  le  dicton  :  quod  non 
fecerunt  barbari,  fecere  Barbenni.  Le  chef  de  la  maison 
civile  portail  le  titre  de  prince  de  Palestrina,  antique  fief  des 
Coloiina.  11  offrit  à  Christine  une  de  ces  fêtes  qui  laissent  un  sou- 
venir durable  dans  la  mémoire  des  spectateurs  et  dans  la  bourse 
de  l'amphitryon  une  brèche  difficilement  réparable. 

Déjà,  le  31  janvier,  on  avait  représenté  au  palais  Barberini 
un  opéra  intitulé  :  //  trionfo  delta  Pietà.  sujet  moral  doul  les 
prii)ci|iaux  personnages  figuraient  la  Vie  Humaine,  l'Inno- 
cence, la  Faute,  l'Intelligence  et  le  Plaisir.   Le  Plaisir 
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mettait  tout  en  œuvre  pour  séduire  l'Innocence,  mais  l'Inno- 
cence triomphait  aisément  de  tous  les  pièges.  L'abbé  Rospigliosi, 
le  futur  pape  Clément  IX,  avait  écrit  le  libretto;  la  musique  était 
de  Mario  Marazzoli. 

Le  28  février,  la  cour  du  palais,  agrandie  par  la  démolition 
de  maisons  voisines,  était  transformée  en  un  vaste  tliéàtre.  La 
reine,  avec  les  cardinaux  de  Retz,  Azzolino,  Imjieriali  et  Korro- 
raeo,  s'assit  sur  une  estrade,  entourée  de  sa  maison.  Des  places 
d'honneur  avaient  été  réservées  pour  les  autres  cardinaux,  les 
danoes  do  l'aristocratie,  les  ambassadeurs  étrangers,  la  noblesse 
romaine,  la  prélature.  On  accédait  librement  aux  autres  places; 
selon  la  coutume  libérale  du  temps,  toute  personne  décemment 
vêtue  y  était  admise.  La  fête  commença  vers  neuf  heures  du  soir. 
L'arène  était  brillamment  éclairée  au  moyen  de  grauds  cierges, 
de  pièces  d'arliâce  et  d'énormes  étoiles  de  61  de  fer,  ingénieu- 
sement suspendues  dans  l'espace  et  renfermant  chacune  seize 
torches. 

Vingt-quatre  cavaliers  prirent  part  au  carrousel,  la  fieur  de 
l'aristocratie  :  un  Massimo,  un  Santa-Croce,  un  del  Drago,  un 
Falconieri,  sous  la  coiiduile  du  prince  de  Palestrina  et  de  don 
Maffeo  Barberini.  On  les  avait  partagés  eu  deux  escadrons  figu- 
rant, le  premier  des  clievaliers,  le  second  des  amazones.  Cheva- 
liers et  amazones  montaient  des  destriers  do  haut  prix.  Costumes 
et  harnachements  avaient  coîLté  des  sommes  folles.  Le  costume 
des  chevaliers  était  bleu  clair,  brodé  d'argent,  celui  des  ama- 
zones rouge-feu,  avec  broderies  d'or.  Chaque  escadron  fit  son 
entrée  précédé  de  huit  trorap'ittes  et  de  cent  vingt  valets  d'armes, 
aux  couleurs  des  cavaliers,  avec  une  torche  à  la  main  ;  il  était 
suivi  d'un  char  miî  par  des  hommes  cachés  et  guidé,  d'une  part, 
par  trois  Grâces,  de  l'autre,  par  trois  Furies.  Après  des  évolu- 
tions variées,  chevaliers  et  amazones,  déposant  leurs  longs  man- 
teaux, apparurent  revêtus  de  cuirasses  luisantes,  le  chef  couvert 
de  casques  ombragés  de  phnnes  géantes.  Ce  fol  alors  un  combat 
simulé,  ordonné  savamment  en  un  crescendo  soutenu  qui  com- 
portait les  passes  les  plus  diverses  et  aboutissait  à  une  mêlée 
générale.  A  ce  moment,  l'assemblée  eut  sous  les  jeux  un  spec- 
tacle émouvant.  Au  milieu  des  décharges  d'armes  à  feu,  au  tra- 
vers de  la  fumée,  on  roj-^ait  les  cavaliers  se  précipiter  les  uns  sur 
les  autres,  exécuter  les  charges  les  plus  brillantes,  puis  pivoter 
légèrement  en  des  volte-faces   inattendues.    Les  spectateurs. 
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enthouHiaHinAs,  (K>,l.ilJ^rRnt  en  applaudissements.  D'autres  figares 
furent  uncoriMfx/MMiUW,  puis  un  char  immense  surgit  tout  à  coop, 
l<>  cluir  (lu  Solnil,  n\w.  Apollon.  Le  dieu  du  jour  rétablit  la  con- 
iv>nlo.  On  mùlii  dim  vorM  on  l'honneur  de  Christine.  Un  défilé, 
au  son  d'uiiii  ninrclin  (Mitminante,  termina  dignement  la  fête. 
Knilh,  un  oxf4>ll(n)t  Moiipnr  fut  st^rvi  avec  force  douceurs  pour  les 
(In  mes. 

(V^tnitMit  (itw  (liviM'tissenuMits  dignes  d'une  tête  couronnée. 
M.  (U*  I.ionntv  amlms.sn(I«ntr  do  I.ouis  XIV  près  les  princes  ita- 
li(Mia,  V(nilut  offrir  h  son  tour  un  rt>^al  k  la  reine  de  Suède  ;  il  fit 
n«prtWnt(«r.  nu  pninis  Mnisarin*  qu'il  hahitait,  la  tragédie  de 
(*)rnoil!o,  //<*r<i(V«j*.v.  ,\pit\a  lo  spi»otacle,  le  représentant  du 
roi  offrit  uni»  oollatiiMt,  puis  d«>s  danstnirs  savoyards  exécutèrent 
un  Imlli^l  h  In  frnu<;aist>.  r.hristine  s'était  rendue  chez  Lionne, 
nmlgiv  1»»8  «visintôr«<!w«'»8do  Pimonlel  :  elle  se  tint  pour  très  satis- 
failo  do  la  fHv,'(>n  «Uuii  on  l'avait  traitée. 

l'!llo-n)6ni««  lU  ropnWntor  un  optera  dans  ses  appartements.  Les 
ItnrlxM'ini  lui  av!Ù«»nt  |>r»»t(»  les  (U'nvt's  ;  le  ganle-meuble  du  palais 
Karn»\Hi»  lui  fournit  los  aoo»»ssoirt»8,  l'n  grand  nomhre  de  cardi- 
naux ot  do  danu's  ivpondirtntt  .'t  l'appel  de  Sa  Majesté.  Depuis 
lon^ltuupM,  la  niaisitn  do  Taul  lll  n'avait  vu  pareille  affluence. 

l.o  oaivmo  nnulitla  Kv»  vHvuj^tions  de  la  reine  de  Suède.  Tou- 
ioui'H  pr«'HHVup<v  \\o  donn«>r  un  aliment  k  ïkm)  activité,  elle  voulut 
()uo  oliai)uo  Houittino  oîil  hou  l'Iuv  elle  un  exercice  spirituel  :  le 
MU»ivt>Hli  fut  clunsi  pour  cxw  ivuniv»«s.  i^n  ci>nunença  par  réciter 
Vltistoiiv  fit-  /)itfii>/,  o»n»jvv*it»OM  musicale  du  prince  de  Galli- 
cam>.  puis  W  pitvlicatoms  h  la  nuvlo  fui\'nt  successivement  con- 
vvHjmv*.  r.Knxtim»  no  ».'(iUgx>aii  iv»s.  d'ailleurs,  de  se  rendre  dans 
U«  o^lishw.  Kilo  so  c\>nip«>iiait  ou  calhoh»|uo  fervente,  sans  don- 
ner, il  «»Hl  vra»,  pleine  NalJsfaclion  îx  la  ».vur  n.>maine.  Les  der- 
»io>*s  tmvauv  lustonqnos  vmiI  (VMnuis  «le  mettre  en  lumière  le 
stvrel  vie  si»  vXMuluito  en  uiatunv  vie  ïvI:gu»M. 

l>n  «0  saurait  luor  que  ChnstUio  eût  u:\e  àîue  religieuse.  Dès 
*"*  plus  tewvU\<»  annt\vs.  sk»:»  pr^vcpt«.'ur  Joa;;  Matthias  lui  avait 
ensKHjîué  Ivvs  veiHli"*  de  la  fv>i  cluvtioiuu^  av.v  uiii"  patorr.elle  solli- 
c»tuvU\  non  e\on>pte  dv-  (s\lautisitie.  v.\«s  jiermos  tie  furent  pas 
ivt\lus.  Si  U^■<  U>ngs  ot  v'»:iu_\.\j\  3i«»niK>:;s  dos  orat^Àr^  sue- lois, 
si  U  fivideur  d'uiso  dvvtrmo  qui  >'av::"e!!is<'  à  TesprU  sans  parler 
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cœur,  si  la  sévérité  du  culte  luthérien  firent  naître  un  peu 
plus  tard  en  elle  une  lassitude  morale,  une  sorte  de  dégoût  voisin 
du  scepticisme,  il  suffit  de  la  rencontre  de  deux  hommes  supé- 
rieurs. Descartes  et  Chanut,  pour  rendre  à  cette  âme  l'équilibre 
qu'elle  avait  perdu.  Elle  redevint  croyante  dès  qu'elle  entrevit 
une  religion  plus  conforme  k  ses  iuciinatious.  Les  conseils  de 
Pimeutel  et  du  P.  Maudo,  les  enseignements  des  jésuites  Malines 
et  Casati  convainquirent  la  jeune  reine  qu'elle  devait  faire  son 
salut  dans  le  giron  de  l'Eglise,  catholique.  Bien  que  les  motifs  les 
plus  divers  aient  contribué  à  l'abdication  de  Christine,  la  raison 
^principale  qui  l'engagea  au  sacrifice  fut,  sans  aucun  doute,  le 
Jésir  de  mettre  sa  vie  en  harmonie  avec  ses  croyances.  S'il  en  est 
ainsi,  comment  refuser  un  tribut  d'admiration  à  une  princesse 
qui  abandonnait  le  rang  suprême  pour  obéir  aux  avertissements 
de  sa  conscience?  En  embrassant  la  foi  catholique,  la  fille  de 
Gustave-Adolphe  se  laissa  guider  par  des  considérations  con- 
traires à  celles  qui  motivèrent  l'abjuration  de  Henri  IV.  L'un 
acceptait  la  messe  pour  obtenir  une  couronne,  l'autre  sacrifiait 
cette  couronne  pour  ne  pas  renier  sa  croyance. 

En  se  déclarant  catholique,  Christine  n'entendait  pas  suivre 
l'exetuple  de  Charles-Quint  et  s'enterrer  vivante.  Elle  ne  se  sen- 
tait aucune  vocation  monastique,  n'affichait  aucune  prétention  à 
la  sainteté.  Elle  se  plaisait  aux  cérémonies  piompeuses  du  culte, 
aux  liarangues  éloquentes;  elle  ne  se  croyait  pas  astreinte  en 
conscience  aux  pratiques  d'une  dévotion  formaliste  et  bigote. 
Sous  aucun  prétexte,  il  ne  lui  convenait  de  renoncer  au  siècle, 
aux  jouissances  que  Rome  promettait  à  son  esprit  cultivé,  à  son 
amour  des  beaux-arts.  Sa  piété  sincère,  sans  être  ardente,  lui 
conseillait  de  laisser  à  la  religion  une  part  importante,  non  pas 
exclusive,  dans  sa  vie.  D'autre  part,  l'ancienne  souveraine  d'un 
grand  royaume  prétendait  conserver  intact  son  libre  arbitre  sur 
toutes  les  matières  qui  ne  touchaient  pas  au  dogme.  Son  esprit 
critique  lui  permettait  de  discerner  sans  efforts  les  défauts  d'au- 
trui;  pourquoi  se  serait-elle  abstenue  de  juger  les  hommes  qui, 
pou^  appartenir  à  l'Eglise,  n'eu  conliDuaient  pas  moins  k  vivre 
dans  le  monde?  Elle  n'avait  certainement  pas  quitté  la  Réforme 
3Ur  tomber  dans  le  travers  qui  consiste  à  tenir  ta  religion  pour 
'responsable  des  fautes  de  quelques-uns  de  ses  ministres;  mais, 
eu  demeurant  soumise  à  l'Eglise,  elle  réservait  son  jugement  sur 
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ki  howwiww  De  li,  les  ternes  qoelq^e  pea  acerbes  de  sa  oâèbre 
lettre  dn  6  janvier  1656  i  la  comtesse  de  Sparre.  D'an  autre  o5té, 
abhorrant  l'hypocrisie  comme  femme  et  comme  reine,  die 
croirait  de  sa  digoité  de  se  montrer,  en  toutes  ctrooostaoces,  teOe 
que  IHeo  ravait  taile.  Il  s'en  faut  que  sa  tenue  dans  les  églises 
fût  toQJoon  oorrecte.  «  Elle  alla  communier  à  Notre-Daate,  » 
écrira  on  peu  plus  tard  M***  de  Montpensier.  <  où  ceux  qui  la 
rirent  furent  mal  édifiés  de  sa  dévotion  pour  ace  nouvelle  catho- 
lique qai  devait  être  encore  dans  le  premier  2èle.  »  Mais  presque 
aussitôt  la  Grande  Btlademoiaelle  ajouU>  que  l'évèque  d'Amiens, 
aprèsavoir  entendu  la  reine  eD  confession ,  avoua  qu'elle  accomplit 
cet  acte  «  avec  beaucoup  de  dévotion  >  et  qu'il  fut  plus  édifié  «  de 
ses  sentiments  que  de  sa  mine.  »  Cliristine  est  tout  entière  dans 
œ  tableau.  Elle  croyait  humiliant  de  se  contraindre;  elle  était  uée 
sur  le  trône,  sans  maître  ici-bas.  Tant  pis  si  son  éducation  avait 
été  mauvaise,  si  elle  avait  des  nerfs.  On  pouvait  la  juger  comme 
on  voulait  :  elle  ne  s'en  souciait  guère  ! 

Mépriser  l'opinion  des  honnêtes  gens  au  siècle  de  Louis  XTV  ! 
Quelle  imprudence!  C'en  était  une  autre  non  moins  grave  que  de 
choquer  leurs  habitudes  d'esprit.  C'est  pour  avoir  prétendu  agir 
en  toutes  choses,  selon  ses  propres  inspirations,  sans  tenir 
compte  du  «  qu'en-dira-l-on  ?  »  que  Christine  souleva  tant  de 
critiques,  car,  après  avoir  suspecté  sa  foi  et  même  sa  bonne  foi, 
en  matière  de  religion,  on  en  vint  à  mettre  en  doute  la  pureté  de 
ses  mœurs.  l.,es  libelles  publiés  contre  son  honneur  de  femme  sont 
innombrables  ;  jamais  peut-être  princesse  ne  fut  plus  violemment 
prise  à  partie.  Les  ennemis  qu'elle  avait  suscités  étaient  en  éveil; 
ils  trouvèrent  dans  les  imprudences  de  la  femme  l'occasion  qu'ils 
attendaient:  ils  n'eurent  garde  de  la  laisser  échapper.  Giande- 
maria,  homme  de  bon  sens  assurément,  mais  dépourvu  de  toute 
hauteur  d'esprit,  ne  sait  pas  se  mettre  à  l'abri  des  médisaQoes. 
Dès  le  mois  de  janvier,  il  avoue  dans  sa  correspondance  que,  s'il 
s'agissait  d'une  femme  ordinaire,  on  pourrait  mal  interpréter  ses 
innombrables  relations.  Christine  semble  provoquer  les  juge- 
ments téméraires.  Un  beau  jour,  elle  fait  placer  dans  l'escalier 
de  son  palais  des  tableaux  éminemment  profanes.  Mgr  Farnèse 
se  plaint  au  résident  qui  donne  des  ordres  pour  qu'ils  soient  enle- 
vés. On  avait  également  appliqué  des  feuilles  de  vignes  aux  sta- 
tues. Dès  que  la  reine  se  fut  aperçue  de  ces  adjonctions,  elle  les 
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supprima  sans  autre  forme  de  procès.  Le  raajordom«  du  pape 
crut  alors  pouvoir  risquer  quelques  observations;  mal  lui  en  prit; 
la  princesse  répondit  qu'elle  ne  pouvait  s'arrêter  à  des  considé- 
rations dignes  des  prêtres.  On  lui  reprochait  de  recevoir  les  cardi- 
naux décolletée;  elle  mit  des  perles.  Giandemaria  ne  résiste  plus 
à  colporter  les  commérages.  11  raconte  que  le  bruit  public  accuse 
la  reine  de  s'être  amourachée  d'une  religieuse  du  Campo-Marzo 
pendant  une  retraite  qu'elle  avait  £aile  dans  ce  couvent.  Plus 
tard,  il  revient  sur  ce  roman  et  relate  que  Christine  a  envoyé  un 
superbe  cadeau  à  la  religieuse.  Le  pauvre  résident,  troublé  dans 
ses  habitudes  paisibles,  inquiété  dans  son  administration,  ne  sait 
pas  négliger  les  apparences,  et  il  faut  bien  avouer  que  les  appa- 
rences étaient  contre  Christine, 

Que  Giandemaria  fût  assailli  de  soucis  sans  cesse  renaissants, 
c'est  ce  que  ses  rapports  diplomatiques  attestent  à  l'évidence.  Un 
beau  jour,  la  reine  laisse  entendre  qu'elle  passera  l'été  au  palais 
Farnèse,  c'est  donc  un  nouvel  appartement  qu'il  conviendra  de 
préparer  pour  la  saison  chaude.  «  Songez,  insinue  le  résident,  en 
écrivant  à  sa  coifr,  que  la  maison  est  sans  maître  depuis  qua- 
rante ans!  »  Ce  sont  des  considérations  qui  importent  fort  peu 
à  Cliristine.  Une  autrefois,  elle  commande  h.  Giandemaria  de  lui 
construire  un  salon  en  planches  sur  la  via  Giulia  pour  y  goûter 
la  fraîcheur  îles  matinées  du  printemps;  cette  fois,  le  diplomate  a 
une  idée  ingénieuse;  il  fait  surgir  à  propos  le  fantôme  des  fièvres 
romaines;  l'image  suffit  pour  que  la  reine  renonce  incontinent  à 
son  projet.  Avec  elle,  on  pourrait  s'entendre  k  la  rigueur,  mais 
il  y  a  son  entourage,  il  y  a  ses  gens!  Le  résident  raconte  que, 
Christine  ayant  voulu  voir  le  médaillier  du  cardinal  Farnèse,  on 
dut  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient. Quanta  la  valc-taille,  elle  devenait  chaque  jour  plus 
insolente.  Les  domestiques  de  la  reine  vont  jusqu'à  voler  les  por- 
tières et  les  stores  du  carrosse  de  Pimentel,  pendant  que  celui-ci 
rend  visite  à  Sa  Majesté.  Puis  ce  sont  les  ustensiles  de  cuisine 
qui  disparaissent  on  ne  sait  comment.  Fatigué,  l'agent  de  Parme 
prend  le  parti  de  se  plaindre  au  pape;  le  pape  fait  entendre  des 
remontrances;  la  reine  s'emporte  contre  sa  maison  et  le  désordre 
continue  de  plus  belle.  La  raison,  c'est  que  les  gens  sont  mal 
payés  ou  ne  sont  pas  payés  du  tout. 

Quoique  désordonnée,  Christine  ne  manquait  pourtant  pas  de 


Oft  aaA  les  pneaBtiaas  fb^leavaii  ptmB  poa 
refcaat  fm,  pavteni  riaiipaidBBce.  EDe  crojail 
s'«tT«  aaaré  JM^*^  a  mon  une  raote  ■n—ajlf  4e  prà  d'an 
■fflina  IlMtroBTa  4aeksili^QlalioaséluMliuaflBuiles,ks 
Cflrt  Hiloat  es  ■■li?yri  d'ngMt  qas  1« 
i  tort.  P^r  »ie  de  h  gaerre,  de  riaÉdèfitê  des 
I  fait d»  I I1M  wnii.  Itwb—  de  Chriliae 
ae  tnaWrait  dis  rahoni  râdâlsde  pm  ^  Miliê.  0*  est  doM 
fcMdé  à  dve  qae  ceUe  prÎBceaae  fak  à  omt  dTai^jent  ao  moateet 
■HOMoi  eBe  eutnit  cb  Ilafie.  PMr  icaédier  au  mal,  ooe  sag« 
écMDOMieefttétéderigneur;  BBisla  rené  aimit  cm  déroger  eo 
%y  «rtragaaal.  Ses  dépenses  naène,  eOe  dédaigaait  de  les  eo»- 
trôlv.  De  &.  la  ca^hama  aTee  leaqods  die  se  Inwfa  fateatM 
aux  prises.  Le  pape  pooraîU  à  la  Têrilè,  loi  veair  ea  aide. 
Alexandre  TIl  n'arail  pas  lardé  à  s'apenjernâr  ^'il  aTsit 
raenetlli  dans  aoo  sein  aae  fille  prodigae.  Loi  ftllait-il  se  rêaoMdre 
à  jooer  Tis-à-rb  d'die  le  rôle  de  père  ooMrickc?  Tûot  porte  à 
croire  qu'Alexandre  VII  lai  aorait  géuêi'c— weai  ovrert  sa 
bonne  ai  la  Doorelle  oooTcrtie  eût  de  loat  poiat  lépondn  à  son 
atteste.  Mais  ChristiBe  iiranMiiî  s'attacher  à  proorer  qti'dle 
était  impatieote  de  Uns  les  joogs,  même  de  cdai  qa'impoee  aux 
iaes  bsRi  nées  le  senti mfnl  de  la  reamaaisBanoB. 

Le  pramier  à  en  £>ire  l'expérienoe  fiât  le  roi  catholiqQe.  La 
eoorersion  de  la  reine  de  SnMf  s'éfaûl  acemapBe,  oo  s'en  son- 
rient,  soos  les  aospioas  de  Pimentd.  BnixdJes  arsit  offarl  à 
r«xîlée  Tolontaire  aoe  large  hospitalité.  Cétait  encore  la  diplo- 
■atie  espagnole  qai  ayait  négocié  le  Tojrage  k  Rome.  Enfin, 
Philippe  lY  avait  Toala  serrir  de  parrain  k  la  fîOe  de  Goâtaye- 
Adolphe  lors  de  sa  oonËrmatioD.  N'était^  pas  pemns  de  sap- 
poaer  que  des  liens  étroits  unissaient  désormais  la  protégée  à  aoa 
faienfaûearf  Les  £uts  se  chargèrent  de  démontrer  la  vanité  de 
cette  hypothèse. 

Panni  ks  cardÏDaax  empressés  aa  palais  Famàse,  il  ea  était 
QD  â  qui  la  reioe  de  Soède  avait  accordé  de  prime  abord  tonte  sa 
oonfiaoce.  .Aox  qualités  solides  de  l'inteUigrâœ,  à  nnjagcmwit 
droit,  à  la  coanaîssaQoe  subtile  des  hommes...  et  des  frmmei. 
Dedo  Azznlino  joignait  on  caraclère  insinuant,  des  manières  de 
grand  aeignenr  et  les  grâces  d'une  noble  phyaionomiB.  D  pnsB»- 
dait  au  plos  hant  degré  l'art  de  plaire.  Retz  le  qualifie  «  u  des 
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plus  beaux  et  faciles  esprits  du  monde.  »  En  peu  de  temps,  il  prit 
sur  celui  de  Christine  un  ascendant  qui  devait  s'affermir  et  durer 
jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse.  Azzolino  était  l'âme  de  l'esca- 
dron volant  qui  avait  assuré  l'élection  de  Fabio  Chigi. 

L'escadron  était  odieux  à  l'Espagne,  dont  il  déconcertait  la 
politique,  quoiqu'il  n'eût  pas  su  se  concilier  d'abord  les  bonnes 
grâces  de  la  France,  Retz  ayant  trouvé  place  dans  ses  rangs,  au 
grand  dépit  deMa/.aritj.  Dès  le  1"  mars,  Giandemaria  prévient 
le  duc  de  Parme  que  «  ceux  de  l'escadron  entourent  gaillarde- 
ment »  Christine,  ce  qui  ofifense  les  Espagnols.  L'intimité  tie  fera 
plus  désormais  que  croître  et  embellir.  Sous  l'inspiration  d' Azzo- 
lino, la  reine  entre  en  coquetterie  réglée  avec  la  France;  elle  se 
rend  à  la  comédie  chez  les  Français,  où  aucun  Espagnol  ne  con- 
sent à  la  suivre;  elle  accepte  un  grand  portrait  de  Louis  XIV. 
On  s'émeut  de  plus  eu  plus  dans  le  camp  castillan.  Le  cardinal 
Giancarlo  de  Médicis  se  plaint  à  Giandemaria  de  ces  procédés 
étranges.  De  son  côté,  le  résident  écrit  que  Sa  Sainteté  déplore 
l'altitude  de  Christine  el  qu'elle  se  prépare  à  prendre  des  mesures 
en  conséquence.  C'est  qu'Alexandre  VU  n'était  pas  demeuré 
longtemps  fidèle  k  la  politique  de  ses  principaux  électeurs.  Peu 
à  peu,  il  s'était  départi  de  la  neutralité  entre  les  couronnes.  Il  est 
vrai  que  la  diplomatie  espa;,'nole  avait  combattu  sa  candidature, 
mais  Mazarin  avait  été  plus  loin  :  il  lui  avait  donné  l'exclusion. 
Mazarin  incarnait  l'inimitié  irréconciliable,  et  Mazarin,  pour 
lors,  c'était  la  France.  La  rancune  du  pape  contre  le  premier 
ministre  du  roi  très  chrétien  le  rapprocha  de  l'Espagne.  L'ingra- 
titude de  Christine  l'irritait  donc  à  plus  d'un  titre  et  il  *  montra 
les  dents,  »  selon  l'expression  de  Giandemaria.  Les  Français  se 
tinrent  pendant  quelque  temps  .sur  une  prudente  réserve,  mais 
insensiblement  ils  s'en  départirent.  Le  1"  avril,  le  résident 
annonce  que  la  reine  est  en  communion  de  sentiments  avec  l'es- 
cadroQ  et  conséquemment  avec  la  France.  Pour  expliquer  sa 
conduite,  la  reine  prétendait  se  conformer  aux  instructions  de 
Charles-Gustave.  I^a  Suède,  en  effet,  inclinait  encore  une  fois 
vers  l'alliance  française,  tandis  que  l'Espagne  se  montrait  de  jour 
en  jour  plus  favorable  à  la  Pologne.  Or,  Christine  avait  un  inté- 
rêt majeur  à  ne  pas  s'aliéner  la  bienveillance  de  Charles-Gus- 
tave, puisque  ses  revenus  étaient  entre  les  mains  de  son  suc- 
cesseur. 
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Ce  qui  rendait  la  situation  piquante,  c'est  que  Christine  était 
entourée  d'Espagnols.  Les  premiers  à  s'émouvoir  furent,  comme 
de  raison,  les  deux  ambassadeurs  du  roi  catholique.  Terranova 
s'arma  de  froideur,  Pimente!,  l'ancien  favori,  bouda.  Comme  ces 
expédients  platoniques  n'obtenaient  aucun  succès,  on  risqua  des 
observations,  on  fit  faire  des  remontrances,  le  tout  en  pure  perte. 
Il  fut  alors  convenu  ({u'Antonio  de  la  Cueva  retournerait  en 
Flandre  pour  y  remplir  sa  charge  de  lieutenant  général  de  la 
cavalerie.  Le  parti  était  judicieux,  mais,  avant  que  la  décision 
s'exécuLàt,  six  semaines  s'écoulèrent.  Ce  délai  faillit  tout  gâter. 

On  avait  arrêté,  d'un  commun  accord,  que  Cueva  emmènerait 
avec  lui  sa  femme  et  toute  sa  maison,  composée  d'une  trentaine 
de  bouches.  Les  soldats  espagnols,  de  la  garde  royale,  au  nombre 
de  vingt-cinq,  devaient  quitter  le  palais  Farnèse  à  la  même  date. 
Christine  semblait  enchantée  de  faire  maison  nette.  Elle  décida 
que  sa  garde  serait  doublé»?  et  compterait  dorénavant  cinquante 
hommes.  Cependant,  Cueva,  furieux,  no  savait  pas  retenir  sa 
langue.  Ayant  vécu  dans  l'intimité  de  la  reine,  il  trouvait,  à  la 
juger  avec  malveillance,  la  satisfaction  d'un  domestique  congé- 
dié. Christine  devina-t-elle,  a  l'altitude  équivoque  du  ménage, 
ces  propos  envenimés  ou  prit-on  plaisir  à  les  lui  rapporter?  On  ne 
sait.  Toujours  est-il  qu'elle  voulut  punir  le  coupable  en  le  mor- 
tifiant. Certain  jour  du  mois  de  mai,  la  princesse  fit  monter  dans 
son  carrosse,  avec  M"""  de  la  Cueva,  le  comte  Santinelli,  un  de 
ses  nouveaux  favoris.  Cueva,  voj^ant  allribuer  à  uu  subalterne 
la  place  qui  lui  revenait  de  droit,  n'attendit  que  le  retour  de  sa 
femme  pour  quitter  ostensiblement  le  palais  Farnèse  et  aller  s'éta- 
blir, avec  ses  gens,  chez  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Christine  estima  sans  doute  qu'elle  était  allée  trop  loin.  Elle 
envoya  sept  chevaux  à  Cueva;  le  procédé,  tout  gracieux  qu'il 
était,  ne  rétablit  pas  la  concorde.  Giandemaria  écrit,  le  0  mai,  à 
Parme  :  *  La  reine  et  sa  cour  parlent  de  Cueva  comme  d'un 
soldat  mal  élevé  et  celui-ci  et  les  siens  la  représentent  comme  la 
plus  grande. . .  du  monde.  »  Les  discours  de  l'Espagnol  parvinrent 
aux  oreilles  de  Christine,  car,  lonsque  Cueva  se  présenta,  la  veille 
de  son  départ,  pour  prendre  congé,  elle  le  reçut  ainsi  qu'un  valet, 
kn  tli.saût  qu'elle  avait  pensé  le  faire  mourir  sous  le  bâton. 

Il  se  peut  que  Cueva,  en  recevant  ce  suprême  affront,  se  soit 
senti  atteint  dans  son  orgueil  plutôt  qu'effrayé  rétrospectivement 
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du  péril  qu'il  avait  couru.  L'hidalgo  dut  commencer  à  faire  de 
sérieuses  réilexiacis  quand  il  apprit,  l'année  suivaote,  l'exécution 
sommaire  de  Monakieschi.  L'algarade  dont  le  premier  fut  l'objet 
apparait  en  étroite  connexité  avec  la  mort  tragique  du  second. 
Rapprochés,  les  deux  faits  s'éclairent  tmituelleraeut  et  répandent 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  Christine. 

La  fille  de  Gustave-Adolphe  concevait  la  prérogative  royale 
comme  on  l'envisageait  à  Versailles  ou  à  Madrid.  En  abandon- 
nant le  trône,  elle  enleodail  conserver  dans  son  intégrité  les  pri- 
vilèges qu'elle  tenait  de  sa  naissance.  L'acte  d'abdication  la 
déclare  formellement  exemple  de  toute  sujétion,  gardant  pleine 
juridiction  sur  les  gens  de  sa  cour,  ne  devant  compte  de  ses 
actes  qu'à  Dieu.  N'allez  pas  croire  qu'il  s'agissait  là  de  vaines 
formules.  Cueva,  Monaldeschi  ne  représentent  a  ses  yeux  que 
des  officiers  félons,  coupables  du  crime  de  lèse-majesté.  Us  ont 
osé  la  calomnier  :  ils  méritent  la  mort.  Si  elle  fait  grâce  lie  la  vie 
à  l'Espagnol,  c'est  qu'il  est  général  au  service  de  Philippe  IV. 
Comme  l'Italien  ne  peut  se  réclamer  de  personne,  il  subira  sa 
peine.  Les  rois  ne  jouissent-ils  pas  du  droit  de  haute  et  basse 
justice?  Et,  pour  ne  plus  posséder  d'Etats  et  de  tribunaux,  Chris- 
tine en  est-elle  déchue  de  ses  prérogatives?  Que  la  peine  soit  jus- 
tement prononcée,  c'est  affaire  entre  elle  et  sa  conscience,  entre 
sa  conscience  et  Dieu.  Quant  à  l'opinion  des  hommes,  elle  ne  s'en 
soucie  pas.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à  Ma^arin,  au  lendemain  du 
drame  de  Fontainebleau,  ne  permet  pas  d'élever  le  moindre  doute 
k  cet  égard. 

Le  droit  de  rendre  la  justice  est.  d'ailleurs,  si  bien  considéré 
comme  l'apanage  des  rois  que  Louis  XIV  n'hésite  pas  à  interve- 
nir personnellement  dans  le  procès  de  Fouquet  :  il  lui  suffit  de 
trouver  que  l'arrêt  rendu  par  ses  propres  tribunaux  est  insuffi- 
sant pour  qu'il  se  croie  fondé  à  le  réformer,  non  pour  raitiger 
la  peine  ou  pour  gracier  le  coupable,  mais  pour  aggraver  le 
châtiment.  On  a  plaint  Foiujuet,  on  a  déploré  la  sévérité 
du  prince,  mais  personne  n'a  contesté  à  ce  dernier  la  faculté 
d'exercer  personneilemsnl  la  justice  à  l'égard  de  ses  sujets.  Ce 
qui  a  surtout  clioqué  les  contemporains  dans  l'exécution  de  Monal- 
deschi, c'est  que  Christine  ne  tenait  plus  effectivement  le  sceptre, 
qu'elle  décidait  du  sort  d'un  Italien  sur  un  territoire  étranger; 
ce  sont  aussi  les  circonstances  tragiques  dans  lesquelles  l'arrêt  a 
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été  rendu  et  la  peine  appliquée.  On  inclinait  à  penser  qu'elle 
avait  perdu  le  droit  de  rendre  la  justice  en  abdiquant,  et  que  les 
gens  de  sa  (x>ur  ne  pouvaient  en  aucun  cas  être  comptés  pour  ses 
justiciables.  On  a  vu  que  Christine  eu  jugeait  autrement.  Dans 
le  palais  qu'elle  habitait,  elle  se  considérait  comme  chez  elle  en 
vertu  du  droit  d'exterritorialité  dont  aucune  tète  couronnée  n'au- 
rait alors  consenti  à  sacrifier  un  lambeau.  Si  on  veut,  en  consé- 
quence, apprécier  l'acte  de  Christine  sans  parti  pris,  conformé- 
ment aux  idées  admises  de  son  temps,  en  tenant  compte  des 
mobiles  qui  l'ont  guidée,  on  est  obligé  d'admettre  que,  si  elle  se 
montra  dure,  cruelle,  impitoyable,  elle  ne  crut  pas  un  instant 
excéder  sou  droit  en  agissant  de  la  sorte.  A  aucun  titre,  l'exécu- 
tion de  Monaldeschi  ne  saurait  être  équitablement  qualifiée  d'as- 
sassinat. Ce  n'était  pas  plus  un  assassinat  que  l'action  du  vieux 
romain  tuant  à  sa  naissance  un  enfant  mal  constitué. 

Peu  après,  le  pape  ayant  été  respirer  l'air  de  Castel-Gandolfo, 
Christine  profitait  de  son  absence  pour  répandre  dans  Rome  un 
manifeste  dans  lequel  elle  essayait  de  justifier  sa  rupture  avec 
l'Espagne  et  le  traitement  infligé  à  Cueva.  Elle  déclarait  qu'elle 
avait  dû  réprimer  l'audace  de  son  grand  écuyer,  ajoutant  que, 
sans  le  respect  dii  à  la  couronne  de  Gastille,  elle  aurait  fait 
bétonner  le  téméraire  sans  miséricorde.  La  reiue  ajoutait  que  le 
saint-père  avait  approuvé  sa  conduite.  Rien  n'autorise  à  croire 
que  le  souverain  pontife  se  soit  prononcé  dans  ce  sens.  Tout  au 
moins  ti'infligea-t-il  k  la  reine  aucun  blùme  formel,  sans  quoi 
cette  dernière  nese  serait  certainement  pas  permis  de  risquer  une 
déclaration  aussi  contraire  à  la  réalité. 

Alexandre  VII,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  se  trouvait  alors  dans 
une  situation  particulièrement  délicate.  Après  avoir  paru  répu- 
dier le  népotisme  comme  une  plaie  honteuse  du  pontificat,  il  avait 
fini  par  capituler  avec  sa  conscience.  Le  24  avril  105G,  jour 
anniversaire  de  son  couronnement,  il  annonça  en  plein  consis- 
toire son  dessein  d'appeler  ses  parents  auprès  de  lui.  11  pria  les 
cardinaux  de  lui  donner  séparément  par  écrit  leur  avis  sur  l'op- 
portunité de  cette  grave  mesure.  Tous  l'approuvèrent  en  principe. 
Ceux  de  l'escadron  n'osèrent  pas  blâmer  publiquement  la 
démarche  de  celui  qu'ils  avaient  élu;  libres  dans  le  conclave,  les 
cardinaux  perdent  cette  indépendance  après  l'élection.  Alexandre 
manda  sur-le-champ  un  bref  à  Mario  Chigi,  son  frère,  et  k  ses 
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neveux,  Agostino  et  Flavio.  Aucun  ne  se  fit  attendre.  Le  pape 
les  reçut,  le  16  mai,  à  Gastel-Ganclolfo,  avec  une  gravité  de  cir- 
constance. Tous  trois  furent  envoyés  cliez  les  Jésuites,  avec  ordre 
de  se  préparer  dans  la  retraite  aux  honneurs  qui  les  attendaient. 
Flavio  entra  dans  les  ordres  le  3  juia.  Mario  fut  créé  général  de 
l'Église  et  châtelain  du  fort  Saint-Ange,  .\gostino  général  des 
gardes  palatines.  Ou  trouva  un  matin,  appendue  à  la  statue  de 
Pasquin,  une  pancarte  portant  ces  luots  :  Et  homo  foetus  est! 

Le  soir  même  de  leur  arrivée  à  Rome,  les  parents  du  pape 
s'étaient  empressés  d'aller  rendre  leurs  devoirs  k  la  reine  de 
Suède.  Celle-ci,  flatté*^  de  celle  attention  courtoise,  se  montra 
prodigue  de  marques  de  distinction  vis-à-vis  des  Chigi.  L'envoyé 
florentin,  Riccardi.  nous  apprend  qu'elle  fit  asseoir  don  Mario  et 
son  fils  et  qu'elle  les  obligea  de  se  couvrir,  ce  qui  émerveilla  la 
cour  et  engendra  de  vives  jalousies.  Elle  les  traita  d'  «  excel- 
lences »  et  leur  rendit  visite  sans  aucun  retard.  Il  va  sans  dire 
que  les  Chigi  firent  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  répondre  à  ces 
avances,  ainsi  qu'il  convenait. 

Le  pape  ne  pouvait  que  savoir  gré  à  la  reine  de  ces  préve- 
nances. Les  rapports  du  pontife  avec  Christine  subissaient  de 
curieuses  alternatives.  Sforza  Pallavicini  en  a  laissé  un  tableau 
vivant.  On  y  voit  le  pape  à  la  fois  charmé  de  l'esprit  de  la  prin- 
cesse et  un  peu  effrayé  de  l'indépendance  de  son  caractère.  Le 
grave  historien  met  lui-même  les  imprudences  de  la  Suédoise  sur 
le  compte  de  sa  vivacité  naturelle,  de  cette  humeur  changeante 
qui  lui  interdisait  en  quelque  sorte  la  gravité.  Ses  démarches 
imprévues  déconcertaient  le  pontife,  appesanti  par  l'âge.  Il  se 
sentait  engagé  en  conscience  à  soutenir  les  intérêts  d'une  prin- 
cesse qui  avait  fait  à  sa  foi  un  si  grand  sacrifice.  D'autre  part,  il 
s'inquiétait  de  la  responsabilité  qu'il  avait  assumée  en  lui  per- 
mettant de  venir  à  Rome.  Ne  savait-il  pas  que  le  patrimoine  de 
Christine  était  enti-e  les  mains  de  Charles-Gustave?  Christine 
n'allait-elle  pas  répétant  que,  ne  voulant  obéir  à  personne,  elle 
n'accepterait  les  subsides  d'aucun  prince  étranger,  hormis  du 
pape,  père  commun  des  catholiques?  Alexandre  VII  n'était  pas 
dépourvu  de  générosité,  mais  de  graves  obligations  lui  incom- 
baient alors.  Il  lui  fallait  garantir  à  tout  prix  la  sécurité  de  Fer- 
rare,  menacée  par  le  duc  de  Modène;  il  devait  se  préparer  à 
combattre  la  peste,  dont  les  progrès  en  Italie  étaient  efirayants; 
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enfin,  il  ne  pouvait  songer  à  laisser  ses  parents  dans  la  médio- 
ci'lté,  après  les  avoir  admis  à  sa  cour.  Peut-être  eût-il,  malgré 
ces  considérations,  passé  outre,  si  Christine  se  fût  montrée  docile 
à  ses  avertissements.  Le  pape  voyait  en  elle,  selon  Texpression 
de  Pallavidni,  un  fruit  de  bonne  qualité,  quoique  acerbe,  et  il 
ne  désespérait  pas  de  l'avenir.  Le  présent  seul  le  préoccupait. 
Avec  un  tact  infini,  avec  de  multiples  précautions,  h  l'aide  d'in- 
termédiaires bien  vus  au  palais  Farnèse,  il  avait  conseillé  h  la 
reine  de  se  montrer  plus  assidue  aux  services  religieux  et  moins 
téméraire  dans  sa  conduite.  Cliristine,  que  la  paternelle  bonté  du 
pape  ne  laissait  pas  que  de  toucher,  accueillit  respectueuseraenl 
la  première  partie  du  message,  mais  elle  n'admettait  aucune 
ingérence  dans  le  domaine  de  sa  vie  privée,  fût-ce  celle  du  chef 
de  l'Eglise.  Aussi  reçut-elle  avec  hauteur  les  remontrances  du 
pontife  et  n*apporta-t-el!e  aucun  changement  dans  sa  conduite. 
Cette  obstination  plaçait  Alexandre  Vil  dans  une  situation 
fausse.  Il  ne  savait  que  répondre  à  ceux  qui  lui  reprochaient  ses 
libéralités  envers  une  princesse  si  peu  soucieuse  de  respecter  les 
convenances.  Estimant  que  le  besoin  d'argent  rendrait  sa  pro- 
tégée plus  accommodante,  il  mit  désormais  une  sourdine  à  ses 
largesses. 

Cependant,  Christine  avait  réformé  sa  maison  de  fond  en 
comble.  Dans  la  garde  royale,  les  Espagnols  avaient  été  presque 
exclusivement  remplacés  par  des  Italiens;  ceux-ci  reçurent  un 
uniforme  rouge  et  noir  dont  l'ordonnance  rappelait  celle  des 
Suis.sos.  Lé  comte  Franoesco- Maria  Santîtieîli  devint  grand 
chambellan,  aux  appointements  de  4,000  francs  par  an  ;  Moual- 
deschi  fut  créé  grand  écuyer.  Ainsi  se  trouvèrent  en  présence 
deux  des  principaux  acteurs  de  la  tragédie  de  Fontainebleau  :  le 
dénonciateur  et  la  victime.  Le  départ  d'Antonio  de  la  Cueva 
avait,  en  quelque  sorte,  affiché  la  rupture  avec  les  Espagnols. 
Pimentel  ne  paraissait  plus  chez  la  reine;  aux  avances  qui  lui 
furent  faites,  il  répondit  par  de  méchantes  excuses.  Terranova 
observait  également  une  extrême  réserve.  L'évolution  de  la  reine 
de  Suède  vers  le  parti  français  suffît  à  motiver  cette  altitude; 
des  froissements  d' amour-propre  rendirent  la  situation  plus  teu- 
due  encore.  L'envoyé  florentin  Riccardi  écrit  que  la  reine  a  exigé 
que  les  grands  d'Espagne  se  découvrissent  en  sa  présence,  ce  qui 
a  fait  monter  l'ambassadeur  de  Philippe  *  aux  étoiles.  »  C'est  à 
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peine  si  elle  consentit  que  Sou  Excellence  usât  de  ce  privilège, 
qu'elle  refusa  catégoriquement  à  rambassadeur  du  grand-duc  de 
Toscane,  marquis  Corsini.  Ce  dernier  réclancia;  on  lui  répondit 
que  les  envoyés  florentins,  n'ètaût  pas  admis  à  se  couvrir  devant 
le  roi  d'Espagne,  n'obtiendraient  pas  un  traitement  plus  favo- 
rable au  palais  Farnèse.  Corsini,  considérant  cette  réponse 
comme  offensante,  s'abstint  de  rendre  visite  à  Christine.  Rio- 
cardi  écrit  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  pas  vu  grand  inconvénient  à 
ce  que  l'ambassadeur  Corsini  ne  vit  pas  la  reine,  parce  qu'on 
peut  gagner  fort  peu  et  beaucoup  perdre  avec  elle,  en  raison  des 
extravagances  qu'elle  commet  chaque  Jour.  »  Le  duc  de  Parme 
lui-même  ressentait  quelque  lassitude.  On  serait  presque  tenté 
d'admettre  que  Giandemaria  ait  été  chargé  de  laisser  percer  une 
froideur  calculée  dans  ses  relations  avec  la  reine,  quand  on 
apprend  que  celle-ci  fit  demander  sous  main  à  don  Canulle  Pam- 
philj  l'hospitalité  d'un  de  ses  palais.  Le  neveu  d'Innocent  X 
trouva  le  moyen  de  répondre  par  un  refus  poli. 

Christine  aurait  donc,  seîou  toute  apparence,  passé  l'été  au 
palais  Farnèse,  sans  l'intervention  de  la  peste.  La  présence  du 
fléau  fut  constatée  officiellement  vers  le  milieu  du  mois  de  juin; 
la  correspondance  de  Giandemaria  en  fait  foi.  Dans  un  rapport 
du  20  de  ce  mois,  le  résident  assure  que  Christine  paraît  disposée 
k  s'éloigner  de  Rome.  L'épidémie  se  répandit  avec  une  effrayante 
rapidité.  On  ferma  les  tribunaux  et  les  écoles.  Un  lazaret  fut 
installé  dans  l'île  de  San-Bartolomeo.  Tous  ceux  qui  en  avaient 
les  moyens  s'enfuirent.  Christine  prit  elle-même  le  parti  de  se 
soustraire  à  la  contagion.  Un  moment,  elle  jeta  les  yeux  sur 
Caprarola;  mais  les  Farnèse  ne  conservaient  plus  d'illusions,  de 
Parme  ils  répondirent  que  le  château  avait  été  mis  à  la  disposi- 
tion du  cardinal  Btchi.  C'est  alors  que  la  reine  fit  connaître  son 
dessein  de  quitter  les  États  de  l'Eglise. 

Cette  résolution  soudaine  ue  laissa  pas  de  causer  au  pape  une 
pénible  surprise.  Allait-il  exposer  la  nouvelle  convertie  à  la  ten- 
tation de  faire  un  retour  en  arrière?  La  reine  le  rassura  sur  la 
fermeté  de  sa  foi  et  lui  demanda  des  galères  pour  se  rendre  à 
Marseille.  Alexandre  VII,  ébranlé,  répondit  qu'il  ne  s'opposerait 
pas  par  la  force  au  départ  de  la  princesse,  mais  qu'il  ne  pouvait 
lui  fournir  lui-même  les  moyens  de  retourner  parmi  les  protes- 
tants. Christine  sollicita  une  audience;  elle  éclaira  le  saint-père 
Rbv.  Hwtob.  LXXXVI.  1"  pabc.  3 
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sur  le  mauvais  état  de  ses  finances,  insista  sur  la  oécessité  d'ar- 
rauger  ses  affaires  et  [jromit  de  revenir  à  Hume  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  Ces  raisons  étaient  recevables  ; 
Alexandre  promit  les  galères. 

Chrisliiie  u'avait  exposé  que  la  vérité.  Le  silence  qu'observait 
Cbarles-Giistave  causait  à  la  reine  les  plus  vives  inquiétudes;  illui 
paraissait  indispensable  de  se  rapprocher  de  la  Suède,  afin  d'être 
mieux  placée  pour  négocier  avec  son  successeur.  Elle  partait, 
mais  avec  le  ferme  propos  du  retour.  Elle  prévint  le  résident  de 
Parme  qu'elle  laisserait  derrière  elle  une  partie  de  ses  gens;  elle 
lui  exprima  le  désir  de  se  réinstaller  au  palais  Farnèse;  elle  alla 
même  jusqu'à  mettre  Giandeniaria  en  garde  contre  les  préten- 
tions contraires  que  le  cardinal  de  Hesse  serait  peut-être  tenté 
d'élever  après  son  départ. 

Cependant,  pour  partir,  il  fallait  de  l'argent,  et  Christine  n'en 
avait  pas.  Afin  de  s'en  procurer,  elle  avait  licencié  le  gros  de  sa 
garde,  vendu  ses  carrosses.  A  bout  d'expédients,  elle  sollicita  du 
pape  un  emprunt.  Alexandre  VII  estima  le  rôle  de  bienfaiteur 
plus  honorable  et,  qui  sait?  moins  onéreux  peut-être  que  celui  de 
créancier.  Il  s'empressa  de  mander  à  Christine  une  petite  bourse 
pleine  de  médailles  d'or  et  d'argent  représentant  l'entrée  de  cette 
princesse  à  Rome.  A  ce  présent  était  jointe  une  lettre  de  crédit  de 
12,(X)0  ècus.  Le  pape  s'excusait  de  ne  pouvoir  offrir  davantage  à 
qui  avait  abandonné  un  trône  pour  la  religion;  il  assurait  en 
même  temps  la  reine  que  toute  cette  affaire  demeurerait  secrète. 
Christine  fut  encore  plus  touchée  de  la  délicatesse  du  procédé 
que  de  ia  libéralité  du  pontife.  Dans  le  trouble  que  lui  causa  cette 
démarche,  elle  s'attendrit  et  versa  des  larmes.  L'audience  d'adieu 
revêtit  un  caractère  particulier  de  cordialité  et  de  confiance.  La 
reine  demanda  et  obtint  la  bénédiction  pontificale  in  articula 
mortîs. 

Elle  acheva  en  hâte  ses  derniers  préparatifs.  Les  Chigi  ache- 
tèrent ses  chevaux  de  .service.  La  princesse  exprima  le  désir  de 
revoir  Pimentel  ;  celui-ci  était  demeuré  ferme  dans  sa  bouderie  ; 
il  ne  put  se  dispenser,  toutefois,  de  venir  présenter  des  souhaita 
d'heureux  voyage  à  son  ancienne  amie,  mais  il  refusa  l'offre  de 
l'accompagner  à  Marseille. 

La  veille  de  son  départ,  Christine  prit  congé  du  sacré  collège 
dans  la  basilique  de  Sâint-Pierre.  L'archiprètre,  cardinal  Barbe- 
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rini,  la  reçut  avec  des  honneurs  royaux;  il  célébra  la  messe  en 
personne  et  donna  la  communion  h  Sa  Majesté  et  à  ses  gens. 

Le  18  juillet,  la  reine  de  Suède  franchissait  le  seuil  du  palais 
Farnèse,  sans  avoir  daigné  prendre  congé  de  GiauJemaria. 
C'était,  à  l'adresse  du  pauvre  résident,  une  dernière  et  suprême 
avanie.  II  s'en  vengea  en  écrivant  à  sa  cour  :  «  On  m'a  conseillé 
de  ne  m'en  pas  tourmenter,  puisqu'il  s'agit  d'une  personne  bar- 
bare. »  Il  essayait  de  se  consoler  de  sa  mésaventure  par  cette 
réflexion  philosophique.  Mais  il  fît  mieux  que  cela.  Par  son  ordre, 
la  façade  du  palais  fut  remise  dans  son  état  primitif,  de  façon  que 
les  Romains  pussent  constater  que  Christine  avait  cessé  d'y  avoir 
sa  résidence.  Pour  plus  de  sûreté,  le  représentant  de  Ranuocio 
avertit  les  gens  de  la  reine  que  leur  maîtresse  avait  abandonné 
l'intention  de  s'y  réinstaller  à  son  retour. 

Christine  s'était  dirigée  sur  Palo,  où  étaient  réunies  les  galères 
pontificales.  Les  Orsini-,  seigneurs  du  Wcu,  la  reçurent  avec  toutes 
les  marques  du  plus  profond  respect.  Conformément  aux  ordres 
du  pape,  les  galères  avaient  été  remises  h  neuf,  luxueusement 
aménagées  et  pourvues  de  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche. 

On  s'embarqua  le  19  au  soir.  La  cour  de  la  reine  se  composait 
d'une  soiiaotaioe  de  personnes,  parmi  lesquelles  on  ne  comptait 
pas  de  femmes.  On  cingla  vers  Marseille  ;  Paris  était  le  but  du 
voyage. 

F.  DE  Navenne. 


LE 

CONSEIL    ROYAL 

ET   LES    PROTESTANTS 
CM  4698. 

L'ËtNQUÉTË,  LA  QUESTION  DE  LA  MESSE  ET  LE  ROLE  DE  BAVtLLE. 

{Suite'.) 


ni.  Les  évêques  et  Bàville.  —  Bâville  et  Bossuet. 

Le  désaccord  éclate  dans  les  mémoires  des  évêques.  On  a 
remarqué,  avec  raison',  que  leurs  avis  s'étaient  présentés  selon 
uiiL*  répartition  géngraphique  ;  dans  l'eusemble,  sur  les  vingt- 
cinq  prélats  dont  les  mémoires  subsistent,  les  évêques  du  Nord 
s'en  tiennent  aux  anciens  procédés  de  conversion  et  de  répres- 
sion; ceux  du  Midi  poussent  aux  extrêmes  la  démonstration  des 
dangers  de  l'hérésie,  comme  ta  logique  des  principes  et  des 
moyens  destinés  à  procurer  l'unilbrraité  de  croyances  et  de  pra- 
tique. Les  premiers  reculent  devant  le  compelie  credere,  tout 
en  adoptant  le  compelie  i7itrare;  les  seconds,  à  travers  les 
sacrilèges  et  les  pixifanatiotis  de  mystères,  redoutés  de  leurs  con- 
Irèitis,  font  brèche  au  for  intérieur  et  h  la  conscience,  marchent, 
sans  hésitations  ni  scrupules,  à  l'unité  confessionnelle. 

Cette  divergence,  des  raisons  locales,  d'autres  personnelles, 
d'autres  plus  hautes  el  plus  géuérales  s'entrevoient,  qui  en 
rendent  compte. 

Dans  la  région  du  Nord,  même  en  Champagne,  où  leur  proxi- 
mité de  la  frontière  pourrait  inquiéter,  les  Nouveaux  Convertis 

1.  Voir  Hem«  hittorique,  l.  LXXXV,  p.  252. 

2.  J.  Lemoine,  ouvr.  cttè,  p.  in. 
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ne  sauraient  pourtant  inspirer  de  craiBtes  sérieuses;  ils  sont  peu 
noinbreui  dans  les  diocèses  voisins  de  la  capitale,  et  là,  l'action 
prochaine  et  conlinue  du  pouvoir  central  les  a  réduits;  peu  de 
groupements  compacts,  en  ces  pays  ouverts,  pour  une  entreprise 
h  main  armée;  des  manifestations  et  des  condamnations  isolées, 
pas  de  révoltes  et,  partant,  pas  d'exécutions  en  masse,  comme  il 
s'en  est  vu  et  s'en  verra  aux  Cévennes,  L'œuvre  de  conversion 
n'y  a  pas  même  été  menée  avec  la  dureté  qu'elle  a  gardée  en 
Languedoc,  et  c'est  justement  là  un  des  arguments  employés  par 
La  Hoguette,  l'archevêque  de  Sens,  pour  mettre  en  doute  les 
résultats  d'une  rigueur  qui  n'a  pas  été  suffisamment  préparée. 

Cette  situation  inclinait  les  évêques  du  Nord  aux  tempéra- 
ments. Leur  groupe  est  peu  nombreux;  il  descend  jusqu'aux  dio- 

kcèses  de  Saintes  et  de  la  Rochelle,  mais  ne  comprend  que  six 
prélats  franchement  hostiles  à  la  messe,  suivie  par  contrainte  : 
Bossoet,  Le  Tellier,  archevêque  de  Reiras;  Noailles,  évèque 
de  Cliâlons  et  frère  de  rarchevêque  de  Paris;  Sillery,  évèque 
de  SoissODs;  la  F"rézelière,  évèque  de  la  Rochelle;  la  l'.rune- 
tière,  évèque  de  Saintes,  Encore  les  évêques  de  la  Rochelle  et 
de  Saintes,  qui  serablent  s'inspirer  de  l'intendant  Begun,  admi- 
nistrateur éclairé,  sont-ils  hésitants  entre  la  crainte  de  déplaire 
à  l'archevêque  de  Paris  et  lesoin  de  prouver  leur  zèle  orthodoxe. 
L'un  et  l'autre  admettent  l'obligation  d'aller  à  la  messe  imposée 
aux  Nouveaux  Couver  lis,  «  mais  sans  aucune  peine.  » 

Car  l'influence  des  relations  et  des  caractères  se  remarque 
même  en  ce  parti  restreint.  L'un  des  [irélats  qu'on  pourrait  y 
rattacher,  et  des  plus  considérables,  l'archevêque  de  Sens,  Har- 
douin  Fortin  de  la  Hoguette.  ne  se  pronouce  pas.  Il  se  coûtante 
d'exposer  le  pour  et  le  contre.  C'était  un  représentant  des  vieilles 
méthodes;  procédurier  expert  en  un  art  désormais  superflu,  celui 
de  ruiner,  par  des  voies  juridiques,  le  culte  condamné,  il  l'avait 
longtemps  exercé  dans  le  Languedoc,  en  qualité  d'agent  général 
du  clergé,  avant  la  Révocation  de  Fédit  de  Nantes'.   Et,  fait 

[significatif,  les  arguments  qu'il  donne,  peut-être  contre  sou  opi- 
nion intime,  en  faveur  des  pratiques  de  contrainte  sont  emprun- 
tés au  mémoire  adressé  le  11  mai  1698  par  Bâville  à  Chàteau- 


I.  Cf.  P.  Gâcbon.  Queiquet  pféliminaires  de  la  Révocation  de  ledit  de 
Nantes  en  Languedoc.  Toulouse  el  Paris,  1899,  [>.  tO^,  note  2. —  La  Ho^uelle 
esl  parfois  ccril  La  Huguelle  dans  tes  docuracats  antérieurs  à  1683. 
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neuf.  Il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  les  deux 
textes  ;  celui  de  l'archevêque  résume  point  par  point  l'écrit  de 
l'intendant  qu'il  loue  de  sa  conduite,  en  termes  complaisants, 
mais  parfois  équivoques.  La  remarque  s'applique  à  presque  tous 
les  mémoires  émanés  de  celte  minorité  épiscopale,  même  à  celui 
de  l'archevêque  de  Reims,  qui,  avec  rimpétuosité  commune  à  la 
génération  des  Le  Tellier  issue  du  chancelier,  se  prononce  sansj 
aucuns  ménagements  contre  toute  violence  au  sujet  de  la  messe*. 
Mais,  chez  lui  aussi,  les  éloges  accordés  à  l'œuvre  de  Bàville^ 
montrent,  avec  l'étendue  de  l'influence  reconnue  à  l'intendant, 
la  communauté  d'idées  et  d'intentions  qui  attachaient  a  son  ini- 
tiative les  èvêques  mémo  les  plus  modérés. 

Car  on  se  tromperait  à  croire  que  cette  modération,  trop  louée 
peut-être,  fût  due  à  une  notion  enfin  appnrue  des  devoirs  de 
tolérance  ou  simplement  à  des  sentiments  d'humanité.  Aucun 
des  prélats  consultés,  sauf  Noailles  et  son  frère,  l'évèque  de 
Chàlons,  ne  rejette  une  seule  des  rigueurs  exercées  contre  les 
Religionnaires,  si  l'on  excepte  le  spectacle  des  cadavres  de  relaps 
traînés  sur  la  claie;  ne  réprouve  une  seule  des  mesures  déjà 
prises  à  l'égard  du  troupeau  de  suspects  qu'étaient  les  Nouveaux 
Convertis.  Il  couviendrail  d'en  tinir  avec  cette  légende  des 
«  voies  douces  »  dont  le  langage  du  temps  et  même  la  critique 
actuelle  leur  attribue  le  choix  et  leur  donne  l'honneur.  Dans 
l'affaire  de  la  messe  obligatoire  ;  les  motifs  de  leur  opposition  aux 
yioleoces  sont  tout  autre  chose  :  les  <  règles  >  de  l'Eglise  que 
Bossuet,  à  ce  propos,  entoure  d'un  commentaire  original  et  per- 
sonnel; la  crainte  des  scandales  et  des  sacrilcgas  publics,  celle 
de  l'émigration  et  des  dommages  entraînés  par  l'abus  de  la  force. 

C'est  pourquoi  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  nette 
des  idées  et  de  la  politique  adoptées  en  cette  crise  par  la  majorité 
de  l'épiscopat  français  se  trouve  peut-être  dans  le  Mémoire  de 
Godet  des  Marois,  évêque  de  Ct>ai*lres,  Sulpicieii,  directeur  de 
M""  de  Maintenon.  Elle  y  est  dégagée  des  intérêts  régionaux  qui 
poussent  à  la  violence  les  évoques  du  Midi;  elle  y  prend  une 
autorité  particulière  des  habitudes  de  l'auteur  dans  l'entourage 
intime  du  roi;  elle  y  mène  à  leurs  conséquences  naturelles  les 
décisions  arrêtées  dans  les  assemblées  du  Clergé  et  les  principes 
édictés  par  l'Eglise  romaine  sur  l'unité  nécessaire  de  la  foi.  Le 
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Sulpicien  était  ici  d'accord  avec  les  Jésuites  missionnaires  et 
inspecteurs  de  l'entreprise  des  conversions  dans  le  Languedoc, 
était  aussi  ultramoutain  qu'ils  pouvaient  Tetra  eux-iuêmes. 
C'est,  d'ailleurs,  leur  œuvre  et  celle  de  Bâville  qu'il  donne  à  son 
tour  en  exemple  dès  son  début  et  dans  sa  conclusion  qu'il  justifie 
par  ses  arguments  théologiqueset  canoniques,  les  niéiues  qu'em- 
ploient et  les  évêques  et  l'intendant  de  Languedoc.  Il  s'arrête  aux 
amendes  pour  prévenir  et  punir  l'inexactitude  dans  la  pratique 
des  devoirs  religieux.  Bàville  Le  va  pas  non  plus  d'abord 
!au  delà  de  ces  peines  pécuniaires  pour  les  manquements  de  cette 
nature;  mais  on  connaît  et  on  vorra  plus  eu  détail  quel  parti  il 
sut  en  tirer  et  comment  il  passa  des  amendes  aux  confiscations. 
Bien  informé,  l'évêque  de  Chartres  appuie  son  sentiment  sur 
l'avis  présumé  de  ses  confrères,  en  particulier  du  groupe  des  pré- 
lats languedociens. 

Ceux-ci  le  dépassent  encore.  Après  des  siècles,  sur  la  terre 
classique  des  Albigeois,  revenait  l'esprit  de  l'Inquisition  pour 
hanter  la  conscience  et  diriger  l'activité  du  clergé  catlmlique. 

Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  absent,  h  ce  moment,  des  tentatives 
Caites  pour  suggérer  au  Conseil  royal  quelque  concession  à  l'au- 
torité du  concile  de  Trt^nte  jusqu'alors  repoussé  de  France'.  Il 
traverse  le  Mémoire  de  Godet  des  Marais-,  mais  inspire  large- 
ment ceux  de  la  Uerchère,  archevêque  d'Albi,  de  Chevalier  de 
Saulx,  évêque  d'Alais,  de  la  Garde-Chambonas,  évêque  de 
Viviers'.  La  plupart  des  prélats  du  groupe  langue<iocien  n'ont 
pas  osé,  mêtne  en  de.s  écrits  assurés  du  secret,  hausser  leur  zèle 
unitaire  jusqu'à  se  faire  les  contemporains  intellectuels  des  pri- 
mitifs dominicains.  Plusieurt;  étaient  des  lettrés  et  des  hommes 
de  cour.  Ni  leur  voisin,  Mascaron,  l'évêque  d'Agen,  pourtant 
I  grand  convertisseur  dans  son  ressort  épiscopal,  ni  leur  confrère 
ides  États  de  Languedoc,  Fléchier.  évêque  de  Nîmes,  le  diocèse 
le  plus  contaminé  de  Nouveaux  Convertis,  n'ont  invoqué  les 
canons  des  conciles  de  Toulouse,  Bêziers  et  Narbonne.  C'est  sans 
doute  que  ces  malédictions  archaïques,  avec  le  souvenir  des  in 
pace,  se  fussent  mal  accordées  à  l'impression  laissée  par  l'orai- 


t.  Contre  laquelle  prtitesle  l'auteur  Inconnu  des  anaotalions  au  projet  de 
l'cdit  porté  le  t3  décembre  1698  (Hibl.  nat.,  tr.  7045  (coll.  Rulhière),  fol.  224  r* 
el  iuir.  Inédîl). 

2.  J.  Lemoine,  ouit.  cité,  p.  21  (citation  du  concile  de  TonLou&e  en  1219). 

3.  IWd.,  p.  122,  212,  238. 
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son  funèbre  de  Turenne  ou  par  la  relation  plaisante,  en  un  hor- 
rible sujet,  des  Grands  Jours  d'Auvergne,  sans  compter  la 
qualité  d'académicien. 

D'autres,  d'une  notoriété  moindre,  sont  aussi  avisés  et  précau- 
tionneux contre  l'odieux  el  le  ridicule  d'opinions  surannées; 
tels  La  Broue,  évèque  de  Mirepoix,  l'un  des  correspondants  de 
Bossuet,  ou  le  vieux  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble, 
resté  mal  avec  les  Jésuites,  et  gallican  obstiné;  Colbert  de 
Croissy,  évêque  de  Montpellier,  qui  eut  quelque  peine  à  suivre 
l'impulsion  donnée.  Ils  n'en  tiennent  pas  moins  tous  pour  la  con- 
trainte en  matière  de  pratiques  religieuses  et  d'assistance  à  la 
messe.  En  masse,  les  évêques  du  Midi,  avec  des  gradations  dans 
leur  empressement  orthodoxe,  poussent  à  l'achèvement  de 
l'œuvre  unitaire  par  des  mesures  qui,  logiquement,  devaient 
aboutir  à  la  violence. 

Parmi  les  plus  ardents  sont  les  plus  jeunes,  la  génération  qui 
avait  préparé  sa  pruraotioti  à  l'épiscojtat  par  la  campagne  faite 
en  sous-ordre  contre  1  edit  de  Nantes  et  les  bénéficiaires  de 
sièges  ingrats,  en  pleines  Cévennes,  en  pleine  hérésie  mal 
dépouillée.  Ceux-ci  ne  repoussent  ni  la  tradition  des  Dumiuicains, 
compagnons  de  Simon  de  Montfort,  ni  les  tendances  ultramon- 
taines  du  Concile  de  Trente.  C'est  Nesmond,  évêque  de  Mon- 
tauban,  qui  rappelle  complaisamment  les  procédés  usités  contre 
les  Albigeois,  tout  en  se  défendant  d'y  chercher  des  préjugés  de 
sévérité;  c'est  Le  Goux  de  la  Herchère,  archevêque  d'Albi,  qui 
institue  sur  la  question  un  véritable  cours  d'histoire  et  de  dogme 
répressifs;  Berthier,  évêque  de  Rieux,  surtout  Chevalier  de 
Saulx,  évêque  d'Alais,  titulaire  d'une  fondation  récente,  sorte 
de  fort  élevé  en  paysréfractaire,  destiné  à  y  protéger  les  missions 
orthodoxes;  c'est  enfin  La  Garde-Chambonas,  évêque  de  Viviers, 
poste  difficile  entre  les  anciennes  églises  calvinistes  de  Langue- 
doc et  celles  du  Dauphînê.  Tous  les  arguments  historiques  el 
théologique.s  que  peut  emprunter  leur  thèse  à  la  répression  des 
hérésies  sous  les  empereurs  chrétiens  de  Byzance  el  de  Rome,  au 
zèle  néophyte  des  rois  wisigoths  contre  les.  Juifs  d'Espagne  se 
mêlent  dans  leurs  écrits  avec  le  souvenir  des  principes  ins- 
pirateurs de  la  croisade  albigeoise,  avec  le  rappel  uniforme  des 
canons  du  Concile  de  Trente. 

Une  telle  unanimité  de  vues,  un  concert  si  parfait  de  raisons 
identiques  supposent  une  conscience  commune.  Celle-ci  tenait  sans 
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doute  à  une  conformité  de  sentiments  réalisée  chez  les  prélats 
consultés.  Mais  la  communauté  d'intérêts  n'était  pas  sans  influence 
sur  cet  accord.  L'aveu  s'en  trouve  déjà  dans  le  ménaoire  de 
Godet  des  Marais  en  manière  d'argument  décisif  :  «  Qui  peut 
douter  que  des  prosélytes  ne  soient  obligés  à  l'observation  entière 
de  la  loi...?  *■  lui  écrit  un  évêque  zélé  de  ces  cantons-là...,  bon 
prélat,  qui  est  docteur  de  Sorbonue.  «  Ne  leur  demander  qu'une 
partie  de  cette  obsen'atiou...,  c'est  perdre  tout  sans  ressource, 
on  le  \'erra,  et,  pour  moi,  je  n'ai  qu'à  h'ver  les  mains  au  ciel 
auprès  de  la  moisson  perdue*.  » 

D'autre  part,  quelques  mois  après,  lorsqu'une  modération  pré- 
judiciable à  leuf  entreprLse,  si  relative  fût-elle,  leur  est  enfin 
imposée,  du  moins  en  la  forme  officielle  d'une  déclaration 
(décembre  1698),  il  est  curieux  de  noter,  chez  les  prélats  déçus, 
le  désappointement  et  la  colère.  C'est  le  frère  Léonard  de  Sainte- 
Catherine,  Augustin  fort  au  courant  des  affaiies  et  des  disposi- 
tions do  haut  (^lergé,  qui  apprécie  :  «  On  prétend  que  messieurs 
les  prélats  de  cette  province  (de  Languedoc),  qui  estoient  presque 
tous  d'avis  qu'on  employât  la  voye  de  la  force,  ont  été  un  peu 
mortifiez  de  ce  qu'on  n'a  pas  suivi  leurs  sentiniens;  qu'ilz  ne 
sont  pas  faschez  de  Lisser  tomber  cette  déclaration,  d'en  faire 
voir  l'inutilité  par  l'expérience  et  d'obliger  à  revenir  au  moyen 
de  la  force  qui,  outre  qu'il  le.s  décharge  des  soins,  de  l'applica- 
tion, de  l'attention  continuelle,  des  missions,  des  conférences, 
des  instructions  et  de  toutes  les  autres  fonctions  et  vertus  apos- 
toliques qui  conviennent  à  la  sainteté  de  leur  mission  et  à  l'exé- 
cution de  la  déclaration  du  Roy,  leur  donnera  encore  lieu  d'aug- 
menter également  leur  autorité  dans  le  spirituel  et  dans  le 
temporel  qu'on  soutient  estre  un  de  leurs  principaux  objets'.  » 

On  verra  que  ce  programme  de  revanche  tint  ses  promesses. 
Mais  déjà,  au  moment  où  il  écrivait,  le  frère  Léonard  était  bien 
informé. 

C'avait  été,  en  effet,  longtemps  l'œuvre  capitale,  originale, 
pourrait-on  dire,  et  presque  personnelle  du  clergé  languedocien 
que  l'entreprise  des  conversions  déclarées,  publiques,  affichées. 
Elle  est  d'abord  menée  à  compte  commun  par  les  Etats  de  la 
province,  les  évêques,  premiers  dignitaires  dans  les  Etats,  et 
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l'intendant.  Puis,  dès  168ri  et  l'èdit  révocatoire,  les  États  en 
corps,  dans  leur  ensemble,  paraissent  s'en  désintéresser,  mol- 
lissent. La  province  perdait  trop  à  l'acte  accompli.  C'est  alors 
partie  liée  eutre  les  évêques  et  l'intendant;  les  évêques,  admi- 
nistrateurs temporels  de  diocèses  autant  que  pasteurs  des  âmes; 
et  l'intendant  qui  accommodait  à  la  province  ou  provoquait  pour 
elle  les  inspirations  du  gouvernement  central;  l'intendant  qui 
avait  en  main  les  ressources  matérielles,  ces  «  moyens  humains  » 
dont  parle  Daguesseau',  les  subsides,  et,  s'il  fallait,  l'emploi  de 
la  force. 

Au  lendemain  de  ledit  révocatoire,  le  28  octobre  1685,  ces 
prélats  avaient  inauguré  chez  leur  chef  hiérarchique,  président- 
né  de  l'Assemblée  provinciale,  le  cardinal  de  Bonzv,  archevêque 
de  Narbonne,  une  série  de  conférences  où  s'était  définie  l'œuvre 
dans  son  ensemble  et  dans  sa  suite  ;  statistique  des  hérétiques  et 
des  Nouveaux  Convertis,  construction  d'églises,  missions,  ins- 
tructions, surveillance,  répression  poussée  jusqu'à  atteindre  après 
leur  mort  les  obstinés,  dont  les  corps  <  seront  privez  de  sépulture 
ecclésiastique  »  et  de  cimetière  et,  «  par  l'assislauce  des  magis- 
trats, portez  en  pleine  campagne'.  >  Puis  ils  avaient,  d'année 
en  année,  sollicité,  obtenu,  employé  les  subventions  que  l'inten- 
dant répartissait  entre  eux,  discipliné  à  ses  formules  et  k  ses 
indications  leurs  eflTorts  personnels  et  le  zèle  de  leurs  subordon- 
nés et  de  leurs  fidèles,  certains  qu'on  leur  en  saurait  gré,  que 
leur  propagande  servirait  du  même  coup  leur  foi  et  leurs  ambi- 
tions. L'unité  d'administration  financière  établie  depuis  long- 
temps dans  leurs  diocèse-s  y  avait  favorisé  leur  action.  Et,  main- 
tenant qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  serrer  «  la  moisson  »  en  tant  de 
granges  sacrées,  con8truite.s  et  aménagées  par  leurs  soins,  voilà 
qu'on  leur  refusait  le  meilleur  moyen  de  l'accroître,  tout  au 
moins  de  la  compter,  de  la  constater  et  de  l'enregistrer  en  signes 
visibles  ! 

C'était  une  déception  de  statistique  épiscopale!  et  combien 
se  comprennent  les  doléances  mises  par  le  frère  Léonard  sur  le 
compte  de  *  quelques  personnes  de  Languedoc  trez  bien  con- 
verties, »  accusant  MM.  les  évêques  do  celte  province  de  «  ne 
se  donner  aucun  mouvement  pour  tascher  de  rendre  les  conver- 


1.  p.  Gachon,  ouvr.  cité,  Piècw  juslif.,  n*35,  p.  txxx. 
1.  Arch.  oat.,  TT431,  dosa.  XXIIl.  pièces  74  et  76.  Inédit. 
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sions  parfaites  par  les  voyes  contenues  en  la  déclaration  du  Roy 
du  mois  de  décembre  i698'  !  » 

Il  y  a  même  là  un  curieux  indice  de  la  complexité  qui  se 
remarque  eu  toute  celte  affaire  :  la  preuve  d'une  coutre-police 
surveillant  à  la  fois  les  évêques  de  Languedoc  et  le  tout-puissant 
intendant.  Car  Bàville  n'est  pas,  à  coup  sûr,  derrière  ces  dénon- 
ciations; il  avait,  dès  la  première  heure,  pris  la  direction  de 
l'œuvre  orthodoxe,  et,  enfin  victorieux,  dès  1691',  de  l'influence 
rivale  exercée  par  le  cardinal  de  lîonzy,  avait  gardé  cette  direc- 
tion tout  entière. 

En  1697  déjà,  c'est  à  lui  que  tout  aboutit  depuis  longtemps  et 
k  son  secrétaire  Le  Sellier,  important  personnage  :  enquêtes 
la'iques  et  cléricales,  requêtes  de  Nouveaux  Convertis  zélés  pour 
leur  foi  récente  et  convoitant  le  bien  de  leurs  parents  fugitifs, 
notes  secrètes  sur  ceux  qui  se  conduisent  mal,  rapports  de 
subdélégués  et  de  gens  de  confiance,  de  curés,  de  missionnaires, 
de  donneurs  d'avis,  instructioiis  déjuges  et  indications  d'espions 
sur  les  raouvenieuts  soupçonnés,  les  émigrations  préparées,  les 
prédications  clandestines.  Sa  ojrrespondance  administrative  avec 
Chàteauneuf  et  Poiitcliartrain  ne  donne  qu'une  faible  idée,  pour 
ces  matières  spéciales,  de  son  activité  qui  s'étendait  à  tant 
d'autres.  Jour  par  Jour  il  dirige,  contrôle,  surveille,  surtout  à 
l'approche  de  l'enquêtf.  l'attitude,  les  intentions,  la  conduite  des 
évêques.  C'est  là  qu'U  faut  l'observer  pour  estimer  leur  dépen- 
dance à  son  égard  et  l'importance  de  son  rôle.  Les  formules  de 
respect  qu'il  emploie  à  leur  endroit  dans  ses  rapports  officiels  ne 
doivent  pas  en  imposer;  il  s'y  dit  guidé  par  leurs  avis  et  fut  leur 
inspirateur;  là  même  il  le  laisse  voir  et  n'en  est  peut-être  pas 
fâché. 

Dès  décembre  1697,  il  a  pris  pour  l'instruction  des  enfants  de 
Nouveaux  Convertis  des  mesures  passées  en  forme  de  règlement 
et  que  les  évêques  du  Nord  citent  avec  éloges  dans  leurs 
mémoires.  Il  les  a  combinées,  pendant  la  session  des  Etats,  avec 
les  évêques  de  sa  province,  qui,  dit-il,  «  les  lui  ont  demandées^ .  » 
Mais  il  n'invoque  pas  leur  opinion  pour  démontrer  à  Château- 
neuf,  le  17  janvier  1698,  à  Ponlchartrain,  le  2  et  le  11  février, 
la  nécessité  d'imposer  l'assistance  à  la  messe  aux  Nouveaux 


1.  Vof.  sup.,  p.  41,  noie  2. 
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Convertis',  fie  n'est  que  plus  tari,  le  It  mai,  dans  sa  réponse  k 
la  consultation  ouverte  auprès  des  intendants  par  un  rapport 
étendu  à  Chàteauneuf,  qu'il  se  couvre  de  rauloritè  des  prélats. 
Il  y  cite  même  l'exemple  <ies  évèques  de  Nîmes,  Lavaur,  Lodêvf, 
qui  ont  devancé  les  ordres  de  contrainte;  mais  ces  sentiments 
n'ont  pas  été  spontanés  chez  tous  ceux  de  la  province.  Sa  cor- 
respondance porte  même  les  traces  des  résistances  qu'il  a  dû 
vaincre  parfois.  M.  de  Montpellier,  Joachim-Colbert  de  Croissy, 
ne  s'est  pas  rendu  tout  de  suite  ;  il  s'est  d'abord  refusé  aux  rai- 
sons exposées  dans  le  mémoire  de  l'intendant.  Il  y  fallut  l'inter- 
vention du  général  de  fOratoire.  le  P.  de  la  Tour.  L'évéque  céda 
devant  l'influence  d'un  chef  d'ordre,  «  varia  un  peu  depuis,  »  au 
point  que  Bàville  crut  devoir  prév<^nir  auprès  de  Tarchevéque  de 
Noailles  les  effets  possibles  de  ce  dissentiment  et  protester  une 
fois  de  plus  que  *  son  penchant  n'était  pas  de  suivre  les  voies 
violentes,  ce  qui  avait  toujours  été  oppo.sé  à  son  inclination  et  à 
sa  conduite».  »  Le  Colbert  de  Montpellier  n'avait  pas  la  fermeté 
du  Le  Tellier  de  Reims,  bien  qu'il  se  soit  plus  tard  compromis 
dans  les  affaires  jansénistes.  Dans  son  mémoire*,  il  hésite,  n'ose 
ni  se  prononcera  fond  contre  la  contrainte  ni  en  repousser  l'em- 
ploi, et  finit  par  apporter,  en  expressions  prudentes,  mesurées, 
évasives,  son  concours  h  la  légende  en  voie  de  f(>rmation  sur  la 
conduite  «  sage  et  modérée  »  de  l'intendant.  Le  témoignage 
n'était  pas  superflu,  pouvait  profiter  à  son  auteur.  Il  trouvera 
son  écho,  en  septembre,  chez  M""  de  Maintenon  et  autour 
d'eUe*. 

A  cette  redoutable  initiative  de  l'intendant,  tout  le  monde, 
même  en  Languedoc,  n'avait  donc  pas  souscrit  et  deux  prélats 
surtout  restèrent  obstinés,  dont  l'un  fut  Percin  de  Montyaillard. 
évêque  de  Saint-Pons,  l'autre  l'ut  Bossuet. 

Le  vieux  janséniste  de  Saint-Pons,  féodal  de  tempérament  et 
de  tradition',  polémiste  vigoureux,  avait  témoigné,  par  ses 
écrits  et  même  par  l'emploi  de  son  argent,  de  son  zèle  contre  la 
secte  calviniste",  mais  il  redoutait  les  tentatives  de  mainmise 

1.  Cf.  Rev.  hM.,  L  LXXXV,  p.  264.  noies  2  et  3. 

2.  Bâvillc  à  Noailtos,  dans  J.  Lemolne,  0ut>r.  cité,  p.  315. 

3.  IbiU.,  p.  IM  el  8ui». 
\.  Cf.  Rei\  hisL,  l.  LXXXV,  p.  263,  notes  2  el  3. 

5.  Voy.  «on  mémoire,  dans  J.  Lenioine,  ouvr.  cité,  p,  t87. 

6.  E.  Bonnel,  Biblio^ap/ite  de»  diocèie  de  Montpellier.  Honlpellter,  1900, 

p.  m. 
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faites  dans  son  diocèse  sur  l'autorité  épiscopale  par  les  ordres 
religieux.  Ses  démêlés  avec  les  Récollets  de  Saint-Pons  ont  eu 
quelque  notoriété.  Et  précisément  «  l'intempérance  de  ces  Fran- 
ciscains »  k  se  mêler,  comme  tant  d'autres  moines,  du  travail  des 
conversions,  à  l'accaparer,  indispose  le  vieil  évêque.  Un  d'eux, 
le  P.  Ruppé,  n'est-il  pas  allé,  pour  des  <  expressions  dures  et 
qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  assez  modérées,  »  dans  une 
instruction  sur  le  schisme  des  P.  R.,  jusqu'à  mettre  en  suspicion 
«  la  foi  d'un  prélat  dont  le  dessein  est  de  ramener  à  l'Eglise  ceux 
qui  s'en  sont  séparés?  »  L'évêque  s'en  plaint,  —  vraisemblable- 
ment à  l'intendant',  —  mais  n'en  reste  pas  moins  hostile  à  la 
contrainte  qui  imposerait  aux  Nouveaux  Convertis  l'assistance 
à  la  messe.  Par  esprit  de  tolérance  et  sentiment  d'un  respect 
humain  fort  peu  gardé  de  son  temps?  Non,  assurément.  Les 
jansénistes  ont  su ,  à  l'occasion ,  être  persécuteurs.  Mais  par 
observance  des  règles  et  des  devoirs  de  l'Eylise,  et  aussi  par  un 
scrupule  de  sincérité,  embarrassé  d'arguments  théologiques  : 
■<  Il  y  a  des  lois  supérieures  à  celles  de  l'Eglise,  qui  sont  la  natu- 
relle et  la  divine,  qui  obligeât  à  recevoir  les  sacremens  dans  de 
saintes  dispositions  et  qtii  défendent  de  les  recevoir  autrement, 
et  rÉglise  même  veut  qu'où  suive  ces  lois.  La  loi  naturelle  nous 
enseigne  qu'il  faut  traiter  saiittemeut  des  choses  saintes  et  la 
divine  ordonne  de  ne  pas  donner  le  saint  aux  chiens*.  » 

C'est  bien  la  l'épouvante  et  la  répulsion  des  orthodoxes  indé- 
pendants de  l'époque  devant  ce  que  l'imagination  de  Saint-Simon 
évoquera  plus  tard  en  *  millions  de  sacrilèges.  »  Et  c'est  là  aussi 
le  terrain  sur  lequid  vont  se  rencontrer  Percin  de  Montgaillard 
et  Rossuet,  le  janséniste  et  le  gaUican. 

Il  en  est  un  autre  que  Bossuet  n'a  pas  voulu  ou  osé  aborder 
franchement,  celui  où  Moutgaillard  convoquait,  en  ces  circons- 
tances gravfs,  l'Église  tout  entière  de  France  :  l'enceinte  d'un 
concile  national.  Il  ne  se  trouve,  dans  la  consultation  de  1698, 
que  deux  autres  prélats  pour  y  suivre  Montj^aillard  :  le  prudent 
La  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  et  l'archevêque  de  Reims,  LeTel- 
lier*.  Le  promoteur  et  le  rédacteur  de  la  déclaration  de  1682  se 
réserve. 


1.  Arch.  départ,  de  l'HérauK,  C  (Inlendince),  273.  Lettre  aulograpbe  de  Monl- 
gullard. 

2.  Voy.  le  niénioire  de  Montgaillard,  dans  J.  Lemoioe,  p.  180. 

3.  Voy.  leurs  (D6nioirc«,  Ibid. 
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Montgaillard  avait  osé  écrire  à  Noailles,  le  25  juillet,  se  réfé- 
rant à  la  consultation  ouverte  auprès  des  évèques  par  le  roi  : 
<  Conduite  si  ineaurée  et  aussi  digne  d'un  roi  très  chrétien  que 
celle  qu'a  S.  M.  île  vouloir  mesurer  lusage  de  son  autorité  par 
les  règles  de  la  religion'.  »  Bossuel,  qui  avait  défendu  contre  les 
ultramontains  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  n'allait  pas  jus- 
qu'à vouloir,  en  France,  limiter  le  pouvoir  du  roi  en  formules 
aussi  précises.  Il  se  contente  de  souhaiter,  en  termes  discrets, 
une  réunion  des  êvêques,  où  les  partisans  de  la  contrainte 
reviendraient  sans  doute  h  l'avis  contraire*. 

Si  l'on  ajoute  à  l'expression  des  opinions  hardies  de  Montgail- 
lard  la  précaution  prise  par  ce  prélat  contre  l'interpréta  lion 
abusive  de  canons  exliuniés  du  concile  de  Tolède  pour  la  con- 
trainte en  matière  de  pratique  reli|j;ieuse'',  il  est  aisé  de  s'expli- 
quer le  dédain  avec  lequel  Bàville  écarte,  sans  en  nommer  l'au- 
teur, récrit  de  l'évêque  indiscipliné*. 

Mais  il  ne  pouvait  traiter  de  même  façon  Bossuet.  Et  celui-ci, 
d'accord  sur  un  seul  point  avec  Montgaillard,  maintenait  nette- 
ment le  même  principe,  appuyé  sur  les  mêmes  arguments.  11  ne 
manifestait,  d'ailleurs,  pas  plus  que  l'évêque  de  Saint-Pons,  le 
moinilre  îsouci  de  tolérance.  Ge  qu'il  défend,  sans  en  appeler  à 
un  concile  national,  ce  sont  les  règles  et  lesdroits  de  l'Église,  ses 
traditions  qui  lui  interdisent  toute  concession  de  sacrements  a  des 
incroyants.  Ce  qu'il  protège,  c'est  la  sincérité  du  culte,  et,  s'il 
écarte  de  l'autel  les  Nouveaux  Convertis  de  convictions  dou- 
teuses, il  n'y  faut  pas  voir  un  signe  d'indulgence  et  de  regret, 
mais  plutôt  la  résolution  marquée  de  défendre  jalousement  l'uDité 
du  dogme,  comme  l'uuiléde  la  discipline.  Où  Bàville  s'arrête  aux 
professions  extérieures  et  s'en  contente  par  raison  d'Etat,  Bos- 
suet lient  ferme  pour  l'adhésion  de  la  conscience  aux  doctrines 
orthodoxes.  11  voulait  sauvegarder  ainsi  l'unité  de  l'Ëgliae  au 


1.  J.  Leraoine,  ouvr.  cité,  p.  189. 

2.  Voy.  rnèmoire  de  Bossuet,  Ibid.,  p.  11-12, 

3.  Voy.  mémoire  de  UoiilKaillard,  Ibid.,  p.  189. 

4.  Bibl.  nat.,  fr.  704^  [coll.  RuIhiÈre],  fol.  !28  r.  Hémoire  de  Bàville  adresié 
à  Ctiâteauneur(i[iédiL]  :  <  Ccd  princigjfi»  nyant  été  approuvés  ou,  plutAI,  m 'ayant 
élé  enseifjnés  (un  verra  ce  qiiïl  en  faut  penser)  par  vtngt-tteui  é»é<jue«  de  celle 
provlDce,  le  vingl-Iroisieme  (en  marge  :  M.  île  Sainl-Puns)  esliroaal  qu'on 
devoit  rétablir  Ja  messe  des  calécburnènes,  qui  consiste  à  faire  sortir  le»  N.  C. 
A  l'otTerLoire;  mais  cette  opioion  singulière,  suivie  d'un  très  mauraii  suc- 
cès..., etc.  * 
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sens  vrai  du  mot,  sa  constante  et  dernière  pensée,  mais  il  y  était 
plus  catholique  que  |)olitique. 

Cette  attitude  inquiète  Bâville.  Et  sa  correspondance  avec  le 
grand  évêque  en  fait  foi.  L'importance  du  débat  signalée  par  les 
lettres  de  M™"  de  Mainteiion  est,  si  l'on  y  regarde  bien,  dans  les 
intérêts  mis  enjeu  et  opposés,  en  cette  occasion,  du  pouvoir  civil, 
tel  que  l'époque  en  donnait  la  formule  unitaire  en  France,  et  de 
l'autorilè  spirituelle,  comme  la  comprenaient  les  Gallicans  : 
déférence  témoignée  aux  droits  de  souveraineté  royale,  mais 
réserve  gardée  du  dogme  et  de  la  discipline  ecclésiastiques . 

La  correspondance  entre  l'intendant  et  le  prélat  se  partage  en 
deux  périodes  :  l'une  va  de  mai  à  novembre  1098  et  porte  sur  la 
solution  à  intervenir,  le  régime  à  décider,  question  qui  fut  offi- 
ciellement réglée  par  la  déclaration  du  13  décembre  1698  et  les 
instructions  rovales  de  janvier  1699;  l'autre  comprend  les 
années  1700  et  1701,  époque  où  ces  derniers  actes  reçoivent  et 
avaient  déjà  reçu,  en  Languedoc  surtout,  une  interprétation  et 
une  application  contraires  à  leur  esprit. 

Elle  a  été  mal  classée  par  tous  les  éditeurs  de  Bossuet,  y  com- 
pris Lâchât.  Là  oîi  les  indications  chronolo|,fiques  ont  manqué 
sur  les  raanuscrils  vus  par  les  premiers  éditeurs  ou  n'ont  pas  été 
retenues  par  eux,  on  a  imprimé  pèle-mèle  des  lettres  et  des 
réponses  que  le  rapprochement  de  leurs  dates  aurait  pourtant 
rendues  instructives  sur  les  moments  successifs  du  débat  et  l'état, 
à  ces  moments,  des  questions  discutées.  Pour  cette  raison,  il 
importerait  de  rétablir  ces  dates  autant  que  les  textes  le  per- 
mettent, surtout  aux  approcfies  des  deux  actes  royaux  qui 
devaient  régler  la  condition  des  Nouveaux  Convertis.         , 

C'est  d'abord  par  intermédiaire  que  l'intendant  et  le  prélat 
échangent  leurs  vues  opposées  sur  le  point  en  litige  :  l'obligation 
de  la  messe  imposée  aux  anciens  religionnaires.  Dés  le  15  juin 
1698,  Bossuet  a  donné  nettement  son  avis,  contraire  à  celui  de 
Bâville,  dans  une  lettre  que,  le  30  du  même  mois,  La  Broue 
transmet  à  l'intendant'.  Une  allusion  très  claire  s'y  remarque, 
dans  les  premières  lignes,  à  un  argument  historique  employé  par 
Bâville  :  «  Quand  les  empereurs  ont  imposé  une  pareille  obliga- 
tion aux  Donatistes,  etc.,  c'est  en  supposant  qu'ils  étoient  con- 
vertis ou  se  convertiroient. . .  »  D'autre  part,  l'écrit  où  Bâville  a 


t.  Bo&suet,  Corretp.,  éd.  Lâchai,  l.  XXVII,  p.  15-17. 
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fait  état  de  cet  argument  et  se  réfère  spécialement  aux  Do 
listes,  adressé  direcleiueat  à  Bussuel  {Doutes  sur  la  conduite 
à  tenir  envers  les  N.  C),  est  daté,  par  l'auteur  lui-même,  de 
novembre  1698*. 

Que  conclure?  Probablement,  dans  une  lettre  de  La  Broue  à 
Bossuet  que  nous  n'avons  pas  et  qui  a  provoqué  la  réponse  de 
son  confrère  de  Meaux,  figurait  l'argument  présenté  par  Bâville 
et  réfuté  par  Bossuet  bien  avant  l'envoi  du  mémoire  plus  expli- 
cite où  l'intendant  reprendra  son  plaidoyer  intolérant.  Donc,  ce 
qu'on  pourri it  appeler  les  raisons  de  tradition  historique  et 
orthodoxe  invoquées  par  Bâville  datent  déjà  du  moment  où, 
selon  son  témoignage,  les  évoques  de  Languedoc  •<  écrivent 
actuellement  *  sur  la  question  débattue  ». 

On  peut,  incidemment,  serrer  davantage  ces  précisions  chro- 
nologiques. Le  mémoire  étendu  où  Bâville.  sans  parler  encore 
de  l'hérésie  des  Donatistes,  évoque  celle  des  Ariens  et  se  prévaut 
de  la  contrainte  à  eux  imposée  par  les  empereurs,  a  été  envoyé 
à  Châteauoeuf.  Il  est  daté  du  11  mai  1698.  On  le  trouve  imprimé 
sans  date  par  les  éditeurs  de  Bossuet,  y  compris  Lâchât,  mêlé  à 
des  pièces  de  1700 ■^.  O,  ce  document  mentionne  un  projet  de 
déclaration  royale  relative  aux  Nouveaux  Convertis,  qui  figure 
à  la  suite,  dans  les  éditions  de  Bossuet,  avec  les  «  preuves  pour 
autoriser  la  déclaraliun  »  :  deux  capitulaires  de  Charlemagne  et 
l'article  40  de  l'édit  de  Henri  11  n^ndu  h  Chàteaubriaut.  Déjà  un 
rapport  de  Bâville  à  Pootchar train,  en  date  du  2  lévrier  1698*, 
mentionne  ce  projet  de  déclaration  et  uno  lettre  du  9  février 
annonce  l'envoi  au  même  niinislrt-  des  deux  capitulaires  «  pour 
joindfe  à  l'ordonnance  de  Henry  IP.  ?•  Mémoire,  projet  de  décla- 
ration et  preuves   n'ont  pu,  d'autre  part,   être  adressés  par 


t.  Cf.  J.  Leinoitte,  our>r.  cité,  \>.  llfi  el  «ui?..  non  daté.  Append.  XVI, 
p.  321  (Bâtille  il  Beauvillier,  W  novembre  1698)  :  i  M.  l'Èvéque  de  Meaux 
ajanl  dit  A  mon  Trereque  je  lui  Usse  quelque  niérnoire  sur  le  scrupule  qui  éluil 
venu  d'obli)(er  tes  N'.  C.  d'aller  à  la  messe,  j«  /aJj  Us  doults  que  rous  trouve- 
nz  ci-joints.  • 

i.  IbitL,  Append.  X,  |i.  306. 

3.  Bo8»uet,  Corresp.,  éd.  Lacbal,  t.  .VXVII,  p.  123  (M.  de  Lamoiijnon  de 
Bâville  h  BosBuet);  rèim|iririré,  avec  la  date,  dans  J.  Lemoine,  auor.  cite', 
Appeud.  X,  p.  .'3U).  On  a  tu  plus  haut,  p.  31  el  38,  que  les  évAques  du  nord, 
noUmrncal  l'archeTéiiue  de  Stna,  paraissent  l'avoir  canau,  au  moins  dans  ses 
principale»  disp(>«itioiis,  avant  d'écrire  leurs  mémoires. 

4.  J.  Letiioine,  ouvr.  cité,  Append.  VII,  p.  297. 
j.  Bibl.  liai.,  rr.  7045  (coll.  RulbièreJ,  fol.  104  r>. 
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Bâville  à  liossuet  qu'antérieurement  h  la  déclaration  royale  du 
13  décembre  161)8.  puisque  la  publication  de  celle  deruière  eût 
rendu  superflu  et  oiseux  cet  envoi  de  l'intendant. 

Eo  tenant  compte  de  l'indication  contenue  dans  la  copie  du 
mémoire  à  Châteauneuf  (Il  mai)  :  *  Des  plus  habiles  (des  évêques 
de  Languedoc)  écrivent  actuellement  »,  de  Tallusion  signalée 
plus  haut  a  l'hérésie  arienne,  enfin  du  temps  nécessaire  aux  cour- 
riers entre  le  Languedoc  et  l'Ile-de-France,  on  est  donc  conduit 
à  conclure  que  Bâville  avait  envoyé,  peut-être  par  l'évèque 
La  Bri  »ae,  cette  copie  de  soa  mémoire  à  Bossuet  entre  le  1 1  mai 
et  le  1"  juin  1698. 

C'est  à  la  fois  à  la  lettre  de  La  Broue  et  aux  arguments  de 
l'intendant  que  l'évèque  de  Meaux  répond  sous  cette  dernière 
date. 

Evidemment,  Bâville  tenait,  peu  après  le  début  de  sa  cam- 
pagne, à  y  engager,  et  dans  son  parti,  le  prélat  dont  l'opinion 
,  avait  une  si  haute  autorité,  dont  il  pouvait,  en  quelque  mesure, 
escompter  le  sentiment,  puisque  Bossuet,  comme  l'aîné  des 
Lamuignon,  le  président,  avait  fait  partie  de  la  Cabale  des 
dévots^.  Aussi  n'est-il  pas  indifférent  de  noter  la  surprise  et  le 
désappointement  de  La  Broue,  en  recevant  la  réponse  de  son 
illustre  confrère^.  Et,  incidemment  encore,  il  faut  remarquer  que, 
pour  l'emploi  d'arguments  empruntés  k  la  tradition  de  l'Eglise  et 
aux  Pères,  Bâville  n'est  pas  le  tributaire  des  évêques,  ainsi  qu'il 
veut  le  persuader  parfois,  par  intérêt  bien  entendu  et  décence  de 
bonne  compagnie.  Il  les  inspire,  il  les  pousse,  il  est  derrière 
eux  3. 

Mais  Bossuet  fut  moins  docile  que  l'épiscopat  languedocien. 
En  vain,  la  haute  influence  du  président  de  Lamoignon  s'emploie 
auprès  de  lui  pour  commenter  le  mémoire  de  l'intendant,  en  allé- 
Duer  la  portée  rigoureuse,  prévenir  les  bruits  de  violence  qui, 


1.  Allier,  ouvr.  cité,  p.  438  et  références. 

2.  Bossue!,  éd.  Lâchât,  l.  XX Vil,  p,  82. 

3.  Pourquoi  Bâfille  a-t-il  [im  la  plupart  de  «es  arnumenU  hislorico-théolo- 
^qoes  à  tainl  Au^ustiQ?  D'uborrI,  parce  que  la  situalinn  île  ce  Pure  de  l'Ëglise 
forçant  le»  bérétiqucâ  de  son  leinp^  à  Ea  réunion  lui  |iar.-ibsai[  instruclive  et 

(•on  attitude  d'un  bon  eiemple  ;  ensuite  el  siirloul,  pcut-êlre,  par  Ijubileté. 
L'argiimcnlaCion  auguf^linienne  meltait  en  coniradiclion,  avec  une  uularilé  «tes 
plus  décisives  et,  tTe<i  apparemment,  dans  leur  tort,  les  jansénistes  et  Bossuet 
lui-même;  les  jaaséaiglei  tout  les  premiers,  qui  se  réclamaient  de  saint 
AugusUo. 

Hav.  HisTOB.  LXXXVI.  1"  fasc.  4 
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malgré  tout,  circulent,  démontrer  la  douceur  de  la  conduite 
jusqu'alors  tenue  en  Languedoc  et  la  conformité  des  intentions 
professées  avec  rinlérêt  de  l'Eglise  et  de  l'État,  avec  la  logique 
de  l'œuvre  entreprise  et  résumer  enfla  toute  une  série  d'argu- 
ments qui  revienuent  souvent  sous  la  plume  de  Kàville  :  «  Si  on 
condamne  ce  qu'on  a  fait  et  si  on  n'avance  pas  l'ouvrage,  il 
plus  court  de  tout  abandonner.  Je  vas  même  plus  loin,  il  faut 
relever  les  temples;  il  ne  convient  point  que  dans  le  royaume  il 
y  ait  un  peuple  entier  qui  soit  répandu  dans  toutes  les  provinces, 
sans  aucun  culte  de  religion'.  » 

Aux  yeux  du  magistrat  comme  de  l'administrateur,  la  forme 
extérieure  du  culte  était  un  devoir  social  autant  qu'une  obliga- 
tion religieuse.  Nul  plus  que  ces  hommes  n'était  étranger  k  la 
notion  et  au  respect  d'un  culte  intérieur  non  manifesté  dans  la 
vie  civile,  et,  pour  eux,  depuis  la  suppression  officielle  du  calvi- 
nisme en  France,  les  rèfidctaires  au  dogme  et  à  la  discipline 
orthodoxes  n'étaient  même  plus  des  hérétiques.  C'étaient  des 
obstinés  qui  «  vivaient  sans  religion,  »  more  ferarum,  auraient 
volontiers  ajouté  ces  disciples  de  l'antiquité  classique.  Les  laisser 
en  cet  état  devenait  une  complicité,  et  on  entrevoit  h  travers  les 
lignes  du  premier  président  quelle  part  de  redoutable  responsa- 
bilité en  celte  conjoncture  il  laisse  à  l'attitude  de  Bossuet. 

(^elui-ci  ne  la  modifia  pas;  son  remerciement  bref  à  Lamoi- 
gnon*  contient  une  concession  apparente;  il  approuve  le  projeti 
de  déclaration  envoyé  par  Bà ville.  Mais  ce  projet  ne  renferme 
qu'une  formule  vague  et  non  spéciale  \<()\xr  la  sanction  de  l'assis- 
tance h  la  messe.  Un  passage  de  son  mémoire  à  Noailtes,  sans-^ 
nul  doute  postérieur*,  explique  h  la  fois  l'adhésion  et  la  réserve  : 
«  On  peut  donc  bien,  en  général,  ordonner  indistinctement  à 
tous  les  sujets  que  tout  le  monde  assiste  au  service  public  et 
même  à  la  messe,  parce  que  cette  ordonuance  reçoit  toujours 
l'exception  du  cas  particulier  à  l'égard  de  ceux  que  l'Église  est 
en  droit   d'exclure   par   cette  contravention  à  ces   préceptes' 
exprès*.  »  Le  prélat  vient  de  déclarer  nettement  qu'on  ne  doit 


1.  Itossuet,  Corresp.,  éd.  Lâchât,  t.  XXVI),  p.  131   et  suiv.  (le  président  tle 
Lamoignon  à  Hossuel). 

2.  Ibid.,  p.  122.  Voy.  le  mol  :  t  Projet  de  déclaration,  >  ...  i  réflexions  à 
faire  sur  la  manière  de  f  exécuter.  » 

3.  Au  cour»  de  l'en(|uële,  le»  éréques,  consulléfl  après  les  itttettdânts,  n'ont 
pa»  répondu  arant  Juillet. 

4.  BotBuel,  mènioire  ilaos  J.  Lemoine,  ouvr.  cUé,  p.  tt-IG.  Le  mol  cité  vii« 
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employer  aucune  contrainte  pour  obliger  les  Réunis  à  la 
messe,  »  pour  deux  raisons  : 

D'abord  l'adoration  *  irréligieuse  et  idolâtre  *  qu'on  impose- 
rait à  leur  conscience  réfraclaire,  ensuite  leur  abstention  de  la 
communion  pascale  qu'on  ne  pourrait  leur  imposer  sans  sacri- 
lège, et  de  la  confession  anuLielle.  Le  canon  Omnis  utnusque 
sexus  est  formel  :  l'Église  est  «  en  droit  d'exclure  les  contre- 
venants du  service  divin  et  de  les  chasser  de  l'Eglise.  » 

La  contrainte  décrétée  par  le  roi  léserait  donc  les  droits  de 
l'Eglise  :  «  Ce  sont  deux  choses  contraires  que  rÉglise  soit  en 
droit  d'exclure  de  la  messe  les  contrevenants  au  canon  Omnis 
utriusque  et  que  le  roi  les  y  contraigne.  » 

«  Sa  Majesté,  par  ce  moyen,  priverait  l'Église  de  sa  légitime 
puissance  et  empêcherait  l'exécution  de  celui  de  tous  les  pré- 
ceptes ecclésiastiques  qui  est  établi  le  plus  solennellement.  » 

Bossuet  sépare  donc  ici,  en  termes  exprès,  les  deux  domaines 
que  les  Larauignon,  avec  la  majorité  des  évêques,  veulent  con- 
fondre. Sans  ^ller  aussi  loin  que  Montgaillard,  sans  invoquer 
«  des  lois  supérieures  à  celles  de  l'Église,  naturelles  et  divines,  » 
sans  en  appeler  formellement  à  un  concile  national  pour  régler 
le  débat,  il  place  en  face  du  droit  de  l'État  le  droit  de  l'Église,  ea 
face  du  pouvoir  civil  le  pouvoir  ecclésiastique. 

Il  a  cependant  aiïinné,  dans  le  même  document,  la  légitimité 
de  l'action  royale  s'exerçant  «  pour  obliger  tous  ses  sujets  sans 
distinction  à  un  seul  culte,  qui  est  celui  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  qui  est  la  seule  religion  véritable.  »  Seu- 
lement cette  autorité,  en  matière  religieuse,  ne  doit  point  empié- 
ter sur  l'autorité  de  l'Église.  L'Église  juge  en  dernier  ressort  de 
ce  qui  concerne  sa  discipline  intérieure.  Et  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  voir  Bossuet,  qui  avait  posé  des  limites  à  la  souveraineté 
dnpape  sur  la  chrétienté,  en  assigner  à  la  souveraineté  du  roi, 
non  sur  la  conscience  de  ses  sujets,  mais  sur  les  rèi,'les  dont 
l'Église  a  la  constitution  et  la  garde  et  qui  doivent  diriger  cette 
conscience  au  nom  de  la  vérité  révélée  et  de  la  tradition  ecclé- 
siastique. 

La  théorie  est  d'une  telle  netteté  qu'on  est  tenté  de  se  deman- 
der si  le  mot  de  Pontchartraiu  ne  s'y  applique  pas,  comme  à 


une  note  de  Bâville  à  iton  projel  de  décLaralion.  A  la  page  9,  ud  autre  iHkssage 
Ti«e  aussi  la  lellre  roénie  du  uiënie  projel. 
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une  prétention  de  borner,  par  des  traditions  ecclésiastiques,  le 
zèle  convertisseur  du  pouvoir  civil  ;  le  mot  cité  par  M°"  de  Main- 
tenon  à  l'archevêque  de  Paris,  alors  qu'elle  déclare  <  tout  cela 
(les  préparatifs  de  la  déclaration  royale)  si  difficile,  si  obscur,  si 
incertain.  »  ...  «  M.  de  Pontchartrain  dit  que  l'Eglise  veut  se' 
servir  de  l'occasion  pour  tirer  des  avantages  auxquels  elle 
n'avoit  jamais  prétendu'.  ►  A  moins  que  Pontchartrain,  homme 
d'affaires  et  d'expédients,  n'ait  voulu  désigner  par  là  l'accroisse- 
ment d'influence  et  d'autorité  que  les  évèques,  partisans  de  la 
contrainte  et  appelés  à  l'exercer,  de  concert  avec  le^  intendants, 
ne  pouvaient  manquer  d'en  tirer.  M""  de  Maintenon  n'a  pas 
commenté.  Le  doute  est  permis,  bien  que  la  dernière  interpréta- 
tion soit  de  beaucoup  la  plus  probable. 

En  fait,  le  débat  est  plus  haut,  et,  où  Bossuet  le  porte,  il  est 
très  haut.  Ses  réserves  dépaasent  les  contingences  temporelles, 
l'intérêt  d'un  gouvernement,  même  d'une  société,  et  se  fondent, 
par  delà  la  raison  d'Etat,  sur  la  raison  d'Église  qui  est  pour  lui  la 
raison  de  Dieu.  Aucun  souffle  d'humaine  pitié  ne  les  traverse  ou 
d'inspiration  tolérante,  qui  serait  une  faiblesse,  une  atteinte  à 
l'intégrité  des  rites,  à  la  pureté  de  la  foi.  Et  cette  logique  de 
croyant  gardien  de  la  tradition  va  même  jusqu'à  déclarer  injus- 
tifiée l'assistance  bénévole  à  la  messe  «  des  Réunis  qui  manquent 
à  la  communion  pour  la  cause  la  plus  criminelle,  qui  est  l'incré- 
dulité.  »  Le  service  divin  «  devrait  leur  être  interdit  selon 
l'esprit  de  l'Eglise  et  ses  lois  expresses*.  » 

Mais,  si  élevés  que  soient  ces  principes  et  ce  langage  thêolo- 
giques  et  anti-humains,  si  au-dessus  qu'on  les  place  de  la  reli- 
gion politique  à  l'usage  des  Lamoignon  et  de  la  grande  majorité 
de  l'épiscopat,  ils  n'en  procèdent  pas  moins  d'une  tendance  et 
d'un  instinct  communs,  la  passion  de  l'unité,  la  cruyance  invin- 
cible en  la  légitimité,  en  la  nécessité  d'une  autorité  absolue  qui 
l'assure.  Seulement  Bossuet  en  trouve  le  fondement  dans  la 
révélation  et  la  tradition:  ses  contradicteurs  mêlent  à  ce  système 
théocralique  les  droits  du  pouvoir  civil,  font  de  la  religion  une 
police  des  mœurs.  Au  fond,  des  deux  côtés  l'intolérance  est 
entière,  bien  qu'inspirant  de  part  et  d'autre  une  pratique  oppo- 


1.  M"  de  MaiDienoD,  Corrap.  gin.,  éd.  Laraltée,  t.  IV,  lettre  XXXIV,  p.  259 
(6  octobre  1698). 

2.  Cf.  Croujilè,  Bostiiet  et  te  protestantUma.  Paris,  Champion,  1901,  cliap.  vi, 
\).  17{i-l90  :  Oe»  conversions  et  des  Doureaux  catholiques. 


LE   COirSEIL   BOTiL    ET    LES    PBOTESTiNTS    gH    4698.  53 

sée.  La  divergence  est  dans  l'application  du  principe;  les  légistes 
s'arrêtaient  à  l'uniformité  extérieure  du  culte,  le  prélat  voulait 
l'adhésion  totale  du  pratiquant'. 

Pendant  les  six  derniers  mois  de  1698,  on  fit  vainement  le 
siège  de  cette  conviction  gênante,  qui  soutenait  et  groupait,  par 
les  arguments  d'une  formelle  et  incorruptible  orthodoxie,  les 
scrupules  des  évèques  du  Nord,  la  bienveillance  molle  de  Noailies, 
les  raisons  solides  d'ordre  temporel  invoquées  par  Daguessean  et 
Pontchartrainj  tenait  en  suspens  M"""  deMaintenon  avec  la  cour 
et  troublait  le  roi,  inquiété  dans  sa  conscience  de  dévot  forma- 
liste. Compliquée  de  la  querelle  du  quiétisme,  l'affaire  traînait*. 

Bàville  tente  un  dernier  effort.  Il  l'avait  préparé,  on  l'a  vu, 
par  des  recherches,  dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  anté- 
rieures même  à  celles  des  évêquesde  Languedoc-'. 

I.  Peat-étre  y  arait-il  clan»  la  Ihéorie  de  l'évéque.  arec  un  souci  plai  scru- 
puleux de  Klncérilé  dogmatique,  plus  de  rij^ueur  effeclive  que  dans  la  con- 
trainle  oflîrielîcinnnL  déclarée.  Bassuet  relranchaii  les  réfraclairrs  de  l'Iiuinaiillc 
orthodoxe,  ttuor.  de  la  vodAli'  civile,  ne  voulait  pas  les  rnnaaitre.  El  les  nlTels 
cîtIIs  de  leur  i  obslinalion  i  élaient  sévères.  On  peut  voir  arec  fruit,  sur  rp. 
point  romme  sur  beaucoup  d'nulreB,  le  lirre  si  informÉel  si  pénétrant  d(?  .M.  A. 
Rébellian,  Bosiuet  historien  du  protfsianthme  [p.  305-.107  et  notes]  :  t  La 
situation  créée  par  les  édite  était  telle  qu'il  y  avait  quelqueruif;  il«  riiumanilé 
i  être  intolérant.  »  Bossoel,  par  respect  des  maximeR  do  I  Église,  jnainlenail 
cet  étal  «ans  concessions,  sans  violence  déclarée,  mais  sans  recourt. 

2-  Corrap.  gtn.  de  it"  de  MaMenon,  I.  IV  (année  1698).  Uu  projet  de 
déclaration,  probiiblemeiil  iléiibéré  en  conseil,  date,  au  plus  lard,  du  milieu  de 
juillet  1698.  Voj.  lellre  de  M"' de  Maintenon  à  l'archevêque  de  Paris  (IS)  juillet 
1698),  p.  239.  Cf.  lettre  du  -11  septembre  1fi98  [p.  257),  du  6  octobre  1698 
(p.  258-259),  du  M  octobre  1G98,  surtout  du  22  octobre  (p,  263). 

Sur  les  instances  auprès  de  Dossuel  :  lettre  de  Morel,  vicaire  pénéral  de  Tou- 
louse (2  août  1698),  dans  Lacbat,  t.  .WVll,  p.  8i-8ô,  et  surtout  la  lettre  si 
souvent  citée  de  M"'  de  Maintenon  à  l'archevêque  de  Paris  {Correip.  gén., 
t.  IV,  lettre  LV,  p.  287  :  t  Le  roi  aura  de  la  peine  à  décider  contre  votre  opi- 
nion, etc.;  on  prétend  que  M.  de  Meaui  revient  à  r.el  avis,  >  Cette  lettre  est 
mal  datée  dans  Lavatiée.  Cf.  Saint-Simon,  éd.  do  Uoislisle,  t.  V,  p.  332,  note  7, 
in  fine.  On  doit  la  reporter  au  24  août  1698. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  lettre  suivante,  plus  souvent  citée  encore  [LVI, 
p.  287-288).  Le  bref  exposé  des  mémoire*  d'évéques  et  des  théories  qu'y  donne 
M"  de  Maintenon  ne  peut  absolument  se  reporter  qu'i  1698.  Il  ciU  été  hors  de 
propofi  après  la  dér.iaralton  du  13  décembre  169S  et  les  instructions  de  janvier 
16'.t9.  La  lettre  date  de  seftlembre  1G98.  —  A  )'  noter,  dans  l'édition  de  La  Rcau- 
melle,  le  supplément  inventé  par  lui  ;  c  Les  pauvres  K<'ns...  On...  a  loujours 
cru  qu'il  leur  fallait  une  religion.  »  (^e  commentaire,  glissé  dans  le  texte  authen- 
tique, prouve  l'imporlïnre  attachée  par  l'opinion  des  gens  bien  pensants  (du 
moins  celle  que  leur  attribuait  La  Beauraelle)  à  un  des  arguments  de  BArille 
et  la  notoriété  de  cet  argument. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  49. 
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Sans  qa'uD  puisse  savoir,  en  l'état  actuel  des  documents,  s'il  a 
conservé  depuis  juin  1698  un  échange  de  vues  avec  Bossuet,  il 
semble  qu'il  ait  ramassé  tous  les  arguments  que  pouvait  fournir 
la  tradition  en  un  écrit  destiné  k  convaiucre  l'èvêque  par  les 
Pères  et  les  décrets  des  conciles.  Ce  sont  les  Doutes,  etc.  (fin 
novembre  1698). 

On  approchait  de  la  solution;  elle  était  incertaine,  comme  en 
témoignent,  pour  ce  moment  et  pour  les  deux  mois  précédents, 
les  lettres  de  M"*  de  Maintenon,  qui,  devant  l'obstination  sectaire 
des  évèques  languedociens,  la  poussée  d'instinct  autoritaire  chez 
le  roi  que  ses  allusions  dénoncent,  les  suggestions  entrevues, 
parait  abandonner  les  sentiments  d'une  tolérance  politique  ou, 
si  Ton  veut,  d'une  ignorance  calculée,  recommandés  pourtant  par 
elle  dans  son  mémoire  de  1697.  En  août  1698,  elle  a  signalé  à 
Noailles  le  bruit  répandu  que  M.  de  Meaux  se  ralliait  aux  pro- 
cédés de  contrainte;  en  septembre,  elle  l'a  mis  en  garde  contre 
les  dispositions  présumées  du  roi;  le  6  octobre,  elle  l'informe  des 
retards  que  la  modération  de  Pontchartrain  et  de  Daguesseau 
apporte  à  la  conclusion;  le  22,  enfin,  elle  l'avertit,  de  Fon- 
tainebleau, *  qu'on  ne  veut  pas  se  presser,  mais  qu'on  voudra 
résoudre  toutes  choses  avant  le  retour  k  Versailles,  afin  de  ne 
plus  en  entendre  parler'.  »  Il  se  comprend  qu'on  en  fût  fatigué. 

Bàville  savait  probablement  tout  cela  par  son  frère,  le  premier 
président,  peut-êLre  par  l'entourage  du  P.  La  Chaise,  et  aussi 
que  Bossuet  ne  céderait  pas.  En  fait,  Bossuet  ne  semble  même 
pas  avoir  réftondu  d'un  mot  aux  Doutes,  etc.  C'est  pourquoi, 
sous  la  même  date  que  les  Doutes  (16  novembre  1698),  l'inten- 
dant envoie  deux  mémoires  étendus,  l'un  à  Beauvillier,  l'autre  à 
Chàteauneuf,  où  il  examine  de  deux  points  de  vue  distincts,  mais 
convergents,  la  question  débattue.  Pour  quel  motif  et  par  quel 
choix  le  mémoire  poliliqne  est- il  adressé  à  Beauvillier,  le 
mèmuire  Ihéotogique  à  Chàteauneuf? 

Il  est  à  noter,  d'abord,  que^  parmi  les  documents  actuellement 
connus  émanant  de  Bàville,  aucun  ne  vise  Beauvillier  avant 
celte  date*.  Beauvillier  vient  de  traverser,  jusqu'à  ce  moment, 
une  demi-disgràce  due  à  son  attitude  dans  l'atl'aire  du  quiétisme 
et  de  Féoelon.  La  confiance  royale  lui  est  déjà  rendue.  Bàville  ne 


1.  M"  de  HaiDteaon,  Corretp.  gén.,  éd.  Larallée,  l.  IV,  leUre  X.VXVIU, 
l>.  263. 

2.  Cf.  sup.,  p.  12,  noie  3. 
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l'ignore  pas,  ni  l'influence  personnelle  acquise  désormais  au  duc 
sur  le  roi.  C'ast  donc  la  raison  d'Etat,  l'intérêt  politique  et  les 

*  réflexions  »  suggérées  par  cet  intérêt  qu'il  expose  au  ministre 
hors  cadres,  redevenu  tout-puissant,  en  y  joignant  et  les  Doutes, 
le  résumé  des  arguments  ecclésiastiques  et  le  mémoire  à  Châ- 
teauneuf,  où  ils  sont  développés,  pour  que  le  dossier  fût  complet, 
mît  d'autant  plus  à  l'aise  et  à  l'abri  de  scrupules  et  d'appréhen- 
sions le  conseiller  intime,  aussi  dévot  qu'intelligent'. 

Quant  à  Chàteauneuf,  dont  le  peu  de  crédit  lui  était  sans  doute 
bien  connu,  faut-il  croi:re  que  l'intendant  l'ait  pris  pour  autre 
chose  qu'un  intermédiaire  bénévole  et  soigneux,  fort  empressé 
de  transmettre  où  il  était  expédient,  au  Conseil  royal  et  au  con- 
fesseur aussi  les  précédents  et  références  conciliaires  qui  prou- 
vaient à  la  fois  l'orthodoxie  et  la  science  de  l'auteur?  Il  semble 
bien  que  celui-ci  n'ait  envoyé  au  secrétaire  d'Etat,  à  la  date  du 
16  novembre,  que  le  mémoire  thèologique.  II  l'a  donné,  d'ail- 
leurs, par  ordre  du  Roy,  comme  le  porte  le  litre  de  l'écrit,  et 
en  qualité  de  pièce  à  l'appui  dans  une  procédure  réglementée. 

M.  J.   Lemoine  a  rendu  service  eo  éditant  le  premier  ces 

*  Réflexions  politiques  qui  doivent  porter  le  roi  à  contraindre 
les  N.  C.  de  son  royaume  de  professer  la  religion  catholique*.  » 
Il  les  estime  à  juste  titre  *  un  des  plaidoyers  les  plus  vigoureux 
et  les  plus  complets  qui  aient  jamais  été  faits  en  faveur  de  la 
raison  d'Etat  dans  les  affaires  de  la  religion  »■  :  danger  des 
schismes  religieux  pour  la  bonne  ordonnance  du  gouvernement 
civil  ;  cohésion  du  parti  protestant  renforcée  par  les  répressions 
même;  ressentiment  contre  !a  discipline  imposée;  inconvénients 
de  l'indulgence  ou  de  l'indiSéreiice  qui  leur  permettrait  l'espoir 
du  retour  à  on  culte  proscrit;  impiété  à  le  laisser  vivre  sans 
culte;  péril  de  croire  à  sa  faiblesse  numérique,  au  risque  de  lui 
permettre  un  accroissement;  réfutation  des  objections  écono- 
miques fondée  sur  l'attachement  des  Nouveaux  Convertis  k  leur 
pays;  devoir  impératif  du  roi  très  chrétien  d'établir  l'unité  de 
la  foi  catholique;  enfin,  modération  à  garder  dans  l'établisse- 
ment de  la  contrainte  appliquée  à  des  sujets  royaux  ;  rien  n'y 
est  négligé  des  raisons  qui  pouvaient  faire  la  conviction  d'esprits 
passionnés  pour  l'unité  morale  et  religieuse  dans  l'État.  Le 

1.  J.  Lemûine,  ouvr.  cit.,  Append.  XVI.  p.  319  el  sui?.  (BâTÎIJe  i  Beauvillier, 
16  novembre  1698). 
î.  Ibid.,  A|.pend.  XVII,  p.  322  cl  soiv. 
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document  pourraitêtre  signé  de  jurisconsultesjustiniens  ou  d'une 
commission  jacobine,  à  ne  considérer  que  l'Etat  souTerain  en 
son  ilomaine. 

Mats  il  est  regrettable  que  M.  J.  Lemoine  nait  pas  cru  devoir 
publier  aussi  le  mémoire  adressé  à  Chàteauneuf,  envisageant 
l'autre  forme  de  la  question  :  la  légitimité  de  la  contrainte, 
d'après  les  préceptes  de  TÉglise.  Les  recherches  de  Bàville  sur 
ce  point  sont  antérieures  h  la  consultation  même  des  évèques; 
sion  inspiration  y  est  biea  personnelle'.  Au  surplus,  pas  un  des 
évêques,  même  des  prélats  languedociens  qui  ont  invoqué 
l'exemple  de  l'Inquisition  parmi  leurs  précédents  justificatifs, 
n'eiit  osé  et  n'a  osé,  en  effet,  défendr-e  l'œuvre  de  l'Inquisition 
dans  les  termes  que  s'est  permis  l'intendant,  ni  en  appeler  préci- 
sément aux  décrets  du  Concile  de  Trente,  que  la  France  avait 
refusé  de  recevoir.  Il  est  dommage  qu'une  expression  aussi  réso- 
lue de  réaction  religieuse  ne  soit  pas  connue  dans  sa  teneur*. 

Après  avoir  démontré  comment,  par  rhésitation  même,  on 
était  en  train  de  manquer  l'occasion  d'une  conversion  totale  et 
dëânttive,  quelle  atteinte  les  scrupules  du  roi,  contre  <  sa  propre 
inclination,  »  portent  à  l'établissement  de  la  foi  :  «  il  s'agit  de 
savoir,  écrit  Bàville,  s'il  vaut  mieux  abandonner  les  N.  C.  à 
eux-mêmes  et  les  laisser  dans  une  entière  liberté  à  cet  égard  que 
de  les  rendre  catholiques  par  autorité,  et  les  obliger,  par  la 
crainte  des  loîx,  à  venir  à  l'Eglise  assister  aux  Instructions  et  à  la 
Messe.  » 

L'importance  de  la  décision  h.  prendre  lui  paraît  telle  qu'il  «  a 
cru  devoir  dans  ce  raémoij'e  en  marquer  les  motifs  avec  un  peu 
plus  d'étendue  qu'il  n'a  fait  dans  celui  qu'il  a  envoyé  à  la  cour'.  » 
Et,  parmi  ces  motifs,  il  en  est  un  bien  caractéristique  de  l'éduca- 
tion contemporaine  :  la  charité,  raison  de  conversions  forcées. 
«  Ce  serait  une  fausse  et  cruelle  douceur  de  souffrir  que  nos 
frères  périssent  lorsqu'on  peut  les  obliger  à  entrer  dans  la  voie 
du  salut.  Ista  potius  raansuetudo  falsa  crudelis  est.  Epist.  50  > 
(de  saint  Augustin). 


1.  Rev.  hUt.,  1.  LXXXV,  p.  263-264.  Voir  plus  haut,  p.  48  el  49,  les  preuvu 
de  cellf!  préocrupalion  riiez  BAville.Hppnis  le  milieu  de  jaiiTlerjusqu'i  mai  1698. 

2.  Rjbl.  nat.,  fr.  ~Oih  [cuil.  (tulliière],  fol.  116  r  c(  suiv.  i  Uolifs  de  l'aviR 
que  M.  de  BasTilie  a  envoyé,  par  ordre  du  Rûy,  à  M.  le  marqui»  de  Chàteau- 
neur  sur  l'élal  préscal  île»  affaires  de  la  religion,  u  Inédit. 

3.  Ibid.,  fol.  1IG  T'.  Bârille  vi.se  U  le  méraoire  adressé  par  lui  i  Chileau- 
neor,  le  U  mai  1698,  cl  dont  il  a  été  question  plus.  haut. 
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En  passant  par-dessus  la  riche  collection  de  références 
empruntées  aux  conciles  de  toutes  les  époques,  plus  complète 
que  celle  de  n'importe  quel  évêque  languedocieu  et  dont  ram- 
pleur  et  la  précision  s'expliquent  par  les  études  auxquelles  étaient 
d'abord  astreints  les  parlementaires  du  temps,  surtout  les  raaitres 
des  requêtes  au  Conseil,  futurs  inteudauts,  il  est  curieux  de  noter 
la  justiËcation  de  la  discipline  inquisitoriale  en  matière  de  foi  : 

*  Mais  sera-ce  un  exemple  à  suivre  que  celui  de  ce  tems  où  l'on 
voulut  établir  l'Inquisition  en  France,  qui  en  a  été  bannie  avec 
tant  de  succès?...  Si  l'on  a  abusé  dans  l'exécution  des  règles 
prescrites  par  ces  conciles  (relatifs  aux  Albigeois),  les  loix  qu'ils 
ont  faites  n'ont  pas  été  moins  saintes,  et  elles  n'en  marquent  pas 
moins  les  sentiraens  de  l'Eglise.  L'effet  de  V Inquisition  a  été 
heureux,  puisque  l'hèt^ésie  a  été  atteinte  par  ce  moyen; 
elle  a  voulu  étendre  sa  domination  au  delà  des  termes  qui  luy 
étoient  prescrits;  on  a  très  bien  fait  de  secouer  ce  joug,  qui  n'es- 
toit  pas  nécessaire.  » 

Les  édits  des  empereurs  chrétiens  appuient,  d'un  luxe  égal  de 
preuves,  les  décrets  des  conciles  ;  puis,  c'est  une  dissertation  sur 
la  <  liberté  du  bien,  »  telle  que  la  commandait  la  logique,  avec 
cette  réflexion  d'une  inconsciente  ironie  :  «  Les  apôtres  n'ont 
jamais  eu  recours  au  bras  séculier,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  à 
leur  service  ;  »  et,  en6n,  l'argument  ionda:nental  qui  reparaît  : 
«  Ceux  des  N.  C.  qui  sont  restés  hérétiques  en  leur  conscience 
ne  peuvent  être  abandonnés  sans  religion,  sans  temple,  sans 
sacrifice,  sans  prêtre,  sans  aucun  culte.  » 

En  vain  objecterait-on  que  la  contrainte  d'aller  à  la  messe  fera 
des  hypocrites.  «  La  faute  de  l'ijypocrisie  et  des  profanations 
Iretombera  sur  eux.  » 

C'est  sur  «  ces  principes,  qui  lui  ont  paru  clairs  et  évidens,  » 
que  Bâville  a  «  cru  devoir  former  son  sentiment  »  et  l'exprimer 

*  sur  la  demande  du  roi  »  ;  il  les  dit  approuvés  et  même  inspirés 
par  vingt-deux  évêques  de  Languedoc.  On  a  vu  dans  quelle 
mesure  cet  hommage  peut  être  entendu.  En  tous  cas,  la  rigueur 
des  conclusions  qu'il  expose  et  des  sanctions  qu'il  suggère  lui 
appartient  bien. 

P.  Gachon. 
{Sera  continué.  ) 
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L'ARCHEVÊQUE  D'OSMOND  A  FLORENCE. 


Dès  le  mois  de  janvier  1810,  imbue  à  cet  égard  des  idées  de  son 
frère,  qui  voulait  placer  en  PiémonL  et  en  Toscane  (dans  les  princi- 
paux centres  au  moins)  des  prélals  TrançaiSj  afîn  de  gaSIicaniser 
l'Église  d'Italie',  la  grande-duchesse  Élisa  désirait,  pour  le  siège 
archiépiscopal  de  Florence,  depuis  la  morl  récente  de  son  très  vieux 
titulaire,  Antoine  Martini  (âgé  de  plus  de  quatre-vingt-huit  ans), 
rappiicallon  de  ce  projet.  Le  cardinal  Fesch  approuvait,  mais,  pres- 
seali  sur  la  nomination  de  i'abbe  Fiorella,  frère  du  général,  il  en 
avait  dissuadé  l'Empereur,  proposant  avec  force  le  prélat  Isoard, 
ex-auditeur  de  rôle.  Ces  deux  candidats  étaienl  Français;  ils  babi- 
laienl  Renne'. 

Eu  conformité  de  ce  double  vœu,  le  22  octobre  \8\ù,  l'Empereur 
avait,  sans  avoir  pressenti  le  pape,  llxé  son  choix  pour  cel  im^portanL 
emploi  ecclésiastique,  comme  lui  en  donnait  le  droit  l'article  i  du 
Concordai  de  ^  801,  sur  un  Français,  le  baron  d'Osmond^,  ex-évéque 
de  Nancy,  qui  lui  était  entièrement  dévoué.  Le  pape,  déjà  irrité  de 
l'annulation  du  premier  mariage  de  l'Empereur  par  rofticialilé  de 
Paris,  et  ceci  malgré  la  connivence  des  principaux  cardinaux,  avait 
saisi  le  prétexte  d'un  manque  d'entente  préalable  sur  te  nom  du  nou- 
veau titulaire  pour  soulever  des  difficultés,  c'est-a-dire  pour  ajour- 
ner son  approbation  en  l'espèce,  finsdiufion  canonique.  Ce  que 
voyant,  el  las  d'attendre,  Napoléon  avait  passé  outre  et  avait  offi- 


1.  C'esl  ainsi  qu'en  1807,  If.  de  Beaumonl,  ei-èrëque  de  Gwid,  fut  transféré 
à  Plaisance. 

2.  Lettre  ilu  rardtnal  à  NapolRori,  Paris,  \  août  I8I0,  publiée  par  Do  Casse. 

3.  Anloine-Kustarhe  d'Oi^montK  il  moiirul  ft  Nancy  \o.  27  septembre  t8î3. 
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ciellement  nommé  Osmond.  Le  froissement  du  pape  n'en  avait  Tait 
que  croître  et  l'on  parlait  même  d'un  bref  qu'il  atlaiL  publier  à  cet 
effet,  d'où  un  certain  raécontenlemeDl  parmi  le  haut  clergé  florentin. 
Élisa  dut  faire  quelques  exemples.  L'Empereur,  qui  n'avait  pas  l'ha- 
bitude de  laisser  ses  décisions  inobservées,  (It  connaître  à  la  grande- 
duchesse,  par  sa  lettre  de  Paris  du  2  janvier  iHH  ',  qu'il  allait  dis- 
soudre le  chapitre  de  Florence  si  l'archeTèqued'Osmond  n'était  reconnu 
sur-le-champ  et  si  les  vicaires  généraux  continuaient  à  violer  les 
principes  généraux  de  l'Empire.  D'après  ces  principes,  un  bref  du 
pape,  disait-il,  est  nui,  s'il  n'a  pas  été  enregistré  au  Conseil  d'Ëlat. 
Un  décret  impérial  du  7  mars  IROfî  (article  2)  n'était  pas  moins  for- 
mel en  sa  teneur  sur  ce  point.  On  y  lit  ceci  :  «  Aucune  bulle,  bref, 
rescrit,  décret,  mandat,  provision,  signature  servant  de  provision,  ni 
autres  expéditions  de  la  cour  de  Rome,  même  ne  concernant  que  des 
particuliers,  ne  pourront  être  reçus,  publiés,  imprimés,  ni  autrement 
mis  à  exécution,  sans  notre  autorisation  impériale.  » 

En  outre,  l'Empereur  voulait  que  les  nouveaux  prélats  nommés 
(il  s'agissait  en  l'espèce  du  cardinal  Alaury,évéquede  Monteftascone, 
promu  au  siège  archiépi-scopal  de  Paris,  et  auprès  duquel  l'Empe- 
reur n'avait  trouvé  aucune  hésitation  pour  se  faire  installer,  sans 
attendre  l'inâlilulion  canonique,  puis  de  M.  d'Osraond)  «  n'aient 
point  la  faiblesse  d'adhérer  aux  prétentions  des  chapitres.  »  C'était, 
d'après  la  doctrine  catholique,  <  un  véritable  défi  au  pape  que  lan- 
çait ainsi  Napoléon'.  »  Mais,  à  ne  lire  que  l'arlicle  4  du  Concordat,  à 
ne  l'appliquer  que  dans  sa  lettre,  le  droit  du  chef  de  l'État  français 
était  iniléniable.  L'article  se  tait  sur  tout  droit  qu'aurait  le  pape  de 
nommer  des  évoques  aux  sièges  vacants.  C'est  le  gouvernement  fran- 
çais seul  qui  le  possède.  Mais  le  souverain  pontife  ratifie  la  nomina- 
tion par  l'institution  canonique;  de  sorte  que,  dans  son  obscurité, 
cet  article  semble  ne  considérer  la  ratification  papale  que  comme  une 
formalité  et  qu'en  cas  de  conflit  le  youverneracnl  peut  passer  outre. 
C'est  ce  que  parait  indiquer  la  lecture  dudit  article,  puisque  cet 
article  se  la.[l  sur  l'indispensable  caractère  de  rinstilution  canonique. 
En  fait,  en  temps  ordinaire,  les  deuï  pouvoirs,  civil  et  rf  ligieux,  se 
mettaient  toujours  d'accord  sur  le  choix,  mats,  en  ce  moment  de 
mésintelligence  entre  le  souverain  français  et  Rome,  l'Empereur  ne 
voulait  pas  se  soumettre  a  consulter  Pie  YJI,  s'en  tenant  à  la  plus 


1.  Corresp.,  XXI,  172G3,  et  article  1"  du  décret  impérial  daté  de  Sch<sa- 
brunn  le  11  juin  1809,  ainsi  conçu  :  c  Les  ilionèsesdea  défiarleinents  de  ÏArno, 
de  la  MiiUerranéit  el  de  YOmhrnne  Tonl  partie  de  TÉi^lise  galli^'.ane.  » 

2.  D'HanssonTille,  VÉg'he  romaine  tt  le  premier  empire,  III,  405,  406. 
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stricle  et  rigoureuse  interprétation  du  texte  du  Concordat.  Ce  texte, 
il  le  connaissait  bien,  dans  son  esprit  surlouL,  puisque  c'est  lui  qui 
l'avait  imposé,  et  que,  imbu  comme  il  l'était  de  l'esprit  gallican, 
c'est-à-dire  de  la  conviction  que  ['Église  de  France  devait  être  avant 
tout  nalionale,  il  n'avait  consenti  à  reconnaître  l'tnstilution  cano- 
nique que  par  mesure  de  concession,  le  clergé  devant  autant  que 
possible  èlre  un  clergé  d'f^tal  et  non  nommé  par  un  pouvoir  étranger'. 
Comme  cette  aiïairc  dura  plus  de  six  mois,  aucune  des  parties  ne 
voulant  céder  à  l'autre,  et  qu'elle  éclaire  singulièrement  les  vues  de 
Napoléon  sur  la  manière  dont  il  comprenait  les  rapports  du  clergé 
ayec  son  gouvernement,  il  importe  d'en  montrer  un  à  un  les  très 
suggestifs  détails. 


C'était  un  bien  curieux  personnage  que  M.  d'Osmond.  Courtisan 
sans  caractère,  mais  non  sans  idées;  esprit  gallican  sous  le  rapport 
religieux,  ce  qui  n'est  pas  encore,  pour  l'époque,  cas  grave;  enlîn, 
au  physique,  homme  de  grande  taille  et  portant  beau;  tel  il  parait 
dans  toute  sa  carrière. 

Bien  que  né  à  Saint-Domingue,  le  fi  février  4754,  il  descendait 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  normande,  Licencié  en  Sorbonne  en 
1777,  nommé  ensuite  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
M.  de  Brienn»,  il  succéda  en  1785,  comme  évêque  de  Coramingcs,  à 
son  oncle,  démissionnaire.  Élu  en  4  7îi.S,  par  les  États  de  Languedoc,^ 
député  auprès  du  roi,  il  fit  ses  efTorls  pour  empêcher  Monsieur,  frèrej 
de  Louis  XVI,  de  signer  la  constitution  civile  du  clergé.  Contraint  de 
s'expatrier  pour  ce  motif,  Osmond  passa  en  Espagne  et  eu  .\ngle- 
terre,  où  il  se  lia  avec  le  prince  ro)'al.  Le  Concordai  de  1804  est  signé] 
sur  ces  entrefaites.  Pie  Vil,  suiïant  ses  clauses  et  par  l'entremise  de 
Caprara,  demandait  aux  anciens  titulaires  des  sièges  de  France  leur 
démission,  afin  de  procéder  à  des  investitures  nouvelles.  Osmond, 
comprenant  que  la  mesure  aiderait  à  la  rccouslîtulion  de  l'Église, 
s'empressa  de  se  soumettre  et  de  rentrer  en  France.  En  1802,  solli- 


1.  L'Ëtnperear  avail  précisé  sa  pensée  U-dessus,  lorsque,  dans  TarLicle  13  du 
décret  du  7  mars  180C,  déjft  cité,  il  ajoutait  ;  i  Le  pr<^tre  nommé  par  auui  4 
un  éTëché  vacant  ne  (lourra  exercer  aucune  fonction  avant  que  la  bulle  portiinl 
son  in»tilulïon  (-anonk|ue  atl  reçu  notre  attache  et  qu'il  ait  prêté  en  personne, 
entre  non  roain^,  le  serment  proncrit  par  l'arlicleOde  la  convention  du  ?6  mes- 
sidor an  IX.  t  —  Par  5on  arrêté  du  'il  juillet  1809,  le  baron  Faucbet,  prétet  do 
l'Arao,  Avait  fait  publier  el  ailicbcr  ce  décret,  qui  était  donc  connu  à  Florence 
avant  cet  coatlits. 
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cilé  par  le  conseiller  d'ÉUit  PorLalîs,  chargé  des  cultes,  il  assurait 
son  concours  au  premier  consul.  Celui-ei  l'appelait  presque  aussilùt, 
le  7  avril  4802,  au  siège  épiscopal  de  Nancy,  et  le  28  germinal  an  X 
{^è  avril  1802)  Osmond  prêtait  serment  entre  les  mains  de  Bonaparte 
dans  l'église  métropolitaine  de  Paris. 

Dès  lors,  sa  Qdélilé  dévouée  au  consul  ne  se  démenti L  pas.  Il  lui 
était  reconnaissant  d'avoir  rétabli  le  cul(«  en  France  après  les  orages 
de  la  Révolution  et,  très  zélé  comme  dignitaire  ecclésiastique,  il 
aimait  à  associer  à  sa  foi  ce  sentiment  personnel  vis-à-vis  le  chef  de 
l'Étal.  Dieu  et  César,  telle  eût  pu  être  sa  devise.  Bonaparte  le  remar- 
qua. En  août  1802  ifrucLidor  an  X),  il  lui  envoie  un  riche  anneau 
surmonté  d'une  magnillque  émeraude. 

Bientôt  toutes  les  autorités  civiles  de  Nancy  le  reçoivent  avec 
ponape  et,  satisfait  de  voir  le  prélat  te  seconder,  Bonaparte  lui  con- 
ttinue  ses  faveurs.  Au  début  de  4  805,  Osmond  était  nommé  aumûnier 
de  S.  A.  1.  le  prince  Louise  C'était  une  autre  bague  au  duigl,  non 
plus  celle  en  émeraude  du  consul,  mais  une  prébendede  12,000  francs, 
qui  valait  peut-être  mieux,  de  la  part  de  l'Empereur. 

Il  faut  dire  qu'Osmond  ne  perd  aucune  occasion  de  signaler  son 
zèle.  Lors  de  l'attentat  de  nivôse,  il  rédige  un  mandement  et,  sur  la 
demande  de  Portalis,  il  paraphrase,  dans  d'autres  lettres  du  même 
genre  qu'il  fait  lire  aux  prônes,  les  bulletins  de  victoire  de  la  Grande- 
Armée.  En  4  806,  il  demande  a  Portalis  un  lot  de  drapeaux  pris  à 
Tennemi  pour  ta  cathédrale  de  Nancy'.  La  même  année,  il  fait  Faire 
des  recherches  sur  le  bienheureux  Napoléon,  commande  des  ban- 
nières avec  ta  figure  du  saint  patron  de  S.  M.,  les  répand  dans  tout 
son  diocèse  avec  ordre  de  tes  produire  aux  fêtes  du  45  aoiit;  il  en 
donne  même  une  de  ses  deniers  au  lycée  de  Nancy  en  4807'.  Il 
recommande  le  nouveau  catéchisme  impérial.  J'allais  oublier  qu'il 
propose  le  palais  de  Lunévillc  à  rEmpereurct  qu'il  réclama  une  sta- 
tue de  Stanislas  pour  Nancy,  qui  n'en  possède  pas  encore  en  juin 
,•4806^,  sans  compter  qu'en  ISOi»'  c'est  lui  qui  soufllc  le  premier 
l'idée  d'un  concile  national  destiné  à  discuter  les  respectueuses  remon- 
trances a  faire  au  pape  à  propos  des  évéques  non  encore  revêtus  de 
l'ioBlitulion  canonique. 


1.  Abbè  Guillaume,  Vie  épUcopale  de  Myr  A.-E.  d'Osmond.  Nancy,  gr.  io-tl', 
1862,  p,  272. 

2.  Ibid.,  p.  367. 

J.  Ibid.,  p.  366  el  418. 

4.  md.,  p.  360  (en  Juin  Iâ04  et  en  jain  1806). 

5.  Sd  lettre  du  )"  août  à  PorUlU. 
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Cet  incessant  concours  et  ces  lumières  n'échappent  pas  à  l'empe- 
reur Napoléon.  Oamond  n'a-l-il  pas  tout  pour  lui  plaire?  C'est  un 
des  meilleurs  esprits  du  clergé,  un  des  fidèles  coryphées  de  Portaiis; 
il  porte  un  nom  d'ancien  régime,  c'est  un  rallié  sincère,  un  parent 
de  Joséphine.  Ses  mtiuderacnls  constilueul  un  merveilleux  instru- 
ment de  propagande.  Osmond  a  compris  l'Empereur  ou  plutùt  ses 
procèdes  politiques.  Or,  si  Napoléon  a  rétabli  le  culte  calltolique, 
ajanl  abandonné  l'idée  de  se  faire  protestant  comme  Henri  Vlll  cl 
d'entraîner  vers  cette  conTessiou  toute  la  nation  a  sa  suite,  il  entend 
au  moins  tirer  de  ses  prêtres  des  services  utiles  à  l'apaisement  géné- 
ral. Les  prêtres  ont  une  chaire  dans  lous  les  villages  de  France,  qui 
peut,  a  l'occasion,  devenir  une  tribune.  Napoléon  perçoit,  sans  le 
laisser  voir,  toute  la  puissance  dont  peut  disposer  leur  organisation, 
et  il  aime  mieux  l'avoir  pour  lui  que  contre  lui,  ^f'est-ce  pas  une 
manière  comme  une  autre,  après  tout,  pour  Napoléon,  de  conduire 
l'esprit  public;  cet  esprit  public  qui,  selon  Ruihiere',  son  auteur 
favori,  dirige  les  hommes  plus  que  les  lois? 

Les  services  d'Osinond  lui  attirent  mainte  récompense.  Le  prélat 
est  nommé  en  1S07  commandeur  de  l'ordre  de  la  Reunion',  baron 
de  l'Kmpii-e  en  4808,  archevêque  de  Florence  le  22  octobre  <8<0  et 
comte  de  l'iinipire  le  16  décembre  suivant  •''. 

Lorsque  Napoléon  l'appelle  au  siège  de  Florence,  il  veut  lui  annon- 
cer lui-même  sa  nomination  et  le  mande  a  Fontainebleau,  où  il  fait 
son  éloge  devant  les  ministres.  Mais,  soudain,  Osmond,  pris  de  scru- 
pules, se  plaint  à  l'Empereur  que  son  institution  canonique  manque 
encore  et  qu'il  doit  l'attendre.  L'Empereur  rassure  le  prélat  et  le  per- 
suade que,  sous  peu  de  jours,  les  démêlés  entre  la  France  et  Rome 
seraient  arrangés  et  que  les  bulles  qu'il  réclamait  lui  seraient  expé- 
diées. Dans  cette  affaire,  ■  l'Empereur  n'bésila  pas  a  tromper  sciem- 
ment M.  d'Osmond,  »  dit  un  historien'. 

Rentré  à  Paris  pour  faire  ses  préparatifs,  d'Osmond  y  était  encore 
le  29  novembre,  comme  eu  témoigne  le  billet  suivant,  adressé  ce 
même  jour  au  ministre  des  Cultes,  par  l'Empereur,  de  Paris  :  «  M.  le 


1.  Anarchie  de  Pologne,  1"  éd.  de  1807,  I,  37. 

2.  Les  éloileâ  <le  ladite  décoration  ctaieut  conrectionnées  ctiez  le  bijoutier 
Biennais. 

3.  Ses  armei  de  comte,  données  par  Alcide  Georgel  [Armoriai  dr  Lorraine, 
517),  sont  cou[>ée&;  au  l,  parti  :  de  comte  archeïéijue,  el  d'or  au  duc  de  sable 
(pour  rappeler  le  cimier  des  armes  aodeaaeB)}  au  2,  de  gueules  au  vol  ouvert 
d'argent  bermiaé  de  sable  (armes  aDciennes}. 

4.  D'Hauisonville,  «utr.  ciié,  III,  407. 
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■  comte  Bigot  de  Préameneu,  il  serait  nécessaire  que  l'archevêque  de 
KiorcQce  se  rendit  sans  délai  dans  son  diocèse'.  »  Le  ministre  Irans- 
mel  l'ordre  au  lilulaire.  Osmond  se  met  en  route  et  s'arrête  à  Lyon; 
on  lui  écrit  d'aller  plus  loin,  que  les  bulles  vont  le  suivre.  Osmond 
va  jusqu'à  Turin,  où  le  même  manège  recommence;  de  même  aussi 
à  Plaisance.  Cependant,  le  temps  s'écoulait;  l'archevêque  de  Pio- 
rence  était  bien  en  Italie,  mais  n'osait  gagner  encore  son  poste. 
A  Florence,  un  conûit  avec  le  chapitre  était  imminent. 


A  la  mort  de  l'archevêque  Martin,  ce  chapitre  avait  nommé  vicaire 
général  capilulairi*  pour  la  durée  de  la  vacance  l'archidiarre  Averardo 
liorboli.qui  l'avait  été  précédemment  du  prélat  défunt.  Il  élaîL,  dit  le 
chanoine  Grazzini  dans  une  dissertation  italienne  imprimée  devenue 
fort  rare',  homme  d'une  grande  piété  et  de  science  suffisante,  mais 
d'esprit  indécis  et  leul,  d'un  «Bur  si  bon  et  si  candide  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas  facilement  la  fraude  dans  autrui. 

Sa  position  l'obligea  à  communiquer  au  chapitre  de  Florence  l'Or- 
donnance impériale  de  nomination  du  nouvel  archevêque.  Les  cha- 
noines, réunis,  mais  très  embarrassés,  en  réfèrent  au  pape  et 
désignent,  pour  formuler  ta  supplique,  le  théologal  de  la  métropole  et 
le  chanoine  Joseph -Ottario  Muzzi,  d'un  âge  avancé,  mais  que  son 
collègue  Grazzini  représente  comme  l'irréconciliable  ennemi  du  des- 
potisme napoléonien.  Celle  supplique,  dont  le  texte  avait  été  soumis 
aux  chanoines  et  par  eux  approuvé,  posait  au  sainl-père  plusieurs 
questions,  dont  la  solution  devait  servir  de  régie  de  conduite  aux 
postulants. 

Pie  Vil  répondit  au  vicaire  capitulaire  d'abord,  puis  au  chanoine 
Muzzi,  avec  invitation  de  communiquer  sa  décision  à  M.  Gorboti  et 
au  chapitre.  £□  voici  les  passages  principaux  : 

Il  ne  nous  est  pas  difficile  de  satisfaire  aux  demandes  que  vous  nous 
adressez  tant  ea  votre  nom  qu'en  celui  du  Chapitre  taétropoUtain  et, 
qui  se  résument  ainsi  :  i  Le  vénérable  frère,  évéque  de  Nancy,  nommé 
depuis  peu  à  l'archevêché  de  Florence...,  peut-il  être,  par  le  Chapitre 
mélropolitain  de  celte  ville,  délégué  et  élu  comme  vicaire-capitulaire 
ou  administrateur  de  cette  église  après  voire  démission?  Peut-il,  en 
vertu  de  cette  délégation  ou  élection,  être  validement  révolu  de  quelque 
faculté,  pouvoir  ou  jaridiclion7  • 

Après  avoir  rappelé  le  canon  du  second  concile  de  Ljon  el  les 

1.  D'après  la  copie  déposée  à  la  bibliothèque  du  Conseil  d'État. 

î.  Narraiione  inlorno  alla  Dioceti  Fiorentina,  etc.  Torino,  1859,  p.  9. 
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décrétales  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  le  saint-père  expose  les 

dispositions  du  concile  de  Trente  : 

Ce  Concile,  dit-il,  qui  a  déternainé  et  fixé  les  devoirs  des  chapitres 
cathcdraux  lors  de  la  vacance  du  sii^ge,  bien  luïa  de  déroger  au  CaDOQ 
de  Lyon  el  à  tant  de  décrets  de  Souverains  l'oatifes,  les  suppose  évi- 
demmeut,  au  contraire,  quand  il  déclare  que  les  chapitres  n'ont 
d'autres  fonctions,  et  par  conspqueot  d'autre  pouvoir  que  celui  de  choi- 
sir, dans  la  huitaine,  un  ou  plusieurs  économes  avec  un  of&cial  ou 
vicaire  capitulaire;  d'où  découlent  deux  conséquences  évidentes  :  la 
première  que  les  ofhciaux,  une  fois  établis,  l'exercice  du  gouvernement 
ecclésiastique  ne  réside  plus  entre  les  mains  du  chapitre,  mais  entre 
celles  des  premiers;  la  seconde  que  cet  ofQcial  capilulaire  doit  néces- 
sairement  être  une  personne  distincte  de  l'Évéque  qui  sera  promu. 

Ainsi  donc,  d'après  les  sanctions  canoniques  et  pontificales,  d'après 
la  discipline  qui  est  en  vigueur  dans  l'église  et  contre  laquelle  il  ne 
peut  exister  aucune  déié^alion  légitime,  le  vénérable  frère  Évéque 
Nancy,  dont  il  est  qutslion,  esl  absolument  inhabile  aux  fondions  df^ 
vicaire  ou  officiai  capilulaire  de  l'Eglise  nUIropolitaine  de  Florence,  parla 
même  qu'il  a  ilé  nommé  archevêque  de  cette  Église...  En  cela,  on  atten- 
terait aux  plus  saintes  lois  de  l'Ëglise  et  à  sa  discipline  ordinaire,  et  ce 
serait  lemiro  évidemment  à  obscurcir  el  à  détruire  les  principes  de  la 
mission  légitime,  à  mépriser  et  à  anéantir  l'autorité  du  Siège  aposto- 
lique. 

Le  dernier  paragraphe  du  bref  pontifical  était  ainsi  conçu  : 

Nous  avons  pensé  vous  envoyer,  avec  brièveté,  les  explications 
ci-dessus,  exclusivement  parce  que  vous  avez  réclamé  de  uous  une 
décision,  mais  nullement  parce  que  nous  appréhendons  que,  soit  de 
votre  part  et  de  celle  du  Chapitre  métropolitain,  soit  de  celle  du  véné- 
rable frère  Évêque  de  Nancy,  quelque  chose  de  semblable  ait  lieu. 
Nous  pensons,  île  vous  tous,  d'une  façon  tellement  honorable,  qua 
nous  n'appréhendons  en  aucune  manière  que  vous  méprisiez  les  saintes 
règles  canoniques;  mais  nous  sommes  assurés  que  vous  vous  montre- 
rei  fermement  disposés  à  les  conserver,  à  les  pratiquer,  à  les  défendre... 

Donné  à  ôavone,  le  2  décembre  1810,  la  11*  année  de  notre  Pon- 
tificat. 

F.  P.  VU. 

Le  bref  du  souverain  pontife  ne  devait  être  communiqué  qu^aux 
dignitaires  el  aux  chanoines  de  la  naelropole  de  Florence,  seuls  inté- 
ressés à  le  connaître,  pour  s'y  conformer.  Aussi,  le  vicaire  général, 
ayant  convoque  le  15  décembre  les  membres  du  chapitre  florentin, 
leur  enjoigait-il  à  tous  de  garder  iiiviolablement  le  secret  sur  son 
contenu.  Il  prolesta  aussi  n'avoir  provoqué  ni  directement  ni  indi- 
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reciement  la  décision  papale  qu'il  avait  reçues  le  texte  du  bref  laisse 
pourtant  ciairemenL  supposer  !e  contraire. 

L'iudiscrèle  prècipiLaLioa  du  chanoine  Muzzl,  qui  reçut  une  copie 
de  la  leltre  pontificale,  dévoila  tout;  bientôL  celle-ci  était  réjKindue 
dans  Florence*,  et  de  la  ville,  gagnant  les  environs  avec  une  surpre- 
nante rapidité,  elle  parvint  aux  oreilles  de  la  grande-duchesse,  qui 
alors  se  trouvait  à  Pise.  Élisa  manda  à  son  cabinet  le  propagateur  de 
la  nouvelle.  Interrogé  s'il  était  vrai  qu'il  en  avait  référé  au  pape  sur 
ce  grave  sujet,  Muzzi  avoua  sans  hésiter;  questionné  ensuite  sur  les 
mobiles  de  cette  allilude  :  «  Je  ne  veux  pas,  répiiqua-t-il,  parler 
théologie  avec  les  datnes.  »  La  grande-duchesse,  lui  ayant  ensuite 
montré  ses  devoirs  vis-à-vis  le  Concordat  et  les  volontés  de  l'Empe- 
reur, il  ajouta,  sans  se  troubler,  qu'en  matière  semblable  il  ne  con- 
naissait d'autre  souverain  que  le  pape.  La  princesse,  irritée  de  ces 
réponses,  ordonna  à  ce  chanoine  de  se  constituer  prisonnier  sous 
trois  jours  a  la  forteresse  de  Porlo-Kerraio.  Muzzi  dit  qu'il  voulait 
partir  au  moment  même  et,  sans  plus  attendre,  il  tourna  le  dos  à 
M""  Élisa  et  s'éloigna  d'un  air  victorieux,  comme  s'il  eût  gagné  un 
loug  procès.  L'Empereur,  instruit  de  cette  attitude,  cmilîrma  la  sen- 
teuce  de  sa  sœur  et,  de  plus,  fit  rayer  Muzzi  de  la  liste  des  chanoines*. 

Les  chanoines  Manciiii  et  Barrera,  l'avocat  Pietro  Valentini,  par 
qui  le  bref  du  pape  avait  été  divulgué,  Furent  aussi  arrêtés  et  emmt'- 
néa  à  la  forteresse  Saint-Charles,  à  Keneslrelle.  Leurs  prébendes 
furent  confisquées.  L'Empereur,  ayant  appris  l'inconvenance  de  leur 
conduite  envers  Mgr  d'Osmond,  n'avait  pas  hésité  et,  malgré  les 
prières  du  prélat  oulmgé,  il  maintint  sa  décision,  a  S'ils  m'euissenl 
manqué  à  moi-même,  dit  Napoléon,  je  pardonnerais;  mais  je  ne 
souffrirai  pas  que  de^j  inférieurs  se  conduisent  vis-à-vis  d'un  chef 
que  je  leur  ai  donné  comme  ces  prêtres  ont  fait  à  l'égard  de  l'arcbe- 
véquc"'.  » 

Soumis  et  rendu  prudent  par  cette  énergie  déployée,  le  chapitre 
llorentin  délégua  a  Plaisance,  où  l'arclievêque  allait  ari'iver,  plu- 
sieurs de  ses  membres  pour  lui  offrir  ses  hommages  de  respect.  La 
perspective  de  la  déporlalion  ne  souriait  à  aucun  d'entre  eux,  surtout 
depuis  l'incarcéralion  de  leur  collègue  Muzzi. 

La  députalion  était  composée  de  l'archidiacre  et  de  deux  chanoines 
camerlingues''.  Le  prélat  recul  les  députés  florentins  avec  bonté  et 
quelque  tristesse.  Il  leur  déclara  qu'il  attendrait  patiemment  à  Plai- 

1.  ^arrazione,  etc.,  p.  18. 

2.  yarraiione,  etc.,  p.  18  et  19. 

3.  Guillaume,  opus  citât.,  p.  573. 

4.  NarrasMne,  etc.,  p.  26, 
Bbv.  HisToa.  LXXXVI.  I"  pasc.  S 
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sanœ  rexpédilion  du  décrel  papal.  «  Li  démarche  que  vous  flailes 
est  non  moins  pénible  (|ue  la  mienne,  ajoula-l-il,  niais  je  me  sens 
soutenu  par  la  perâpecUve  de  Taire  quelque  bien  el  surtout  d'éviter 
un  grand  mal  ;  je  préférerais  l'exil  et  même  la  mort  plutôt  que  de 
devenir  dans  l'Église  un  sujet  de  scandale.  Si  vous  pouviez  appré- 
cier le  sacrifice  que  je  m'impose,  vous  me  plaindriez;  mais  je  dois 
l'ensevelir  dans  mon  cœur  et  non  pas  le  révéler'.  »  Avant  de  se 
retirer,  il  leur  remit  la  lettre  suivante  pour  le  chapitre  -. 

Plaisance,  30  septembre  1810. 
Messieurs,  j'ai  eu  l'avantage  de  rencontrer  à  Plaisance  M.M.  les 
députés,  qui  ont  eu  l'honneur  de  me  parler  au  nom  d'an  curps  aussi 
respectable  qu'est  le  noble  Chapitre  de  l'Église  de  Florence.  Après  leur 
avoir  témoigné  combien  j'ai  été  i^engible,  Messieurs,  à  cette  preuve  de 
dérérence  de  voire  part,  je  suis  entré  avec  eux  dans  quelques  partico- 
larilês  .sur  l'ubjel  de  leur  mission.  Les  seigneurs  Mancini  el  Barrerm,| 
munis  de  votre  con&ance,  ne  pouvaient  que  m'en  inspirer  une  parfaite. 
En  conséquence,  je  me  suis  expliqué  avec  eux  avec  louie  la  franchise 
qae  comporte  mon  caractère  et  que  vous  trouverez  toujours  en  moi. 
Âccordez-donc  une  foi  entière  à  tout  ce  qu'ils  vous  rapporieront  sur 
mes  iotenljons  personnelles.  Donnez  une  attention  particulière  4  ce 
qu'exigent  impérieusement  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons  aujourd'hui,  et  travaillons  de  concert  à  la  conservation  de  la 
religion,  l'unique  but  que  peuvent  et  que  doivent  se  proposer  des 
ministres  de  N.-S.  J.-C.  sans  se  laisser  égarer  par  des  impressions 
étrangères  qui  conduiraient  infailliblement  à  la  ruine  de  son  Église. 

De  son  côté,  rofficial  capitulaire,  voulant  concilier  les  exigences  du 
gouvernemenl  avec  les  prescriptions  du  chef  de  l'Église,  «  reconnut 
ne  pouvoir,  sans  forfaire  à  sa  mission,  renoncer  au  vicariat  général 
ni  consentir  a  ce  que  le  chapitre  le  transmit  à  l'archevêque  oommé; 
mais  il  pul,  en  même  temps,  consLaler  que,  par  les  termes  de  la 
décision  papale,  il  ne  lut  élait  pas  inlcrdil  de  se  l'associer  pour  Tad- 
minislration  du  diocèse,  s  En  conséquence,  il  i-édigea  la  déclaration 
suivante,  qu'il  soumit  à  l'appréciaLion  des  chanoines^  : 

Vu  la  nomination  faite  par  S.  M.  notre  auguste  Empereur,  de  Mon- 
seigneur Antoine-Eustache  Osmoad,  évdque  de  Nancy,  à  rarcheTéché 
de  Florence  et  à  noua  communiquée  par  8.  E.  le  ministre  des  Cultes, 
par  sa  lettre  en  date  du  28  novembre  1S09. 

Avec  le  conseil  et  l'approbation  du  révérendissime  Chapitre,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  lui  communiquer,  à  dater  de  ce  moment, 


1.  Commanicalion  particulière  (assertion  de  l'abbé  Guillaume) 

2.  Fte  de  d'Osmond,  par  Guillaume,  opui  eitat.,  p.  57S.    ■ 
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pour  le  gouvernement  et  l'administration  spirituels  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Florence,  les  attributions  et  les  pouvoirs  qui  sont  entre  nos 
mains,  avec  prière  de  vouloir  bien  les  exercer  avec  nous. 

Fait  à  Florence  dans  la  salle  ordinaire  des  assemblées  du  Chapitre, 
le  3  janvier  18M.  Signé  :  le  vicaire-général  capitulaire,  Gorboli. 

Cepeadanl,  le  minisire  des  Cultes,  fatigué  d'attendre,  avait  enjoint 
au  chapitre  de  Florence  de  conférer  l'adminislralion  capitulaire  à 
févèque  de  Nancy.  Il  mandait,  en  outre,  le  vicaire  général  à  Paris. 
Les  chanoines  répoudironl  par  des  prolesLalions  de  respect  à  PEm- 
pereur,  sans  pourtant  se  prononcer  sur  le  fond.  Ils  supplièrent,  en 
outre,  le  conseiller  d'Étal  Ncri-Gorsini'  de  porter  au  rainislre  l'assu- 
rance de  leurs  dispositions  à  seconder  les  vues  de  Napoléon. 

Le  vicaire  général,  (jui,  avec  Tordre  du  ministre  l'appelant  à  Paris, 
avait  reçu  de  la  grande-duchesse  l'invitation  de  se  rendre  à  Pise,  où 
elle  résidait,  s'empressa  d'obéir.  H  communiqua  a  la  princesse  Je 
parti  auquel,  de  l'avis  de  théologiens  prudents,  il  pensait  s'arrêter 
pour  sauvegarder  les  lois  de  l'Église  sans  résister  au  pouvoir  civil. 
Élisa  se  montra  fort  satisfaite  de  ce  plan  de  conciliation;  elle  auto- 
risa l'auteur  à  retarder  son  royage  à  Paris,  se  chargeant  de  faire 
approuver  son  projet  par  le  ministre  des  Cultes.  M.  Gorboli  sortit 
tout  à  fait  soulagé  de  cette  entrevue;  il  en  flt  part  au  sénateur  Cor- 
sïai,  qui,  à  son  tour,  instruisit  l'Empereur  de  la  mesure  adoptée 
par  l'administration  diocésaine  de  Florence.  £lisa,  d'autre  part,  lui 
écrivait  : 

Florence,  3  janvier  18H. 
Sire, 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  M.  des  diilicultés  qu'éprou- 
vait la  réception  de  M.  d'Osmond,  nommé  archevêque  de  Florence, 

A  mon  arrivée  ici,  j'ai  mandé  auprès  de  moi  t'archiprétre  ^.^ODgo, 
Tan  des  membres  du  Ctiapilre  auqviel  je  connaissais  les  meilleures 
intentiona  et  je  me  Bui."^  bientôt  assurée  par  les  renseignemenls  qu'il 
m'a  fournis  sur  l'esprit  de  ses  collègues,  qu'i  l'exception  d'une  ou  deux 
mauvaises  tëles,  il  y  avait  parmi  eux  plus  d'ignorance  que  de  rél>ellion 
dans  leurs  premières  et  fausses  démarclies.  J'ai  employé  avec  succès 
l'inQuence  de  l'archiprétre  Longo,  et  celle  du  recteur  du  séminaire, 
directeur  du  vicaire-général  Gorboli,  vieillard  sans  moyens  et  plein  de 
docilité. 

Le  chanoine  Gentili  a  été  envoyé  par  mes  ordres  à  sa  maisoD  de 
campagne;  le  chanoine  Muzzi  el  lui  gênaient  le  plus  les  délibérations 
du  Chapitre. 

Ces  mesures  m'ont  conduite  au  but  que  je  me  proposais,  et  j'ai  la 
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satisfaction  d'annoncer  à  V.  M.  que  le  vicaire-général  et  le  Cbapitr» 
viennent  de  transférer  par  un  acte  authentique  tous  leurs  pouvoirs  & 
M.  d'Osmond  pour  le  gouvernement  spirituel  du  diocèse  do  Florence. 
Je  viens  de  lui  en  donner  connaissance  et  je  l'engage  à  arriver  de  suite 
ici  où  le  chapitre  est  disposé  à  le  recevoir  convenablement.  Sa  présence 
y  produira  un  bon  effet,  et  j'espère  que  V.  M.  ne  recevra  désormaia 
aucune  plainte  sur  la  conduite  du  clergé  de  Florence. 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  V.  M.  une  copie  traduite  de  la  lettre  du 
Pape.  Elle  a  été  demandée  an  nom  du  vicaire-général  Corboli,  mais  à 
son  insu.  On  s'était  proposé  d'échauffer  les  esprits  et  de  semer  la  dis- 
corde, mais  ce  but  est  manqué;  la  voix  de  la  persuasion  a  tout  fait  sur 
des  gens  dont  le  caractère  principal  est  la  soumission  et  l'obéissance, 
La  lettre  du  Pape  n'a  point  circule  et  les  habitants  n'en  ont  reça  aucune 
impression. 

Je  désire  que  'V.  M.  soit  satisfaite  de  l'état  actuel  des  choses,  et  je 
la  pri<>  de  compter  sur  tout  mon  zèle  à  maintenir  l'exécution  de  ses 
ordres. 

Aucune  mesure  de  rigueur  ne  me  parait  nécessaire  à  ajoutera  celles 
que  j'ai  prises  contre  les  sieurs  Muzzi  et  Gentiii,  peut-être  même 
deviendra-l-il  utile  d'u^er  de  clémence  à  leur  égard.  Je  ne  négligerai 
aucun  des  moyens  propres  à  faire  respecter  et  chérir  l'autorité  de  V.  M. 
chez  un  peuple  accoutumé  à  ses  bienfaits. 


(Non  entière  manuscrite.) 


EL! 


I8A< 


L'évêque  de  Nancy  fit  son  enlréc  solennelle  à  Florence  le  7  janvier 
I8H.  Des  iiislriiclions  avaietiLélé  données  pourvue  le  nouvel  arche- 
vêque fùL  reçu  non  seulemefil  d'une  manière  conforme  aui  règle- 
menls  du  cérémonial,  mais  avec  le  plus  de  pompe  possible.  Parmi 
les  aulorilGs  présenles  s'avança,  à  la  lèle  de  l'élat-major  de  la  place, 
le  général  de  brigaile  IklforL,  que  le  prélal  connaissait  personnelle- 
ment depuis  que  cet  ûfllcier  supérieur  avait  commandé  pendant  deux 
années  a  Nancy.  Le  cortèye  se  rendit  directement  a  la  cathédrale,  de 
là  au  palais  de  la  tjrocella,  dans  lequel  un  appartement  avait  été  pro- 
visoiremetil  préparé  à  d'Usmond.  Il  y  fut  complimenté  jar  les  corps 
civils  et  militaires;  le  clergé  n'y  fut  représenté  que  par  le  vicaire 
général  Corboli,  i'archiprélre  de  Longo  et  deux  chanoines.  La  grande- 
duchesse  ayant  manifesté  de  l'humeur  pour  celle  abslenliou  des 
autres  ecclésiastiques  et  ayant  transmis  Tordre  aux  chanoines  d'aller 
féliciter  le  nouvel  archevêque,  sous  peine,  pour  les  récalcitrants,  de 
toutes  les  rigueurs  déjà  employées  contre  un  de  leurs  collègues,  la 
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frayeur  s'empara  d'eux  el  tous  les  membres  du  chapitre  nllèrenl 
individuellemenl  présenter  à  l'évêque  leurs  hommages  plus  ou  moins 
sincères.  Celle  démarclie,  en  loul  cas,  équivalait  à  une  soumission 
complète.  Élisa  en  rendait  immédialcmenl  compte  à  Napoléon. 


Sire, 


Pitli,  le  8  janvier  1811. 


Je  reçois  à  l'instâDl  la  lettre  de  V.  M.  du  l'^janvieret  je  m'empresse 
de  lui  annoncer  que  M.  d'Osmond  est  arrivé  hier  à  Florence,  qu'il  a  Pté 
complimenté  par  le  Chapitre  el  qu'il  en  a  été  satisfait.  V.  M.  voit  que 
rien  ne  s'oppose  à  sa  volonté  el  qu'il  n'a  fallu  que  les  éclairer  pour  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Je  vais  envoyer  à  l'île  d'Elbo  les  deux 
avocats  qui  correspondaient  avec  le  Pape.  Je  o'ai  poinl  usé  de  rigueur 
envers  le  s^Corboli,  vicaire-général;  lia  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  désirer. 


Sire, 


Élisa*. 


Pitti,  9  janvier  1811. 


■  Je  reçois  les  lettres  de  V.  M.  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  l'assurer 
que  tout  est  parfaitement  tranquille  en  Toscane,  que  le  peuple  n'a  pris 
aucune  part  à  ropposiiiou  du  Chapitre.  J'envoie  à  V.  M.  l'original  du 
Bref  du  Pape.  Je  la  prie  de  permettre  qu'il  ne  soit  pris  aucune  autre 
mesure  de  rigueur  que  celle  que  j'avais  déjà  ordonnée. 

Les  chanoines  ont  été  voir  l'archevêque  d'Osmond,  et,  s'il  y  eu  avait 
un  qui  refusât  de  l'assister  à  la  cathédrale,  je  me  conformerai  alors  aux 
ordres  de  V.  M.  en  supprimant  leur  bénéËco.  Il  est  diflàcile  de  s'assu- 
rer de  la  correspondance  du  Pape.  Je  ne  me  suis  jamais  crue  autorisée 
à  prendre  ou  à  ouvrir  aucune  lettre  de  la  poste,  et,  d'après  tous  les 
indices,  il  parait  qu'elle  se  fait  par  des  piétons. 

Il  s'est  échappé  du  bagne  de  Bologne  cent  forçats.  Les  brigands 
volent  sur  les  frontières,  mais  quelques  brigades  de  gendarmerie  les 
auront  bientôt  dissipés.  J'en  ai  écrit  au  vice-roi,  en  le  prévenant  que  je 
n'avais  besoin  d'auctm  renfort  de  troupes. 

(Entière  de  sa  main.)  Éusi.'. 

Le  dimanche  suivant,  43  janvier,  eut  lieu  l'entrée  solennelle  d'Os- 
mond dans  l'église  métropolilaine.  Avant  l'office,  le  prélat  se  rendit 
dans  la  salle  du  cliapilre,  où  il  trouva,  pour  le  recevoir,  les  digni- 
taires el  les  chanoines  de  la  métropole,  lous  velus  de  chapes.  Le  cor- 
tège, pour  aller  au  dôme,  se  composait  ainsi  :  en  avant  et  deux  à 
deux  les  laquais,  huit  clercs,  six  chapelains  el  deux  prêtres  de  sor- 
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tîK,  rarchiprélre  à  côté  de  l'archevêque  que  suivaient  les  chanoines, 
on  détachement  de  soldaU  en  haie  de  chaque  côté.  La  messe  termi- 
néB,  Ib  préfat  se  dlriieea  vers  son  fauteuil,  revêtit  des  omemenLs  épis- 
eopanx,  pois^  s'êtant  posté  au  milieu  de  1  aulel,  il  entonna  le  sit 
momem  Domiai  bentdittum  et  bénit  les  assistants.  £lisa,  qui  est  ren- 
srignée  par  la  police,  annonce  ainsi  les  faits  accomplis  à  son  frère  : 


Sire, 


Pitti,  14  janvier  {811. 


J^ppreods  avec  plaisir  à  V.  M.  que  l'archevêque  d'Osmond  a  officié 
hier  à  la  cathédrale.  L'Oise  était  remplie  de  peuple  qui  demandait  la 
bénédiction;  tous  les  chanoines  l'ont  assiste,  et  il  est  content  d'eux. 
Le  vicaire  Gorboli  donne  sa  démission  de  vicaire-capitulaire;  j'ai  pris 
un  arrêté  pour  déposséder  de  leurs  bénéfices  les  chanoines  Muzzi,  Ma 
cini  et  Barrera, et  je  lai  déjà  fait  exécuter  i l'égard  du  premier;  quanti 
anx  deux  autres,  j'en  ai  suspendu  l'exécation,  parce  qu'il  aurait  été 
dangereux  et  impoUtique  de  sévir  en  ce  moment  contre  ces  deux  cha«' 
noines  qui  n'ont  fait  qu'obéir  à  lenr  compagnie  et  qui  ont  montré  à  Mon«] 
seigneur  rarchevè<jue  tout  l'empressement  qu'il  pouvait  désirer;  cepen- 
dant, comme  ils  out  mérite,  l'un  par  «on  ignorance  et  sa  Gaiblesse  d'es- 
prit, l'autre  par  ses  intrigues,  nue  punition,  je  sévirai  contre  eux. 

J'ai  fait  imprimer  l'adresse  du  clergé  de  Paris,  les  chanoines  m'ont 
témoigné  le  désir  d'exprimer  à  V.  M.  les  mêmes  sentiments  et  je  les  y 
ai  autorisés.  Monseiguenr  l'archevêque  a  bien  pri$  ici.  On  sait  qu'il 
était  ancien  èvéque,  et  les  opinions,  en  matière  religieuse,  sont  d'un 
grand  poids  sur  l'espnt  de  nos  chanoines,  qui  sont  la  plupart  ignorants, 
mais  bons. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  M.  du  S,  aoos  n'avons  ici  aucune  coue 
Mtnce  de  ce  Bref  du  Pape. 

Éu&à*. 

Le»  jours  suivants,  la  grands-diKheBse  mandait  encore  à  soo 
ffère  : 

EHtti,  16  janvier  ISIl. 
Je  reçois  la  leUr«  de  V.  M.  dn  8  d»  «•  mois,  le  chapitre  a  fait 
(adresse  dont  j'avais  ea  llwaaettr  de  l'entretenir;  elle  a  eié  envoyée 
au  ministre  des  Cuttee.  J'eapèr»  q««  V.  .M.  sera  contente  de  la  manière 
doat  se  sont  terminées  les  difficultés  qu'avait  élevées  le  chapitre  et 
que  par  cette  lettre  celle  du  Pape  est  eatièrement  anéantie. 

Éusa>. 

Ce  mèoie  jour,  l'Emperetur  envoyait  à  saa  DÙnislre  des  Cultes, 
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Bigot  de  Préameneu,  le  bref  original  du  pape  au  chapitre  de  Flo- 
rence ',  au  moment  même  où  le  conlllt  s'apaisait  en  Toscane. 

Pitli,  18  février  1811. 
Sire, 
J'ai  re<;a  la  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  t'honnear  de  m'adresser  le 
10  février.  J'emploierai  tous  mes  soins  aQo  que  les  diocèses  de  la  Tos- 
cane suivent  l'exemple  du  chapitre  de  Florence. 

J'ai  l'honneur  de  remettre  ci-joint  à  V.  M.  une  note  sur  l'ordre  que 
j'ai  reçu  du  ministre  de  la  Guerre  de  ne  point  faire  traduire  les  brigands 
devant  une  commission  militaire. 

Éli8a>. 

Sire, 
J'ai  l'honneur  de  remettre  à  V.  M.  ci-joint  les  adresses  des  évêques 
de  Pienza  et  de  Soana  et  de  l'évéquede  Pistoye  et  de  son  chapitre;  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  tous  tes  autres  évoques  de  la  Toscane  suivront 
sous  peu  le  bon  exemple  de  leurs  collègues.  Je  serai  lieureuse  si  les 
efforts  que  j'ai  faits  pour  arriver  à  ce  but  peuvent  mériter  la  bienveil- 
lance de  V.  M. 

Élisa^ 

L'exemple  ne  Larda  pas  à  se  propager,  en  effet.  Le  6  mars,  la  prin- 
cesse faisait  publier  dans  \e  Journal  de  FArno''  la  lettre (jue  révéque 
d«  Grosselto  lui  adressait  personnellemcnl,  datée  du  23  février  pré- 
cédent, dans  laquelle  il  adhérait  formellement  auK  principes  de 
Bossuet. 

Pilti,  le  U  mars  1811. 
Sire, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  V.  M.  l'adresse  de  l'évoque  de  Grosselto, 
département  de  l'Ombrone.  L'archevêque  de  Pise  et  l'évéque  de  Livoume 
m'en  avaient  envoyé  une,  mais  dans  un  si  mauvais  esprit  que  je  leur 
ai  renvoyées.  Je  ne  néglige  aucun  moyen  de  persuasion  pour  engager 
tous  les  évéques  du  Grand-Duché  à  suivre  l'exemple  de  celui  de  Qros- 
aetto. 

ÉLISA». 
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Sire, 

J'ai  rbonneur  de  remettre  à  V.  M.  cinq  winm»  m  f::2ereiits  cba- 
pitret!  de  la  ToBcane.  Si  tontes  celles  que  j'esi'ciK-  K  ç::e  j'ai  déjà 
envoyées  à  V.  M.  ne  sont  pas  dans  l'esprit  qne  f  asTL3  f«iré,  j'ai  cru 
devoir  m'en  contenter,  puisqu'ils  adhéraient  aux  pùd^  de  l'église 
gallicane,  et  je  n'ai  pas  voulu,  les  leur  faisant  nooasieaeer,  qu'ils 
puissent  dire  qu'ils  y  avaient  été  forcés.  Je  puis  donc  asfsrer  à  Y.  M. 
que  je  n'ai  employé  à  cet  effet  que  la  persuasion. 

fA'on  etUière  manuterite.)  Eusa'. 

Toutefois,  Osmond  mit  dans  sa  conduite  sacerdotale  on  tact  et  une 
sagesse  qui  concilièrent  alors  les  justes  prérogatives  du  Saint-Siège, 
dont  il  relevait  comme  évéque^  avec  les  impérieuses  exiceoces  de 
Paris. 

Il  dédaigna  le  palais  de  la  Grocetta  et,  malgré  la  liberté  que  loi 
avait  fjctroyée  Napoléon  de  choisir  entre  les  résidences  impériales  du 
pays  celle  qu'il  trouverait  le  plus  à  sa  convenance,  il  se  retira  modes- 
tement au  couvent  de  l'Annonciade.  Dans  l'exercice  des  choses  sacrées, 
il  s'en  tint  exactement  à  lf>ut  ce  que  la  congrégation  des  rites  pres- 
crit aux  évéf|ues  quand  ils  ofDcient  dans  les  diocèses  dont  le  siège 
est  vacant*.  11  ne  fit  les  ordinations  que  sur  Tinvitation,  chaque  fois 
renouvelée,  du  vicaire  général  capilulaire,  dont  le  procédé  se  trouve 
consigné  dans  la  narration  du  chanoine  Grazzini.  A  rapproche  de 
diaque  ordination,  écrit  ce  contemporain,  il  est  constaté  qu'il  envoyait 
au  sufjérieur  des  jeunes  clercs  un  avis  signé  expressément  par  lui, 
av(M:  sa  qualité  de  vicaire  capitulaire,  et  conçu  en  ces  termes  : 

A  cause  des  besoins  du  diocèse  et  vu  l'instance  faite  par  les  jeunes 
clercs  pour  être  admis  à  la  prochaine  ordination  des  Quatre-Temps,  je 
nie  suis  décidé  à  la  conGer  à  Monseigneur  Osmond,  archevêque  nommé, 
en  le  priant  â  recevoir  ceux-là,  seulement,  qui  auraient  été  jugés  dignes 
par  la  Congrégation  des  Ordinands  et  qui  lui  seraient  présentés  dans 
les  formes  voulues.  Qu'il  vous  plaise  notifier  ma  détermination  aux 
clercs  qui  fréquentent  vos  cours  et  désirent  être  promus...  Je  suis, 
avec  une  estime  sincère,  etc... 

A  Mgr  l'Archevêque  il  écrivait,  en  lui  envoyant  les  noms  des  ordi- 
nands : 

Je  présente  à  V.  E.  Révérendissime,  avec  une  note  annexée,  la  liste 
des  clercs,  choisis  par  moi  et  jugés  dignes  par  la  Congrégation  des 
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Ordinands,  d'après  les  examens  qu'ile  ont  subis,  et  la  eupptio  humble- 
ment de  les  promouvoir  aux  ordres  respectifs  pour  lesquels  ils  ont  été 
approuvés,  dans  l'un  des  temps  déterminés  par  l'Église.  Et,  en  remer- 
ciant d'avance  V.  E.,  j'ai  l'honneur  de  lui  témoigner  les  sentiments  de 
vénération  dont  je  suis  animé  pour  sa  persunne  sacrée. 
Au  palais  archiépiscopal  de  Florence. 

Signé  :  Gorboli. 

Malgré  tous  ces  compromis  el  toutes  ces  soumissions,  le  pape 
résistait  encore.  Aussi,  le  courroux  de  l'Empereur  était  tel,  en  ce 
moment  où  la  poliliquo  étrangère  luidoniiail  déjà  tant  de  soucis, 
qull  parlai!  de  dénoncer  le  Concordai.  L'afraire  pouvait  donc  avoir 
des  suites  graves  el  Osmoud,  l'archevêque  contesté,  se  rendit  à 
Paris  pour  prendre  part  aux  travaux  du  concile,  puis,  tout  ensemble, 
pour  apaiser  Napoléon  el  servir  de  concilialeur  entre  le  Saint-Siège 
et  lui.  11  y  réussit;  on  lira  plus  loin  la  lellre  d'Osmoiid  qui  ea 
témoigne  et  fait  une  allusion  .si  discrète  à  la  scène  entre  lui  et  Napo- 
léon aux  Tuileries  que  nous  allons  loul  d'abord  la  raconter.  Osmoad 
y  flt  preuve  de  beaucoup  de  présence  d'esprit. 

Le  dimanche  ^0  juin,  les  évéques  devaient  être  reçus  en  audience 
par  l'Empereur;  néanmoins,  celle  audience  n'eut  pas  lieu.  Le  monarque, 
mécontent  des  Pn'lats,  cl  parce  qu'ils  avaient  rejeté  l'adresse  et  le 
Mandement  et  parce  qu'il»  avaienl  réclamé  la  liberté  du  chef  de  l'ËgUse, 
avait  menacé  de  dissoudre  Ir  Concile'. 

Après  la  messe  impériale,  il  aperçut  dans  un  des  salons  un  groupe 
d'Evêques  dont  faisaient  partie  celui  de  Vannes  et  l'archevêque  de 
Turin  ;  ces  Prélats  s'entretenaient  de  l'événement  du  jour.  Napoléon  les 
aborda,  leur  reprocha  leur  résistance  à  se»  projets,  puis  ajouta  :  C'est  à 
vous  de  voir  si  vous  voulez  étro  les  Princes  de  l'Église  ou  si  vous  n'en  seras 
que  les  bedeaux.  Le  Pape  refuse  d'exécuter  le  Concordat.  Eh  bienl  je  ne 
veux  plus  de  Concordat.  Monseigneur  l'évoque  de  Nancy,  qui  se  trou- 
vait tout  près,  s'avança  respectueusement  el  dit  :  Sire,  V.  M.  ne  déchi- 
rera pas  de  ses  propres  mains  la  plus  belle  page  de  son  histoire.  L'Em- 
pereur, insistant,  répliqua  que  les  Évoques  avaient  agi  comme  des 
lâches.  Non,  Sire,  dit  encore  Monseigneur  d'Osmond,  ils  ont  soutenu  le 
parti  le  plus  faible.  Cette  réponse  parut  irriter  l'Empereur;  il  lit  entendre 
à  révéquo  de  Nancy  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  parlait  et  lui  tourna 
le  dos.  Les  évoques  et  tous  les  assistants  interdits  se  retirèrent  en 
silence... 

Le  soir  même,  l'Empereur,  ayant  réfléchi^  s'était  ravisé  el  radouci. 
11  adressait  au  courageux  prélat  une  invitation  à  dîner  pour  le  len- 

I.  Elirait  (i'uD  inéinolre  rhrondogique  par  Mgr  l'arcbevëque  de  Tours,  sur 
l'assemblée  épiscopale  de  1811. 
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Bt  deux  heures  plus  lard  le  ministre  des  Cultes  avait,  dans 
un  bilket  a  Osmond,  résumé  la  pensée  du  monarque. 

iir,  leii  miniâtres  s'etant  réunis  en  conseil  dans  la  matinée,  sous 
la  ■••  du  souverain,  Napoléon  leur  dit  en  les  abordant  : 

•  V^„....c.i  culendu.  Messieurs,  le  langage  que  m'a  tenu  hier  M.  i'Ar- 
<!li«?èi}ue  de  Florence!  Ëlh  bien,  il  m'a  dit  des  choses  bien  sensées  et 
bi«o  vraie*  :  -«i  Je  touchais  au  Concordat,  je  me  mettrais  à  dos  les 
â»u%  tien  de  mon  empire.  Il  serait  a  désii'er  que  les  princes  eussent 
tuujuum  auprès  d'eux  des  hommes  de  celte  trempe  '.  > 

De  lOQ  o6lé,  O^mond  annonçait  en  ces  termes  à  ÊUsa  l'heureuse 
iMue  de  ces  froissements  : 

Madame, 

Urtode  nouvelle,  bonne  nouvelle.  Madame;  je  ne  veux  pas  perdre 
UMK  uuiiuU)  [M>ur  en  instruire  V.  A.,  <|ui  aura  été  etTrayée  du  discours 
ilo  .M.  lU'  MiintaiivGi,  qui  l'eût  été  davantage  encore  &i  je  lui  eu9se 
roiiilii  ('.otnplL^  (le  celui  de  S.  M.,  me  parlant,  dimanche  dernier,  aux 
TuilttruiK.  DepuiH  douze  jours,  tout  tournait  au  désespoir^  aujourd'hui, 
k  Iroli  huuroa,  l'Empereur  a  remporté  la  victoire  la  plus  glorieuse;  il 
\'%  rPin|MjrU-«  «ur  celui  que  personne  n'a  pu  vaincre;  il  l'a  remportée 
•ur  lui'tn'^me;  il  a  cédé  à  la  faiblesse  parluut  le  langage  de  la  raison  et 
d»  lu  rnliKiun,  Au  lieu  de  rompre  le  Concordat,  il  veut  le  consolider;  il 
(Uiu>  permet  d'envoyer  au  8aitit-P6re  une  députation  qui  n'aura  à  lui 
demander  que  de  remplir  les  promesses  qu'il  a  faites  à  la  première. 
Tout  oui  prévu  pour  lui  donner  de  Teclai,  loui  est  disposé  pour  en 
UMMuritr  le  «uccésavec  décence  et  convenance;  c'est  une  joie  universelle 
liuriiii  luK  umis  du  boa  ordre  et  de  S.  M.  Il  u'y  a  de  déjoués  que  ceux 
qui  prétendaient  se  servir  de  la  religion  pour  lui  susciter  des  embarras 
et  des  oppositions  dans  l'intérieur,  tandis  qu'il  est  occupé  de  guerres 
lalérieures  et  qu'on  le  croit  prêt  à  partir  pour  aller  en  apaiser  une  à 
laquelle  eût  donné  une  nouvelle  activité  la  scission  avec  le  Saint- 
Siège. 

J'espàrs  délivrer  V.  A.  du  cruel  tourment  d'avoir  encore  à  punir,  en 
la  laluant,  en  qualité  (non  conteslée)  d'Archevêque  de  Florence,  et 
(«ourtani  tout  cela  est  encore  si  frais  que  je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas  lui 
dire  que  ce  sont  des  espérances  plutôt  que  des  certitudes;  il  n'y  a 
tineuie  rifu  d'officiel;  sa  prudence  lui  indiquera  mieux  que  je  ne  le 
/«ra4«  inut-méme  ce  qu'elle  peut  en  dire,  ce  qu'elle  doit  en  taire. 

<!•  U  supplie  d'agréer  l'hommage  du  respect  avec  lequel  je  suis,  de 
V.  A.  I.,  le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

A.  E.  N'  archevêque  de  Florence. 

Ilamedi,  6  juillet  1811,  onze  heures  du  soir^. 

t,  iMttêumti.  opu»  eUat.y  p.  587,  588  el  589. 

t-  ^Mlla  autograph»  (appartenant  à  l'auteur].  —  Inédit. 
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Au  dos  de  cette  lettre,  on  lit,  d'une  écriture  nerveuse,  ces  deux 
mots  :  «  A  répondre,  Élisu.  » 

Osmond  resta  à  Florence  jusqu'à  la  chute  du  pouvoir  français.  La 
tradition  rapporte  qu'il  ne  fui  pas  très  aimé.  Lui-même  semble 
n'avoir  pas  eu  grande  idée  des  Toscans.  La  lettre  suivante  tout  au 
moins  eu  témoigne  : 

IMlre  de  M.  d'Osmond,  archevique  de  Florence,  à  S.  Exe.  le  Ministre 
de  l'intérieur. 

ARCHEVÊCHÉ:  DE  FlOR£NCE. 
C.\DraET  PARTICULIER. 

Florence,  16  mare  1812. 
Monseigneur, 

En  nou!%  penneltanl  de  distribuer  aux  paroisses  les  orgues  des  cou- 
vents supprimés,  le  ministre  de  riolérieur  avait  crû  nous  faire  un 
cadeau;  il  ne  se  trompait  pas;  c'en  eût  été  un  véritable,  en  efTet,  si 
nous  avions  trouvé  ces  inslrumeDlsdans  leurint^rilé  première;  mais, 
selon  la  coutume  du  pays,  l'on  n'a  pas  mauqué  de  tes  dépouiller  de  ce 
qui  les  rendait  précieux,  le  fer  blauc  se  vend  toujours  2  ou  3  aola  le 
livre;  c'est  tout  ce  qui  faut  pour  tenter  la  cupidité  de  nos  Toscans;  en 
dépit  des  cuxtodes  du  Domaine,  ou  peut-être  par  tes  custodes  eux-mêmes, 
ont  été  enlevés  tous  les  tuyau:  sans  lesquels  un  orgue  devient  la  chose 
la  plus  inutile.  Je  croyais  avoir  sauvé  le  meilleur  de  tous,  celui  qui 
avait  le  plus  de  réputation,  celui  du  monasUre  nitovo;  il  n'y  a  pas 
quinze  jours  qu'il  a  été  dépouillé  comme  un  squelette.  Que  faire  d'un 
simple  buffet  dans  une  paroisse  dont  la  fabrique  n'a  pas  les  deniers 
néce^isaires  pour  les  dépenses  les  plus  essentiellep  et  quotidiennea? 

Voilà  cependant  à  quoi  il  faut  s'abonner  dans  ce  pays  civilisé,  où  le 
larcin  ne  trouve  rien  ni  au-des^sus  ni  au-dessous  de  lui,  J'en  suis 
encore  à  m'emerveiller  chaque  jour  on  voyant  combien  y  est  répandu 
cet  esprit  de  rapine  et  de  fourberie  qui,  après  s'être  élevé  jusqu'à  un 
clocher,  redescend  modeslement  sur  l'autel  pour  y  voler  une  paire  de 
ciseaux  et  une  vieille  calotte.  Il  faut  qu'on  l'ait  trop  longtemps  tolérée 
cette  vicieuse  liabilude  et  iju'elle  soit  devenue  un  vrai  besoin  de 
pigliare.  comme  disent  les  Italien.';. 

L'on  s'était  repose  sans  doute  sur  ta  douceur  des  mmurs,  c'est-à-dire 
sur  la  faiblesse  des  caractères,  qui  ne  permettrait  pas  de  pousser  le 
crime  plus  loin.  On  ne  voulait  pas  prévoir  que  l'assassinat  serait  la 
conséquence  immédiate  de  ces  vols  répétés  dès  que  se  ferait  sentir  la 
nécessité  de  les  ensevelir  sous  le  secret...  et  les  Toscans  ont  montré 
récemment  qu'ils  étaient  suscepliblea  de  ce  lijenre  d'énergie.  Le  fallore 
de  M.  Orlanilini  (mon  voisin  de  podcre)  avait  1,500  ou  1,800  francs  chez 
lui;  la  somme  n'est  pas  forte;  pour  l'avoir,  des  larrons  très  au  fait  des 
êtres  de  la  maison  ont  assassine  le  maître,  sa  femme  et  le  garron  de 
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labour;  c'étaient  les  trois  siculs  Iiabitants  de  la  maison  située  assez 
près  de  Pralo.  Gomme  le  fait  est  récent,  il  occupe  ici  toutes  les  per- 
Honnns  constituées  en  autorité,  qui  n'ont  rien  découvert,  et  même  les 
citadins,  qui  commencent  à  trembler,  parce  qu'en  s'abonnant  pour  être 
volés  ils  n'avaient  pas  mis  leur  prupre  vie  dans  la  portion  des  bandits. 

Je  no  sais  non  plus  comment,  en  vous  parlant  d'orbes,  je  me  trouve 
occupé  dos  mœurs  toscanes,  mais  en  vous  écrivant,  Monseigneur,  sur 
des  objets  qui  ne  sont  pas  d'un  intérêt  majeur,  m'appuyant  sur  votre 
indulgence  qui  m'est  bien  connue,  je  me  laisse  aller  moi  et  ma  plume 
H  des  incidents  qui  me  frappent  et  qui  sont  d'ailleurs  propres  à  vous 
faire  ccuinaitre  ce  pays  sur  lequel  on  répand  de  si  fausses  notions. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  l'hommage  de  mon  respect. 

Â.  E.,  archevêque  de  Florence*. 

Paul  AflBMOTTllf. 
1.  A  l'auteur.  —  Inédit. 
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M.  Léon-G.  Pi^lissieb,  à  qui  nous  devons  déjà  la  publicalion  d'uae 
partie  des  papiers  de  la  duchesse  d'Alhany,  enlreprcnd  celle  des 
icUres  qu'elle  écrivil  à  ses  amis  de  Sienne  de  1797  à  1820'  ;  le  pre- 
mier volume  contient  la  correspondance  qu'elle  adressa,  de  1797  à 
1802,  à  son  amie  Teresa-He^oli  Mocennî  el  au  chanoine  Luli.  tNous 
avons  dit  naguère  le  peu  d'inLérél  que  présentait,  à  tous  égards,  le 
personnage  de  Louise  de  Slolberg,  comtesse  d'Alhany  et  maîtresse 
d'Aineri.  Le  nouveau  volume  de  M.  Pélissier  ne  nous  la  rend  ni 
plus  sympathique  ni  plus  sigiiilicative  au  point  de  vue  historique. 
Toute  sorte  de  petites  atlaires  fort  médiocres  où  la  mangeaille  tient 
la  meilleure  place  remplissent  la  majeure  partie  de  ses  lettres;  les 
Tausses  nouvelles  que  nicueillait  la  comlesse  el  ses  imprécations 
contre  ces  «  coquins  »  de  Français  occupi'nl  le  reste,  Peu  de  détails 
curieux  ou  inslruclifs  sont  a  noter.  M.  Leon-G.  Pélissier  a,  en  géné- 
ral, respecté  Torlhographe,  détestahlc,  de  la  comtesse,  tout  en  la  cor- 
rigeant de  temps  en  temps.  Il  n'y  a  aucune  raison,  lorstjue  l'auteur 
n'est  pas  une  personnalité  de  valeur  particulière,  pour  ne  pas  corri- 
ger d'une  manière  coniinuo;  de  très  nombreuses  notes  aident  utilo- 
menl  à  comprendre  le  texte  de  M""  d'Alhany.  Un  certain  nombre 
discutent  ses  appréciations,  qui,  certes,  ne  méritent  pas  cet  honneur. 

Dans  une  intéressante  plaquette  rédigée  en  grande  partie  d'après 
des  documents  inédits  puisés  aux  Archives  nationales,  M.  Lhomkii  a 
conté  les  tient  jours  el  la  Terreur  Hanche  en  Dordogne^.  Les  palino- 
dies du  baron  Bivel,  préfet  de  la  Dordogne  au  moment  du  retour  de 
Xapoiéori,  et  les  excès  de  zèle  de  ses  successeurs,  désireux  de  com- 


1.  Leitret  inédiiet  de  la  comlesse  d'Albany  à  set  amis  de  Sienne  (1791- 
IS20I,  t.  I,  publiées  par  Léon-G.  Pélissier.  Paris,  Fooleinoiog,  1904,  1  vol. 
in-8',  1-482  p. 

2.  Jean  Ltioiner,  les  Cent  jours  el  ta  Terreur  blanche  en  Dordogne.  Paris, 
Cornuau,  1901,  I  br.  iii-8',  40  p. 
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plaire  au  gouvernement  de  Loub  XVIII,  apparaissent  dans  des 
(dires  et  des  rapporU  souvent  amusants.  Résolumeul  hostile  a  la 
Restauration,  en  dépil  des  elTorls  de  ses  préfets,  le  département  de  la 
Dordogne  fut  des  premiers  à  saluer  cbaleureusemenl  la  Révolution  de 
Juillet. 

M.  le  comte  A.  de  Nesselhocb  commence  la  publication  des  papiers 
extraits  des  archives  de  son  grand-père,  le  chancelier  comte  de  Nes- 
selrode,  le  célèbre  ministre  des  tsars  Alexandre  1"  et  Nicolas  l"*. 

Le  premier  volume  se  rapporte  non  au  chancelier  lui-même,  mais 
à  son  père,  le  comte  Guillaume  de  Xes&elrode,  figure  caractéristique 
de  cadet  de  grande  famille  allemande  au  xviii'  siècle,  contraint  de 
chercher  fortune  un  peu  partout  et  qui,  tour  à  tour,  militaire,  homme 
de  salon  et  diplomate,  fut  au  service  des  grandes  et  des  petites  cours 
de  l'Europe  avant  de  demeurer  attaché  à  celui  do  la  Russie.  Le  recueil 
(liie  publie  son  arrière-petit-llls  ne  comprend  pas  de  correspondances 
suivies,  mais  un  choix  de  ses  lettres  et  de  celles  de  ses  principaux 
amis.  Il  nous  complète  une  physionomie  pittoresque  de  gentilhomme 
a  très  dix-huilîème  siècle,  »  galant,  courtisan  et  vollairien.  Les  plus 
amusantes  sont  peut-être  celles  qui  se  rapportent  à  un  épisode  de  sa 
jeunesse  :  sou  expulsion  du  Palalinal  au  moment  où  il  était  l'amant 
de  rÉIectricc.  Les  plus  importantes,  historiquement,  sont  celles,  fort 
nombreuses,  que  lui  adressaient  le  grand-duc  Paul,  le  futur  Paul  l", 
et  surtout  la  grande-duchesse,  sa  femme,  très  familière  avec  «  son 
bon  vieux  Nesseirode,  »  On  trouvera  également  quelques  apprécia- 
tions à  noter  dans  les  nombreuses  pièces  qui  datent  de  la  dernière 
partie  de  sa  carrière  et  où  les  événements  diplomatiques  du  temps, 
particulièrement  les  guerres  et  les  aventures  de  la  cour  de  Russie  et 
aussi  les  péripéties  de  la  Révolution  française  sont  fréquemment 
visés. 

Le  deuxième  volume  comprend  une  introduction  de  l'éditeur  sur 
la  carrière  et  le  rôle  politique  de  son  grand-père,  une  autobiogra- 
phie, malheureusement  inachevée,  que  rédigea  celui-ci,  et  le  com- 
mencement de  sa  correspondance  diplomatique  :  à  savoir  les  lettres 
qu'il  échangea,  de  ^80l  à  ISOJ,  avec  son  père.  Après  avoir  dû, 
d'abord,  débuter  dans  la  marijie,  puis  dans  l'armée,  le  jeune  comte 
de  Nesselrode  entra  décidément,  eu  i&Oi,  dans  la  diplomatie.  II 
séjourna  en  premier  lieu  à  Berlin,  puisa  la  Haye,  d'où  il  cnlrettat 
une  correspondance  fort  suivie  avec  son  père  à  un  moment  où  les 
affaires   européennes  devenaionl    particulièrement  inléressantes  à 


1.  Lettret  et  papien  du  chancelier  comte  de  Metselrode,  17GO-1850,  publiées 
par  le  comte  A.  de  Nesselrode.  Paris,  Lahure,  2  vol.  io-8'.  xji-340  cl  400  p. 


FIUXCK.  79 

suivre.  Les  deux  Nesselrode,  tous  deux  esprits  conservateurs  et, 
naturellement,  fort  liosliles  à  la  Révolution  française  et  a  Napoléon, 
étaient,  d'excellents  informateurs,  fort  bien  renseignés,  pourvus  de 
beaucoup  de  sens  politique,  malgré  la  jeunesse  de  l'un  et  le  grand 
âge  de  l'autre.  Ils  écrivaient  bien  le  franirais  et  leur  correspon- 
dance constitue  un  recueil  de  documenls  fort  utile  à  consutler  en  ce 
qui  concerae  les  négociations  de  la  fin  du  Consulat  et  des  débuts  du 
premier  Empire  avec  rinrorlunée  république  batave,  l'Angleterre  et 
les  trois  grandes  monarchies  continentales. 

On  retrouve  fréquemment  le  nom  de  Nesselrode  dans  la  grande 
publication  intitulée  rorre.'spondaHc'e  diplomatique  des  ambassadeurs 
et  ministres  de  Hussie  en  France  et  de  France  en  Russie  avec  leurs 
gouvernements  de  181  i  à  1830  K  Le  tome  II,  récemtneiU.  paru,  se 
rapporte  aux  années  <8n  et  l8iB,  Il  consiste  en  380  documenls, 
généralement  inédits,  el  dont  la  grande  majorité  sont  des  lettres  adres- 
sées par  M.  de  Noailles,  aml)assadeurde  France  a  Saint-Pétersbourg, 
et  le  général  Pozzo  di  Borgo,  ambassadeur  de  Russie  en  France,  à 
leurs  ministres  respectifs,  c'esl-à-dire  au  duc  de  Richelieu  d'une 
part,  au  chancelier  de  Nesselrode  et  ô  Capo  d'Islria  de  l'autre.  Un 
grand  nombre  de  ces  pièces  sont  d'un  très  vif  intérêt  au  point  de  vue 
de  Thistoire  intérieure  et  diplomatique  de  la  Ilcstauration.  Elles 
attestent  la  bienveillance  que  témoigna,  en  général,  le  tsar  au  gou- 
vernement franrais  el  ses  elTorls  pour  lui  faciliter  sa  tâche  et  le 
détourner  d'erreurs  dangereuses. 

La  comédie  d'un  pajs  à  un  moment  quelconque  de  son  histoire  a, 
assurément,  une  valeur  documentaire.  M.  des  Gramccs*  a  entrepris  de 
rechercher  ce  que  nous  apprenait  celle  du  début  du  xix*  siècle  sur  les 
mœurs  do  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  .luillel.  Pour  y  arri- 
ver, il  a  étudié  non  seulement  les  pièces  en  elles-mêmes,  mais 
aussi  la  manière  dont  elles  furent  accueillies,  c'esl-à-dire  les  «  feuil- 
letons s  dramatiques  dont  elles  furent  l'objet.  Il  a  ainsi  tenté  de  se 
rendre  compte  de  la  mesure  dans  laquelle  elles  correspondaient 
aux  idées  et  aux  habitudes  de  l'époque.  Son  livre  a  donc  a  la  Ibis 
une  valeur  littéraire  el  historique  et  mérite  d'être  lu  à  ce  double  point 
de  vue.  Un  excès  d'indulgence  assez  naturel  pour  les  auteurs  qu'il 


1.  Cmretpondance  diptomatique  des  ambasiadeurs  et  minittres  de  Ruuie 
eA  France,  de  la  France  en  Russie  arec  leurs  gouvernements  dr  iSli  à  1830, 
publiée  par  A.  PûloTlsoff,  1.  II,  1817-1818.  Sain«-Péler«bourg,  cdilioa  de  lu 
Société  ivipériale  d'ttistoire  en  Russie,  1903,  1  vol.  in-4*,  xviii-8îW  p. 

Q.  Ctiarle«-Marc  des  Granges,  la  Comédie  et  les  mœurs  tous  ta  Restauration 
el  la  monarcfiie  de  Juillet  Ii>il5-18'i8l.  Paris,  FoalemoiDg,  t  vol.  in- 12, 
xxin-265  p. 
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analyse,  n'enlève  pas  aux  jugements  de  M.  des  Granges  des  qualités 
solides  el  eslimables.  El,  d'autre  pari,  il  précise  d'une  niatiiere  InaL- 
lendue  quelques  points  curieux  de  l'histoire  des  idées  dans  la  périodoi 
qu'il  embrasse.  Ce  n'est,  par  exemple,  pas  sans  uu  certain  étonne- 
menl  que  lo  lecteur  constatera  a  quel  point  Scribe  apparut  comme 
un  novateur  el  presque  comme  un  révolutionnaire.  Le  livre  de  M,  des 
Granges  Iburnira  quelques  notes  amusantes  aux  bisLoricns. 

Benjamin  Constanl  est  de  ces  nombreux  penseurs  que  l'on  cile 
plus  qu'on  ne  les  lit.  Les  curieux  qui  souhaiteront  connaître  sa  pen- 
sée sans  affronter  le  dépouillement  «Je  ses  œuvres,  eu  trouveront  la 
somme  dans  le  petit  volume  que  M.  de  Lauris  a  inlilulé  Benjamin 
Constant  el  les  idées  libérales'.  M.  de  Lauris,  épris  des  idées  libé- 
rales et  épris  aussi,  mais  sans  aveuglement,  du  Benjamin  (jonstant, 
a  résumé  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  sobre,  en  laissant  le 
plus  souvent  po^isilile  ta  iiarole  à  l'écrivain  lui-même,  ses  doctrines 
sur  les  droits  individuels,  la  liberté  personnelle,  la  liberté  religieuse, 
l'inviolabilité  des  propriétés,  la  liberté  d'indus! rie,  la  liberté  de  la 
presse,  le  droit  de  pétition,  les  garanties  judiciaires,  la  responsabilité 
des  ministres,  la  théorie  de  l'obéissance  à  la  loi,  les  moyens  d'établir 
et  de  conserver  la  liberté.  «  Benjamin  Gonslaitl,  conclut-il,  offre  le 
type  le  i^lus  accompli  d'un  ami  passionné  el  éclairé  de  la  liberté.  » 

Le  nom  du  cardinal  de  Rohan  éveille  immédiatement  l'idée  de  Taf- 
faire  du  collier.  Ce  n'est  pas  du  héros  de  cette  romanesque  aventure 
que  M.  Bulle  nous  conle  i'hisloire*.  II  y  eut  un  autre  Roban,  de  la 
branche  de  Chabot,  qui  naquit  en  1788,  émigra,  rentra  en  France, 
servit  sous  l'Empire,  se  maria,  fut  prince  de  Léon  et  enfin,  après 
avoir  été  cbevau-léger,  enLra  à  Saial-Sulpice  el  devint  archevêque 
d'.\uch,  puis  de  Basanron  et  enfin  cardinaL  Ce  Tut  un  homme  infinl- 
raenl  distingué  et  d'un  beau  visage,  d'ailleurs  complètement  nul, 
borné  et  dénué  de  toute  espèce  d'intérêt  personnel  ou  historique,  l! 
mourut  en  1833,  peu  de  temps  après  s'être  réconcilié  avec  le  gouver- 
nement de  Juillet.  Uq  long  volume  de  plus  de  300  pages  est  infini- 
ment plus  que  ne  mérile  ce  lype,  singulièrement  émasculé,  de  «  pré- 
lat de  l'ancien  régime  au  xix"  siècle,  d 

C'est,  par  contre,  un  travail  du  plus  haut  intérêt  hislohque  que 
celui  que  M.  Gos»ëz  a  consacré  à  l'étude  économique  et  politique  du 
Déparlement  du  Nord  sous  la  deuxièim  République^.  Ce  n'est  guère 


1.  Georges  de  Lauris,  Benjamin  Constant  et  la  idées  libérales.  Paris,  Ploa 
cl  Nourril,  1904,  t  vol.  in-lQ,  297  p. 

2.  Cburleg  Baille,  le  Cardinal  de  Rohan-Chabot,  archevêque  de  Besançon 
(1788-1833).  Pcrrin,  1  vol.  iu-l(>,  489  p. 

3.  A.-H.  Gosftez,  U  Département  du  Nord  sous  la  deujcième  République, 
18i8-18ù2.  Lille,  Leleu,  lUOl,  I  vol.  in-8-,  M8  p. 
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que  poslérieurement  à  rapparilioa  de  nombreuses  monographies 
locales  qu'il  sera  possible  d'écrire  une  histoire  politique  el  sociale 
véritablemcnl  scienlifiquc  de  la  France  au  itx"  siècle.  Jusque-là,  les 
essais  de  ce  genre,  pour  eslimables  qu'ils  puissent  être,  liemcureroal 
forcément  incomplets  et  inexacts.  M.  Gossez  a  puisé  principalement 
aux  archives  départementales  du  Nord,  aux  archives  municipales  de 
Lille  el  aux  Archives  nationales  un  grand  nomhre  de  pièces  inédites 
qui,  venant  s'ajouter  à  une  abondante  docunienlalion  iraprimée,  lui 
ont  permis  de  décrire  de  la  manière  la  plus  vivante  et  la  plus  exacte 
la  vie  d'un  grand  département  dans  une  des  époques  les  plus  sugges- 
tives de  noire  histoire.  Son  ouvrage  nous  apjtorle,  à  coup  sûr,  beau- 
coup de  lumière  sur  la  répercussion  politique  en  province  de  la 
révolution  de  <848.  Mais  il  n'y  a  pas  à  douter  que  ce  ne  soit  princi- 
palement au  point  de  vue  social  qu'il  est  neuf  el  curieux.  Sa  deuxième 
partie  (situation  économique  el  sociale)  fourmille  de  faits  précieux 
et  notés  avec  une  parfaite  précision.  Sur  l'état  économique  du  pays, 
l'cnquèle  agricole  et  industrielle  de  18-îS,  l'organisation  du  tra- 
vail el  les  salaires  dans  l'agriculture,  les  industries  rurales  el  les 
grandes  industries  urbaines,  sur  le  budget  de?  ouvriers,  sur  le  déve- 
loppement des  associations  ouvrières,  entre  autres  sur  la  société  coo- 
pérative r  «  Humanité  »,  sur  les  ateliers  communaux,  sur  b^s  coiidi- 
lions  hygiéniques  du  logement,  il  y  a  des  renseignements  qui  seront 
aussi  utiles  au  sociologue  qu'à  l'historien.  On  ne  saurait  trop  sou- 
haiter voir  se  multiplier  des  monographies  de  celle  sorle,  indispen- 
sables, il  faut  le  répéter,  pour  rendre  possibles  les  histoires  générales. 

Sous  le  titre  de  Félicien  ou  Souifenirs  d'un  étudiant  de  48*, 
M.  Cbassix,  l'historien  bien  connu  de  l'époque  révolulioiinaire,  avait 
commencé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  publier  une  sorte  de 
roman  autobiographique  où  l'imagination  ne  lenail  qu'une  place  res- 
treinte el  où  revivaient  foules  ses  impressions  de  jeunesse  à  l'aurore 
de  la  deuxième  République.  M.  Moniii  a  coordonné  et  réuni  en 
volume  celle  œuvre,  qui  est  curieuse  à  plus  d'un  point  de  vue.  On  y 
voit,  en  efTet,  bouillonner  avec  une  vie  singulière  toules  les  passions 
el  les  idées  de  la  jeunesse  du  temps.  Peu  de  livres  laissent  appa- 
raître d'une  manière  plus  vivante,  d'une  part,  la  folie  de  générosité, 
d'idéalisme  el  d'utopie  cl,  d'autre  part,  l'absence  de  tout  sens  pra- 
tique et  politique  qui  caractérisaient  les  cerveaux  des  hommes  de  48 
el  rendaient  forcément  leur  œuvre  caduque. 

M.  HoDTi.x  a  ameadé  et  complété,  de  manière  à  en  former  pour 


I.  Ch.-L.  Cbassin,  Félicien  ou  Souvenirs  d'un  étudtafd  de  i8.  Paris,  Cor- 
oély,  I  ¥ol,  in-l2,  vr-329  p. 
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ainsi  dire  un  nouveau  volume,  une  série  d'articles  parus  antérieure- 
menl  dans  la  lievue  d'Anjou  et  réunis  en  un  tirage  à  part.  La  bio- 
graphie du  chanoine  Bernicr',  qu'il  ofTre  au  public,  sera  lue  avant 
tout,  il  s'entend,  par  les  corapalriotesdu  héros  et  par  les  lldèles  dési- 
reux de  s'édifier  ou  les  friands  de  controverses  ecclésiaslii|ues.  Elle 
intéressera  également  l'historien.  M,  Bernier  est  une  figure  de  prêtre 
alerte  et  courageuse.  Gallican  déterminé,  il  fut  âprement  combattu 
par  les  Bénédictins  de  Solesmcs,  par  dom  Guéranger,  en  particulier, 
el  par  tout  le  parti  ultramontain,  qui  réussit  à  le  faire  condamner.  Il 
s'inclina  devant  le  blâme  de  ses  supérieurs,  mais  garda  ses  idées 
dans  ta  disgrâce;  au  momwil  de  sa  mort,  il  achevait  un  mémoire 
révoquant  en  doute  rapparilinn  de  la  Vierge  à  Lourdes.  Il  fut  traité 
de  prolestanl,  de  janséniste  et  de  rationaliste  el  mourut  avec  un 
grand  courage,  en  laissant  quelques  amis  dévoués.  S'il  eût  vécu 
davantage,  ta  politique  de  Léon  XIII  l'eût  vengé,  sur  plus  d'un  point, 
de  ses  ennemis. 

Parmi  la  littérature  de  plus  en  plus  abondante  qui  émane  des 
hommes  politiques  el  partieuliéremenl  des  diplomates  du  second 
Kmpire,  les  souvenirs  du  comte  dk  HiiuNtu^  occuperont  une  place  des 
plus  di-slinguées.  Le  comte  de  Hubner  fut  ministre  plénipotentiaire, 
puis  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  de  1850  h  1859.  Imbu  des  idées 
i|ue  personnifiait  l'Autriche  au  milieu  du  xn'  siècle,  disciple  de  Met- 
lernich  et  conservateur  avéré,  il  était  par  ailleurs  un  esprit  aiguisé 
el  un  observateur  perspicace;  homme  du  monde  accompli,  causeur 
séduisant  el  recherche,  il  sut,  dans  des  circonslaiices  difliciles, 
tenir  de  la  manière  la  plus  distinguée  la  situation  fort  délicate 
qui  fut  la  sienne.  Il  eut  la  bonne  pensée  de  rédiger  à  peu  près  au 
jour  le  jour  une  sorte  de  journal  de  sa  vie.  C'est  ce  journal,  revu 
et  complété  plus  lard,  dont  son  tils  nous  donne  le  premier  volume. 
On  y  trouvera  des  renseignements  intéressants  sur  les  débuts  du 
régime  impérial  el  sur  toutes  les  négociations  diplomatiques  qui 
s'étendirent  depuis  te  coup  d'État  jusqu'au  traité  de  Paris.  Surtout, 
on  y  goûLera  les  impressions  fort  nettes  et  souvent  fort  pittoresques 
du  diplomate  sur  Napoléon  III,  son  entourage,  son  gouverneraenl. 
M.  de  Hubner  a  écrit  ses  souvenirs  en  français  et  même  dans  un 
excellent  français.  Le  grand  public,  aussi  bien  que  les  historiens,  y 
trouvera  son  compte  et  appréciera  la  fmesse,  la  malice  discrète  el 


1.  Albert  Houlio,  Un  dernier  gallican.  Henri  Bernier,  chanoine  d'Angers 
(1795-18591.  Paùs,  Nourry.  190*,  1  vol.,  482  p. 

2.  Comte  de  Bubner,  yeuf  ans  de  souvenirs  d'un  ambassadeur  d'Autnehe 
à  Paris  sous  le  second  Empire.  Paris,  1904,  1  toI.  ia-8',  iv-474  p. 
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souvent  la  perspicacilé  lie  l'écrivain.  Telles  réflexions  méritent  d'être 
retenues.  En  voici  une  qui,  pour  dater  de  -1851,  vous  a  un  accent 
presque  contemporain  :  «  On  eiiLcmi  toujours  dire  que  l'art  de  cau- 
ser se  perd  en  France.  H  me  semblCj  au  contraire,  que  c'est  l'art 
d'agir  qui  se  perd,  n 

Le  volume  que  M.  de  M*KCBaB  a  consacré  au  gouvernement  de 
M.  Thiers'  est  le  premier  d'une  série  où  il  compte  faire  l'histoire  de 
la  troisième  Kepubli<iue.  Son  œuvre  lient  plutôt  du  genre  «  mémoires  » 
que  de  la  composition  historique  proprement  dile.  M.  de  Marcère  s'est 
abstenu  de  confronter  avec  ses  souvenirs  personnels  les  documents  de 
tout  ordre  et  les  ouvrages  de  seconde  main  qui  ont  paru  sur  répoijue 
de  l'Assemblée  nationale  et  cjui  lui  eussent  permis,  à  l'occasion,  de  rec- 
tifier ou  d'amender  telles  appréciations.  Il  s'esl  borné  à  recueillir  un 
certain  nombre  de  notes  qu'il  avait  écrites  sous  l'impression  directe 
des  événements,  à  les  mettre  en  ordre,  à  les  coordonner  et  a  les 
compléter  au  moyen  de  rédcxions  en  majeure  partie  empruntées  au 
spectacle  des  événements  politiques  actuels.  M.  de  Marcère  fut,  en 
4871,  élu  député  dans  le  Nord.  Ses  premières  impressions  sur  l'.^s- 
sembléo  de  -1871  sont  intéressantes,  comme  traduisant  sans  doute 
celles  de  beaucoup  d'hommes  qui  arrivaient  dans  le  même  état  d'es- 
prit que  lui.  M.  de  .Marcère  siégea  au  centre  gauche  et  fut  un  ardent 
partisan  de  Thiers.  Son  livre  rend  au  libérateur  du  territoire  un 
hommage  conlinuel  cl  reproduit  de  nombreux  passages  de  ses  dis- 
cours. On  y  remarquera  la  noie  personnelle  et  le  dessin  assez  net  de 
plusieurs  portraits.  L'historien  regrettera,  par  contre,  que  l'obsession 
de  la  politique  contemporaine  se  mêle  fâcheusement  sous  la  plume 
de  l'écrivain  au  récit  des  événements  dont  il  fut  Je  témoin.  «  Le 
vibrion  maçonuiciue  et  juif,  qui  s'attaque  avec  un  acharnement 
méthodique  et  continu  à  la  mentalité  franco-celtique  et  latine  et  à  la 
vitalité  de  la  France,  n  est  dénoncé  à  tout  bout  de  champ  avec  une 
énergie  qui  gagnerait  à  se  concentrer. 

Une  préface  de  M.  Berthelot,  qui  fut  son  camarade  et  son  ami, 
présente  au  public  le  volume  où,  sous  le  titre  d'Études  politiques, 
ieonomi^ues  et  finarwières*,  la  veuve  et  le  neveu  de  M.  Clama^era^i, 
ont  réuni  ses  recherches  inédites  et  ses  dernières  publications.  Ferme 
républicain,  protestant  libéral,  partisan  convaincu  des  doctrines 
libre-échangistes,  M.  Clamageran,  qui  mourut  sénateur  inamovible, 


t.  H.  de  Marcère,  CAuemblte  nationale  de  1871.  Le  gouvernement  de 
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TÎe  politique  à  ses  doctrines  el  mérita  l'esUme  de  ses 
aussi  bien  que  celle  de  ses  coreligionnaires  politiques.  Il 
idans  les  questions  nnanciéres,  qu'il  traita  avec  autant 
dedarté  que  de  compétence.  Parmi  les  fragments  dont  se  compose 
le  volame  que  nous  signalons,  on  lira  avec  un  profil  particulier  ceux 
qui  te  rapportent  à  la  question  de  l'impôt  sur  le  revenu  el  à  l'bis- 
Uftre  des  nnaoces  de  la  France  depuis  4814. 

M.  CuiLLi^  i)f.  Belvil,  à  qui  nous  devons  déjà  le  Carnet  de  eatti' 
po^MC  d'un  aide-major  durant  la  i^'tierre  de  1S70,  a  publié  ses  notes 
et  fouveuirs  sur  la  catnp;igne  qu'il  (il  au  Tonkin^,  en  4884-1885, 
comme  médecin  militaire.  lU  sont  nalurellemenl,  au  potnL  de  vue  de 
riiisltjrien,  plus  intéressants  à  parcourir  comme  impressions  subjec- 
Uveâ  que  relativement  aux  faits  eux-mêmes,  déjà  connus.  On  y  sou- 
lignera la  place  déplorable  que  les  préoccupations  de  politique  inté- 
rieure tenaient  dans  les  cerveaux  et  combien  fâcheuses  étaient  les 
répercussions  de  telles  préoccupations  parmi  des  hommes  déjà  éner- 
vés par  le  climat  et  la  maladie.  Les  dissensions  intestines  du  corps 
des  officiers  apparaissent  au  premier  plan  sous  la  plume  du  narra- 
teur, peu  porté  à  juger  favorablement  le  gouvernement  républicain  : 
«  ParlemenUirisme,  gouvernement  de  tous  par  tous,  suifrige  uni- 
versel, quel  Fran(;ais  de  bon  sens  patriolique  peut  croire  encore  à  l'ex- 
cellence de  telles  utopies?...  »  (p.  332}.  11  est  nécessaire  de  noter  de 
telles  déclaralioiis  pour  faire  la  critique  documenlaire  des  apprécia- 
tions de  lauleur.  Ajoutons  qu'il  fut  un  des  plus  vaillants  collabora- 
teurs du  gérjéral  de  Négrier  el  que  Ja  croix  d'ofûcier  de  la  Légion 
d'bomieur  fui  ta  récompense  méritée  de  son  dévouement  profession- 
nel, qui  faillit  lui  couler  la  vie. 

Sous  le  litre  de  t'Empire  de  la  Méditerranée'^ ,  M,  René  Pihoji  a 
réuni  en  les  contplélanl  el  les  faisant  précéder  d'une  tnlroduclion 
consacrée  à  l'entente  franco- italien  ne  une  série  d'articles  parus  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  el  relatifs  ;i  la  ([uestion  marocaine,  à  la 
Tripolilaine,  à  Bizerte,  Gibraltar  et  Malte.  L'auteur  coauait  bien  la 
lilléralure  de  son  sujet  et  a  visilé  lui-même  une  grande  partie  dea^ 
lieux  du  bassin  méditerranéen  où  il  entraine  son  lecteur.  Son  exposé* 
esl  clair  et  agréable,  d'une  grande  convenance  de  ton,  el,  quoique  le 
voyage  du  président  Loubet  en  Italie  el  la  conclusion  du  traité  auglo- 
frofiçais,  postérieurs  de  peu  de  mois  à  rapparilion  du  volume,  Taieul 


I.  I}'  Cliallan  de  Belval,  Au  Tmkifi,  188i-i885.  Piris,  Pion  el  Nourrit, 
Wli,  1  Tol.  in-8'-,  4(1)  p. 

7.  Keni  Pinoo,  tEmi>ire  de  la  Méditerranée.  Paris,  Perria,  1  vol.  in-8% 
MB  p. 


ntincK. 


85 


rapidement  «  daté  »,  il  sera  lu  avec  profit  par  lous  ceux  qui  s'înlé- 
ressenl  à  notre  empire  médilerranéeri.  En  approuvcra-t-oii  toutes  les 
tendances  el  les  conclusions  ?  A  priori,  la  chose  est  peu  vraisem- 
blable, quand  il  s'agit  de  questions  aussi  brûlantes.  Il  semble,  d'autre 
part,  que  les  péripéties  de  notre  politique  intérieure  n'aient  pas  été 
sans  influencer  à  l'oocasion  les  jugements  de  l'écrivain  sur  les  direc- 
tions à  donnera  notre  politique  extérieure  et  sur  les  résultats  acquis. 
On  se  persuadera  difllcilement  notamment  que  snn  opinion  sur  le 
rapprochemeoL  franco- italien  n'ait  pas  été  in.spirée  en  grande  par- 
tie par  de  telles  considérations.  Tel  quel,  le  livre  de  M.  Pinon 
demeure  suggestif,  plein  d'informations  et  d'enseignements  et  invite 
à  la  discussion. 

L'ouvrage  devenu  classique  de  M.  Maurice  Wabl  sur  l'Algérie* 
vient  d'être  l'objet  d'une  quatrième  édition  considérablemeni  amé- 
liorée. M.   Augustin  BKUi^iiiD,  chargé  du  cours  de  géographie  de 

^l'Afrique  du  Nord  à  la  Sorbonne,  a  revisé  el  remis  à  jour  le  volume 
lui  continue  ainsi  à  être  la  meilleure  monographie  donnant  une 

'Idée  d'ensemble  de  notre  grande  colonie. 

On  sait  que  depuis  <898  un  généreux  anonyme  a  mis  annuellement 
à  la  disposition  de  l'Université  de  Paris  les  fonds  suffisants  pour  per- 
mettre à  cinq  jeunes  professeurs  agrégés  d'accomplir  un  voyage 
autour  du  monde  destiné  principalement  à  leur  faire  acquérir  «  une 
idée  exacte  de  la  situation  de  la  France  dans  le  monde  et  un  vif  sen- 

|limeol  de  l'clTort  nécessaire  pour  maintenir  notre  pays  à  un  rang 
ligne  de  lui.  »  A  titre  de  justification  de  leur  mission,  les  boursiers 
des  trois  premières  années,  aujourd'hui  revenus,  ont  publié  un  recueil 

jde  monographies  relatives  à  quelques-unes  des  observations  essen- 
ielles  recueillies  au  cours  de  leur  voyage*.  Ce  recueil  est  forcément 

"assez  disparate,  chacun  des  collaborateurs  ayant  traité  un  sujet  do  la 

,inanièrequi  lui  a  convenu;  on  peut  dire  que  d'une  manière  générale 
études  qu'il  renferme  sont  satisfaisantes  et  attestent,  chez  les 

'jeunes  voyageurs,  le  souci  et  la  capacité  de  voir  nellement  et  par 
eux-mêmes.  Ainsi  ont-ils  répondu  à  l'un  des  désirs  marquants  du 
donateur  qui  leur  donna  les  moyens  de  se  mettre  en  route  et  ils  sau- 
)nt  faire  profiler  leurs  élèves  de  l'expérience  que  leur  a  valu  l'ob- 
ïrvalion  directe  dequehjues-unes  des  régions  Icîs  plus  intéressantes 
du  globe.  Notons  qu'outre  l'Europe,  l'Afrique  est  le  seul  continent 
qui  ait  paru  échapper  à  leur  attention;  sans  doute  leurs  successeurs 
Combleront-ils  cotte  lacune. 


1.  Haorice  Wahl,  FÂlgérie,  4*  édition.  Paris,  Alcan,  1903,  1  vol.  io-8°,  454  p. 
1.  Autour  du  mondé,  par  les  Roursiers  de  Toyage  de  l'Unirenité  de  Paris. 
Paris,  Alcan,  1  vol.  gr.  iD-8',  iv-119  p. 
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Sous  le  liLre  de  ta  Sociologie  économique,  M.  0£  GacEF*  a  réuni 
plusieurs  casais  où  il  a  résumé  quelques-unes  des  vues  les  plus 
générales  qui  se  sont  dégagées  de  ses  travaux  d'économie  sociale,  Un 
chapitre  intéressant  el  dont  le  principe  est  fort  juste  est  consacré  aux 
définitions.  D'autres  Iraitonl  du  système  économique,  de  la  méthode, 
de  rérxiiiomio  sociale,  de  son  histoire,  du  matérialisme  historique 
dont  l'écrivain  sijjinalc  des  dérecluosilés,  de  Quélelet  et  des  précurseurs 
de  l'école  malhématico-physique  dans  la  science  sociale;  l'auteur 
conclul  à  rimpossihilitè  de  Tondcr  la  sociologie  sur  l'un  quelconque 
des  éléments  constitutifs  de  la  pliéiiométtalité  sociale,'  soit  sur  le 
matérialisme  économique,  soit  sur  la  hiolngie,  soit  sur  la  psychologie 
même  collective  ;  il  est  de  toute  nécessité  que  la  philosophie  sociale 
soit  intcj;rale,  puisque  la  sociélê  elle-même  se  forme  et  se  développe 
«  de  la  fusion  indissoluble  de  la  terre  el  de  Tbomme  également  elà 
la  fois  agents  et  patietils  du  fait  social.  » 

Les  historiens  futurs  des  mois  et  des  doctrines  au  xr°  siècle  ne 
manqueront  pas  de  consulter  avec  fruit  le  fascicule  académique  où 
sont  consignées  les  éludes  de  MM.  E.  u'Eicrthàl  et  Ch.  Bbusot*  sur 
la  solidarité,  ainsi  que  les  observations  qu'elles  ont  suggérées  à  plu- 
sieurs membres  de  l'Institut.  Ils  y  trouveront  des  discussions  inté- 
ressantes el  s'afTeruiiroat  dans  l'opinion  que  les  progrès  du  socialisme 
en  France  ne  sont  dus  en  aucune  façon  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  el  politiques. 

Do  plus  en  plus,  le  socialisme  français,  tel  qu'il  est  représenté  par 
ses  Iheoricieus  les  plus  distingués,  tend  à  se  détacher  des  pures  for- 
mules marxistes,  de  la  thèse  rigoureuse  du  matérialisme  historique 
et  sent  le  besoin  de  su  réclamer  d'une  doctrine  idéaliste,  de  se  ratta- 
cher au  grand  courant  de  pensée  dû  au  xtiii*  siècle  et  dont  le  mou- 
vement démocratique  du  xrx*  a  été  la  conséquence.  C'est  pourquoi 
les  hi>loricns  contemporains  du  socialisme  en  France,  au  lieu  de  s'en 
tenir,  comme  faisaient  leurs  prédécesseurs,  il  y  a  quelques  années,  à 
l'analyse  des  doctrines  de  Marx,  sans  remonter  au  delà  de  1848, 
recherchent  avec  une  tendance  croissante  les  origines  du  socialisme 
dans  le  mouvement  de  pensée  antérieur  dont  la  France  a  été  le 
théâtre. 


I.  OailUume  de  Graef,  ta  Sociologie  économique.  Paris,  Alcao,  |90t,  1  vol. 
ln-8«,  250  p. 

3.  Institut  lie  Franc».  Aradérnie  des  Srlence»  nioraiex  et  politiques,  la  Soli- 
daHU  toctale.  $et  nouvetlet  formules,  pur  M.  Eugène  d'EicItthal.  La  Solida- 
rité comm«  principe  ile%  lois,  y^T  M.  CLiarlfs  Branol.  Observations,  par 
MM.  Frédéric  V^^Ms,  l'aul  l,«>rt<>-B«juti«u,  Levassear,  .\ltwrt  Sorel,  Jtifdar, 
Douttotit,  l'b4>y»s<>ii,  Kugt^no  Ru>>l4nd,  G.  «le  Tarde,  Glassoa  et  René  Stoutni. 
Pari»,  PicajJ,  1003,  I  ^ol.  io-S-,  151  p. 
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Tel  esl  le  cas  de  M.  Foitsmère,  un  des  disciples  les  plus  disliii- 
gués  de  l'excellenl  Beooil  Malon,  le  propagandiste  du  socialisme 
intégral,  idéaliste,  «  à  la  Trançaise.  »  Dans  un  premier  volume,  qui 
comprend  la  période  historique  allant  do  llaiieuf  à  Prouilhon', 
M.  Fournière  s'eirorce  non  «  de  refaire  riiisloire  ni  mérae  l'exposé 
détaillé  des  systèmes,  mais  d'en  saisir  les  idées  directrices,  de  les 
suivre  dans  leur  développement  et  de  constater  l'action  qu'elles  ont 
eue  sur  la  pensée  socialiste  de  ce  temps-ci.  »  AI.  Fournière  a  donc 
étudié  tour  a  tour  de  quelle  manière  ont  été  posés  chez  les  penseurs 
de  la  première  moilié  du  six*  siècle  un  grand  nombre  des  problèmes 
qui  préoccupent  acluellenienl  îe  socialisme  i  une  série  de  chapitres 
examinant  la  socialisation  de  la  morale,  l'émancipation  de  la  femme, 
les  rapports  de  l'individu  et  de  l'ÉLat,  les  théories  de  la  propriété,  la 
rente  et  le  profit,  la  coiicentratiou  capitaliste  cl  ses  elTets,  le  passage 
de  l'idée  fouriériste  du  travail  attrayant  à  la  doctrine  mariiste  de  la 
lutte  de  classes,  l'association  et  la  socialisation,  permettent  au  lecteur 
de  suivre  des  filiations  curieuses  et  de  constater  une  fois  de  plus 
combien  un  grand  nombre  des  idées  que  Marx  fixa  dans  des  formules 
d'apparence  scientifique  étaient  déjà  préparées,  esquissées  ou  entiè- 
rement formulées  sous  d'autres  aspects  par  le  premier  socialisme 
français. 

Bien  que  M.  Paul  Louis  s'intitule  marxiste,  il  se  rattache  aussi 
volontiers  que  AI.  Fournière  à  ce  mouvement.  Son  volume  le.i 
Étapes  du  socialisme^  donne  un  bon  résumé  il»!s  théories  socia- 
listes qui  ont  été  professées  en  France  depuis  Babeuf  jusqu'à  nos 
jours.  Suivant  une  méthode  dilTérente  de  celle  de  M.  Fournière,  il  a 
pris  un  à  un  les  principaux  écrivains  socialistes  et  a  analysé  leurs 
œuvres  avec  beaucoup  de  lucidité,  s'efforçant  de  montrer  comment 
peu  à  peu  le  concept  socialiste  a  évolue  et  s'est  complété.  M.  Paul 
Louis  peut  naturellement  être  taxé  d'optimisme  bienveillant  dans  la 
manière  dont  il  expose  «t  coordonne  les  étapes  du  socialisme  en 
France,  et  la  dernière  partie  de  son  livre,  ou  il  envisage  et  essaye 
d'e$«]uisser  les  réalisations  prochaines  du  collectivisme,  soulèvera  for- 
cément plus  d'objections  encore.  Mais  .<on  ouvrage,  très  clair,  d'une 
grande  convenance  de  Ion,  exempt  de  rhétorique  et  déclamation,  est 
proQtable  a  lire;  il  serait  un  iiistrumeiU  de  travail  tout  à  fait  com- 
mode, si  Fauteur  en  avait  accompagné  les  chapitres  de  bihliogra])hies 
sommaires. 


1  I.  E.  Fournière,  te*  Théories  iocialislet  au  XIX'  fiècle.  De  Babeuf  à  Prou,- 

idkon.  Paris,  Alcan,  1904,  I  vol.  iii-8°,  sxxi-415  p. 
'2.  Paul  Louis,  les  Élapei  du  socialisme.  Piris,  Cbarpenlier,  1903,  1  vol. 
io-18,  359  p. 
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ffod»  deroos  au  même  écrivain  un  auLre  Lravail  qui,  s'il  n'est  pas 
nadeneal  eonçu  selon  les  méthodes  de  l'érudilion  historique 
aoderee  H  s'il  oe  s'adresse  pas  parliculièrcnienl  aux  hisloriens, 
poom  néuiaioias  être  utilement  consulté  par  eux.  Dans  son  volume 
lalitalé  f  Ouvrier  devant  rÊtat*,  M.  Paul  Locis  s'est  proposé  de 
Ifaccr  rhistoire  comparée  et  résumée  de  la  tégislalion  ouvrière  dans 
le  iDOode  civilisé.  Le  prodigieux  développement  des  lois  ouvrières, 
partîeafièrement  depuis  ces  trente  dernières  années,  la  diversité  de 
leurs  objets  et  des  milieux  où  elles  se  sont  développées  rendaient  forcé- 
meot  une  telle  entreprise  très  difTicile  et  pour  ainsi  dire  irréalisable 
<ruoe  manière  complètement  satisfaisante.  M.  Paul  Louis  a  étudié  suc- 
cessivement toutes  les  grandes  questions  dont  se  préoccupe  la  légis- 
lation du  travail  et  il  a  consacré  a  chacune  d'elles  uu  chapitre  où  il  a 
résumé  l'évolution  historique'des  diverses  législations.  Il  est  forcé  que 
qucli{ues  lacunes  et  quelques  erreurs  se  soient  glissées  dans  un  tel 
recueil.  Et  l'historien  regrettera  également  l'absence  de  toute  réfé- 
rence et  de  toute  bibliograpliie  dans  un  ouvrage  où  précisément  la 
surabondance  des  matières  eût  rendu  particulièrement  précieuses 
quelques  indications  de  sources.  Mais  il  sera  reconnaissant  à  M.  Paul 
Louis  d'avoir  résumé  d'une  manière  claire  et  généralement  exacte 
une  foule  de  données  éparpillées  et  d'avoir  réuni  dans  un  volume  de 
consultation  facile  heaucoup  de  renseignements  journollemenl  néces- 
saires à  ceux  qui  poursuivent  l'étude  du  l'histoire  sociale  contempo- 
raine. 

L'abandon  graduel  des  campagnes,  la  concentration  de  plus  en 
plus  dangereuse  hygiéniqueraenl  des  populations  ouvrières  dans  les 
villes  sont  parmi  les  phénomènes  de  rhistoire  sociale  qui  frappent  le 
plus  vivement  les  sociologues.  Ceux  que  préoccupe  la  question  du 
retour  au  champ  (nous  analj'sions  ici  même  naguère  l'inléressant 
ouvrage  où  M.  Vandervelde  l'envisageait)  et  ceux  qui  cherchent  les 
moyetis  d'assurer  à  l'ouvrier  un  certain  nombre  des  avantages  atta- 
ches à  l'existence  rurale,  liront  avec  beaucoup  d'intérêt  l'enquête  soi- 
gneusement documentée  sur  place  que  .M.  BK.wiT-LÉvr  acte,  an  nom 
du  .Musée  social,  mener  sur  les  »  Garden  cities,  »  les  cités  jardins 
d'outre-Manclie'.  Il  est  en  train  de  se  constituer  en  Angleterre  et  ail- 
leurs des  dtéa  ouvrières,  selon  la  formule  moderne,  des  cités  cous- 
truites  selon  les  préceptes  de  l'hygiène  et  où  il  semble  que  la  vie  de 
l'ouvrier  soit  entourée  de  facilités  matériollcs,  sociales  et  morales  qui 


1,  Pinl  LoQis,  l'Ouvrier  devant  rSial.  ffùtoire  comparée  des  loii  du  travail 
dan*  let  Deux-Mondes.  Paris,  Alcan,  IftOi,  1  vol.  ln-8",  480  p. 
7.  Cdorgis  Bcnoit-I.évy,  Us  Cités  jardins.  Paris,  Jouve,  l  toL  in-8',  287  p. 
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de  nature  à  la  modifier  coraplèlemenl.  L'enquèle  de  M.  BenoLl- 
très  complète  el  accompagnée  d'iltuslralioos,  constitue  un 

::ueil  de  documents  de  grande  valeur. 

Les  grèves  de  paysans  ont  été  un  des  faits  caractéristiques  el  nou- 
reaux  de  l'histoire  sociale  dans  les  camjragnes  au  cours  de  ces  der- 
nières années.  KUe?  onl  assez  vivement  attiré  l'atlentioa  en  Espagne 
et  en  France.  Mais  c'est  surtout  en  Italie  qu'elles  ont  pris  une  grande 
extension.  M.  Paul  f.lhio,  dans  ses  Notes  .««r  l'Italie,  analysées  ici 
même,  les  avaient  signalées.  A  un  point  de  vue  un  peu  différent  et 
d'une  manière  plus  complète,  M.  le  comte  m  Hocqoic.xt  s'en  est  fait 
riiistorien  très  documenté'.  Si  quelques-unes  de  ces  appréciations 
seront  vraisemblablement  discutées  par  ceux  qui  conçoivent  aulre- 
lent  que  lui  le  rôle  du  parti  socialiste  italien  et  par  conséquent  le 
Bveloppemenl  lui-même  des  ligues  agricoles,  la  partie  proprement 
historique  el  objective  de  son  livre  est  d'un  très  vif  intérêt  el  sera 
ililcment  consultée. 

M.  Spexle,  outre  l'originalité  d'avoir  écrit  la  première  thèse 
t  latine  »  de  doctorat  en  français,  a  celle  de  nous  avoir  donné  la 
meilleure  élude  possible  sur  Frédéric  von  Hardcnberg,  littérairement 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Novalis*.  A  part  tes  chefs-d'œuvre  de 
la  pensée  ou  de  la  furine,  les  écrits  de  siècles  passés  nous  intéressent 
de  moins  en  moins  ûbjeclivemcnl  en  eux-mêmes.  Ce  que  nous  y 
recherchons,  ce  que  nous  demandons  principalement  aux  critiques 
et  aux  historiens  de  dégager,  c'esl  co  qu'ils  nous  apprennent  sur  Pin- 
dividualité  du  leur  auteur,  car  l'homme  est  toujours  intéressant  à 
l'homme,  et  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  leur  temps.  Nous  vou- 
lons qu'ils  soient  étudiés  psychologiquemeril  el  historiquement. 
L'étu<le  de  M.  S(tenle  fait  revivre  de  la  manière  la  plus  exacte  la  phy- 
sionomie de  Novalis,  également  intéressante  à  ces  deux  points  de 
vue.  «  Épicurien  raffiné  et  visionnaire  mysli(|ue,  fonctionnaire  zélé  et 
poète  exalté,  chrétien  croyant  ot  paulhéisle  libre-penseur,  aristocrate 
réactionnaire  et  révolutionnaire  à  la  fois,  »  il  fut  tout  cela,  selon  les 
dispositions  successives  de  sa  nature  maladive  ;  M.  Spenlé  a  étudié  son 
cas  avec  un  soin  patient  el  sagace,  presque  médical.  Et,  d'autre  part, 
il  est  «  la  clé  du  romantisme  allemand  ».  Son  âme,  a  dit  un  critique, 
•  recelait  en  une  formule  essentielle  et  concentrée,  sous  forme  d'intui- 
tion artistique  et  d'émotion  lyrique,  toutes  les  aspirations  qui  de 


t .  Comte  de  Rocqujgnjr,  le  Prolétariat  rural  en  Italie.  Ligues  et  ffrèvei  de 
paj/ianâ.  Paris,  Rousseau,  r.i04,  t  vol.  iQ-t'2,  xv-'29l  p. 

1.  E.  Spenlé,  ÎS'ovalit,  Euat  iur  l'idéalisme  romantique  en  Allenuigne. 
Paris.  Hachette.  1901,  1  vol.  in-8*,  378  p.,  Buiri  ea  appendice  de  Novalis 
devant  ta  crilique,  1  vol.  in-8*,  104  p. 
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son  leraps  Cl  longtemps  après  lui  ont  agile  la  conscience  allemande 
clans  ses  profondeurs.  »  A  ce  double  titre,  il  mérilail  d'être  étudié, 
et  par  un  critique  tel  que  M.  Spenlé,  dont  l'érudition  fût  doublée 
d'une  sensibilité  aiguisée  el  d'un  délicat  sentiment  des  nuances. 

Le  mouvement  pangermanisle  a  déjà  fait  Tobjel  do  plusieurs 
études  en  France.  On  a  mis  en  lumièro,  parfois  avec  quelque  véhé- 
mence, peut-être  aussi  parfois  avec  une  note  alarmiste  exagérée,  les 
ponis  lion!  il  menace  l'Aulriche;  et  l'on  a  laissé  entrevoir  comme 
vraisemblable  la  dissolution  de  l'empire  austro-hongrois  à  la  mort  de 
l'empereur  actuel,  comme  si  les  puissances  européennes,  devant  cet 
événement  quasi  inévitable,  n'avaient  qu'à  en  tirer  parti  au  mieux 
de  leurs  inlerèls.  Le  mouvement  pangermanisle  est  actif  a  coup  sûr, 
et  les  historiens  qui  l'ont  ainsi  décrit  méritent  notre  reconnaissanc9j 
pour  avoir  atliré  l'attenlion  avec  vivacité  sur  lui  el  sur  les  danger 
qu'il  peut  faire  cmmr  à  la  paix  du  monde.  Il  est  possible  toutefois  de 
penser  que  la  note  la  plus  juste  et  les  vues  les  plus  objectives  sont 
énoncées  dans  le  volume  où  M.  Wkil  vient  d'en  tracer  Tbislorique 
pi  d'en  discuter  les  chance^'.  Sans  recourir  à  des  documents  origi- 
naux, mais  muni  d'une  connaissance  générale  1res  sufQsaote  de  la 
lillorature  politique  aulricbienne,  M.  Weil  a  décrit  étape  par  étape  le 
■BOUTemenl  («angermanisle,  ses  lluclualions  et  ses  progrès,  elU  l'ap- 
préeh  en  une  conclusion  qui,  satis  être  optimiste,  semble  cependant 
plus  conforme  à  la  réalité  des  faits  que  beaucoup  des  prédicUoog] 
dont  l'avenir  de  la  monarchie  austro^hongroise  est  actuellement 
robj<»l,  M.  Weil  e4.tirae  que  le  DK>uvemcnt  paugermanisUs  tout  en 
étant  un  [«eril  (lour  l'avenir  de  la  monarchie,  n'a  pas  toutefois  acquis 
ano  1«U«  iottoâile,  ne  semble  p&s  non  plus  devoir  poursuivre  son 
ékniOfpmMAà  tel  point  que  la  dissolutioa  de  la  monarchie  auslro- 
liOQgroiae  doh«4tre  presque  Ibtalemenl  envisagée  comme  prochaine. 
U  mootr*  ownmeat,  malgré  toutes  les  «KTîsioos  doni  elle  souffre,  la 
moauvUt  aostro-bongroiM  garde  eertains  élenieuis  de  subililé  «t 
«MDBent  le  ktyalbme  d^uM  graade  parifo  «la  ses  si^fels  en  même 
temps  que  i*intèrtt  bfiMi  eoopris  de  tovles  les  pwssaacas  eoropéenaws 
doivent,  il  eel  permis  de  l'espéfer,  parilj-ser  el  reodre  hwlBcwal'éf- 
fort  pan|wmwiHs 

U  iralMM  qiM  IL  se  Caianur  a  ioUtiilè  flmsmndiam  kaOt- 
Mfut  «I  Is  é^^hmêHt  tmvfkmnt*  est  m  résuBé  eoasueudem  de 
llriatDire  djpla— iiyie  M  itlUninét  l^flhmrtiwwitnt  de  h  Grtee,.; 
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résumé  où  l'écrivain  a  iniroduil  quelques  considérations  d'ordre  juri- 
dique. Rédigé  d'après  tes  principaux  ouvrages  de  seconde  main 
rclalifs  au  sujet,  il  est  en  général  à  peu  près  exact,  mais  n'apprund 
rien  de  nouveau  au  lecteur.  De  trop  nombreuses  négligences  en 
matière  dVirlhojjraplie  et  de  référence  traduisent  sous  une  l'orme 
matérielle  un  peu  do  llottement  quant  à  la  critiijue  des  textes  et 
à  leur  emploi.  Il  est  désirable  que  les  candiilals  au  doctorat  en  droit, 
plutôt  que  de  s'allaquerà  des  r|ue3tious  aussi  considérables,  tournent 
leur  eiïort  vers  des  sujets  plus  limités,  h  l'élude  desquels  des  mono- 
graphies consciencicu.ses  seront  des  conlrilmlions  très  bien  accueillies. 

Dans  un  petit  volume  intitulé  la  Qui'slion  dOripnl  el  son  carac- 
tère éconoinit/ue,  M.  Geblesco'  entreprend  de  vérifler  sur  une  des 
questions  les  plus  complexes  de  la  politique  européenne  la  légitimité 
de  la  théorie  de  Marx  sur  le  matérialisme  historique.  Il  n'a  pas  de 
peine  eireclivcraent  a  démontrer  que,  Ijien  souvenl,  des  une  époque 
relativement  ancienne,  et  d'une  manière  continue  dans  la  période  con- 
temporaine, ce  sont  des  préoccuialions  économiques  qui  ont  motivé 
l'attitude  des  diverses  puissances  européennes  à  l'égard  du  sullan  et 
provoqué  les  péripéties  de  leur  politique.  La  nalionnIiLé  de  l'auteur 
donne  un  intérêt  particulier  à  quelques-unes  des  appréciations 
émises  dans  ce  petit  volume  dépourvu  d'érudition,  mais  dont  la  lec- 
ture n'est  pas  sans  pront. 

Pro  Macedonia,  tel  est  le  tilre  du  nouveau  livre  où  M,  Victor 
Bbeard'  a  réuni  une  série  d'articles  consacrés  à  la  question  macédo- 
nienne. On  y  retrouve  la  coiinaissïince  étendue  des  choses  d'Qrienl 
qui  avait  déjà  fait  le  succès  des  précédents  volumes  do  l'écrivain  et 
aussi  le  remarquable  talent  d'exposition  qui  caractérise  sa  manière. 
L'auteur  dénonce  avec  énergie  les  abominations  dont  la  Macédoine 
est  le  théâtre  et  adjure  les  puissances  européenne!^  d'y  établir  au  plus 
tôt  sous  leur  contrôle  un  régime  analogue  a  celui  qu'elles  instituèrent 
naguère  en  Crète  et  dont  M.  Bérard  nous  donne  une  description  des 
plus  intéressantes  dans  deux  chapitres  composés  d'après  les  papiers 
de  l'amiral  Pottier. 

Sous  le  litre  à'Éfudes  sur  l'Afrique,  M.  Henri  DKab'Hin^  a  réuni, 
en  les.  remaniant  parfois,  un  cerLiiii  nombre  d'articles  généralement 
publiés  au  cours  de  ces  dix  dernières  années  dans  diverses  revues  : 


1.  C.-R.  Geblesco,  ta  Question  d'Orient  et  ion  caractère  économique.  Perrin, 
t  ïol.  in-l8,  216  \>. 

2.  Viclor   liérard,    Pro    lUacedonia.   Paris,    Armand    Colin,    1    toI.    in- 18, 
vii-209  p. 

3.  Henri  Deliérain,  Études  sur  CAfrique.  Paris,  Hachette,  1904,  1  vol.  in-16, 
vi-301  p. 
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/«  Géographie,  Journal  des  Savants,  la  Nature,  Retme  des  Deux- 
yinidr.'i,  licrue  générale  des  sriences,  Revue  septentrionale.  Ils 
porlenl  sur  le  SoudaD  oriental,  l'Élhiopie,  l'Afrique  équaloriale  et 
PATriquc  du  Sud.  Les  uns  onl  Lrail  à  l'hisloire  de  la  géographie  et 
oxposcnt,  soil  les  découvertes  d'un  explorateur,  soit  les  progrès  suc- 
cessifs de  nos  connaissauces  sur  un  point  ou  sur  une  région  du  cun* 
linent  africain;  d'autres  se  rapportent  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
cconon»ique  -,  d'autres  lentenl  d'élucider  certaines  questions  d'his- 
toire politique.  Bien  que  la  plupart  soient  consacrés  à  des  évene- 
nicnls  du  xis"  siècle,  de  préférence  à  ses  dernières  années,  l'histo- 
rien remonte  parfois  deux  cents  ans  plus  tût.  Si  forcément,  par  le 
carai'lèrc  varié  de  ces  éludes  et  aussi  par  la  diversité  de  leurs  dates, 
le  volume  de  M.  Dehérain  n'offre  pas  une  unité  absolue,  tous  ses  lec- 
teurs apprécieront  vivement  la  clarté,  la  précision,  la  documentation 
irrépntchable  et  aussi  l'agrément  de  son  ouvrage.  De  bonnes  biblio- 
grapliies  imi  font  un  utile  instrument  de  travail. 

La  réédition  donnée  par  M.  Gisubt,  sous  le  titre  de  Duc  ans  à 
tratfrs  l'Islam*,  des  mémoires  de  sa  vie,  dont  la  publication  fut 
entreprise  en  1881  par  .M.  Ltk>n  Rocqes,  mérite  de  trouver  de  nom- 
breux lecteurs.  Peu  d'hommes  pénétrèrent  et  connurent  l'Islam 
comme  Léon  Hoches,  qui  y  détiuta  par  une  aventure,  faisant  singu- 
licrt'nicul  songer  à  Àziyadé,  feignit  une  conversion  à  l'islamisme, 
vécut  plusieurs  années  dans  la  familiarité  d'Abd-el-Rader,  s'jr  maria, 
le  quilUi  quand  il  reprit  les  armes  contre  la  France,  resta  son  ami, 
devint  interprèle  à  Tarmec  d'Afrique,  fut  un  de^  plus  précieux  coUa- 
boitileurâ  du  marecluil  Hugeaud.  occupa  une  foule  de  postes  ooasidé- 
nibles  dont  les  plus  hauts  rurenl,  sous  le  second  Empire,  ceux  de 
reiprésejalant  de  la  France  au  Maroc  et  pois  au  Japon.  Il  mourut  en 
IMI,  ligè  de  quatre-vingt-oan  ans,  après  une  existence  rèoonde  en 
aekiODS  ri  dool  les  péripéties,  rigooreusement  historiques,  paraissent 
d«s  exagéraUoos,  des  romans  d'aTCOlures  exotiques  les  plus  abra- 
cAila  tirants. 

Lts  amateurs  de  drame  populaire  et  de  romaQ-ftuiDelaa  se  délec- 
toroot  à  h.  (radnctton  ftvnrâise  de  roocTraf^de  M.  BaisTon  oe  Stda- 
carr,  intitule  :  U  Mfitèn  noa».  SacraCt  d'Êlmt  émmteaifin  dm  tsar 
HimiBt  //*.  C^eal  «m  aorte  de  panpUel  dln^dralioB  allemande 
ooMro  k  fonvcreenenl  rasao  «Isa  oom^tion.  On  irouTenit  sous  la 
aie«ilm«  dii  «  lOMtiir  cairassi  »  «I  d'tBaiIns  Mliealaiiu  te 
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XVIII'  siècle  des  rèiuisitoires  analogues  contre  la  monarchie  française 
de  l'ancien  régime  el  ses  crim&à.  Il  esL  probaiile  (juc,  aussi  bien  (jue 
dans  ces  écrits,  loul  n'est  pas  faux  dans  les  appréciations  et  les  révéla- 
tions de  l'écrivain  allemand.  Sur  les  agissements  nihilistes,  l'alTaire 
du  colonel  Grimm,  la  vie  intime  dans  la  société  russe,  sur  a  le  dépar- 
tement asiatique  el  la  diplomatie  russe,  »  bien  des  observations 
retiennent  le  lecteur.  Mais,  dans  T impossibilité  où  il  est  de  corilrûJer 
les  affirmations  de  l'écrivain,  il  ayira  prudemment  en  demeurant  sur 

1  la  réserve  à  son  égard. 

De  nombreux  lecteurs  sauront  gré  à  M.  Jules  LECBis  d'avoir  utilisé 

[ea  connaissance  parfaite  du  russe  et  de  la  Silwrie  pour  nous  donner 

|Une  excellente  traduction  de  l'ouvrage  paru  en  russe  au  commence- 
ment même  de  cette  année,  et  où  M.  dk  Koclomzive ',  secrétaire 

I  d'État,  membre  et  charité  d'alfaires  du  comité  du  Transsibérien,  a 

I  décrit  le  Transsibérien.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt 
historique,  financier,  écoiiomi(|ue,  politique,  etc.,  que  présente  celte 
formidable  entreprise.  Quelle  que  soil  la  préoccupation  particulière 
du  lecteur,  il  trouvera  à  se  satisfaire  dans  le  livre  de  M.  de  Kuuioni- 
zine.  Une  première  partie  étudie  l'histoire  administrative  du  chemin 

•de  fer;  une  dt-uxierae  décrit  sa  construction,  f^a  troisième,  intitulée  : 
la  Colonisation,  montre  de  la  manière  la  plus  complète  l'appoint 
considérable  qu'il  a  apporté  au  peuplement  de  la  Sibérie.  Une  qua- 

Urième  partie  fait  connaître  ses  résultats.  La  guerre  russo-japonaise 
fournira  sans  doute  matière  a  une  cinquième  partie  ou  a  un  volumi- 
neux appendice  dans  une  édition  ultérieure  du  livre  de  M.  de  Kou- 
lomzine.  tJontentons-nous  encore  de  signaler  dans  celle  qui  nous  est 
offerte  plusieurs  diagrammes  importants,  de  bonnes  caries  et  une 
illuslralion  assez  abondante,  dont  une  partie  est  intéressante. 

La  littérature  sur  les  peuples  jaunes  s'enrichit  chaque  jour.  En 
éUadiaut  le  Peuple  chinois,  M.  Fahjkkkl*  ne  s'est  pas  proposé  d'ajou- 
ter un  volume  aux  descriptions  plus  ou  moins  pittoresques  *|ue  nous 
possédons  déjà  de  l'Empire  du  milieu.  Il  s'est  applique,  au  moyen 
d'un  examen  attentif  des  textes  juridiques  et  littéraires  les  plus 

[importants  de  la  littérature  chinoise,  à  exposer  ou  mieux  à  expliiiuer 
ses  institutions  religieuses,  civiles  et  politiques.  Dans  une  série  de 
chapitres  soigneusement  construits  et  bien  enchaînés,  il  a  démonté 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision  les  rouages  les  plus  importants 
de  la  civilisation  cbinoise,  et  il  en  a  rendu  sensible  la  logique,  spé- 


1.  A.-N.  de  KoDlomzine,  le  Tranuibérien,  traduit  du  russe  par  Jules  Legrasi 
Pari»,  Hacbelle,  1  »ol.  ii>-8*,  viii-326  p. 

2.  FernaDd  Farjenel,  le  Peuple  chinois.  Ses  nueurt  el  ses  instUutions.  Paris, 
CtieTalier  et  Ritlëre,  1904,  1  vol.  ia-12,  xi-426  p. 
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ciale  sans  doute,  mais  en  somme  rigoureuse  el  digne  d'inlérêl.  De 
lels  livres  sont  forl  utiles  pour  avancer  la  connaissance  précise  de  I& 
Chine.  Si  ceux  des  voyageurs  ont  leur  mérite,  que  nul  ne  songe  à< 
contester,  il  est  nécessaire  que  les  sociologues  s'appliquent  à  nous 
expliquer  les  motifs  des  faits  qui  souvent  les  étonnent,  .\insi  seule- 
ment peuvent  se  dissiper  les  innombrables  malentendus  qui  séparent 
les  Occidentaux  des  Jaunes  et  qui  se  résolvent  forcément  en  conflits 
aigus,  si  une  élude  attentive  de  «  l'esprit  chinois  »  n'amène  les  Euro- 
péens  à  comprendre  el  à  res[)ecter,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
principes  d'uni»  civilijalion  millénaire. 

Le  problème  nègre  est  à  l'heure  actuelle  un  point  sombre  dans  la 
situation  des  États-Unis,  au  milieu  des  riantes  perspectives  qui 
semblent  s'ouvrira  eux'.  Brusquement  amenés  de  l'état  d'esclavage  à 
l'état  de  liberté,  les  nègres  se  trouvaient  mal  disposes,  peut-être  de 
par  leur  race,  dans  tous  les  cas  de  par  leur  hêrèdilé  el  leur  éducation, 
à  devenir  du  jriur  au  lendemain  des  citoyens  de  la  grande  république, 
d'autant  plus  que,  soit  par  préjugé  de  coul«ur,  soit  pour  des  raisons 
économiques  et  autres,  soit  à  cause  de  leurs  défauts,  ils  y  sont  aussi 
mal  vus,  peut-être  plus  encore,  dans  le  nord,  qui  lutta  pour  les 
alTrajichir,  que  dans  le  sud,  ou  ils  forment  une  partie  importante  do 
la  population.  Au  tiou  d'amener  une  fusion  entre  blancs  el  noirs,  les 
années  qui  s'ecoulenL  semblent  augmenter  l'antagonisme  des  deux 
races;  la  criminalité  chez  les  nègres,  les  lynchages  chez  les  blancs! 
vont  croissant;  comment  empêcher  le  problème  nègre  de  devenir  un 
véritable  danger  ?  Beaucoup  de  [)ubiicisles  américains  se  le  demandent. 
On  a  dû  renoncer  à  espérer  l'extinction  de  la  population  nègre  par 
excédent  des  décès  sur  les  naissances;  elle  croit  souvent  plus  vile  que 
la  population  blanche.  Le  transfert  des  nègres  en  Afrique,  leur  con- 
centration dans  une  région  déterminée  des  États-Unis  sont  irréali- 
sables. II  semble  donc  que  la  seule  voie  à  suivre  soit  de  les  èduqucr 
et  d'opérer  graduellement  en  eux  la  iransformaliou  morale  et  intel- 
lectuelle, l'aitaplation  a  leur  vie  nouvelle  jusqu'ici  si  insuffisamment 
esquissée.  Mais  les  nègres  peuvent-ils  être  ainsi  modifiés?  Ne  sont- 
ils  pas,  de  par  leur  race,  rebelles  à  la  civilisation?  Beaucoup  de 
publicistes  l'ont  affirmé,  {i'esl  la  question  que  M°"  Kate  BaonssBio, 
professeur  de  psychologie  à  l'École  normale  de  l'État  à  San-Angeles 
(Californie),  reprend  avec  un  grand  sérieux,  beaucoup  de  méthode 
et  la  documentation  la  plus  étendue  qui  puisse  être  réunie  sur  le 
sujet.  Ses  conclusions  sont  nettes.  Tirés  sans  transition  d'un  état  de 
barbarie,  Irailés  en  inférieurs  dans  la  société  où  ils  vivent,  rebutés 

1.  Kate  BrouBseau,  l'Éducation,  dtt  Étati-Unit.  Paris,  Alcan,  1904,  1  vol. 
iii-8*,  xri-396  p. 
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et  molestés  par  les  blancs,  sysléiualiqueraent  maifilenua  dans  des 
occupations  inférieures,  les  nègres  peuvent  parailrc,  a  cause  des 
progrès  relativement  faibles  qu'ils  ont  accomplis,  peu  capables  de  se 
plier  à  la  civitisalion.  Mais  il  ii'esl  pas  possible  d'adirmer  que,  irai- 
lés  autrement,  plus  instruit!;,  polis  par  les  années,  ils  ue  peuvent 
se  transformer.  Bien  des  exemples  auLorisenL  à  croire  le  contraire. 
M""  Raie  Brousseau,  passant  en  revue  loul  ce  qui  a  été  fait  en  vue 
de  leur  inslruclion  primaire,  professionneile  et  libérale,  montre  l'in- 
sufPisance  de  l'œuvre  accomplie  jusqu'ici  et  insiste  sur  la  nécessité  de 
rétendre  et  de  la  forlifier  et  sur  les  raisons  qu'il  y  a  de  croire  que 
les  résultats  pourront  être  s;Uisfaisaats. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  que  l'histoire  de  l'Australie  et 
de  la  .\ouvelle-Zelande  ne  relevait  guère  que  do  la  liLLératurc  pitto- 
resque ou  géographique.  Le  mouvemenl  social  et  politique  si  parti- 
culier dont  l'Auslralasie  a  été  le  théâtre,  principalement  au  cours  de 
ces  vingt  derniéros  années,  lui  a  valu  depuis  peu  d'être  étudié  à  un 
point  de  vue  différent.  Aux  ouvrages  récents  de  M.M.  Vigouroux  et 
Métin,  consacrés  principalement  au  mouvement  social,  vient  s'ajou- 
ter celui  que  M.  André  SiE(iiKTEo  intitule  la  Démocratie  en  Nou- 
t'elle-Zélande*  et  i]ui  constitue  la  meilleure  étude  d'ensemble  que 
nous  possédions  sur  un  des  (Kiys  dont  l'évolution  a  été  suivie  avec  le 
plus  de  curiosité  par  les  sociologues  des  deux  mondes.  M.  André 
Siegfried  possède  à  merveille  la  littérature  de  son  sujet;  il  a  séjourné 
en  Nouvelle-Zélande  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'empire 
britannique.  Il  se  trouvait  donc  particulièrement  bien  placé  pour 
donner  sur  la  Nouvelle-Zélande  un  livre  qui  ne  fût  pas  seulement 
son  histoire  politique  et  sociale,  mais  l'exposé,  en  quelque  sorte,  de 
sa  psychologie,  l'analyse  de  ce  qu'est  véritablement  aux  antipodes  la 
vie  nationale  d'un  pays  dont  les  habitants  sont  de  la  même  race  que 
les  peuples  européens,  mais  que  les  circonstances  ont  amenés  à 
développer  leur  civilisation  d'une  manière  si  particulière.  M.  André 
Siegfried  a  pleinement  réussi  dans  sa  tâche,  et  son  livre  s'impose 
également  à  l'attention  des  politiques,  des  sociologues  et  des  histo- 
riens. Ils  y  trouveront  la  descrifition  la  plus  claire  et  la  plus  com- 
préhensive  du  petit  peuple  dont  la  situation  géographique,  son  tem- 
pérament anglo-saxon  et  son  éducatiun  protestante  otJl  fait  la  terre 
d'élection  d'un  socialisme  singulièrement  utilitaire  et  dénué  de  philo- 
sophie et  d'un  nationalisme  impérialiste  qui  lui  est  étroitement  uni. 

André  LicBTB.tuËKucK. 


1.  André  Siegfried. /a  Démocratie  en  Nouvelle-Zélande.  P&ris,  Armand  Colin, 
t  TOI.  in- 13,  360  p. 
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Pdblications  DtvRRSEs.  —  M.  Pierre  Gauthiez  vient  d'ajouter 
un  Mouvciu  volume  ;i  ses  éludes  sur  le  xvi*  siècle  :  Lorenzaceio, 
i5M-l5-tM  (F'otilcmoing).  Avec /'/Iréfin  et /ean  des  Bandes-Noires, 
LortMizino  do  Mwiicis  complète  heureusement  ce  triptyque  de  bandits: 
Kl  Itiuidil  de  lettres,  le  bandit  militaire,  le  bandit  politique.  Nous  ne 
reviendrons  pas,  à  propos  de  ce  nouveau  volume,  sur  les  critiques 
(|U0  nous  avons  faites  à  Jean  des  Bandes-Noires  au  point  de  vue  de  la 
forme.  M.  Gauthiez  a  une  vire  sensibilité  littéraire;  il  a  d'heureuses 
trouvailles  de  style;  il  lui  manque  le  don  de  l'ordonnance,  de  la 
l'Iarttv,  il  est  toulTu,  inégal,  souvent  obscur;  il  lui  manque  ce  talent 
do  narrateur  qui  sait  dire  vivement  et  nettement  tout  ce  qui  est 
rié(.u>ss{uro  et  rien  de  plus,  talent  si  répandu  parmi  les  écrivains 
ffanoais  el  dont  l'absence  étonne  chez  un  aussi  fin  lettré  que 
M.  (îaulhie/..  On  voudrait  (]ue  des  livres  aussi  étudiés,  écrits  avec 
t;inl  do  fougue  ol  d'amour,  fussent  en  même  temps  des  œuvres 
d'art  ;  qiu>  le^  ligures  dessinées  |Ktr  .M.  Gauthiez  fussent,  sinon  des 
portraits  d'un  modelé  et  d'un  coloris  dignes  du  Titien,  du  moins  des 
uuHJailles  oisolées  d'iui  relief  lin  et  fort  dans  la  manière  de  Veroc- 
ohio.  Mais  ou  iKirdonueà  .M.  Gauthiez  ce  (]ue  la  lecture  de  ses  livres 
a  do  lal)oriou\  a  cause  do  leur  solide  valeur  historique  et  de  la 
luniioro  qu'il  jette  sur  le  siècle  dont  il  a  entrepris  l'étude.  Ses  mono- 
graphies  oui  une  pitrUv  plus  large  que  des  bio^'raphies  ordinaires. 
Kilos  traitonl  do  jH'rsouuagis  roprësentalifs  et  M.  Gauthiez  les  met 
bien  on  piod  dans  lo  milieu  dont  ils  sont  sortis  et  sur  lequel  ils 
agissent .  Kl  M.  liauthio/  a  lo  grand  mérite,  tout  en  étant  sensible 
autant  que  iiuioonquo  à  la  Itoauto  arûslique  et  pittoresque  du 
\»i'  siivlo,  do  no  jvis  so  laisser  éblouir  |^»ar  Teclat  des  arts  et  des 
lotlivs  ol  do  \oir  la  s^violo  iîalionno  du  xvi»  siècle  telle  qu'elle  fut 
niy'Uomoul.  uuosoiuiuodo\ioos  ot  do  crimes.  S"il  passe  dans  son  der- 
nier li\ro  quoique  ligurv"  unu'h.ur.e  do  foauue  comme  celle  de  la  mère 
do  l.oivnriiK»,  Mario  Siviorini.  ou  quo.que  brave  et  lojaJ  soldat 
xVHJttîo  Sv»n  boau-fror\\  l*iorr.»  >;rv»:i;.  qui  iv;r  ailleurs  était  aussi 
uuo  briuo.  la  plujvjr;  dos  prv»;.ii;\.>::!s:os  du  drame  sont  des  monstres 
do  Ivvssosjfo.  do  -jXTîîdio  o;  do  liolviuoriV  quo  ce  soieut  les  papes 
i'lo«ro:v.  VU  oa  hta'.  Ul.  v>u  >s  .:;'«"<  \;i\a::,ire  oj  Cosme  de  Médi- 
«.•;s.  1.0  o.uav'^oa*  00  U\-o:'.:.f.v^  r.oi:s  ..  :Vn?  un  j' r::I^aa-ep^s\i:holotfique 
»U'>  i\.".s  o.;r:v-;i\  .v.;  :v.  .  o;i  vî;'  «.vr.o  rà:'..;;'  i?  Svvif.-.i'.s  •.iepravés.  et 
.o>  ,i:>Sx':-;a;.,':-s  «î.^  M  iiÀ,::r.:;V  s,;r  o  .)rA"..'.\*iie  e:  i'tiumanisme 
tv  '.  ."Uv.vioit.  -Ats .ixw  .-.",.•  o,.v:e  s;;:"'-.>i:-.::;.  I.  >  a  ei:  Ix  l'heredité 
;;vr,0.'  .io  .i\VA  i^j».'.".  "..;'*  ;.**  M;\:  v*:*.  e.\;.-.;  :ïu:*  f.  ".jnns  de  la 
.5e;*.\v.-A;\'  ;V.'v-.'..i;v.  ^^s-  Sv\V.-'..'  .  .ie.Vi'.Siî-::^?  .::^^  \-.e;.l-s  iraditions 
■i>i>»  iie  »,v;,tf  .•.ecv.ATik;;<.  l'.  r^Nw.  u,ue  iccr^e  ecucuioa  :  ses 
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maîtres  lui  enseignent  la  rnoralo  liéroï(|ue  el  déclamaloire  du  stoï- 
cisme antique,  la  aociété  <|ui  l'entoure  lui  prêche  le  mépris  de  toute 

amorale  et  lui  montre  la  satisfaction  des  passions  Individuelles,  ia 
jouissance,  la  richesse  et  la  [juissance  comme  le  IjuI  unique  de  la 
vie.  Appauvri  avec  son  frère  Julien,  au  pri>tîl  de  ses  cousins  Médicis, 

^Jl  est  victime,  en  f526,  de  sa  qualité  de  Médicis  et  obligé  de  fuir  à 
Venise  avec  son  frère;  et  il  retrouve  la  sécurité  et  l'aisance  de  la  vie 
auprès  de  Philippe  Strozzi,  de  Clément  Vil  et  du  duc  Alexandre  qui 

|]e  dépravent  eu  le  protégeant.  Il  n'est  point  de  vice,  si  contre  nature 
qu'il  put  être,  qu'il  n'ait  connu  et  pratiqué;  et  c'est  ce  mignon  d'un 
pape  qui,  poussé  à  la  fois  par  la  jalousie  contre  les  cousins  qui  l'ont 
dépouillé,  par  le  souvenir  des  vieilles  lihortés  llorentines  et  par  la 
griserie  des  traditions  antiques,  accomplit,  avec  une  perfection  rare 
de  duplicité  et  de  sang-l'roid,  un  des  plus  beaux  attentats  politiques 
qui  aient  jamais  été  commis,  l'assassinat  du  duc  .\lexandre  attiré 
dans  un  guet-apens  sous  prétexte  de  lui  livrer  sa  propre  sœur. 
Le  débauché,  l'assassin  devient  alors  un  autre  homme.  Poursuivi 
a  la  piste  par  les  bravi  soudoyés  par  le  duc  Cosme  1"  (car  Lorea- 
zino  n'a  rien  préparé  pour  le  lendemain  du  crime  et  Florence  n'a 
taxi  que  changer  de  maître),  il  va  de  Venise  à  Conslantinopte;  de 
Constantinople  en  France,  puis  de  nouveau  de  France  à  Venise,  se 
livrant  à  l'étude,  composant  des  vers  et  une  apologie  de  son  lyran- 
nicide,  qui  est  un  beau  morceau  de  littérature  politique,  oubliant 
enfin  de  protéger  sa  vie  pour  se  donner  tout  entier  à  un  amour 
presque  pur  pour  ta  belle  Barozza.  L'assassinat  de  Lorenzino,  le 
25  février  t548,  par  les  sicaires  de  tiosme,  onze  ans  après  la  morl 
du  duc  Alexandre,  mit  !e  sceau  à  cette  destinée  tragique  qui  devait 
tenter  plus  d'un  dramaturge,  mais  qui  n"a  inspiré  qu'une  seule 

lœuvre  remarquable,  le  Lorenzaccio  d'A.  de  Musset,  tlrâceà  M.  Gau- 
Ihiez,  qui  a  intercalé  dans  son  livre  la  traduction  de  VApologie,  des 
poésies  de  Lorenzino  et  de  sa  curieuse  comédie  l'Aridosia,  où  l'imi- 
tation de  Ptaute  s'associe  à  la  peinture  des  mœurs  italiennes,  et  qui, 
dans  ses  notes,  nous  donne  avec  la  dernière  précision  l'indication  de 

Ises  sources,  ouvrages  desérudits  Italiens  conleraporains,  documents 
imprimés  et  manuscrits  du  xvi»  siècle,  nous  possédons  sur  Lorenzino 
de  Médicis  la  biographie  la  plus  complète,  la  plus  exacte  que  nous 
puissions  souhaiter. 
La  revue  Paget  libres'  a  fait  une  œuvre  utile  en  publiant  utieHis- 


1.  Cette   revue   tiebilamaUaire,  dirigée  par  M.    Cb.    Gdietssh   (S,    rue  île 
U  SortMoae.  Le  n*  :  0  fr,  20;   un  an  :  7  £r.  80),  consacre  chacun  de  ses 
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loire  populaire  de  l'Église  en  sept  pelits  volumes  de  400  pages  por- 
lanl  comme  (ilre  général  :  Études  tur  f  histoire polUique  de  V Eglise 
eaihotique.  Ces  volumes  sont  les  suivants  :  I.  L'Église  et  Cempire 
romaxn;  de  retable  de  Bethléem  au  dôme  de  Sainte-Sophie,  par 
K.  liKLiisi;  11.  L'Eglise  au  moyen  âge;  l'apogée  de  la  puissance 
ecdéfiaittr/ur,  par  A.  Re«illo<»;  III.  L'Église  et  le  ÀVh  siècle; 
d'Alexandre  llorrjia  â  Sixte-Quint,  par  Julien  Locbaikb;  IV.  L'É- 
glise au  XV W  siècle;  le  trône  et  l'autel,  par  R.  Musset;  V.  L'Église 
et  la  Iténolution  frnnçaisr  ;  des  cahiers  de  1789  au  Concordat,  par 
P.  Uruom;  VI.  L'Église  et  les  États;  le  régime  de  la  séparation 
en  IMgique,  aux  États-Unis,  au  Mexique,  par  La  Cbrsxais; 
VII.  l.'Éfjtitert  1rs  partis;  cléricaux,  étatistes  et  rëwlut  ion  noires, 
(Ktr  Gh.  Gi-iKï»sK.  Il  est  remarquable  que  sept  auteurs  dillerents 
aient  su  donner  une  aussi  grande  unité  à  toutes  les  parties  de  leur 
ouvrage,  dire  sur  un  syjcl  aussi  complexe  tout  l'essenlicl  et  mêler 
d'une  manière  aussi  irUcllijj4>nie  el  aussi  intéressante  les  apprécia- 
tions aux  faits.  Celte  histoire  n'est  pas  une  œuvre  de  polémique; 
c'est  l'œuvre  d'esprits  très  iiidépcndatits,  mais  qui  ont  constamment 
vliMi  il  une  ini[)arlialito  presque  impersonnelle.  Ce  n  eal  point  ici  le 
lieu  du  ri'leviT  les  <|ui^li[ue9  points  sur  lesquels  louvrage  me  parait 
[irosiMitcr  des  tacuni'.s,  do  regretter  que  M.  Luchaire  n'ait  point  assez 
iriHislu  sur  le  rule  du  parti  rérormaleur  catho]i(]ue  et  fidèle  à  la 
pu|>.'iiilo  av.'iitl  !«<  coiu'.ik^  lie  Treille;  que  M.  .Muâsel  n'ail  pas  montré 
le  rapport  elroil  qui  ral!;iclie  l'intolérance  de  Louis  XIV  envers  les 
Jansiuiiatcs  el  Les  prulestaiits  d'une  part  aux  désordres  de  sa  vie  pri- 
v6o  tît  di^  l'autre  à  son  insolence  vis-à-vis  du  Saint-Siège;  que 
M.  ilrizun  n'ait  pas  connu,  avant  d'écrire  son  livre,  l'admirable 


numèrot  A  uiio  i^rto  «rardrloA  ou  Je  ilocunicolc  sur  une  queslion  actuelle. 
6tu(llAa  «uUiil  i|U(<  |>o»silil(.i  iiver  uii<^  objerliril**  absolue  el  saos  aucun  préjugé 
do  parti.  l.H  l'olliH'liuu  4i<»  Pagei  libres  rournil  pour  rhi&toire  de  ces  Irois  der- 
n\tt«%  aniiei'n  un  iMVAtMiiblc  Ai>  renseignero^ut»  «ullientique»  el  de  jugemenU 
lndA|i«uJAiiU  <lu  |iliK  b4ul  iiiléréi.  O'Mt,  avec  les.  Cahiers  de  ta  Quimaiite, 
la  plu»  rninaniuAblr  itrs  publluUoiM  périodiques  nées  à  la  suite  de  l'affaire 
|)ro)i(u».  I.r*  t'ahtfTi  de  ta  QMtaaine  ^diriK^s  par  CU.  Pbgct,  8.  me 
du  la  Sorbonne,  M  fr.  par  an)  viouneul  de  r«in)priroer  un  livre  raris- 
«lm«  de  l.ouiii  M<»itard  mr  les  pramien  Mois  de  la  Hétolution  de  1848,  inti- 
UK  :  l*r«U<iyit*  duH*  iWMHtIM,  pooT  Icquel  l'auteur  fui  coodamae,  le 
7  atril  l!(lt>.  A  ln>U  aim  de  prison.  L'oavnfi  die  L.  Menard  est  un  chef- 
il'ilM)Tr«>  di»  uarnalkku.  ("mI,  d«  phis,  lU  ^oaoMSt  d  une  importance  capitale 
Mr  \m  JouméM  d»  Juin,  inmX  Miawd  tal  Uaaoia  oculaire.  M.  Daniel  iialér; 
«  4oM*  M  «ppondte*  les  PMcm  jttSliie«U*«s,  p«bU<«s  le  lundi  2  avril  tâ49 
4«M  \m  ^NgM»,  qui  apporlMl  mm  aérii  4t  IhanigiMUM  tmi  les  alrocilès  de  la 
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volume  de  M.  Champion  sur  l'Église  eL  la  Révolution,  Il  élail  (Jiffi- 
cile  de  toul  dire  en  si  pou  de  pages,  et  ces  petits  volumes  sont  vrai- 
ment tous  d'une  lecture  substantielle  autant  qu'attrayante.  Je  signa- 
lerai comme  un  des  plus  remarquables  celui  de  M.  Julien  Luchaire 
sur  i'histoire  de  la  papauté,  d'Alexandre  VI  à  Sixte-Quint,  dont  la 
division  en  quatre  parties  :  l'Église  mondaine,  l'Église  chancelante, 
l'Église  réformatrice^  l'Église  agressive,  indique  à  elle  seule  avec 
quelle  netteté  et  quelle  vigueur  a  été  retracée  la  grande  crise  par 
laquelle  le  catholicisme  s'est  sauvé  en  se  mutilant.  Le  volume  de 
M.  La  Chesnais  sur  les  diverses  formes  de  séparation  de  l'Église  et 
de  l'État  est  celui  qui  paraîtra  lo  plus  neuf  à  beaucoup  de  lecteurs  et 

[qui  leur  inspirera  le  plus  de  réilexîons  applicables  au  temps  présent. 
Le  Mexique  seul  a  réussi  â  réduire  l'Église  à  un  riMe  purement  reli- 
gieux et  a  la  rendre  inofTensive  pour  la  liberté  politique  et  morale  des 
citoyens.  L'état  déplorable  auquel  l'Église  a  réduit  la  Belgique,  grâce 
au  système  absurde  où  l'Église  est  payée  par  l'État  tout  en  restant 
iiidépendante  de  lui,  est  exposé  avec  une  admirable  précision. 

On  a  publié,  à  l'occasion  du  centenaire  de  G.  Sand,  un  volume  inti- 
tulé :  Souvenirs  et  idées  (0.  Lévy),  où,  à  côté  de  pages  assez  inutiles, 
s'en  trouvent  d'autres  qui  non  seulement  sont  d'une  très  noble  élo- 
quence, comme  tout  ce  qu'a  écrit  G.  Sand,  mais  oui  une  assez  grande 
valeur  historique.  Les  notes  sur  1848  et  la  pétition  à  l'Assemblée 
nationale  donnent  des  indications  précieuses  sur  ce  qu'était,  en  <848, 
le  mouvement  socialiste;  le  journal  de  G.  Sand  de  novembre  et 
décembre  1850  a  une  grande  valeur  documentaire  et  renferme  des 
vues  prophétiques'.  Enfin,  la  correspondance  do  M.  Uarrisse  et 
de  G.  Sand  pendant  ta  guerre  de  18T0  et  la  Commune  de  1871  con- 
tient des  appréciations  très  pénétrantes  sur  les  événements  de  ces 

;  tragiques  années,  mêlées  à  des  illusions  et  des  exagérations  très  ins- 
tructives. La  confiance  de  Harrisse  dans  la  répugnance  des  Prussiens 
à  toute  conquête  et  ta  véhémence  de  G.  Sand  contre  Gambetta  sont 
également  curieuses  à  noter. 

La  Correspondance  de  G.  Sand  et  d'A.  de  Musset,  publiée  intégra- 
lement pour  la  première  fois  par  F.  Decori  (Bruxelles,  Iteman), 

\  est  aussi  un  curieux  document  pour  servir  à  l'histoire  intellectuelle  du 
XII*  siècle.  Elle  ne  rehaussera,  au  point  de  vue  moral,  ni  l'un 


1.  Cf.  p.  [i\  :  <  Si  l'Empire  et  à  sa  suite  l'invasioD  étrangère...  doivenl 
peser  sur  nous  quelques  années...,  il  est  certain  qu'une  grimte  révolution  res- 
taurera la  Ré(iublique  avec  un  drapeau  comiiiun  à  ta  bauri^eoisie  et  au  proléta- 
riat »ar  lequel  ces  principes  (les  principes  de  la  dâinocralie  sociale)  aérant  pro- 
clamés. * 
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ni  l'autre  des  deux  amants,  qui  ne  deviennent  inléressanls  et  nobles 
que  daos  la  dcrtiiéro  période  de  leur  déplorable  amour,  au  moment 
où  ils  se  réuuissenL  une  dernière  fois  |)our  se  séparer  à  jamais.  Ils 
trouvent  alors  tous  deux  des  accents  de  passion  sincères  et  éloquents. 
Mais,  jusque-là,  que  de  mauvaise  lilléralure  mise  à  la  place  des  sen- 
liinenla  vrais,  quelles  déclamaltons  écliauITées,  quelle  profanation 
des  mots  les  plus  sacrés!  l^a  verfu  de  Pagello,  tiraillée  entre  G.  Sand, 
sa  maîtresse  vèniLicruie  el  sa  femme  aveugle  est  d'un  irrésistible 
comique.  Ces  lettres  sont  la  plus  cruelle  critique  de  Vamour  roman- 
tique. A.  de  Musset  se  relève  par  son  désespoir  el  G.  Sand  par  la 
sollicitude  maternelle  qu'elle  accorde  à  l'amant  qui  ne  lui  a  apporté 
que  des  humiliations  el  des  souffrances. 

M.  N.  Chapoutot  a  eu  l'idée  assez  originale  de  recueillir  dans  la 
Correspondance  de  Napoléon  et  les  Mémoires  des  contemporains  du 
premier  Empire  tous  les  passages  qui  dénoncent  les  maréchaux  el 
généraux  ou  officiers  supérieurs  de  l'époque  impériale  pour  leuravi- 
dilé,  leur  cruauté,  leur  improhité  ou  leurs  vices.  Ces  citations 
forment  une  assez  Iriide  galerie  de  portraits  sotis  le  titre  ;  Livre  d'or 
des  offîcirrs  franyais  de  4789  à  1813.  Les  «  Temps  nouveaux  » 
publient  celle  galerie  comme  réquisitoire  contre  le  mililarisme.  C'est 
de  «  bonne  guerre.  » 

On  sait  la  haute  valeur  scienliUque  de  tout  ce  qu'écrit  M.  P.  Viol- 
LV.T  et  aussi  rélévation  et  l'indépendance  de  sa  pensée.  Aussi 
lîra-t-onavecun  intérêt  respectueux  rélude  historique  et  Ihéologique 
(lu'il  public  sous  le  litre  :  ilnfaillibiUié  et  le  Syllabm  (I>eiliielleux). 
Sur  le  premier  point,  M.  Viollet  démontre  par  de  bons  arguments 
que  le  dogme  de  l'infaillibilitc  était  moins  neuf  que  ses  adversaires 
el  mêmi;  ses  partisans  ne  le  prétendaient  el  que  son  adoption  a  fait 
plus  de  bruit  que  de  mal.  J'irais  jus(|u'ii  penser  qu'elle  elail  logique, 
nécessaire  et  bienfaisante.  Pour  le  Syiiabm,  (oui  en  reconnaissant 
que  ce  document  a  été  rédigé  avec  une  prodigieuse  maladresse, 
M.  Viollel  use  des  plus  habiles  arguties  pour  lui  enlever  son  venin  et 
le  rendre  acceptable.  Vains  efforts.  Le  Syltabus  a  été  une  attaque 
directe  contre  tous  les  principes  sur  lesquels  repose  la  société 
moderne  et  cela,  à  un  moment  où  l'Église  n'a  plus  de  refuge  que 
dans  le  libéralisme,  condamné  par  le  StfUabui. 

Gabriel  Mojiod. 
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OoccMETTs.  —  La  colleclion  des  Calendars  toucbe  à  son  Lerme. 
Pour  le  règne  de  Henri  Vlll,  il  ne  reste  plus  à  inventorier  que  les 
papiers  d'Étal  (foreign  and  domestic)  des  deux  diirnières  années;  les 
règnes  d'Edouard  VI  et  de  Marie  sont  achevés;  enfin  le  travail  a  été 
repris,  après  une  interruption  de  vingt  années,  pour  le  règne  d'Eli- 
sabeth [foreign).  .M.  Boïd  a  donné  le  tome  111  des  Papiers  relatifs  à 
l'Ecosse  et  a  Marie  SLuart  (  (309 -1571).  M.  Atkinson  a  mené  le 
dépouilleraenl  des  papiers  pour  l'Irlande  jusfjue  vers  la  fin  de  IftOO 
et  le  major  Martin  Home  celui  des  papiers  espasinois  jusqu'en  f603. 
—  Non  moins  tmporUint  est  l'inventaire  des  papiers  conservés  dans 
les  archives  du  marquis  de  Salishnry,  à  llallield  House;  il  est  ter- 
miné pour  le  règne  d'Elisabeth,  et  comme,  ici,  les  règles  imposées 
aux  rédacteurs  sont  moins  strictes  que  pour  les  Calendars,  on  trou- 
vera  le  texte  littéral  de  certains  documents  particulièrement  impor- 
tants €l  curieux,  par  exemple  do  la  correspondance  en  français 
échangée  à  propos  du  projet  de  mariage  entre  la  reine  et  le  duc 
d'Anjou.  Les  lettres  d'Elisabeth  ne  sonl  pas  tes  moins  savoureuses. 

Parmi  les  puiilicalions  des  Sociélés  savantes,  un  petit  nombre  sonl 
dues  à  la  Camden  Society  et  à  la  R.  bistorical  Society.  Kappelons  le 
Journal  de  Sir  Roger  WiLBHAHiM,  inlêressant  pour  l'histoire  intérieure 
de  l'Irlande  de  4593  à  ItiUî*,  et  surtout  l'importante  Knquéte  sur  les 
«  Inclosures,  i  de  1517-1518,  publiée  par  M.  Lkaiuh^.  La  Hakluyt 
Sofiefy  a  commencé  en  isyj  la  secoudescriedeses  utiles  publications^. 
A  des  Sociétés  plus  récentes,  nous  devons  un  précieux  contingent  de 
documents.  La  Société  des  textes  pour  l'histoire  de  la  marine  nous  a 


1.  An  L  X  de  Camden  JUiicellany  (1002);  cf.  Rev.  kisL,  LXXXIll,  222. 

2.  Domesdaij  book  of  Inclosures  (1S97);  cf.  Rev.  hitt.,  LX!X,  139.  Ajouter 
lJe<  criLiques  adressées  à  M.  Leadurn  par  M.  Eilnin  F.  Ga>  et  la  rè|>on8e  de 
lu.  leadauf)  dan»  ks  Transactions  dn  la  1{.  hislorical  Sùciety,  vi>l.  XIV  (IWO). 

3.  Je  menlionnerai  seulemenL  :  1*  T/ie  t'oijage  of  :iir  Koberl  Dudley  lo  Ihe 
Hm/  Indiesand  Gutann  in  l'M,  l>ubl.  par  i'.eo.  Wiirncr  (1899);  2*  Tfie  prin- 
cipal navigations  of  Ihe  english  nation,  bij  Itickard  Hakluyt,  1598-1600; 
premier  volume,  j<ublié  |j.ir  Sir  Clcmunt.î  .\f.irklum  ni  C.  R.  Beazlcy.  L'édition 
entière  en  auradii.  Ajoutons  que  U  maisun  Maclebose,  de  Glasgow,  a  eaireprta 
une  nouvelle  édilioa  des  Voyages  de  tUkIuyl  et  de  Purcbas. 
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donné,  les  F^ettres  eL  papiers  relatifs  à  la  guerre  avec  la  France,  en 
<5I2-I5<3,  publiés  par  M.  Alfred  Spo?»t'.  I^s  Papiers  relatifs  à  la 
guerre  avec  TEspagne,  en  ^585-^587',  et  à  la  défaite  de  VArmada 
espagnole^  sont  des  recueils  très  ioléressanls  et  fort  instruclifs 
sur  la  campagne  de  Drake  aux  Antilles  en  4585,  sur  l'audacieux 
coup  de  force  tenté,  avec  un  plein  succès,  contre  Cadix  en 
4587,  sur  l'activité  déployée  par  J.  Hawkins*  pour  mettre  la  flotte 
anglaise  en  état  de  repousser  retîort  des  Espagnols  quand  il  plairait 
à  ceux-ci  de  prendre  enfin  l'offensive,  sur  la  bataille  de  dix  jours 
livrée  dans  la  Manche  à  la  «  Grande  Armada  »  et  sur  la  désastreuse 
retraite  des  Espagnols.  On  sait  qu'en  vertu  des  décisions  prises  par 
la  Société,  les  lextes  ne  sont  pas  reproduits  dans  leur  leneur  origi- 
nale, que  l'orthographe  en  a  été  modernisée,  etc.  (j'est  un  système 
qui  peut  se  défendre;  mais,  ce  qui  se  justifie  moins  aisément, 
c'est  qu'on  puisse  rééditer  des  documents  déjà  publiés  et  que  le  lec- 
teur n'en  soit  pas  prévenu*.  D'autre  part,  il  est  Loji  de  rappeler 
(MM.  Corbelt  et  Laughlon  n'y  ont  point  manqué)  que  l'importance 
des  documents  anglais,  toute  grande  qu'elle  est,  ne  saurait  égaler, 
surtout  au  point  de  vue  narratif,  celle  des  documents  espagnols,  et 
qu'à  cet  égard  les  publications  du  capitaine  Gesâreo  FcRnàiNDEz  Ddbo 
[Armada  espanola,  t.  I,  II  et  III;  la  Armada  invencible,  1884- 
4883)  sont  une  mine  des  plus  précieuses  pour  Thislorien.  — 
Rappelons  encore  la  Relation  sur  l'expédition  anglaise  à  Cadix,  en 

1.  Letters  and  papert  relaUng  to  (he  war  uitk  France,  151Q-t513.  Navy 
Records  Society,  vol.  X  (1897). 

2.  Papers  relaUng  ta  (he  SpanUh  war,  1585-87.  N.  R.  S.,  vol.  XI  (1897). 

3.  Staie  papers  relating  to  Uie  defeal  of  the  SpanUk  Armada,  anno  1588. 
N.  R.  S.,  Tol.  1  el  n  (1894). 

4.  M.  Corbell  cir>rlme  l'opinion  qii«  les  acciiSJilion»  de  malversation  contre 
nankins  sont  mnl  fondëfrs  (ji.  '207  et  suiv.};  ce  sont  de.q  calomnies  forgéeâ  par 
les  ennemis  du  vaillant  marin. 

5.  Pour  le  c  Voyage  à  Cadix  f  (1587),  M.  Gorbetl  publie  la  relaliun  de  Robert 
Lang  siins  dire,  ce  «lu'il  &aîl  Tort  bien,  qu'iilli^  arail  été  déjà  éditée  |iar  Clé- 
mence Hopper  au  t.  V  des  Mélanges  [MisCfllany)  de  ta  CamHen  Sor.iely,  t863, 
ainsi  que  plusieurs  des  doi-nmenis  publiés  par  Hopper  en  appendice.  Or,  il  est 
bon  de  se  reporter  au  leile  de  Hopper,  non  seulcrnmil  (larce  i|uerelni-ci  repro- 
duit les  documents  avec  leur  orthographe  originale,  mais  parce  qu'il  est  seul 
parfois  àdunner  d'utiles  indications,  de  date  qui  se  trouvent  sur  l'original  el  noi 
onl  été  omises  dans  l'édition  de  la  Navy  Itecords  Society.  —  De  même,  on 
aurait  su  gré  iV  .M.  Langtiton  d'indiquer  eiacteriicnl  les  pièces  publiées  par  lui 
qui  se  trouïaieni  déjà  dans  le  Il.ijiporl  de  John  Brui'e  en  I7U8,  et  surtout  de 
mentionner  que  dii-scpt  des  lettre»  de  l'amiral  iluward  avaient  été  publiées 
pour  la  première  foia,  et  intégralement,  par  John  Barrow  dans  ses  Memoin  of 
the  Naeat  worthies  of  Quettn  Eiiiabetk's  reign  (1845). 


4596,  de  Sir  William  Susr.isBiE,  publiée  par  M.  Gorbett'.  —  La 
•R&vur.  historique  a  déjà  donné*  l'indicalion  des  lexlea  publiés  par  la 
Huguenot  Society,  si  intéressants  pour  l'histoire  des  protestants  de 
langue  française  qui  trouvèrent  on  Angleterre  un  asile  à  pou  près 
sur,  au  ivi*  et  au  i?ii'  siècle.  —  Enfin  la  SociéLô  pour  riiistoire 
d'Ecosse  nous  a  donné  un  excellent  volume  concernant  le  règne 
Bde  Marie  Sluart  et  ses  rapports  avec  la  Papauté'.  Ge  dernier  est  trop 
important  pour  qu'on  ne  s'y  arrête  pas  un  peu. 

La  situation  de  l'Éi^liije  catholitiue  en  Ecosse  était  devenue  très 
difficile  après  la  mort  de  la  régente  Marie  de  Guise;  elle  pouvaiLêtre 
considérée  comme  desespérée  lorsque,  après  la  mort  de  Prançois  II, 
Marie  Sluart  rentra  dans  son  royaume.  La  jeune  reine,  catholique, 
avait  besoin  de  l'appui  des  catholiques.  En  même  temps  qu'a  ses 
oncles,  les  princes  lorrains,  elle  s'adressa  au  pape  el,  pendant  son 
court  règne  de  six  ans,  elle  eut  avec  la  Papauté  des  rapiiorls  inter- 
mittents sur  lesquels  des  documents  récenis  réunis  parle  R.  P.  John 
^  Hungerford  I'ollkix  ont  jeté  une  vive  lumière^  La  reine  ayant  adressé 
^^hiae  demande  de  subsides  au  pape,  celui-ci,  avant  de  rien  décider, 
chargea  de  faire  enquête  sur  la  situation  un  Jésuite  espagnol,  le  P.  Nico- 
las Floris  (ou  Florissensj,  de  Gouda,  auquel  futadjoint  un  prêtre  écos- 
sais, Edmond  Hay.  C'est  avec  peine  que  ces  envoyés  purent  péné- 
trer secrètement  auprès  de  la  reine,  et  qu'ensuite  ils  réussirent  à 
s'échapper  sans  avoir  pu  rien  obtenir  (sept.  t5(i2);  pendant  deux 
ans,  rÉcosse  fui,  polili(|uement,  séparée  du  reste  de  la  catholicité. 
Quand  Marie  Stuarteut  décide  d'épouser  son  cousin  Hetiry  Oarnley,  il 
lui  fallu  t  obtenir  une  dispense  du  pape  ^.  Le^  5  mai  1 5(55,  en  même  temps 
qu'elle  promettait  le  mariage  a  son  cousin,  elle  s'engageait  envers 
l'ambassadeur  d'Elisabeth  à  ne  pas  le  consommer  avant  trois  mois; 
c'était  le  temps  striclemeiil  nécessaire  pour  aller  chercher  à  Rome  et 
en  rapporter  la  dispense;  mais  elle  se  maria  le  29  juillet,  sans 


w. 


1.  Rtlation  of  tkf.  voyage  lo  Oadii,  1596.  The  Naral  Mtscellany,  vol.  I,  1902. 

2.  Tome  LXX,  p.  234. 

I  3.  Papai  nrgneiatians  vUh  Mary,  queen  of  SeoU,  during  her  reign  <n  Seot- 
laid,  1561-1567  (Si-ollisli  tiislory  Sociely.  n' 37).  Edimbourg,  ConsUble,  irnil, 
Joii;ae£  ;  A  Ulter  from  Mary,  queen  ofscols,  to  ihe  dukt  of  Guise,  Jan.  t,'i62, 
nbl.  p.  le  P.  Pollen,  avec  un  fac-similé  (Scollish  hisl.  Soc,  IWl). 

4.  Le  rapport  sur  la  mib<>ioii  de  GomU  Tut  publié  pour  la  première  toh  pnr 
le  P.  Forbes-Lcilli  d'aboni  d»ns  li-s  SUinmen  atts  Maria  Laach  (1881)),  puis 
dans  ses  yarralives  of  ont  eatkolic  (arefalhers  (18S9);  le  P.  Pollen  réMIle  le 
texte  latin  du  rap|iorl,i'ivcc  une  traduction  d»Klaise,cLy  ajoute  beaucoup  d'inédit. 

5.  La  6*  section  de  riatroduclion  :  t  Tbe  dispensation  for  Ditrnley  »,  eU  très 
intèressanle. 


\u 
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atlerdre  la  dispense,  qui  fui  accordée  seulement  le  \i  aoùl.  Les 
cérémonies  du  mariage  furent  accomplies,  il  est  vrai,  d'après  les 
rites  catholiques,  et  par  un  prêtre  d'une  inlégrilé  éprouvée.  Le 
P.  Pollen  se  donne  r]ucli|ue  peine  pour  concilier  celte  hâte  avec  le 
respect  dt^  ,'i  l'aulorilé  ponlilîcale.  Évidemment,  à  Rome,  on  se  raéfiail 
d'une  reine  «itii  paraissait  ne  connaître  d'autre  règle  que  sa  passion. 
Quand  vlk-  demanda  de  nouveaux  subsides,  Pie  V,  (lui  était  pourtant 
résolu  a  prendre  contre  les  princes  protestants  une  attitude  mili- 
tanlo,  ne  voulut  rien  accorder  avant  que  Marie  eût  donné  des 
gages  sérieiu  de  sa  fldélilé  à  r{<;glise.  Un  nonce,  Yincenzo  Laureo, 
évoque  de  Mondovi,  fut  envoyé  à  Paris  avec  de  fortes  sommes,  mais 
qu'il  no  devait  livrer  qu'à  bon  eseteul',  el,  comme  Marie  refusa  d'en- 
trer dans  tas  vues  du  Saint-Siège,  le  nonce  fut  brusquement  rappelé 
(oct.  ISfitt).  Puis  survinrL':rit  le  meurtre  de  Dandey  el  le  mariage  de 
Marie  avec  ISoihwell,  mariage  célel)ré  «  haerelico  rilu.  ^  La  nouvelle 
jeLi  la  conslernalion  parmi  les  catholiques;  le  pape  déclara  qu'il 
n'aurait  plus  de  rapjiorls  avec  la  reine,  lanl  qu'elle  ne  donnerait  pas 
des  ^  siKiK's  mcillfurs  de  vie  et  de  religion^.  »  Comme  l'a  montre  le 
P.  l'ollen*.  tes  CiHU('n)j)orains  sont  unanimes  pour  attester  la  force 
do  la  coiidamnalion  prononcée  contre  le  mariage  avec  Bothwell; 
unanime  osl  é).t;dement  leur  silence  concernant  une  prétendue  violence 
exercée  |>ar  Hotlivvell  sur  Marie  SluarL.  C'était  une  «  grande  péche- 
resse, »  tvrivatt  d'elle  deux  ans  plus  lard  le  P.  Edmond  Hay*. 

L'imporlanco  des  documents  publiés  par  le  P.  Pollen  est  grande, 
on  |p  voit.  Ils  attestent  le  sentiment  d'insécurité,  de  défiance  qui 
animait  le  Saini-Sirue  dans  ses  rapports  avec  une  reine  qui,  tout  en 
BoUicitant  tes  subsides  du  Saint-Siège,  refusait  d'entrer  dans  ses  des- 
seins, qui  professait  le  callioticisme  et  s'accommodait  fort  bien  de 
rester  onloun'o  de  conseillers  protestants-,  ils  nous  la  montrent  enfln 
devenant  l'objet  de  la  réprobation  universelle  et  abandonnée  de  tous 
quand  elk^-mèino  s'abandonna.  On  s'étonnera  moins  maintenant  de 
la  fureur  des  invectives  auxquelles  Marie  a  été  en  butte  de  la  part 
do  ses  ennemis  pruleslants,  quand  on  la  voit  reniée  par  ses  amis 
catholiques. 

I.  t.«  P.  MIm  pablie  toute*  les  pi^os  <pi'il  •  iroarées  sur  cette  miuion. 

?.  l.rltrv  du  c«rdin«l  d'Alexandrie  tcriVe  de  Rome,  le  '2  juillet  1567,  A 
l'éT^ue  lie  MondoTl. 

S.  Introd.,  p,  r.xxu-cixti. 

4.  Lettre  au  nfn^nil  do»  JoMiilr^  Roneia.  dat^  de  Pari*,  le  21  jaoT.  1569, 
n.  M,  ;  «  Kirri  etenim  |H>t<<st  ul  illi  fnx-^'alriri  omnia  ia  boaoni  aliqoaodo  coo- 
perralnr,  cl  lUl  poalea  fflacBomm  o)>enim  efficalrix,  qaae  olim  nolait  sanii 
«omUUs  »ciq«le>o>w  »  (l«  P.  PoIIm,  p.  M7). 
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Aux  documents  analysés  ou  publiés  par  ces  grands  corps  savants, 
sont  venus  s'en  ajouter  d'autres,  non  moins  importants.  Mentionnons 
louL  «l'abord  trois  éditions  de  VUtopia,  de  Thomas  MorEj  sorte  de 
roman  socialiste  qui  est  une  des  plus  curieuses  productions  de  la 
Renaissance,  de  ce  qu''on  appelle  le  «  New  Learnin^  "  en  Angle- 
terre. D'abord,  celle  de  MM.  Victor  Micbels  el  Theobald  Ziecleb, 
avec  des  notes  et  une  bonne  introduction  où  le  sens  et  l'importance-  de 
VUtopia  sont  bien  mis  en  lumière'.  Puis  celle  de  M.  J.  H.  Ltipros, 
qui  a  collalionné  les  éditions  originales  de  45'I5,  (51(>,  \5iS  et  y  a 
joint  une  IraducLion  en  anglais  de  peu  postérieure'.  Une  substantielle 
introduction  nous  renseigne  .sur  la  viu  du  Thomas  More  et  sur  ses 
œuvres,  jusqu'au  moment  où,  devenu  chancelier,  il  fut  entraîné  sur 
B8  chemins  périlleux  de  la  politique,  EnOn  M.  J.  Cburton  Holliis  a 

édile  la  plus  ancienne  IraducLion  atiylai.se  de  l'Utopie,  celle  même 
que  M.  Lupton  a  jointe  au  texte  latine  Elle  a  été  publiée  en  1551  par 
Ralph  RoHHsoN,  et  elle  est  «  un  excellent  spécimen  de  ce  style  de 
traduction  qui  a  trouvé  son  exfiansion,  mm  point  dans  l'anglais 
simple  et  musical  des  versions  de  la  Bible,  mais  dans  celui  qui  fut 
adopté  pour  traduire  les  classiques  grecs  et  latins,  et  qui  se  caracté- 
rise par  la  vigueur  et  la  dignité,  mais  aussi  par  la  prolixité  et  rembar- 
ras. »  Au  texte  de  l'édition,  scrupuleusement  reproituite,  de  1551, 
M.  GoUins  a  ajoute  une  bonne  introduction,  qui  cependant  n'apprend 
rien  de  nouveau,  des  notes  nombreuses  où  l'on  trouve  d'utiles  com- 
mentaires historiques,  et  un  glossaire. 

Je  n'ai  point  à  revenir  sur  les  documents  relatifs  au  Divorce  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  qui  ont  été  publiés  par  le 
P.  HinrV  documents  assez  insigniflanLs  et  qui  ajoutent  bien  peu,  en 
somme,  à  la  publication  capitale  que  l'on  doit  au  P,  ËasES'\  Mais  il 


11.  Thomoi  Morut,  Ulopin.  Herlin,  ■Weidmann,  1895,  in-8",  lix-115  p.  (Lalei- 
lie  Litleralurdcnkinailcr  des  XV  and  XVI  Jabrb.  hgg.,  roD  Max  ilernnanii, 

11). 

12.  The  Utopia  of  Sir  Thomas  More.  Oiford,  nt  ilie  Clarendon  Près»,  1895, 
■8'.  c-317  p. 

3.  Sir  Thomtu  More'»  Vtopia,  edited  with  inlroducUon  and  notes.  Oxford, 
at  tbe  Clarendon  Press,  1904,  lij-?81  p.  Prix  :  3  ati.  0  d. 

4.  Voir  rtev.  hisl.,  l.  LXIX,  p.  M. 

5.  Ibid,.  l,  LUI,  p.  T2i.   Les  ducumenls  K-unis  par  h  P.  Ehses  dans  ses 
rmiiche  /ioAiimcnte  (t8'J3)  n'étaient  poiiil  inédits.  Ils  avaient  (3l<^  pour  lu  plu- 
part déjà  publiés  par  IIiiko  Lsciiimcr  (1861)  et  par  le  P.  Theiiier  (IS(Jl);  mais 

_ce*  derniers  n'avaient  connu  (|oi'  des  copies.  Ce  sonl  les  «ri(5inaui  inCiues  qui 

It  été  retrouvés  ni  puLliés  pur  le  P.  Rbses.  Cliucun  d'eux  a  été  reproduit 

»ec  un  soin  méticuleux;  les  passages  chiffrés  oot  été  iléchilTrés  k  nouveau. 

Chaque  pièce  est  précédée  d'une  analyse  détaillée  et  accompagnée  de  noies  et 


10(>  lOLLETTIt   R1ST0KIQ17B. 

nous  ftiul  insister  sur  celle  (Je  M.  MeRBiirit.  Le  jeune  érudil  améri- 
rAin  pareil  avoir  eu,  U>ul  d'abord,  rintenlion  Tort  ambitieuse  de 
recueillir  loulc  la  correspondance  de  Thomas  Gromwell,  le  plus 
gnind,  h  coup  sik,  des  ministres  de  Henri  VIII,  si  Ton  lient  moins 
compte  du  caracLéro  <|ue  des  œuvres;  mais  il  a  reculé  devant  celte 
Iftche,  qui  demanderait  presque  une  vie  d'homme,  et  il  s'est  contenté 
de  réunir  et  de  puldier  m  exfemo  les  lettres  écrites  par  Gromwell  en 
personfie.  Ce  recueil  un  peu  factico,  on  le  voit,  comprend  351  numé- 
ros; sur  w  nombre,  vingt  et  une  lettres  étaient  jusqu'ici  inédiles  ou 
mAmo  inctmnuos'.  Le  travail  est  exécuté  avec  un  soin  minutieux;  le 
Ifxle  iinprinin  reproduit  les  originaux  aussi  fidèlement  que  possible; 
les  abréviations  ne  sont  pas  maintenues,  mais  les  lettres  qui  les 
roprésHntwnl  sont  marquées  on  ifaliqurs.  Une  assez  copieuse  annota- 
Lion  et  un  pxcclieul  ind»M  en  lacililcnl  l'intelligence  et  l'usage.  Une 
(iréface  tk  300  pai,'(\s  coni  ienl  une  très  bonne  biographie  de  Gromwell. 
LftH  origines  du  futur  ministre  ont  été  débrouillées  avec  sagacité: 
né  vers  ^4HS  à  Wimiilodon,  d'une  Tamille  assez  aisée  qui  venait  du 
convié  do  Nollin!<tiiam,  il  quitta  do  bonne  heure  la  maison  paternelle 
cl  amrut  le  monde.  Les  aventures  que  raconte  Bandello  dans  sa 
Lrcnte-qualrième  nouvelle^  sont  probablement  conformes  à  la  vérité  : 
il  coml)allil  dans  les  rangs  des  Français  à  la  journée  du  Garigliano 
(iîilKJl,  puis  m  le  commerce  à  Anvers,  à  Venise,  aux  Pays-Bas.  On 
lo  retrouvo  à  Londres  en  noverabro  1312,  employé  chez  un  aïoué 
[sollicUor],  tout  on  continuant  le  métier  de  drapier.  Introduit  auprès 
do  Wolscy  par  son  cousin,  Roherl  Cromwell,  il  devint  hienLôt  son 
liununti  du  conliance  et,  quand  il  fallut  au  cardinal  uo  homme  rompu 


*!(>  romincnltirM  très  utilos.  La  préface  contient  une  bonne  biographie  dn  car- 
dinal Oaiii|ic>{Rlii,  li*n.il  ilu  pa|>e  pour  l'affaire  du  Divorce  en  1528,  et  une  dis- 
M'rlallun  (ri>»  |>r<^ri»c  mir  le  l>ref  de  Jules  II  pour  la  dispense  du  mariage  de 
tliMirl  Vill  avec  U  Truve  de  son  fn-re,  Catherine  d'Ara^n.  Le  P.  Ehses  lient 
rf  hrrt  |>iiur  aulliriiti<]U(>  ;  il  ne  l'a  pas  relrouTé,  il  e&t  rrai,  daoa  les  registres 
du  Vallraii,  iiiaU  il  iM-iblil  qu'à  la  place  où  ce  bref  aorail  dû  ^Ire  transcrit,  it } 
a  dan»  li>  roKl&lri*  une  Lvunc  :  un  feuillet  »  ëtc  enleré,  et  comme,  par  ailleors, 
on  Mit  quo  lo»  «oent*  du  ri^i  d'Angleterre  onl  eU  autorisés  à  eiaminer  cbei 
eux  r«  re^iitln),  on  peut  le:»  accuser  d'aroir  effacé  la  trace  d'un  acte  fort  embar- 
raaMnl  |>our  la  cause  juridique  poonuirie  par  le  rot  d'Angleterre. 

I.  U/>  «••«(  l*ttmn  •/  n»mms  Cromvttl,  by  Rofier  Bi^telon  Merriman. 
0\(nt\\.  a<  Ihe  OlarwiaM  Praia,  I90S,  2  vol.,  r-44î  el  356  p.  M.  Merriman  n'a 
pa»  Indique  que  le  ■•  Mtt  a  Ht  Imprimé  dans  une  plaquette  ;il  est  rrai  c  pri- 
taUh  prinleù  »;  ^imboari,  tSâ6}  inlilaléie  ;  >oar  «ripiMl  Doeumentt  reto- 
r««^  re  tel»  ■wiTtaf*  *f  ffe«fy  nu  (o  jI*m  *f  Cinw  iBislohcal  Repriol», 
n*  Ml). 

t.  RMdtWa  par  MarTiMa.  t.  l,^\%. 
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aux  chicanes  de  la  loi,  alla  de  liquider  les  biens  des  maisons 
sécularisées  pour  la  fotiilalton  des  collèges  d'Ipswich  et  d'Ôxford,  c'est 
Cromwell  qui  fui  choisi.  Il  s'acquitta  de  celle  lâche  difficile  avec  une 
deilérilé  qui  réjouit  le  cardinal;  mais  il  ne  soigna  pas  moins  ses 
intérêts  que  ceux  de  son  maître;  lo  testament  qu'il  fît  en  ^529  prouve 
qu'alors  il  était  déjà  forl  riche.  La  disgrâce  de  son  maître  ne  le  sur- 
prit pas.  Il  l'avfiit  prévue,  il  y  poussa  même  sous  main,  mais  avec 
une  dissimulation  si  habile  qu'il  put  se  donner  aux  yeux  du  monde 
le  mérite,  si  rare  chez  les  courtisans,  de  rester  tidèie  au  malheur, 
tandis  qu'il  recueillait  sans  hruit  la  succession  politique  de  la  vic- 
time. Henri  VIII  récompensa  son  zèle  en  lui  abandonnant  {>eu  à  peu 
la  direction  de  ses  atTaires  intérieures  et  même  extérieures,  autant 
du  moins  que  le  plus  autoritaire  des  souverains  pouvait  rien  abdi- 
quer de  son  autorité.  C'est  lui,  on  le  sait,  qui  a  été  l'impitoyable  instru- 
ment du  roi  pour  la  suppression  des  maisons  religieuses,  le  principal 
fauteur  de  la  Réforme  en  Angleterre.  Non  point  qu'il  fût  un  fana- 
tique. Disciple  de  Machiavel,  il  n'avait  qu'une  religion,  celle  du  pou- 
voir absolu.  Il  voulait  que  le  pouvoir  royal  fùl  au-dessus  de  tous  les 
autres  pouvoirs  de  TËtat,  indépendant  de  toute  autorité  extérieure, 
affranchi  de  tout  contrôle,  t'e  n'était  pas  une  nouveauté,  pas  plus  en 
Angleterre  que  sur  le  continent;  mais,  ce  qu'on  ne  vit  guère  ailleurs, 
c'est  la  logique  à  la  fois  souple  et  brutale  avec  laquelle  il  appli(}ua 
ses  théories  aux  circonstances,  la  rapidité,  l'étendue  et  la  solidité  de 
la  victoire  qu'il  fit  remporter  à  la  royauté.  Tiomme  Wolsey,  c'est  la 
politique  extérieure  qui  te  perdit.  En  présence  de  la  rivalité  de  Fran- 
çois i"  et  de  (^harles-Quinl,  qui  troublait  le  continent  tout  entier, 
Henri  VIII  eûl  aimé  à  jouer  le  rôle  de  médiateur,  rôle  qui  llatlait  sa 
vanité  et  qui  [yarfois  lui  rapporta  de  sérieux  bénéfices.  L'affaire  du 
Divorce  vinl  bouleverser  ses  petites  combinaisons.  Il  sacrifia  Wolsey 
quand  il  lui  parut  évident  que  Talliance  française,  où  Wolsey  Pavait 
engagé,  ne  lui  donnerait  aucun  avantage  auprès  du  pape.  Gromvt'ell 
lui  enseigna  le  moyen  de  Irancher  le  nœud  du  Divorce  et  il  lui  rendit 
peut-être  en  outre  le  service  de  hâter  la  fin  de  la  reine  Catherine;  un 
moment  il  fui  tout-puissant;  mais  le  rapprochonienl  de  (".harles-Ouint 
et  de  Fran<;ois  I"  eflraya  le  ministre;  il  craignit  une  invasion  franco- 
espagnole  en  Angleterre  el  crut  qu'il  n'y  avait  de  salut  que  dans  une 
alliance  avec  les  princes  prolestants.  M.  Merriman  a  monlré  qu'ici 
encore  Oomwell  ne  fut  pas  l'esclave  de  passions  religieuses.  H  négo- 
cia bien  avec  les  Luthériens,  mais  il  fil  épouser  à  Henri  VIII  une 
princesse  catholique.  Anne  de  Glèves,  en  effet,  avait  gardé  la  foi  de  son 
père,  el  son  teslamenl,  rédigé,  il  est  vrai,  vers  la  fin  du  règne  do 
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Marie  Tudor,  prouve  qu'elle  mounil  catholique  romaine.  Seulement 
Cromwcll  s'avaiira  trop  loin,  Henri  VIII  répugnailau  proleslanlisme  ; 
en  Allemagne,  c'est  plutôt  vers  La  catholique  Bavière  qu'il  désirait 
Irouvor  des  alliés,  ou  mieux  encore  il  eût  voulu  pouvoir  s'entendre 
avec  l'empereur.  Il  y  eul  alors  un  réseau  d'iiilrigues  parallèles  con- 
duites par  Il>  roi  et  son  ministre,  que  M.  Merriman  ne  me  parait  pas 
avoir  bien  débrouillé;  quand  la  rupture  entre  François  P'et  Charles- 
Ouinl,  «près  la  répression  de  la  révolte,  des  G.inloi.^,  eul  écarté  tout 
datîfzer  d'invasion,  le  roi  se  vengea  des  embarras  où  l'avait  jeté  son 
ministre  en  le  faisant  arrêter,  juger  et  exécuter.  Dans  le  dernier 
chapitre  de  son  inlrodaclion,  .M,  Merriman  montre  les  résultats  de 
la  p»iliti()ut'  de  r.romwell,  qui  a  été,  sans  conlredit,  un  des  princi- 
paux ouvriers  de  la  tj;rande.ur  de  l'Angleterre.  Il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  Tait,  malgré  tout,  pour  lui  donner  son  unité  morale  et 
religieuse.  VA  n'est-il  pas  digne  de  remarque  que  la  réforme  ait  élé 
introduite  en  Angleterre  par  un  roi  demeuré  jusqu'à  la  mort  fidèle  à 
la  foi  catholique  et  par  un  ministre  sans  religion? 

Au  cours  de  recherches  sur  l'hisloire  de  ta  (Compagnie  du  levant 
et  des  rapports  de  l'Anizietcrre  avec  la  Turquie  au  temps  d'Elisabeth, 
le  Ut<v.  H.  G.  RosEOALE  a  découvert  une  curieuse  relation  en  italien, 
par  un  juif  nommé  Salomon,  sur  la  mort  et  le  caractère  du  sultan 
Mourad  III  (f5arxl,  sur  l'avènement,  le  caractère  et  les  premiers 
actes  de  son  lils  et  successeur,  Méhémet  III.  Celte  relation  (datée  du 
12  février  1595)  a  été  transmise  par  l'amlwssadeur  d'Angleterre, 
Sir  Edward  Barton,  à  Lord  Hurghley,  qui  l'a  soigneusement  annotée 
de  sa  main.  Mais,  en  comparant  cet  exposé  avec  d'autres  relations 
contem{)oraines,  en  particulier  avec  les  dépêches  de  l'ambassadeur 
vénitien,  M.  Rosedale  s'est  convaincu  que  le  juif  Salomon  n'a  pas 
dit  la  vérité  sur  les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Mourad  III, 
qu'il  a  altéré  la  ligure  du  sanguinaire  Meheœel  au  point  d'eu  faire 
un  souverain  débonnaire  et  doucement  hypocrite,  alors  qu'il  four' 
nissait  sans  doute  à  l'ambassadeur  vénitien  les  informations  d'une  si 
terrible  précision  qu'on  trouve  dans  ses  dépêches.  De  cette  contradic- 
Uon,  il  donne  une  ingénieuse  explication  :  Sir  Edward  Barton  était 
bien  amliassadour  auprès  de  la  Sublime  Porte,  mais  il  y  représentait 
beaucoup  plus  h  Compagnie  du  Levant,  (|ui  l'avait  désigné  et  qui  lui 
payait  se*  gages,  que  le  gouvernement  d'Elisabeth.  Afin  d'obtenir 
Ui  Ihveur  du  nouveau  suKaii  pour  les  intérêts  à  la  fois  de  la  reine 
d'.Kuglelerrr  «t  de  la  t^.ompagnie,  il  omvenait  de  lui  faire  un  ricbe 
endeau,  olîerl  avw  un  apjvareil  \raimenl  royal.  Or,  le  gouvernement 
«nglais  vouait  d'envoyer  un  présent  à  Mourad  111  peu  de  temps  avant 
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sa  morl;  il  répugnait  à  la  lésinerie  bien  connue  d'Élisaheth  de 
recommencer  si  peu  de  lemps  après;  la  Compa^^iiie  de  son  cùLt^  esli- 
mait  qu'un  acte  pareil,  étant  un  acte  politique  au  premier  cher,  incom- 
Lail  au  gouvernement.  C'est  pour  persuader  la  reine  de  desserrer  les 
cordons  de  sa  bourse  que  l'arabassadeur  lui  fit  parvenir  un  récit 
où  le  nouveau  sultan  était  représenté  comme  un  souverain  facile 
à  gagner,  ce  que  venait  précisément  de  Taire  la  Seigneurie  de 
Venise,  et  avec  un  plein  succès.  Le  procédé  détourné  employé  par 
Sir  Edward  Barton  finit  par  réussir,  et,  en  <599,  un  navire  de  Sa  Ma- 
jesté, Hector,  entra  dans  le  Dosphore  apportant  les  présents  sollicités, 
il  est  vrai,  depuis  quatre  années.  Le  récit  du  juif  Salomon  es!,  conservé 
au  P.  Record  Office  dans  une  belle  copie  raanuscrilc  de  douze  pages. 
M.  Rosedale  a  obtenu  de  la  «  Royal  Society  of  lileralure  »  qu'elle  fût 
reproduite  en  fac-similé;  il  y  a  ajouté  une  traduction  en  anglaùs, 
ainsi  que  le  texte,  le  fac-similé  et  la  traduction  d'autres  documents 
relatifs  à  cet  épisode,  ignoré  jusqu'ici,  de  Phistoire  diplontalique. 
L'ensemble  constitue  un  volume  somptueuï,  imprimé  en  grands 
caractères,  avec  de  curieux  fac-similés  et  quelques  beaux  portraits 
(d'Élisabotb,  do  Walsingham,  de  Burgbiey  et  de  son  fils,  Robert 
Cecil,  des  sultans  Mourad  et  .Méliémel)  '.  L'accueil  fait  par  la  Société 
de  littérature  à  ce  court  épisode  ne  peut  qu'encourager  l'uuteur  à 
continuer  ses  recherches  et  à  nous  donner,  si  possible,  un  ouvrage 
d'ensemble  sur  les  rapports  de  l'Anglelerre  avec  la  Turquie  au 
iTi'  siècle;  le  Calendar  of  slate  papers  pour  Venise  abonde  en  ren- 
seignements sur  ce  sujet  pour  les  vingt  dernières  années  du 
ivr  siècle. 

PcBLiCATio.\s  DIVERSES.  —  S'insplrant  de  VHistohe  générale  publiée 
par  M.M.  Lavisse  et  Kambaud,  mais  d'après  un  plan  dliférent,  des 
éradils  anglais,  professeurs  ou  anciens  professeurs  à  Camljridge, 
ont  jugé  le  moment  opportun  pour  présenter  au  grand  public  un 
tableau  d'ensemble  de  l'histoire  moderne*.  Le  moment  en  efTet  est 
bien  choisi  ;  dans  la  plupart  des  grands  États  européens,  le  travail 
historique  est  déjà  assez  avancé  pour  qu'on  puisse  essayer  d'en  faire 
la  synthèse.  L'Angleterre  qui,  pendant  te  demi-siècle  écoulé,  a  pro- 
duit une  si  étonnante  quantité  de  documents,  fiossède  en  outre  do 
très  savants  booimes,  fort  au  courant  de  la  bibliographie  historique, 


t.  Queen  Eliiobeth  and  the  Levant  Company  ;  a  diplomatie  and  literary 
tpisode  of  the  establishment  of  our  Irade  wilh  Turkeij.  Londres,  Uenry 
Frowde,  1904,  xii-91  p.  gr.  io-8*,  a»ec  Î8  pi,  et  fac-giinilés. 

2.  The  Cambridge  modem  hitlortj.  Cambridge,  at  Ibe  Unirersily  Press.  Le 
litre  de  l'ouvrage  n'e&t  peut-être  pas  trè«  heureui  ;  J!  a  besoia  d'être  expliqué. 
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rompus  aux  plus  saines  mélhodcs,  pénelrés  en  outre  de  c«Ue  pensée 
que  rérudiliuri  u'a  pas  sa  (in  en  soi,  mais  qu'elle  esL  un  arsenal  ou 
vient  s'approvisionner  l'hislorien  philo:«ophc,  capable  et  désireux 
d'idées  générales.  Lord  Aclon,  qui  a  cont-u  le  plan  du  présent 
ouvrage,  élait  au  premiiT  rang  de  ceux-là;  il  est  mort  avaul 
d'avoir  vu  le  commencement  du  travail  dont  il  avait  été  l'ardenl 
promoteur. 

L'entreprise  élait  malaisée.  Le  moins  dirficile  était  de  trouver  de^ 
coUaljoraleurs.  Le  choix,  disons-le  tout  de  suite,  est  généralement 
excellent.  Mais  il  fellait  leur  tailler  et  distribuer  le  travail  de  telle 
manière  que  la  multiplicité  des  auteurs  n'entraînât  ni  redites  dans 
l'expose  des  faits  ni  coulradiclion  dans  les  conclusions  qu'on  en  peut 
lircr;  il  fallait  que  le  tecleur  sentit  une  unité  de  dircclion  et  comme 
d'inspiration  imprimée  par  une  philosophie  de  l'hislûire  sûre  de  ses 
principes  et  de  leurs  applications.  Sur  le  second  point,  le  programme 
ne  parait  pas  avoir  été  aussi  heureusement  rempli  que  sur  le  premier. 
Du  moins  Je  tome  1*  laisse-t-il  une  impression  pou  nette;  sans  doute 
parce  que,  dés  le  début,  on  n'a  pas  raonlré  nettement  à  quel  moment, 
sur  quels  points  et  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  les  temps 
modernes  se  sont  dégagés  du  moyen  âge.  Feu  l'évèque  de  Londres,  Man- 
dell  ('hsigutos,  chargé  de  rédiger  rinlroduclion,  semble  noter,  comme 
caractérisant  essentiellement  l'époque  moderne,  <e  le  développement 
des  nationalités  et  l'accroissement  de  la  liberté  individuelle  »  (p.  3); 
mais  il  ne  faut  pas  un  grand  efTorl  de  mémoire  pour  se  rappeler  que 
la  formation  des  nationalités  est  précisément  un  des  traits  qui  carac- 
térisenl  déjà  l'histoire  des  iii'  et  xiii"  siècles  et  que,  d'autre  part,  le 
XTt«  siècle  a  vu  la  restauration  de  l'esclavage  antique  dans  des  condi- 
tions particulièrement  outrageantes  pour  l'humanité  et  pour  lechris- 
lianisme.  I£l  cependant  M.  Orcighton  était  un  historien  avisé,  qui 
connaissait  admirablement  Thistoire  de  la  Papauté  au  \\'  et  au 
XVI*  siècle;  il  savait  que  l'tlurope,  composée  de  peuples  très  divers 
par  la  race,  la  langue,  les  intérêts  opposés,  avait  trouvé  dans  l'Église 
catholique  son  unité  intellectuelle  et  morale,  que  la  survivance  de 
l'idée  irapérialej  exploitée  par  les  rois  d'Allemagne  et  par  les  papes, 
avait  animé  pendant  plusieurs  siècles  le  corps  politique  de  cette 
Europe  chrétienne.  Il  n'était  point  difficile  de  montrer  comment  les 
éléments  nombreux,  harmoniques  ou  contradictoires,  de  l'âme  médié- 
vale nnirenl  par  se  dissocier  dans  le  courant  du  xv*  siècle, 
et  comment  se  déplaça  le  centre  de  gravité  de  l'Europe.  Au  besoin, 
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chacun  des  chapitres  du  tome  1  aurait  fourni  les  traits  nécessaires 
à  ce  tableau  d'ensemble  ijui  nous  mauque.  On  aurait  sans  Joute  été 
amené  eu  conséquence  à  modifier  l'ordre  des  chapitres  qui  composent 
ce  premier  volume;  on  n'eût  peut-être  pas  commencé  lar  riiîstoire 
des  Llécouvertes  maritimes,  dont  les  principales  ont  été  tardives,  et 
dont  les  conséquences  n'ont  commencé  de  se  faire  sentir  qu'assez  en 
avant  dans  le  xri*  siècle;  on  eût  donné  une  place  plus  grande  et  plus 
en  vue  à  l'invention  et  a  la  dillusion  de  l'imprimerie.  On  nous  montre 
surtout  le  particulier,  et  c^esl  affaire  à  chacun  de  s'élever,  par  son 
propre  effort,  au  général. 

Si  maintenant  on  considère  chaque  chapitre  isolément,  on  y  recon- 
naîtra sans  peine  le  fruit  de  travaux  originaux  et  de  réllexions  per- 
sonnelles. La  plupart  sont  vraiment  subsliintîels  et  instructifs;  plus 
particulièrement  peut-élre  ceux  qui  se  rapportent  a  Savonarole 
(E.  Armstboxg)  et  à  Machiavel  (L.  Arthur  BtiRu),  a  TAllemagne 
(T.  F.  Toot)  et  aux  Pays-Bas  (A.  W.  WiRn),  a  la  Renaissance  chré- 
lienue  (M.  B.  Jaues]  et  à  l'Burope  catholique  (William  IUrrt].  On  a 
presque  entièrement,  dans  ce  tableau  de  la  «  Renaissance,  »  passé 
sous  silence  l'histoire  do  l'art;  mais  nous  sommes  prévenus  que  le 
développement  artistique  de  la  Renaissance  sera  présenté  plus  tard 
dans  son  ensemble.  Le  dernier  chapitre  (ch.  m  :  Ihe  Eve  of  the 
liefonnation,  |Kir  H«iiry  Charles  Lsi)  forme  la  transition  nocesiaire 
avec  le  tome  II,  consacré  à  la  Réforme ^ 

L'.^ngleterre  n'occupe  dans  le  lomii  I  qu'une  place  très  modeste 
(ch.  XIV  :  thf  Earltf  Tuilors,  par  James  Gaikomb);  elle  remplit 
quatre  chapitres  du  tome  II  (liii  :  Henry  VUt,  par  Jamiis  GiiauNER; 
nv  ;  the  déformation  under  Edward  VI,  par  A.  F.  Pollabd;  ïv  : 
Philip  and  }tanj,  par  James  Rass  MiLUxr.KH;  xvi  :  Ihe  Anglican 
sttllemenl  and  the  sco((isA  ïlefurmulion,  par  F.  W,  Maitlasd).  Les 
directeurs  de  la  publication  s'en  excusent;  il  est  cependant  naturel 
que  l'Angleterre  soit  particulièrement  bien  traitée  dans  un  ouvrage 
destiné  à  être  In  surtout  dans  leà  pays  de  langue  anglaise,  d'autant 
qu'avec  la  Réforme  elle  commence  à  jouer  un  rôle  européen  et  que 
bientôt  elle  va  attirer  sur  elle  et  les  foudres  de  la  papauté  et  la  redou- 
table hostilité  de  TEspatme.  Elle  a  donné  le  premier  exemple  de  la 
Réforme  opérée  par  le  souverain  et  au  proUt  de  l'absolutisme  royal  ; 
c'est  un  fait  historique  d'importance  capitale,  sur  lequel  on  ne  pou- 
vait trop  insister.  Les  chapitres  <|ui  lui  sont  consacrés  sont  d'ailleurs 
fort  bien  encadrés  au  milieu  de  l'histoire  géiaérale  de  l'Europe.  Les 
critiques  que  j'ai  cru  pouvoir  adresser  au  tome  I  ne  sauraient  être 
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>  CI.  Le  plan  du  tome  ]I  est  forlcnieiil  conra  et  s«  développe 

logique  irréprochiiljie.  Ou  lil  avec  un  vif  iuLerèl  les  et»- 
piire»  sur  Lutber  (T.  M.  LnBSir).,  sur  l'Allemagne,  l'opposilioa 
iMiionaie  qui  s'y  forme  contre  Rome,  la  révolutioa  sociale  qui  s'j 
déclare  et  qui  est  iio^ée  dans  le  sang,  les  conflils  religieux  et  poli- 
tiques  qui  s  >  livrent  comliaL  (A.  V.  Poluuo)  ;  sur  Zwiagli  (J.  P.  Win- 
^£11  et  sur  tialviii  (A.  M.  FAiBBAian)  ;  deux  1res  inslrucUfs  chapitres 
iur  l'Église  et  la  Reforme  (R.  V.  Licrexcb)  et  les  tendances  de  la 
pensée  européenne  à  l'époque  do  la  Réforme  CA.  N.  Fiiftim^  ter- 
uiiiient  dignement  ce  volume,  où  tout  concourt  pour  donner  au  lecteur 
fi«>i  idées  nettes,  les  élémenls  d'un  jugement  raisonné  et  iinpar- 
liai  sur  une  époque  où  il  est  peut-être  impossible  de  rester  froide- 
ment désintéressé,  et  pour  le  laisser  sur  une  excellente  impression 
U'iMisenible.  On  s'arrête  vers  l'année  <560,  au  moment  où  les  guerres 
ililalie  viennent  du  finir,  où  la  paix  religieuse  est  provisoirement 
consentie  pur  les  partis  en  Allemagne,  où  la  guerre  civile  va  éclater 
on  France,  où  l'Angleterre  sort  enHn.  de  l'anarchie  où  elle  s'anémia 
(icndaiit  unevingtiiine  d'années  pour  reconstituer  son  unité  politique 
et  retigieiise  entre  les  belles  mains  d'iilisabeth. 

Passons  maintenant  au  détail  de  l'histoire.  Dès  le  début  du  règne 
de  Henri  VIII  se  dresse  l'imposante  figure  de  Thomas  VVolsey. 
M.  Ethelred  Tionton  l'a  étudiée  a  un  point  de  vue  qui  n'est  pas 
celui  de  tout  le  monde  :  il  néglige  départi  pris  le  politique,  le  diplo- 
mate; il  étudie  exclusivement  le  rûle  ecclésiastique  du  cardinal*, 
l'rètre  catholique  romain,  M.  Taunloa  dépl(>re  la  Reformaliou  angli- 
cane qu'aucune  impérieuse  nécessité  ne  justifiait  à  ses  yeux.  Qu'il  y 
eût  a  corriger  des  abus  et  des  vices  dans  le  clergé  régulier  et  sécu- 
lier, M.  Taunton  en  tombe  d'accord;  mats  il  n'était  pas  besoin  d'une 
révolution;  il  suflisail  d'appliquer  les  remèdes  préconisés,  appliqués 
par  Wolsey  lui-même  :  soumettre  les  maisons  religieuses  à  une 
sévère  visite  et  les  contraindre  à  suivre  strictement  la  règle  de  leur 
ordre,  relever  le  niveau  des  études  dans  le  clergé  séculier  par  des 
fondations  universitaires  animées  de  l'esprit  nouveau  où  la  foi  se 
forti lierait  en  s'éclairant  davantage,  développer  Tinslitution  épiscopale 
par  la  création  de  nouveaux  évéchés,  tel  est  le  programme  que  Wol- 
sey parait  s'être  proposé  et  que  M.  Taunton  développe  en  plusieurs 
clriipitres  un  [)eu  superficiels,  mais  présentés  avec  une  aimable  sim- 
plii^ilé.  Cardinal  de  l'Église  de  Rome,  investi  des  pouvoirs  de  légat, 
supérieurs  à  ceux  mêmes  du  primat  de  toute  l'Angleterre,  Wolsey 

1.  Thomas  Woluy,  légale  and  reformer.  Londres  et  New- York,  Jotta  Lane, 
VMi,  xx-253  v-  Prix  ;  13  sh.  L'ouTrage  est  joliment  illustré. 
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en  usa  en  efTet  au  mieux  des  intérêts  de  l'Église.  Est-ce  à  dire  que  le 
salut  de  l'Église  catholique  en  Angleterre  dépendit  du  seul  Wolsey? 
Faut-il,  avec  M.  Taunton,  regretter  que  Wolsey  n'ait  pu  s^asseoir 
sur  te  Irône  de  saint  Pierre  et  croire  que,  devenu  pape,  il  eût  sauvé 
rÉglise  universelle?  (Vest  aller  bien  loin.  Wolsey  n'a  pas  été  seule- 
ment un  prélat  réformateur  (si  même  il  eut  réellement  toutes  les 
intentions  que  lui  prête  M.  Taunton),  il  a  été  ensuite,  il  a  été  surtout 
un  politique,  un  serviteur  du  roi,  plus  qu'un  serviteur  de  l'Église. 
On  le  vit  bien  dans  l'alTaire  du  Divorce.  Tel  n'est  pas,  je  le  sais, 
l'avis  de  M.  Taunton,  qui,  ici  encore,  ne  trouve  qu'à  louer;  «  il  est 
clair,  »  dit-il,  -i  que  le  Cardinal  est  le  seul  qui  en  sorte  les  mains 
nettes,  i  et  il  exprime  l'espoir  que  «  le  chapitre  sur  le  Divorce  jettera 
quelque  lumière  nouvelle  sur  un  sujet  que  l'esprit  de  parti  a  tant 
fait  pour  obscurcir  »  (p.  viir).  .Mais  justement  co  chapitre  apparaît  le 
plus  faible  de  l'ouvrage,  quand  on  a  devant  les  yeux  tous  les  actes 
du  procès,  et  en  particulier  le^  Documents  publiés  par  le  P.  Ehses 
et  que  M.  Taunton  ne  semble  pas  avoir  connus. 

Le  paradoxe  de  M.  Taunton  est  moins  profitable  à  lire  que  le  nou- 
vel ouvrage  du  P.  Francis  Aidan  Gasûdet  sur  la  Veille  de  la 
ftéforme*.  Le  P.  Gasquet  n'hésito  pas  à  reconnaître  qu'au  début  du 
ivi*  siècle,  l'Église  avait  besoin  de  sérieuses  réformes  en  Angleterre 
comme  ailleurs,  mais  il  prétend  combattre  cette  thèse,  traditionnelle 
chez  les  historiens  protestants,  qu'avant  Henri  VIII  la  corruption 
était  générale  dans  l'Église  et  que  celle-ci  était  devenue  incapable  de 
remplir  son  devoir  intellectuel,  moral  et  social,  .\vrai  dire,  il  enfonce 
un  peu  une  porte  ouverte,  et  plus  d'une  de  ses  noies  est  la  preuve 
que  cette  thèse  est  loin  d'être  soutenue  aujourd'hui  par  loute  l'école 
protestante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  réuni  sur  la  renaissance  des  lettres 
en  Angleterre  au  temps  d'Érasme,  de  Colet  et  de  Sir  Thomas  More, 
sur  l'enseignement  et  la  prédication,  sur  la  vie  des  paysans,  sur  les 
fondations  religieuses  et  les  pèlerinages,  etc.,  bon  nombre  de  faits 
intéressants,  bien  étudiés,  quelquefois  peu  connus,  et  qu'il  a  mis  en 
bonne  lumière.  Je  serais  pour  ma  part  plutôt  tenté  de  voir,  au  lieu 
de  cette  corruption  qu'on  a  fort  exagérée  sans  doute,  une  sorte  de 
langueur  générale,  inaclive  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  produite 
par  les  troubles  civils  du  s?"  siècle  et  les  scandales  do  ta  cour  pouti- 
flcale  au  temps  des  premiers  papes  de  la  Renaissance;  langueur  qui 
favorisa  les  projets  de  Henri  VHI  et  en  assura  le  succès.  L'Angleterre 


1.  rA«  evt  of  the  Reformalion.  Studies  in  ihe  reiigicut  llfe  and  thaughi  of 
the  englith  people  in  the  period  preceditig  ihe  rejeclion  oftke  roman  Jurls- 
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s«  laisiia  violeiilor  par  les  Tudors;  l'Église  elle-mècne  a'opposa 
<iu'uij«  r«ist$laiic«  passive  cl  partielle;  ses  premiers  martyrs  Turent, 
si  l'ou  peul  oidï-i  dire,  des  résignés. 

Pour  résumer  le  règne  de  Henri  VIII  el  présenter  au  erand  public 
un  purtrail  tidele  de  ce  prince,  sur  lequel  il  est  si  dirGcile  d'établir 
iiu  jugeutent  èiuitable,  on  ne  pouvait  trouver  un  historien  mieux 
luforoio,  un  esprit  plus  éclairé  que  M.  A.  Fr.  PoLurso  ',  un  des  coUa- 
twraleurïi  les  plus  estimés  du  Ifkfionary  of  national  biography  et  de 
la  Cambridifis  modem  histortj.  Dans  un  eiposé  vrainoenl  magistral, 
it  rtous  Tait  connaître  à  la  Cois  l'bomme  et  le  souverain,  comment 
i'in^  et  les  circoQslances  ont  pou  à  peu  contribué  au  développement 
(io  n>i\  caractère,  comment  son  aclion  personnelle  reste  distincte  de 
0»Ue  qu'il  permit  à  ses  ministres  d'exercer  en  son  nom,  car,  ainsi  que 
M.  (iairdncr,  M.  Pollard  est  convaincu  que  Henri  V'^lll  n'a  jamais  cessé 
do  gouverner  par  lui-nicmcelque  ses  ministres  n'ont  été  que  les  ins- 
truments do  sa  volonlé.  Il  a  su  «  combiner  dans  sa  royale  personne 
lo  rôle  du  despoti?  cl  du  démagogue,  en  le  révélant  de  la  grâce  el  de 
la  m{»,jestô  naturelles  aux  Tudors,  i  diriger  le  courant  d'une  révo- 
lulion  inevilahie',  en  l'endiguant  dans  une  certaine  mesure;  «  sans 
1(11  la  Unnpi^te  de  la  Rérorinc  se  fût  déchaînée  sur  l'Angleterre;  sana 
lui  M*'  t'iU  élé  sans  doute  encore  plus  terrible'.  » 

ili-iiri  VI  tl  mort,  le  pouvoir  passa  aux  mains  du  duc  de  Somerset, 
rot^iMil  (l'Angleterre  (avec  le  litre  de  Prolecleur)  pendant  la  minorité 
il'Kiluu.vrd  VI.  Son  gouvernemenl  fui  court,  mais  il  est  important, 
nurluuL  parce  qu'il  accéléra  le  mouvement  dans  le  sens  de  la  réforme 
pruli">»t;»nlc  cl  qu'il  conduisit  l'Angleterre  du  schisme  à  l'hérésie. 
Uu«lli'  (larl  revient  eiactement  au  Protecteur  dans  celte  révolution? 
tl'cBt  encore  M.  Pollakd*  qui  s'est  elForcé  de  répondre  a  cette  ques- 
tion, cl  sa  conclusion  est  1res  favorable  à  Somerset,  qu'il  nous  prè- 
aonto  comme  un  homme  d'État  fort  ambitieux  sans  doute,  avide 
d'iiccuperla  première  place  dans  le  Conseil  el  peu  scrupuleux  sur  les 


I.  Henry  VIU.  Paris  el  Londres,  Ooupil  et  C,  1902,  302  p.  in4'.  Prix  : 
UNI  fr. 

3.  M,  M.  Pollsrd  contredit  heureuaemeat  ce  qu'il  avait  avaacé  plas  haut 
/|t.  tl),  en  parlant  de  ce  qui  aarail  pu  arriver  si  le  frère  aîné  de  Henri  VIII 
at«lt  *tcu  el  régné. 

J,  1.0  volume  pst  admirjbletnPMt  illustré,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  tes 
viiliiitiiii  i|iii  c(i[n|)0!tenl  celle  luxueuse  cnireprise;  tniiis  ici  le  choix  des  îllus- 
IrwIloM*  N  Aie  fiill  avec  un  soin  particulier,  les  altribulion»  ont  été  proposées  ; 
d*iit  un  vérllalj'le  esprit  critique.  H.  PulUrd  suit  que  les  portraits  sont  aosd 
tl»»  iliii iUiW'dlH  et  qu'il  faut  les  étudier  comme  tels. 

V  )<ng!aad  under  Protector  Sotnertet.  An  Essay.  Londres,  Kegan  Paul,  1900, 
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moyens  d'y  parvenir,  manquant  peut-être  un  peu  d'énergie,  mais 
espril  ouvert  ei  souple,  caractère  généreux,  novateur  hardi  dans  ses 
idées  et  modéré  dans  leur  exécution.  S'il  a  été  souvent  jugé  avec 
moins  d'indulgence,  c'est  qu'on  lui  a  imputé  des  mesures  violentes 
dont  il  n'est  pas  responsable.  En  matière  religieuse,  il  a|tjirouva  les 
changements  apportés  dans  l'anlitiue  liturgie  catholique  par  la 
rédaction  du  premier  Praijer  book  (IS'O),  car  il  était  protestant 
sincère,  mais  sans  fanatisme  liiéologique.  On  ne  saurait  dire  s'il 
inclinait  plulftt  vers  les  idées  de  Zwingli  ou  vers  celles  do  Calvin. 
Sa  foi  était  surtout  politique  :  il  voulait  la  séparation  avec  Borne, 
la  suprématie  de  l'iitat  sur  l'Église.  (Vest  Northumberland,  son 
rival  heureux,  demeuré  catholique  au  fond  du  cœur,  qui  poussa 
les  choses  à  l'extrême  en  faisant  rédiger  le  second  Prmjer  book. 
L'administration  intérieure  de  Somerset  se  distingue  de  celle  des 
derniers  ministres  de  Henri  VIII  par  un  respect  plus  grand  des  formes 
légales;  il  donna  une  plus  grande  place  au  Parlement  et  inlervinl  à 
peine  dans  les  élections.  G'esl  après  sa  chute  et  sa  mort  que  l'on 
revint  à  la  politique  arbitraire  et  brutale  de  Henri  VUl,  Dans  ses 
rapports  avec  llicosse,  il  eût  voulu  éteindre  les  haines  réciproques 
et  fondre  ces  deux  royaumes  en  un  «  Empire  de  Bretagne,  »  où  il 
n'y  aurait  plus  eu  ni  .\nglais  ni  Écossais,  mais  un  peuple  uni  dans 
une  même  foi  religieuse,  le  protestantisme,  qui  TeùL  éloigné  à  la  fois 
de  la  France  et  de  Rome.  Les  circonstances  l'enlrainérent  à  des 
mesures  de  rigueur  qui  répugnaient  à  son  caractère.  Cette  manière 
de  présenter  les  ctioses  en  s'appuyant  uniquement  sur  les  documents 
tout  à  fait  contemporains  et  sur  une  chronologie  rigoureuse  des  éyé- 
nements  est  habile  et  souvent  convaincante.  Je  me  permettrai  cepen- 
dant de  regretter  qu'à  l'appendice  les  indications  bibliographiques  ne 
soient  pas  toujours  précises  ni  complètes. 

Quant  au  Pratjer  book,  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  recherches,  on 
pourra  le  relire  et  l'étudier  1res  commodément  dans  l'édition  donnée 
par  M.  Vernon  Stalet.  Celui-ci  n'a  d'ailleurs  fait  autre  chose  que  de 
rééditer  la  toute  première  édition  d'Edouard  VI,  celle  qui  parut  eu 
mars  4549  (n.  st.'),  La  réimpression  est  faite  avec  goût  el  avec 
soin;  on  y  a  poussé  le  scrupule  de  rexaclitude  jusqu'au  point  de 
reproduire  les  abréviations  qui  Ogurent  dans  te  texte  original. 


I.  The  firit  Prayer  Book  of  Klng  Edtrard  VI  (The  Library  of  LituTgy  and 
EcciesiologT  for  englisli  readers,  cdtled  \y^  Vernoa  SUlej).  Alei.  AMoriog  (Ttic 
De  La  More  Press),  1903,  vii-372  p.  Prii  :  l>  sb.  —  Je  reste  sccplif|ue  quanlà 
la  (laie  de  l'édition  :  «  linprinled  al  London...  Itie  sevenlti  ilaye  of  Marcbe,  Lbe 
jeare  of  our  Lorde  1549;  >  il  faudrait  dire  pourquoi  l'imprimeur  aurait  dérogé 
â  l'Dsage  alors  général,  sauf  erreur,  de  commencer  t'aduée  au  25  mars. 
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Après  Henri  VllI,  réaction  proleslanle;  après  Edouard  VI,  réaction 
calholiquo.  IjVspril  poliliquc  élatL  lomhé  si  bas  avec  lesTuilors  que, 
pendant  une  ou  deux  g«nL'raLions,  l'Atiytelerré  se  laissa  pour  ainsi 
(lire  imposer  sa  reliL'ion  par  ses  souverains  que  poussait  en  avant  une 
ininurilé  de  novateurs,  La  catholique  Marie,  iîlle  persécutée  de 
tliiLheriiie  d'Araf,'on,  n'eut  i[u";i  purailre  pour  renverser,  au  moins  en 
apparence,  l'œuvre  do  Somerset  et  d'Edouard  VI.  Sa  vie  et  sou  règne 
ont  été  contés  par  miss  J.  M.  Stoxb  avec  un  soin  minutieux'. 
IJ'aucuus  seront  surpris,  choqués  [leul-être,  d«  l'inLénH  qu'elle 
parte  a  la  personne  de  iUarie  Tudor;  on  lui  en  voudra  d'avoir 
tenté  de  la  rendre  sympathique.  Si  le  malheur  immérité,  supporté 
avec  courage  et  di^'nilé,  ne  gagne  pas  nécessairement  l'amour  des 
liuiiimcs,  it  ilontje  droit  au  moins  à  leur  respect,  et  l'histoire  peut 
8*lncliner  devant  cette  reine  dont  la  jeunesse  fut  si  douloureuse  et  à 
qui  le  pouvoir  et  le  mariage  n'apportèrent  que  de  pénibles  épreuves. 
C'est  avec  raison  que  l'auteur  proleste  contre  l'épiLhele  de  a  San- 
glante »  qui  acccompagne  d'ordinaire  son  nom;  elle  ne  fut  ni  plus 
ni  moins  cruelle  que  l'avait  été  son  (wre;  elle,  lit  envoyer  au  bûcher 
des  protestants,  comme  son  frère  y  avait  fait  monter  des  catholiques. 
C'oUiii'ut  les  mœurs  du  temps.  Son  plus  grand  tort  fut  peut-être  de 
no  pas  réussir.  Nous  pouvons  aujourd'hui,  à  distance,  dégager  les 
causes  qui  rendaient  la  restauration  du  catholicisme  romain,  sinon 
im|K>ssible,  du  moins  très  difficile  après  les  vingt  années  qui  suivirent 
le  divoro^  de  Henri  VIII;  nous  comprenons  que  la  réforme  protes- 
tante avait  des  racines  profondes  et  lointaines,  que  le  peuple  était 
pré(>jiré  do  longue  date  à  la  rupture  avec  Rome.  Ces  causes  ne  pou- 
vaient apparaître  aux  yeux  des  contemporains.  Marie  Tudor  lutta 
courageusement  contre  un  courant  qui  poussait  obscurément  IWn- 
gloterro  vers  des  destinées  nouvelles;  le  lem^is  lui  manqua  et  les  cir- 
constances se  tournèrent  contre  elle.  Son  œuvre  fut  ruinée  et  sa 
mémoire  délestée.  Elle  avait  droit  cependant  a  un  peu  de  justice. 
Miss  Stoue  laisse  |>arler  les  fkils  après  les  avoir  étudiés  de  près  dans 
les  documenta  de  première  main,  puisés  souvent  à  des  sources  iné- 
dite»; c'est  le  meilleur  service  qu'elle  pouvait  rendre  à  son  héroïne. 

Un  très  lK»n  exposé  de  la  vie  et  du  règne  d'Elisabeth  a  été  donné 
))ar  fou  révoque  de  Londres,  Mandell  Cbeightox.  La  première  édition. 
édilte  avec  un  grand  luxe',  a  été  ensuite  reproduite  en  un  volume 


I.  Tha  Ainory  •( Marf  t,  QMm  9f  Eaflmmd.  iMàttt,  Suds  et  C^  1901, 
X-&4&  p. 

1.  Qmtm  Klùmhelk,  BoMMd  M  Vabdoa.  lOS  et  189».  Neafereues  illiutra- 
Uon»,  dool  iB«lh«urfUMroe«l  la  criUt|ae  ■'«  pas  été  saBunuMal  faite. 
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plus  modeste,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses*.  Ccsl  un  guûle 
excellent,  mais  qui  vieillira  vile,  car  ce  règne  a  été  si  fécond  en  évé- 
nements importants  pour  l'avenir  qu'on  y  revient  sans  cesse  pour 
le  reprendre  en  détail  et  le  refaire  pièce  à  pièce. 

Ce  n'est  pas  le  mince  petit  livre  de  M.  Philip  Sidnet  sur  le  meurtre 
d'Aray  Robsarl,  la  touchante  victime  du  roman  de  Kenilu'orih,  qui 
éclaircira  le  mystère*.  Il  n'apporte  aucun  élément  nouveau  à  la 
question;  la  correspondance  échangée  entre  Robert  Dudley  el  son 
cousin  Thomas  Blount,  au  sujet  du  trafique  événement  donlCumnor 
Place  fut  le  théâtre  (S  septembre  ^3«0)  et  de  l'enquèle  menée  par  le 
coroner  assisté  du  jury  d'enquête,  était  connue  depuis  longtemps^; 
l'auteur  n'a  mémo  pas  songé  à  en  discuter  la  sincérité,  et  cependant 
le  nœud  de  l'énigme  est  là  sans  doute.  Si  Dudicy  n'a  eu  vraiment 
qu'une  préoccupation,  celle  d'éclairer  le  jury,  on  peut  faire  étal 
en  sa  faveur  d'un  verdict  déclarant  que  la  morl  d'Amy  était 
due  à  un  accident  et  non  à  un  crime,  il  fallait  aussi  discuter  la 
dépêche  où  l'ambassadeur  d'Espagne  rapporte  a  Philippe  11^  certaines 
phrases  de  la  reine  d'Angleterre  annonçant,  la  veille  même  de  l'évé- 
nement, la  mort  proclKiine,  inévitable  d'Amy.  Il  ne  suffisait  pas  do 
dresser  la  liste  inimérolée  des  arguments  en  faveur  de  l'inûocence  de 
Dudiey  el  en  faveur  de  sa  culpabilité,  en  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  conclure.  Les  études  publiées  en  Angleterre  sur  cette  question 
sont  nombreuses  et  plusieurs  très  importiintes;  M.  Sidney  les  con- 
oait;  s'il  avait  lu  aussi  ce  qui  en  a  été  dit  en  Allemagne^  il  no  se 
serait  pas  contenté  à  si  peu  de  frais. 

On  a  jugé  utile  de  rééditer  les  Kssais  de  feu  Samuel  RolTey  Mait- 
LiND  sur  la  Réforme  en  Angleterre",  qui,  après  avoir  été  publiés 


t.  Queen  Elitabelh.  Longmans,  1899,  307  p. 

1.  Who  liUled  Amij  Itohsam  Elliot  Slock,  1001,  xvrii-59  p.  Prix  :  3  sh.6d. 

3.  Elle  a  été  publiée  |)aur  la  [►remiÈre  fois  p.ir  Craik,  Romance  of  the  Pee- 
rage,  1848,  t.  I,  app.;  et,  ilopui!i,  au  irittinâ  Iroia  foU.. 

4.  Kervyn  de  Lstlenhave,  Itelalians  politiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angle- 
terre um»  Philippe  II.  I.ellre  du  U  sept,  ih&i  (I.  Il,  p.  hl'J). 

5.  D'ahonl  par  llcrmaiin  Isinic  :  Ainij  Hobsiirt  und  Graf  Leiceiter  (1882), 
puis  par  Ertisl  Ilekkrr,  Eiiialteth  und  l.eicexter  {\S'M).  Ajaaier  l'arliclu  consa- 
cré A  Amy  il.'ins  te  volume  d".A,nilr(*w  Lanj;,  l'alel's  Ttagedy;  cf.  llêv.  fiUl., 
LX.\V.  214.  Je  liai  vti  ni  Watler  Rye  :  Murder  of  Amij  Kobsart  (tS85),  ni 
Queen  Elizalieth,  Amij  Robsart  and  the  earl  of  leicesler,  qui  ejil  une  rfilm- 
pres»ioD  du  Leicester's  Commnnwealth  de  KiSI,  par  Frauk  J.  Burgayne.  Long- 
mans,  1904. 

6.  Et%aifs  on  subjeeh  conneeled  wtlli  the  Heformallon  of  England,  by 
S.  R.  MaiUand;  with  an  tntrodaclion  by  Artbur  WolUalon  Hultoa.  Landres, 
John  Laae,  1899,  .\ix-467  p. 
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d'abord  daus  le  British  Magazine,  parurenL  en  volume  en  Hit 
L'auteur,  mnrl  eu  (8fi6,  élail  né  de  parents  non  conrormistes ;  ses' 
opinions  religieuses  lui  interdiront  de  prendre  ses  grades  à  TUniver- 
ailé  de  Cambridge-,  il  entra  néanmoins  dans  l^Église.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1821  et  il  consacra  sa  vie  à  l'élude  des  questions  religieuses. 
Trti  indtipeiidatU,  sinon  même  liostilc  à  l'égard  de  certains  partis 
qui  dominaicnl  alors  dans  TÉglise  établie,  il  voulut  voir  de  près 
comment  s'était  établie  cette  l^^glise,  et  c'est  avec  une  verve  brillante 
et  cruelle  qu'il  entreprit  la  peinture  ou  plutôt  la  satire  du  parti  puri- 
tain stms  Henri  Vlll,  Edouard  VI  et  Mario  Tudor.  11  se  complut  à 
faire  ressortir  le  cynisme  de  Thomas  Cromwell  et  de  ses  principaux 
partisans,  l'impudence  cl  la  grossièreté  de  langage  de  plusieurs  des 
chefs  purilaiiis,  en  particulier  de  John  Baie,  le  rôle  louche  cl  peu 
héroïque  joué  par  certains  d'entre  eux  lors  du  soulèvement  de  Tho- 
mas Wyatt,  la  furieuse  guerre  de  pamphlets  que,  du  fond  de  l'exil, 
ils  dirigérenl  contre  Marie  Tudor,  emploianl  toutes  les  armes,  même 
l'injure  et  la  calomnie,  contre  le  gouvernement  d'une  femme,  puis  la 
désinvolture  avec  laquelle  ils  surent  se  retourner  lorsque  Elisabeth 
eul  succédé  à  sa  sœur,  et  essayèrent  de  faire  oublier  les  impoli- 
tiques analhcmes  d'un  John  Kiiox  qui  avait  déclaré  les  femmes 
inaptes  à  régner  et  prêché  la  révolle  aux  sujets  contre  leur  souve- 
rain. Tout  cela  était  vrai;  on  l'avait  trop  oublié;  on  s'était  trop 
habitué  à  considérer  les  débuts  de  la  Réforme  à  travers  le  «  Livre 
des  martyrs  »  de  Foxe.  La  réaction  entreprise  par  Mailland  était 
légilimci  aujourd'hui  encore  on  lit  son  livre  avec  d'autant  plus 
de  fruit  qu'on  y  trouve  do  nombreux  extraits  des  pamplilcls 
du  lemps,  source  précieuse  cl  peu  exploitée  pour  l'bisloire  des 
idées  morales  el  sociales.  Mais  ces  Essais  ne  forment  pas  une 
histoire  de  la  Réforme,  c'en  est  simplement  la  critique,  el,  pour 
être  toujours  sincère  el  animée  par  la  seule  passion  du  vrai, 
celte  critique  toute  négative  dépasse  souvent  le  but.  On  lui  aban- 
donne Baie;  mais  à  Foxe,  par  exemple,  il  n'a  pas  rendu  pleine 
justice.  Le  «  Livre  des  martyrs  »  est  un  fouillis,  mais  où  il  y  a 
beaucoup  de  bons  matériaux  à  prendre  ;  l'étude  des  documents 
authentiques  est  venue  plus  d'une  fois,  dans  ces  dernières  années, 
en  montrer  la  solidité. 

Définis  qu'ont  paru  ici  même  (t.  XXXIV  el  XXXV,  année  1887) 
les  pénétrantes  études  de  M.  Martin  Philippson  sur  Marie  Sluarl', 
l'histoire  de  celte  princesse  n'a  cessé  de  passionner  lesérudils,  L'ar- 

t.  Suivies  à  peu  de  distance  de  son  Histoire  de  Marie  Sluarl  en  3  roi., 
1891-93  {Rev.  hiil.,  XLVIll,  £6,  el  LI,  326). 
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(leur  des  polémiques  soulevées  par  les  manifeslos  de  B.  Sepp  ea 
faveur  de  rinnocence  de  la  reine  d'Ecosse  s'est  peu  à  peu  calmée  en 
Allemagne,  et  l'on  peut  dire  que  la  hiof,'raphie  de  Marie  Sluarl  par 
Gustave  Stobm  '  a  clos  provisoiremeoL  le  débat.  Sur  le  point  parti- 
culier, mais  capital,  des  lettres  dites  de  la  Cassette,  la  critique, 
même  chez  les  érudits  protestants,  parait  assez  généralement  dispo- 
sée à  admettre  que  ces  lettres  sont,  sinon  dénuées  do  toute  authen- 
ticité, du  moins  fortement  interpolées.  Mais  dans  le  même  moment, 
en  Angleterre,  le  sujet  elait  repris  par  les  meilleurs  écrivains  et 
labouré  de  nouveau  dans  tous  les  sens.  M.  HENOEafîOx''  donnait  h  la 
discussion  une  base  solide  et  surtout  commode  en  publiant  pour  la 
première  fois  le  lexle  des  documents  incriminés,  d'après  les  plus 
anciennes  copies  et  avec  les  variantes;  il  concluait  avec  Froude  pour 
l'autlienlicité  de  la  criminelle  correspondance  de  la  reine  avec  Both- 
well.  Sir  John  Sklltox,  qui  avait  déjà  rompu  plusieurs  lances  en 
faveur  de  la  reine  calomniée*,  a  défendu  l'opinion  contraire  en 
appendice  à  une  intéressante  et  luxueuse  biographie  de  Marte  Stuart*. 
Puis  est  venu  M.  David  Hay  Flejuhk'*,  avec  une  nouvelle  biographie 
de  Marie  Stuart,  qui  vaut  surtout  par  l'extrême  abondance  de  ses 
renseignements  bibliographiques,  sans  compter  quelques  documents 
nouveaux,  et  un  itinéraire  de  la  reine  dressé  avec  un  soin  minutieux. 
L'auteur  est  un  adversaire  déclaré  de  llosack  et  de  Skclton  ;  mais  il 
n'a  pas  encore  abordé  de  front  la  question  fies  lettres  de  la  Cassette  ; 
son  premier  volume  s'arrête  au  moment  où  Marie  Stuart,  après  la 
.défaite  de  Langside,  a  pris  le  parti  de  se  réfugier  en  Angleterre,  et 
■il  déclare  qu'il  slntcritit  à  dessein  de  faire  la  moindre  allusion  à  ces 
lettres;  il  les  considère  provisoirement  comme  inexistantes.  li  faut 
souhaiter  qu'il  nous  donne  biunlôl  le  fruit  de  ses  recherches.  En 
allendant,  le  sujet  a  été  repria  et  discute  à  fond  par  M.   Andrew 


1.  Voir  Rm.  kist.,  LXIX,  394.  L'ouvrage  de  Slarm  a  élé  traduit  en  allemand 
par  P.  WiUmann  {Maria  Stuart,  I89t;  Muaich.  Mchrlicb,  Î63  p.).  Dans  le  pre- 
mier cuapitre  de  son  livre,  Storm  »  examiné  les  lettres  de  lu  CiiMcttc  et  con- 
clu qu'clIcH  ne  &onl  |>»s  aullimiUques. 

2.  Cf.  Ucv.  hisl.,  XLVI,  ICI. 

3.  Dans  se»  Esiays  in  hittory  and  biography,  incbtding  Ihe  Defenee  of 
Fifary  Stwtrt.  Londres,  1883,  et  dans  Res  deux  volniiies  sur  MoilLind  de 
[Lethiiiglon,  1887-1888:  cf.  Iteo.  hisl.,  .XL),  lit. 

i.  Mary  Stuart.  Boiissod  et  Valadon,  1893. 

S.  Mary,  Queen  of  Scott,  froia  fier  birlh  to  lirr  flighl  intù  England. 
'Loidres,  Hodder  et  Sloughlon,  [8li7.  Le  texte  ()ccu|>c  les  pages  t-l7fi;  les 
DO.es,  les  pages  177490;  les  documenta  inédits,  tes  pages  101-514;  l'iliuéraire, 
tapages  515-542. 
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u  ne 

■?  historiens' 
j  i.T  quelques 
-  l\  bibliothèque 
•■'  P.  Pollen-,  ces 
!  !  de  fois  ressas- 
-^  savoir  la  part  que 
aous  avons  deux  sortes 
o  des  serviteurs   du  roi 
,  principal  chef  des  assas- 

«•fi  dans  la  Cassette.  Or, 
irgumentation  très  serrée, 
■vevante,  aucune  de  ce?  dépo- 
-  conditions  qui  puisse.'Jt  nous 
•  jot  été  produites  tardivemenl, 
urnienl,  devant  les  commissaires 
•r.  une  même,  celle  de  Nicolas 
^r:?  toute  particulière,  puisque  Paris 
outaplicede  UolhwetI,  n'a  été  recueil- 
.^ues-uues  ont  été  certainement  retou- 
^lai  supprimée';  d'autres  ont  été  oble- 
acMce  de  la  torture.  D'autre  part,  si 
e.  quelques  jours  seulement  après  la 
-le  Bolhwell,  une  cassette  fut  saisie 
^  __•-.>  qu'elle  renfennail,  relatifs  auï  rap- 
^f0A>  ont  été  examinés  par  les  membres  du 
^  «tiB  ignorons  en  quoi  consistaient  au  Juste 
^  ji«tas  originaux  produits  par  Murray,  Mor- 
ojplices),  en  décembre  ^568,  étaient  bien 
,4««>  l«  20  juin  de  Tannée  précédente  et  s'il  est 
.  M>»  Vorton  sur  la  foi  du  serment,  qu'ils  étaient 
la  rien  ajouté  ni  retranché.  Ces  dêposlions, 
^  AMtl  demeurées  ainsi  pendant  plus  d'un  ac  entre 
j^  #ooexnis  de  Marie  Stuart,  do  gens  qu'on  a  pu 
iflpdTun  cas,  de  trahison  et  de  mensonge;  lessoup- 
-«Uioes,  la  déliance  s'impose  à  la  crilique.  Quand 
v.imen  des  documents  en  eux-mêmes,  les  ni- 


'.'<îry  stuart,  wilh  illuslrations.  Longmans,  1901,  im- 
if  Dowton;  Toy.  Introd,,  p.  un. 
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^osstssenl  à  chaque  instant,  sans 

^ve.  Gomme  le  ilil  M.  Lang, 

;e  qui  ne  soil  au.ssilûL  cûd- 

Irêel,  si  l'on  ue  veut  s'arrêter  incerlain 

irt,  oti  en  esl  réduit  âse  déterminer  par 

le  senlimenlales;  ainsi,  peul-ou  dire,  il 

<   !  t  correspondance  de  Marie  et  de  Bothwell 

lice,  il  est  très  probable  qu'elle  a  été  plus 

.  •!■  Stuarl  a  toujours  nié  avoir  écrit  les  lettres 

lés  .seigneurs  écossais,  ses  enrjeniis.  Que  n'a- 

■testc,  haut  et  clair,  contre  l'idée  mérac  qu'on  pût 

■rrespondance  quelconque  avec  le  meurtrier  de 

défenseurs  nous  montrent  ses  larmes;  on  attend  d'elle 

qu'une  résignation  éplorée,  un  cri  du  cœur,  qui  ne 

l'J,  après  avoir  clos  l'enquête  si  fouillée  de  M.  Lang,  on  ouvre 
ïue  apologie  présentée  par  M.  Samuel  Cowis',  on  se  trouve 
)ueraent  transporté  dans  un  autre  domaine,  qui  n'est  pas  celui 
la  critique;  l'auleur  raconte  la  vie  de  Marie  Stuart  pour  prouver 
qu'elle  est  innocente  de  toute  Tautc  grave,  qu'elle  a  pardonné  à 
Darniey  tous  ses  loris  envers  elle,  qu'elle  a  sincèrement  désiré  punir 
ses  meurtriers,  que  son  mariage  avec  Bolhwell  a  été  le  résultat  iné- 
luctable d'un  horrible  complot.  11  ne  discute  pas,  il  aflirme-,  toutes 
les  accusations  portées  contre  elles  sont  fausses,  toutes  les  pièces  qui 
peuvent  l'incriminer  de  près  ou  de  loin,  qu'elles  viennent  du 
P.  Record  OfRce  ou  du  Vatican,  sont  fausses.  Les  lettres  de  la  Cas- 
sette sont  fausses,  et  la  principale  raison,  c'est  que  Marie  ne  peut  en 
avoir  été  l'auteur  (ce  qui  est  précisément  le  point  discuté)  ;  ces  lettres 
font  été  fabriquées  par  Maitland,  Buchanan,  Arcliibald  Douglas  et 
Thomas  Crawtbrd,  sous  l'inspiration  de  Mtirray,  Alorton,  Ruthvcn 
et  Lindsay.  n  Ce  procédé  trop  commode  indispose  contre  un  avocat 
aussi  prévenu  en  faveur  de  son  client,  même  quand  il  peut  avoir 
raison,  comme  dans  l'affaire  du  complot  de  Babington,  oii  il  semble 
bien  en  effet  qu'on  ait  produit  contre  Marie  un  autre  document  faux. 
En  vérité,  ces  huit  cents  pages  apprennent  peu  de  choses  et  l'on  aura 
plus  de  profit  à  relire  l'appendice,  mentionné  plus  haut,  de  M.  Skel- 
lon  à  sa  biographie  de  Marie  Stuart^  M.  Skelton  est  convaincu,  lui 


t.  Mary,  Queen  of  Scots,  and  vho  wrote.  the  Caiket  (eiferi?1  ?ol.  Londres, 
Simpson  Low,  Jlarslon  et  C",  1901,  xii-387  el  viii-407  p. 
'L  M.  Cowaa  a  pris  on  soin  particulier  de  mulliplier  les  portraits  de  Marie 
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aussi,  de  Pinnocence  de  la  reine  d'Ecosse,  mais  ses  arguments  sou- 
Uennenl  la  discussion. 

Le  volume  plus  récent  encore  du  Rôv.  W.  Obom'  n'ajoute  rien  à 
ce  que  nous  savons  de  la  reine  d'Ecosse;  c'est  un  résumé  de  sa  vie 
et  de  son  règne  d  après  de  bons  livres;  il  n'y  a  ni  faits  nouveaux  ai 
idôes  originates.  L'auleur  d'ailleurs  n'y  visait  point. 

L'icoHOfirapliio  de  Marie  Sluart  a  déjà  fait  l'objet  de  nombreux 
travaux.  Au  recueil  dei  la  comtesse  Ballestrem  mentionné  en  note,  il 
faut  ajouter  l'œuvre  plus  récenlc,  moins  complète  à  coup  sûr,  mais 
plus  artistique,  de  M.  J.  j.  FusrtB,  où  d'admirables  gravures  sont 
à  signaler*,  et  les  notes  sur  les  portraits  aulbenliques  de  Marie 
Stuart,  basées  sur  les  recherches  de  feu  Sir  George  Scharf,  par 
M.  Lionel  T^cst''.  M.  Husl,  qui  a  succédé  à  Sir  G-  Scharf  comme  direc- 
Icur  du  musée  des  portraits  à  la  National  gallerj,  a  divisé  les  por- 
traits en  trois  catégories;  il  a  placé  dans  la  première  ceux  dont  l'au- 
Ihentïcilé  est  certaine,  dans  la  seconde  ceux  qu'on  accepte  d'ordinaire 
comme  aulhetiliques,  mais  dont  la  provenance  est  incertaine;  dans  la 
troisième,  ceux  qui  sont  faux.  <Jetle  question  d'authetiticilé  est  traitée 
avec  une  incontestable  compétence,  et  il  est  certain  que  Fauteur 
débarrasse  l'iconograpbie  d'une  foule  de  reprcsentalions  sans  valeur. 
Reste  la  question  de  savoir  jusqu'à  ([uel  point  les  portraits  authen- 
tiques représenlent  fidèlement  Mario  Sluarl  et  peuvent  être  utilisés 
par  les  historiens  comme  des  documents  sûrs,  permettant  de  péué- 


Stuarl;  Il  en  a  fati  reproduire  «eize,  el  les  rcproilurtions  sont  assez  «soignées. 
M.  Lang  en  iloaaft  $«!ulerncnt  trois.  M.  Cowan  parait  &e  fÉliciter d'avoir  introduit 
ainsi  un  élément  nouveau  <lanA  la  biographie  do  Marie  Stuart  [f  a  fealure  not 
embrared  in  any  previou»  Hie,  •  l.  f,  p.  vu);  ignorc-t-rl  donc  le  gros  recacil 
rorrné  par  la  comtesse  Balteslrera  :  Maria  Stuart,  Ktinigin  von  Schotltatui. 
Bla:Urr  su  ihrem  Andt-nkea  und  ;u  ihrer  i'/ire  (Hambourg,  1889)?  Ajoutons 
(]ue  M.  Cowan  a  donné  plusieurs  fac-siniilés  iatéressaals,  dont  le  texte  de  la 
ligne  formée  pour  le  nieurlre  de  Itircio  (I,  116).  Le  Tolutne  de  M.  Lang  com- 
prend aussi,  outre  des  vues  d'Édicubourg  au  temps  de  Marie  Stuart,  plusieurs 
fac-similés  de  l'écriture  vraie  et  coulrefaile  de  celte  princesse. 

1.  ifary  Stuarl,  quetn  of  Scott;  hrr  frtends  and  lier  foes.  A  Revicw  of  her 
llff  and  times,  including  fourlccn  years  of  caplivity  in  SbeOleld.  BeJI  aod  Sons, 
190i.  xv-îfiC  pages,  illustré. 

î.  Thf  .Sluartt,  itting  iilustralinjts  of  the  pertonal  hfslory  of  Ihe  fatnUy 
ispwtally  Mary,  Qurrn  of  Scotsi  in  the  XVIth,  XVIlth  and  XVIlIih  cen- 
iury  art.  Londres,  Diikiason,  '2  vol.  fol.  140  et  155  p. 

:l.  >()/(•«  on  thf  auiltcntic  portraits  of  Mari/,  queen  of  Scott,  based  on  tht 
rM(T«»c/(M  of  H\«  taie  sir  George  Scharf.  rewrilten  in  the  ligbl  of  new  înfor- 
mallun  by  Lionel  lusl.  J.  Murray,  1903,  in-8',  xi-I57  p.  et  33  pi.  ou  médail- 
lons. Prix  :  3  gulO'étt. 
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Ircr  jusqu'à  l'àme  même  de  la  personne  à  travers  son  apparence 
oxlérieure.  On  conslale,  non  sans  étonueraenl,  que  les  portraits  de 
Marie  enfant  ou  dauphine  de  France  la  vieillissent  de  plusieurs 
années,  que  l'on  a  peu  de  portraits  d'elle  pour  les  années  -lâtiO-l  568, 
où  elle  était  reine  et  libre;  que  les  plus  célèbres  paraissent  apparte- 
nir au  temps  de  sa  longue  rapiivité  et  que,  sans  doute,  les  arlislea 
songcrcnl  pluLol  à  la  pein<lre  majestueuse  ou  louchante  que  vraie. 
D'autre  part,  nous  savons  que  d'assez  bonne  heure  Marie  porta  per- 
ruque et  qu'au  moment  de  sa  mort  elle  avait  les  cheveux  ras.  11  faut 
donc  penser  que  la  plupart  des  images,  même  aullienliques,  de 
Marie  sont  en  partie  conventionnelles.  Peuvent-elles  cependant  nous 
servir  pour  recoiistiluer  le  portrait  véritable  de  la  reine?  Je  ne  sais. 
M.  (<ust  n'a  pas  tenté  de  le  faire,  ce  qui,  sans  doute,  n^ét^dl,  pas  l'oii- 
jet  de  ses  recherches.  H  n'y  fiiudrait  pas  seulement  un  homme  de 
goût,  mais  un  véritable  historien*.  Encore  cet  historien  ne  se  laisse- 
rait-il pas  dominer  par  ses  préventions?  Malgré  Uxnt  de  luxueuses 
ou  savantes  publications  sur  son  compte,  Marie  Stuarl  demeure  une 
des  énigmes  les  plus  déconcertantes  de  l'histoire. 

M.  Lang  et  M.  Gowan  se  retrouvent  en  face  l'un  de  l'autre  sur  un 
autre  terrain  de  discussion.  Voici  les  faits,  aussi  brefs  que  pos- 
sible :  le  5  aoiU  IttOO,  le  comte  Gowrie  et  son  frère  cadet,  Alciandre 
Rulbven,  furent  lues  chez  cux-mimes,  à  Perth,  en  présence  et  peut- 
être  de  la  main  du  roi  Jacques  VI,  leur  hôte.  Jacques  VI  avait-il, 
ainsi  qu'il  l'a  déclaré  lui-même,  été  aUiré  dans  un  piège  par  ces 
gentilshommes  et  est-ce  en  se  défendant  contre  eux  que  ces  traîtres 
oui  trouvé  la  mort?  Ou  bien,  comme  le  prétendirent  des  témoins 
amis  des  victimes,  celles-ci  ont-elles  été  tuées  par  le  roi,  qui  redou- 
tait leur  influence  et  avait  intérêt  à  frapper  à  la  tète  une  des  pre- 
mières familles  de  la  noblesse  écossaise?  M.  Cowun  tient  pour  la 
seconde  hypothèse';  iM.  Lany  pour  la  première^.  Ici  encore  on  dis- 
cute sur  des  témoignages  qui  ne  sont  pas  sûrs  (le  principal  est  celui 


1.  M.  Cnst  a  publié,  p.  ill-99,  un  Récit  <le  (a  morl  de  Marie  Sluarl  qui  est 
coono  depuis  lungtenip»;  rVsl  la  reltiiinn  de  Roliort  Wigmore  (M.  Cusl  l'appelle 
WjrDcklicld),  serviteur  de  Burt^hley,  publiée  déjà  par  Sir  ilcary  Ellts  {Original 
letters.  2*  série,  I.  in,  p.  112-118).  Celte  relation,  Iradailc  en  français,  a  été 
publiée  par  LabanolT,  Lettres  inédîtet,  p.  230,  el  par  HoTyn  de  Triincliére,  les 
Dtuoui  de  l'hiiloire,  t.  I  (1S86),  p.  142. 

2.  The  Gowrie  conspiracif  and  Us  ùfficlal  narrative.  Londres,  Sampson  Low, 
Harttoo  el  C",  1902,  s-201  p.  el  2  pliins. 

3.  James  VI  and  Ihe  Gowrie  iftjsCert/.  Longuaus,  1902,  xiv-2âO  p  ,  de«  plaos 
et  des  portrait».  Prix  :  12  sb.  6  d. 
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du  roi,  que  les  deux  auteurs  liennenL  pour  également  suspect),  sur 
des  dépositions  obtenues  par  des  moyens  que  réprouve  une  bonne 
justice,  sur  (U:s  documents  dont  l'authenticité  est  incriminée.  Ici 
encore,  c'est  te  mystère.  L'oftinioii  soutenue  par  M.  Cowan  semble 
néanmoins  la  plus  vraisemldalile.  Les  d«>cuments  nouveaux  produits 
par  M.  Lang  ne  prévalent  pas  contre  ceux  qu'analyse  l'avocat  de  la 
partie  adverse. 

La  position  prise  par  M.  Lang  dans  ces  controverses  permet  de 
présumer  l'esprit  dans  lequel  il  a  écrit  son  histoire  d'Ecosse.  Deux 
volumes  rml  déjà  paru  :  le  premier  va  de  l'occujwlion  romaine  au 
milieu  du  xri"  siècle-,  le  tome  II  tout  entier  est  consacré  à  l'époque, 
courte  mais  pleine  d'événements  dramatiques,  où  les  deslioées  de 
rÉcosse  ont  paru  se  confondre  avec  celles  de  la  Réforme  en  Europe*. 
II  commence  avec  la  régence  de  Marie  de  tjuise  et  se  termine  à  la 
mort  de  Jacques  VI  (Jacques  I"  d'Angleterre).  Inutile  de  rappeler 
à  quel  point  l'auteur  est  familier  avec  les  sources,  et  à  la  suite 
de  quelles  études  palietiles  et  minutieuses  il  a  fini  par  se  former 
une  opinion  personnelle  sur  les  points  les  plus  obscurs  de  cette 
hisloiri'.  Ici,  son  érudition,  plus  discrète,  se  concentre  dans  UQ 
petit  nombre  de  notes  placées  a  la  fin  de  chaque  chapitre  et  qui  nous' 
renvoient  aux  textes  eux-mêmes,  plus  rarement  au  récit  des  histo- 
riens. Il  expose  les  faits  avec  précision  et  vivacité  et  porte  sur  les 
caractères  des  personnages*,  sur  renchalnemenl  des  événements 
politiques,  religieux  et  sociaux,  des  jugements  parfois  nouveaux, 
toujours  intéressants. 

L'histoire  d'Ecosse,  par  M.  P.  Hume  Baow,\,  qui  a  paru  très  peu 
de  temps  avant  celle  de  M.  Lang^,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges 
L'auLeur,  déjà  connu  par  une  bonne  biographie  de  J.  Knox,  a  puisê^ 
aux  sources  mêmes,  qu'il  connaît  fort  bien,  les  éléments  d'un  récit 
clair,  animé,  impartial,  où  les  idées  personnelles  ne  manquent  pas. 


1.  A  hislory  of  ScoUand  fram  the  Roman  occupation.  Edimbourg,  Black- 
wood,  l!t02,  X1V-57&  p.  Prix  :  15  ih. 

ï.  En  ap)>endici>',  M.  Lang  a  repris,  en  le»  rësiiraant,  son  eirio&6  et  ses  con- 
clusions sur  les  Lettres  de  ia  Cassette  («pp.  A)  et  sur  l'aflaire  de  Gowrie 
(app.  B).  Ces  «|uet(]uea  pages  sanl  à  lire;  elles  liiissent  dans  l'esprit  une  iiupres- 
bIoii  jjIus  neUe  que  la  leclurc  des  deux  ouvrages  mentinnn^s  ci-dessus,  où  la 
tnultiplicilè  des  diaserUlioas  de  détail  fait  souvent  perdre  de  vue  le  sujet  prin- 
cipal. 

3.  ntstary  of  Scolland.  Vol.  II,  from  Ihe  Accession  oT  Mary  Slcwart  lo  lh«j 
Bcvûliilion  of  IGIS'X   Cainliridge,   al   Ihe   Univer&ily   Press,   1902,    Xiv-4G4   p. 
4  urtea  et  1  plan. 
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Il  y  a  quelque  monotonie  dans  le  plan  général,  chaque  livre  se  ler- 
minant  par  un  bref  exposé  des  progrès  politiques  et  sociaux  accom- 
plis par  le  pays  durant  la  période  parcourue;  mais  on  suit  l'auteur 
avec  un  intérêt  rarement  lassé  à  traversées  révolutions  du  xn'  et  du 
ivii'  siècJe,  où  l'Ecosse,  se  dégageant  enfin  de  son  anarchte  plusieurs 
fois  séculaire,  entre  dans  la  voie  de  la  civilisaliou  moderne.  On  sent 
qu'il  est  un  guide  sur  et  honnête,  quattd  il  parle  soil  de  Marie 
Stuart',  soil  de  (îromwell  ou  de  Jacques  Vil  (Jacques  11  d'Angle- 
terre). La  bibliographie,  copieuse  et  prtjcise,  fait  de  cet  ouvrage  un 
excellent  instrument  de  IravaiP.  Il  figure  avec  honneur  dans  la 
série  historique  de  Cambridge,  magistralement  dirigée  par  M.  G.  W. 
Prolhero. 

C'est  encore  une  histoire  d'Ecosse,  mais  considérée  à  un  point  de 
vue  particulier,  qu'a  écrite  M.  William  Law  MinnKso:^^;  il  s'est  pro- 
posé d'esquisser  le  développi-inenl  politique  de  l'Ecosse  depuis  le 
moment  où,  brisant  son  alliance  séculaire  avec  la  France  el  passant 
au  protestantisme,  elle  entra  dans  sa  véritable  destinée,  qui  la  pous- 
sait vers  l'union  avec  l'Angleterre,  jusqu'au  moment  où  le  triomphe 
de  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre  et  l'apaisemeul  des  dissensions 
religieuses  permirent  à  l'iïcosse  de  régler  d'une  façon  durable  les 
rapports  enlre  l'Église  cl  l'État.  La  plupart  des  chapitres  de  ce  livre 
intéressent  exclusivement  l'histoire  intérieure  de  TÉcosse,  mais 
quelques-uns,  parmi  les  plus  importants,  Louchent  aussi  à  l'histoire 
d'Angleterre  et  prennent  par  la  même  un  caractère  d'importance 
générale  ;  ce  sont  ceux  qui  touclienl  l'organisation  politique  et  reli- 


1.  Au  sDjet  des  Leltres  de  la  Cassette,  M.  Rrown  dit  avec  beaucoup  de  sens 
(p.  132):  t  Trois  opinions  ont  «lé  soutenue»;  la  jireri)ièr(!,  que  ces  Jellreg  sont 
tout  à  fait  aulbeatt(|ue»;  la  iiecoade,  qu'elle»  souL  tout  il  fait  fausiteti;  l;i  troi- 
sième, qu'elles  «iont  en  partie  nullientiqueR  et  en  partie  faUifii^es.  Je  ne  piiia 
m'arréter  à  aucune  <ie  ces  conchi»ioa9;  le'«  nie(tiode&  employées  d'ordinaire 
pour  découvrir  lp^  f.iui  nous  font  ici  complètement  dêfant  :  nou«  ne  possédons 
pas  les  originaux  et  par  conseillent  nous  ne  pouvons  rien  lircr  de  l'aspect  de 
l'écriture.  Elles  fouialsactit  ries  inforintitiooii  que  nous  ne  IrouTons  pa-ï  ailleurs, 
mais  nous  sommes  incapables- de  décider  si  elles  sont  vraies  ou  lausses;  elles 
contredisent  des  faits  finirais  par  d'autres  sources,  mais  nous  ne  pouvons  dire 
où  git  la  vérité,  t  11  ajoute  que  l'étude  de  .U.  Lan;;  lui  parait  la  plus  impar* 
tiale  et  la  plus  iiigéoieuse  qu'où  ail  encore  écrile,  «t  la  conclusion  de  M.  LuDg 
est  que  le  probléiue  est  insoluble. 

2.  Corriger,  p.  15G,  la  date  de  la  Saint-Fiarlhélemy,  qui  est  le  24  aotH  el  non 
le  27. 

3.  Politics  and  Religion;  a  itudy  in  ncoUith  hittory,  from  the  IteformatioA 
Ut  Ihe  RevolvAUm,  2  vol.  Ulas«ow,  Maclehoae,  1902,  xvi-412  cl  xv-387  p. 
Prix  ;  21  8h. 


l'  '     '■'      -    ui  t^mpadeMarie  Sluarletd'O.  nromwell.  On  les 

'  rét,  car  l'auleur,  très  au  couraul  du  deuil  des 

:il  les  dominer;  il  en  monlre  l'encbaioemenl,  lear 
rr,!j)r.)ijue  cl  Ics  cooséquenccs  générales  pour  la  fomtalioQ 
'|ue  et  ioteliecluelie  du  pajs.  Il  a  beaucoup  à  nous  a|^>reDdre 
^r  l'organisalioa  presbylérienne,  sur  les  contlils  soulevés  par  les 
reforinaleurs  les  plus  fanali(|ues  avec  l'Élal  d'un  côté,  l'épiscopal 
de  l'.'iulrt?,  sur  ces  luîtes  i|ui  durèrent  plus  d'un  siècle  et  demi  et  qui 
imprimèrent  un  caractère  si  particulier  i  i'Éfjlise  nationale  d'Ecosse. 
Revenons  maintenant  à  l'Anj-'Ieterro.  L'bistoire  ecclésiastique  de  ce 
{lA^sau  tvi*s.iècle  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  guide  que  M.  James 
tiAinuiKU,  employé  depuis  si  ionglemps  à  la  rédaction  des  Calendars 
et  si  verse  dans  Ibisloire  politique  de  cette  période;  or,  la  Reforraa- 
tion  religieuse  imposée  au  pays  par  Henri  VU!  et  par  les  ministres 
d'Ëilouard  VI  a  un  caractère  politique  trm  nettement  accentué.  La  rup- 
luit?  avec  Rome  fortiliait  le  gouvcraenieul  des  Tudors  en  substituant 
la  supnSmalie  royale  à  la  suprématie  poiiUlicale.  Le  volumequi  luiaélé 
coiillodans  l'entreprise  colk'Clive  dirigée  par  MM.  Slephens  et  Hunt' 
iwt  un  excellent  résumé  des  iiolioLiS(]Utiroii  possède  aujourd'hui  sur 
la  matière,  cL,  sur  plus  d'un  point,  c'est  le  fruit  de  ses  propres 
découvertes  dans  les  documents  originaux,  non  encore  utilisés,  qu'il 
huu*  apporta.  Pour  la  période  qui  so  confond  avec  le  règne  d'Élisa- 
U<lb,  nous  avons  les  tieux  derniers  volumes  du  chanoine  Richard 
Wat.v»n  Diitox,  qui  nous  mènent  de  ISâSà  1570*.  Le  chanoine  Dixon 
writ  iiu  |n»iiil  de  vue  iiellenienl  anglican,  c'est-à-dire  qu'à  ses  yeux 
l'uuivre  de  réforme  accomplie  par  les  Tudors.  si  on  la  considère  dans 
iMin  ensemble,  était  légiLinie  et  nécessaire,  que  l'organisation  donnée 
par  eux  a  l'Église  correspondait  le  mieux  a  la  tradition  nationale. 
l>'pendant,  ce  n'est  à  aucun  de^rré  une  reuvre  de  sectaire.  Ce  digni- 
tuirtuinglican  est  et  demeure  un  historien.  Historien  très  bien  informe 
d'ailleurs;  ses  notes  et  références  soiil  abondantes,  substantielles, 
Instructives.  A  la  difTérence  de  M.  Gairdner,  son  point  de  vue  est 
iDuiuM  politique  qu'ecclésîaslique;  il  est  vrai  qu'aussi  les  époques 

I.  Thr  EngtUh  church  in  ths  sixteenth  eenturj/,  from  the  accetsion  of 
Urntfi  Vlil  to  the  dealh  of  Jltartt  {\  bislory  of  Ihe  English  Ctinrcli.  I.  IV). 
MiKiiillInn,  xv-4.'J0  p.,  avec  unu  cart«,  inHénieusemenl  construite,  de  l'Angle- 
Icrrr  A|il»r'.(ipji1c  et  inonavlique  au  teiaps  de  Henri  VIII.  Prix  :  7  sh.  6  d. 

•i.  HUIory  af  Ihe  ckun-h  of  Englaai  fram  the  aboiilion  of  roman  jurisdic- 
«ON  (l«*  l.  I  à.  IV  paruH  de  1878  à  1391}.  Oifonl,  at  Ibe  Clarendon  Prêta. 
tWYi.  H.  Dixoa  étant  mort  en  janvier  1900,  les  t.  V  et  VI  ool  clé  publié*  par 
M    llunry  Gee. 
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sont  dissemblables  ni  que  déjà,  dans  le  sein  de  l'Église  épiscopale 
réorganisée  après  ta  réaction  marianisLe,  se  manifesLetit  îles  agi La- 
liOQS  intérieures  d'où  sortira  le  pariUinisme.  En  fail,  il  est  déjà  né 
au  moment  où  s'arrête  l'œuvre  inachevée  du  chatjoine  Dixon.  Pour 
ces  douze  années  où  fermentent  tant  de  passions  divergentes  cl 
même  hostiles,  il  nous  est  un  guide  non  point  désintéressé  sans 
doute,  mais  honnête  et  éclairé. 

Pour  lutter  contre  le  proLestanLisme  raallre  du  pouvoir,  William 
Allen  (créé  cardinal  en  ISK?)  organisa  les  missions  de  prêtres  sécu- 
liers instruits  dans  les  séminaires  de  Home,  Reims  et  Douai,  et  le 
Père  Roherl  Parsons  {ou  Persons)  envoya  les  Jésuites.  L'action  de  ce 
dernier  a  été  vraiment  extraordinaire  et  le  gouvernement  anglais 
surveilla  ses  menées  avec  un  zèle  haineux,  le  considérant  comme  un 
de  SCS  plus  dangereux  adversaires.  11  serait  désirable  de  connaître 
exactement  sa  vie  et  ses  écrits,  chose  difficile,  parce  (ju'il  nous 
échappe  de  temps  en  temps  sous  les  masques  divers  et  les  noms 
différents  qu'il  prit.  Ku  attendant,  on  ne  lira  pas  sans  inlérêt 
l'élude  que  M.  Elhelred  L.  TiOJiToM,  le  biographe  de  Wolsey  men- 
tionné plus  haut,  a  consacrée  a  l'hisloîre  des  Jésuites  en  Angle- 
terre» de  <580  à  1773^  Parsons  y  occupe  une  place  considérable*. 
Rappelons,  en  tout  cas,  que  les  belles  publications  de  textes,  si 
magistralement  commentés  par  feu  M.  Tb.  G.  L<w*,  ont  éclairé 
d'une  1res  vive  lumière  plusi^'.urs  points  importants  de  l'histoire  du 
parti  catholique  en  .\ng|plerre  et  en  Ecosse  pendant  les  vingt  der- 
nières années  du  xti"  siècle,  surtout  du  a  schisme  «  qui  éclata  entre 
les  Jésuites  el.  les  prêtres  séculiers. 

La  politique  extérieure  d'iilisahcth  et  en  particulier  l'hisloire  de 
ses  relations  avec  T Espagne  ont  fait  l'objet  de  nombreuses  el  inté- 
ressantes publications  dues  au  Major  Martin  A.  S.  Hpmk.  La  bonne 
fortune  lui  est  échue  d'avoir  à  publier  l'inventaire  des  papiers  de 
Simancas  relatifs  aux  affaires  d'Angleterre;  il  l'a  justifiée  par  l'im- 
portance de  ses  dépouillements  et  la  variété  des  études  qu'il  en  a 
tirées.  Sans  parler  ici  de  ses  travaux  sur  l'histoire  d'Bspagne,  qui 
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t.  The  history  ofihe  JavUs  in  England,  1580-1773,  1901. 

2.  The  Archprietl  Coniroversy.  Documenix  relating  lo  tke  dissentions  of 
the  roman  catholic  clergy,  1597-1602  (Caiiiden  Socîety.  2  vol.,  1896,  1898).  — 
CathoUc  Traclatea  of  Itie  sixteenih  centtiry,  1573-1000  {Scoyihb  Tcxt  Sodcty, 
1901).  M.  Law  avait  déj^  trai(«  toute  la  <[ue!ilion  <lu  i  schisme  »  il'un«  manière 
très  approfondie  dans  un  vnliiiiie  qui  a  fait  épiKjue  soua  ce  lilr«  :  Hiitorical 
Skttch  of  the  Con/liclt  between  Jesuits  and  seculart  in  the  reign  of  Queen 

Uzabeth,  1689. 
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ne  sont  pas  de  notre  domaine,  il  Taul  menlionner  son  récit  des 
diverses  négocialions  malrimoniales  où  Élisabelb  se  complut,  à  la 
fois  par  coquellerie  et  par  politique,  pendant  une  vingtaine  d'années'; 
un  volume  de  mélanges  i]ui  intéresse  plutôt  l'histoire  d'Espagne, 
mais  dont  il  faut  noter  au  moins  ici  une  étude  sur  la  (Contre- Armada 
de  <589*;  une  très  bonne  biographie  de  Lord  Burghiey,  le  grand 
mini&tre  d'Elisabeth';  une  curieuse  histoire*  des  efforts  tentés  parle 
parti  catholique  pour  s'emparer  de  l'Angleterre  pendant  les  dernières 
aooées  du  règne  d'Ëli^ijclh  :  intrigues  des  catholiques  (<  prêtres 
miMionQaires  »  et  Jésuites)  en  Ecosse  et  en  Irlande,  conspiration  du 
D*  Lopez  (avec  un  appendice  où  est  prouvée  la  fausseté  de  certains 
témoignages  produits  contre  lui),  inlrigues  de  Philippe  !I  d'Espagne 
au  sujet  do  la  succession  au  trône  d'Angleterre  et  triomphe  définitif 
de  la  cause  protestante.  Le  dernier  volume  paru  est  un  nouveau 
recueil  de  mélanges  écrit  en  espagnol',  où  je  note  en  particulier  un 
article  sur  Antonio  de  Guaras.  M.  Hume  prouve  que  ce  marchand 
espagnol,  établi  à  Londres  depuis  environ  4533,  est  l'auteur  de  la 
Crôniea  del  rey  Enrico  Vtlf,  rey  de  Inglaterra,  publiée  par  le  mar- 
quis de  Molins  en  ^»7;>  ;  il  donne  pour  la  première  fois  la  biographie 
complète  de  ce  chroniqueur,  qui  intéresse  à  un  double  titre  l'histoire 
d'Angleterre,  d'abord  parce  qu'on  lui  doil  un  des  plus  curieux  récits 
que  l'on  connaisse  sur  le  règne  de  Henri  VIII  et  d'Edouard  VI, 
ensuite  parce  qu'il  fut  direcLcmenl  mêlé  aux  négociations  de  l'An- 
gleterre avec  l'Espagne,  do  1372  à  \Mn. 

L'histoire  navale  sous  le  règne  d'Élisabelh  est  un  déparlement  où 
M.  Julian  S.  Corbëtt  est  passé  maître;  i!  a  consacré  à  Drake  et  à  ses 


I.  Tke  eourUhips  of  Etiiabeth;  a  hisiory  of  the  various  negodatioiu  for 
hfr  marriage.  Fhh«r  Unwin,  W.Hi.  Lnuleur  a  largemeot  utilisé  les  éludes 
d'il.  de.  La  FerriÈre,  loul  cri  ;  ï]i]>i>rt}int  inaiate  Cûrrcctinn  de  déUJI. 

'î.  The  f/rur  afier  the  Armada  nnti  aiktr  hùtoHcal  studits.  Fisher  Unwin, 
189<3.  O  volume  <-oni[>renil  les  articles  suivants  :  \'U  Contre-Armada  Je  1589; 
2*  Julian  Hoiiiero  le  Sp^diissin  (liisluire.  «i  un  fhelflp  bandes  espagnole»  au  ser- 
vice de  Henri  VlIl);  3"  rATèiicmiMil  de  l'Iiilippe  11;  'l"  t'iîvotulioii  de  l'Armada 
espagaule;  b'  Une  lutte  contre  la  luilelle  (<'lude  sur  lus  luis  euinptuaires  en 
Espagne  au  xvt'  siècle.:;  6*  Un  imlais  dan»  le  tilranJ  (Ourhani  paUc«); 
7*  l'Exorcigme  de  Chirlca  lËnRorcelé  [dou  Carlos);  8*  Un  rejeton  de  la  maison 
d'Autriche;  Ù*  le  Journ.il  de  Itlctiard  Bore. 

3.  The  (]reai  lord  Burglitey;  a  tludg  in  Elizabetkan  statetcrafl.  James 
Nisbet,  18a«.  Prii  :  5  sli. 

\.  Treason  and  Plot.  Slruggles  for  catholie  iupremacy  in  the  last  yean  of 
<{uem  Eiizabeth.  James  Nisbel,  IWl,  xvi-519  p. 

b.  Espaàotes  é  ingleus  en  el  tlgto  XVI.  Madrid,  Suarez;  Londres,  Nasb, 
1903,  rvi-310  p.  ia-12.  Prix  :  4  pesetas.  Cf.  Rev.  hist.,  LXXXV.  447. 
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successeurs  trois  volumes  excelleiiLs  '  qui  consLituenl  en  quelque  sorle 
un  récit  des  entreprises  anglaises  contre  l'Espagne  sous  lo  règne 
d'Ëiisabctl),  plus  exactement,  depuis  le  guet-apens  dont  Hawkins 
et  Orake  faillirent  être  victimes  à  Saint-Jean-d'Uloa  (<5BS).  Ce  récit, 
bien  documenlé,  présenté  avec  abondance  et  clarté,  met  en  pleine 
lumière  le  caractère  de  Drake,  forban  de  génie,  patriote  ardent  en 
même  temps  que  très  avi&è  pour  sa  propre  fortune,  contempteur  des 
règles  les  plus  élémentaires  du  droit  des  gens  et  fanatique  puritain, 
grand  capitaine  qui,  le  premier  peut-être,  donna  !e  modèle  de  la 
grande  guerre  maritime.  Convaincu  que,  contre  l'Espagne,  il  fallait 
prendre  hardiment  rofTensiveel  transporter  la  lutte  soit  aux  Antilles 
(comme  en  1585),  soit  sur  les  eûtes  espagnoles  et  iwrtugaises  (comme 
en  1587  et  en  -13X81,  il  eut  le  déboire  de  voir  ses  plans  contrecarrés 
par  les  atermoiements  de  Burghle^  et  les  hésitations  de  la  reine;  il 
réussit  parfois  à  leur  forcer  la  main  et,  par  là,  sa  biographie  éclaire 
à  la  fois  celle  de  la  souveraine  et  do  son  principal  ministre. 

Ch.  Bbhont. 


1.  Drakê  and  the  Tudor  yavif.  2  toI.  Longtoans,  1898,  xvi-43e  et  vii-488  p. 
The  svccessors  of  Drake.  1  vol.,  1900.  Ces  Tolaroei  sont  illuslréft  de  cartes, 
de  plans,  de  gravures  représentant  tes  différents  types  de  vaisseaui  mis  en 
li^e  par  les  Anglais  dans  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle.  It  y  a  beaucoup  à 
apprendre  dans  M.  Corbctt  sur  l'arctiitecCure  des  navires,  leur  annemenl,  leurs 
qualités  nautiques,  etc. 
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ROUMANIE. 

LE  QUATRIÈMB  CENTENAIRE  DE  LA  MORT  D'ÉTIENNE   LE   GRAND, 
PRINCE  DE  MOLDAVIE. 

Uoe  grande  fête  nationale  a  été  célébrée  par  le  peuple  roumaia; 
partout  du  moins  où  celle  manifestatioa  lui  a  été  permise,  car  si 
l'Aulriclie  a  autorisé  la  célébralton  do  cet  anniversaire  par  les  Rou- 
mains de  la  Hukovine,  où  se  trouve  justement  la  lombe  d'Etienne  le 
Grand,  au  monastère  de  Putna,  les  Hongrois  ont  signifié  aux  Rou- 
mains d'ouire-monls  d'avoir  à  s'abstenir  de  toute  participation  aux 
réjouissances  communes. 

11  y  a  quatre  siècles  en  eOet,  le  {5  juillet  1504,  est  descendu  dans 
la  tombe  le  plus  célèbre  de  tous  les  princes  qui  ont  régné  sur  le 
peuple  roumain,  Etienne  le  Grand,  mort  après  un  règne  heureux  et 
brillant  de  quarante-sept  ans  sur  la  Moldavie.  A  l'époque  où  il 
monta  sur  le  trône  (U5T),  la  Moldavie  formait  un  Élat  à  moitié 
indépendant  qui  reconnaissait  la  suzeraineté  de  la  Hongrie  concur- 
remment avec  celle  de  la  Pologne.  Le  prédécesseur  d'ÉLiennc,  Pierre 
Aron,  avait  même  dû  plier  la  tête  sous  le  joug  des  Turcs.  Ces  der- 
niers, après  avoir  soumis  loule  la  péninsule  balkanique,  ainsi  que  le 
.second  État  roumain  des  rives  du  Danube,  la  Valachie,  jetaient  main- 
tenant leur  premier  coup  do  niel  sur  la  Moldavie,  lui  arrachant,  par 
rintimklalion,  un  tribut  de  2,000  ducats  par  an. 

I.ia  Moldavie  était,  à  lu  vérité,  un  petit  pays,  mats  très  solidement 
organisé,  possédant  une  force  militaire  considérable,  représentée  par 
un  peuple  composé  presque  en  entier  de  petits  propriétaires  qui 
défendaient  dans  la  patrie  commune  leurs  lopins  de  terre  particu- 
liers. D'ailleurs,  la  Moldavie  était  bien  plus  étendue  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui,  après  les  deux  démembrements  consécutifs  dont  elle 
fut  victime  ;  celui  de  la  Bukovine  (un  quart  do  son  étendue)  par 
IWulriche  en  1777  et  celui  de  la  Bessarabie  (la  moitié  de  ce  qui  lui 
était  resté)  par  la  Russie  en  ifH2.  Elle  surpassait  à  cette  époque  sa 
sœur  ainée,  la  Valachie,  en  étendue  et  en  population  et,  comme 
vigueur  innée  de  la  race,  elle  lui  était  de  beaucoup  supérieure,  ainsi 
que  l'attestent  tous  les  auteurs  contemporains. 

La  Moldavie  n'était  donc  pas  destinée  a  subir  le  joug  de  ses  voi- 
sins, pourvu  que  l'âme  énergique  et  forte  se  montrât  et  fil  jaillir 
retincelle  cachée  dans  les  coeurs  moldaves.  Etienne  le  Grand  parut, 
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et  aussitôt  le  sort  de  la  Moldavie  changea  comme  par  eDchanlement. 
Ce  prince,  poursuivant  son  prédécesseur  Pierre  Aroii,  assassia  du 
père  d'Élienne,  déclara  la  guerre  au  roi  de  Hongrie,  le  baUit  et 
occupa  deux  places  fortes  en  Transylvanie.  GonlinuanL  la  rivalité 
coDlre  son  ci-devanl  suzerain,  Ëlietme  attaque  le  porL  de  KJlia  sur 
le  Danube,  qui  avait  été  donné  par  Aron  à  Malhias  Gorvin,  roi  de 
Hongrie,  comme  prit  du  stîoiurs  que  ce  dernier  lui  avait  prêté  contre 
le  père  d'Etienne.  Mais  le  nouveau  coup  que  le  prince  de  Moldavie 
voulut  porter  au  roi  de  Hongrie,  par  le  siège  de  Kilia,  atteignait  aussi 
le  prince  de  Valachie,  Vlad,  surnommé  l'Empaleur.  Malgré  les 
cruautés  qui  lui  valurent  ce  surnom,  ce  prince  était  un  valeureux 
défenseur  de  la  chrétienté  contre  renvahissement  des  représentants 
du  Prophète.  Il  venait  de  repousser  une  grande  invasion  que  les 
Turcs,  provoqués  par  sa  tenue  fière  et  indomptable,  avaient  entre- 
prise contre  lui.  Vlad  était  le  beau-frère  et  l'allié  du  roi  de  Hongrie, 
et  Etienne,  en  attaquant  Rilia,  lésait  les  intérêts  de  son  conTrèro  de 
Valachie.  Vlad  abandonna  la  poursuite  des  Turcs  pour  se  diriger  ea 
personne  contre  le  prince  de  Moldavie;  mais  il  fui  battu  par  lui  et 
forcé  d'abandonner  te  trône  de  Valachie,  puis  do  se  réfugier  à  la  cour 
de  son  beau- frère,  le  roi  de  Hongrie. 

Faute  de  documents,  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
Etienne  le  Grand  put  se  décidera  marcher  contre  un  prince  qui  avait 
donné  des  preuves  de  hardiesse  et  de  courage,  en  combattant  le  plus 
grand  des  périls  qui  menaçaient  tous  les  ÊtJits  européens  et  en  pre- 
mier lieu  ceux  qui  s'étendaient  en  Orient.  Mais  il  est  probable  que 
KJlia  était  une  possession  indispensable  pour  la  prospérité  de  la  Mol- 
davie, comme  entrepôt  du  commerce  de  Venise;  car  nous  voyons 
bientôt  Etienne  lo  Grand  entreprendre  une  nouvelle  expédition  contre 
celte  ville.  Les  Turcs,  profitant  de  la  fuite  de  Vlad  en  Transylva- 
nie, l'avaient  remplacé  par  son  frère  Radu  le  Beau,  homme  entière- 
ment dévoué  à  leurs  intérêts.  Etienne  n'était  donc  pas  autrement 
effrayé  du  péril  ottoman,  puisqu'après,  pour  avoir  cessé  de  payer  le 
Iribut  imposé  à  Pierre  Aron,  il  ne  craignait  pas  d'agir  avec  une 
entière  indépendance  vis-à-vis  de  ses  terribles  adversaires.  Quelques 
années  étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  prise  de  Kilia  (Uë^), 
lorsque,  en  i-iH,  il  passe  en  Valachie  avec  une  puissante  armée,  bat 
et  renverse  Radu  le  Beau,  l'homme  des  Turcs,  et  le  remplace  par  un 
tioyard  de  Valachie,  Laiote  Basarabe,  dont  il  espérait  faire  son  fidèle 
vassal. 

Vers  cette  époque,  les  Perses  et  les  Vénitiens  étaient  en  guerre 
avec  les  Ottomans.  Uzun  Hassan,  le  schab  do  Perse,  avait  épousé  la 
sœur  de  la  femme  d'Élienne  le  Grand,  une  princesse  de  Mangop,  des- 
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caïuiaolo  de  la  fhmille  des  Comnènes,  qui  s'était  réfugiée  dans  unel 
p«Ule  priucipaule  de  la  Crimée;  il  se  Irouvail  donc  être  le  beaa-frère 
du  priucH  muldave.  Ayant  reçu  une  ambassade  de  la  part  de  Venise 

|u alliance  commune  contre  les  Turcs,  il  chargea  renvoyé 

v«:i  ;i  !•  passer,  à  son  retour  en  Europe,  par  la  Moldavie  et  de 
(jorUtr  à  aoo  beau-frere  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  rormer 
uiK  '■  des  princes  européens  contre  Fennemi  commun.  L'en- 

>in  -a  arriva  en  Moldavie  précisémenl  au  moment  où  l'armée 

de  Soliman  Pacha  était  entrée  dans  le  pays.  Une  grande  bataille  eut 
n»u  calre  l'armée  turque  qui,  à  cette  époque,  était  la  mieux  disci- 
plinée de  loule  l'Kuropi.':  el  l'armée  de  paysans  d'Élienne  le  Gniod; 
c«Uo-ci  était  inTérieure  eu  nombre  de  près  de  moitié,  mais  elle  avait 
pleine  confiance  ilans  son  chef  bien-ainié  et  brûlait  du  désir  de  repous- 
ser ctîUA  ijui  avaient  envahi  leurs  propriétés  et  leurs  chaumières. 
La  lulle  fut  terrible.  Un  habile  stratagème  donna  la  victoire  à 
Kliouue;  il  défit  l'armée  des  Turcs,  leur  prit  plusieurs  pachas,  des 
cauons  et  trente-deux  drapeaux. 

Irrités  par  «:etle  défaite,  lesTurc'^  voulurent  prendre  leur  revanche 
9t  retinrent  l'année  suivante  (ini»)  en  Moldavie,  conduits  cette 
(bu-ci  par  Mahomet  II  en  personne,  le  terrible  conquérant  de  Gons- 
tanliiioplo.  Quoiqu'une  premii'ro  rencoatre  à  Valea-.\lba  leur  eût 
Uv<»K>  ravanlai,'e,  Élieime  ne  pi-rdiL  pas  l'espoir  de  les  chasser  de 
•ou  pays.  Les  harcelant  continuellement,  interrompant  leurs  txans- 
jMirts,  dans  un  pays  qu'il  avait  lui-même  dévasté,  pour  ne  plus 
^•llVir  uuiuiiic  ressource  aux  envahisseurs,  il  les  obligea  de  se  retirer; 
U'ur  rtitraiie  se  changea  en  une  déroule  complète,  lorsqu'ils  furent 
AuailliM  par  les  armées  d'Etienne,  au  moment  où  ils  passaient  le 
Unnubo,  Uepemlant,  te  prince  qu'Étienue  avait  placé  sur  le  trôoe  de 
Vnliirliie  a  la  place  de  Radu  le  Beau,  le  boyard  Laiote  Basarabe, 
croyant  plu8  siVr  de  se  mettre  du  côté  du  plus  fort,  avait  abandonné 
Ntin  prot4*cteur  et  était  passé  aux  Turcs.  Etienne,  aussilitt  après  avoir 
doliiHé  II!  ftulLan  du  pays,  tombe  sur  Lalolc  en  Valacliie,  l'en  chasse 
(H77|  elle  remplace  par  Vlad  l'ICrapaleur,  qu'il  rappelle  de  Hongrie. 
il  voulait,  mais  trop  tard,  corriger  la  faute  qu'il  avait  commise  en  se 
privtmt  voloiiUiiremenl  du  puissant  secours  de  Viad  contre  les  Turcs. 
Mil!»  Vlad  no  réussil  à  se  maintenir  que  très  peu  de  temps  à  la  tête 
ili(  piiyM,  Il  fut  renversé  bientôt  par  Lalule  qui  revint,  appuyé  par  les 
Turcn, 

l'ouilant  ce  temps,  la  Seigneurie  de  Venise  avait  appris,  par  la 
bniuihn  dn  son  envoyé  en  Perse,  Paul  Omenbonum,  la  grande  victoire 
rxinporti^e  par  l'Ilicnne  sur  les  Ottomans.  Le  prince  moldave,  qui 
uvitil  chargé  Oinuiibouum  de  porter  au  pape  et  au  doge  de  Venise  les 
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proposilions  du  schah  de  Perse  en  vue  d''une  alliance  des  pays  chré- 
tiens d'Europe  contre  l'empire  olloman,  crut,  après  sa  grande  vic- 
toire de  Racova,  qu'il  pouvait  raainLeri;inL  tenir  un  autre  langage  aux 
princes  de  l'OccidenL;  il  leur  envoie  une  circulaire  dans  laquelle  il 
leur  expose  llmporLance  de  celte  victoire  et  demande  au  pape  ainsi 
qu'à  Venise  des  subsides  pour  se  procurer  des  renforls  et,  continuer 
la  guerre.  Mais  ni  le  pape  ni  Venise  uo  s'empressent  de  répondre  à 
l'appel  du  prince  moldave.  Circonvenu  par  Mattiias  l^orvin,  le  roi  de 
Hongrie,  qui  lui  fait  croire  qu'ÈLienne  élait  son  général,  le  pape 
avance  à  Corvin  une  somme  de  100,000  ducats;  el  c'est  en  vain 
qu'Etienne  proteste  contre  ce  fait  et  contre  la  qualification  de  vassal 
que  le  roi  de  Hongrie  lui  donnait  par  devant  le  Saîul-Siége.  Quant 
aux  Vénitiens,  ils  avaient  envoyé  en  mission  spéciale  prés  d'Etienne 
le  Grand  un  ambassadeur,  Emmanuel  Gerardo,  chargé  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  le  prince  moldave  de  Taire  la  paix  avec  les 
Turcs  et  de  conserver  ainsi  le  moyen  d'intervenir  dans  leurs  luttes 
contre  les  Ottomans.  Dans  les  instructions  que  le  Sénat  donne  a  son 
ambassadeur,  il  lui  enjoint  de  ne  pas  quitter  le  prince  moldave,  dd 
le  suivre  partout,  de  lui  promettre  l'intervention  la  plus  puissante  de 
la  part  de  la  Uépublique  auprès  du  pape  à  l'eirel  de  lui  faire  obtenir 
un  secours  en  argent;  surtout  de  ne  pas  être  avare  de  paroles  et  de 
s'efforcer  de  soutenir  par  réloquence  le  moral  du  prince  roumain.  Lo 
pape  croit  aussi  beaucoup  faire  pour  la  Moldavie  en  renoiiranl  aux 
annales  qu'il  percevait  des  catholiques  de  ce  pays.  VoJlà  où  avaient 
abouti  les  insistances  d'Etienne  le  Grand  auprès  des  princes  de  l'Oc- 
cident. D'ailleurs,  ces  derniers  croyaient  n'avoir  aucun  intérêt 
urgent  et  actuel  à  courir  sus  aux  Turcs.  L'époque  des  croisades 
avait  passé  et  le  péril  ottoman  n'atteignait  en  réalité  que  la  reine  de 
l'Adriatique.  Les  peuples  occidentaux  se  contentèrent  de  grossir  la 
caisse  papale,  chargée  de  subvenir  aux  expéditions  contre  les  Otto- 
mans et  dont  les  Vénitiens  seuls  liraient  profil.  Mais  d'une  ligue 
armée  contre  les  Turcs,  il  ne  pouvait  être  question. 

Bientôt  un  autre  péril  allait  menacer  la  .Moldavie.  Les  Turcs, 
voyant  l'impossibilité  de  venir  à  bout  du  prince  de  Moldavie  par  des 
batailles  en  rase  campagne,  se  décident  à  enlever  les  deux  grands 
ports  de  la  Moldavie,  Celatea-Alba,  à  l'embouchure  du  Dniester,  et 
Kilia,  pour  la  possession  de  laquelle  nous  avons  vu  Élienue  le  Grand 
sacrifier  Vlad  l'Empaleur  et  déchaîner  contre  lui  les  dangereuses 
expéditions  des  Ûsmanlis;  Menacé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
Etienne  envoie  partout  demander  du  secours  :  en  Pologne,  en  Hongrie, 
à  Venise,  au  pape,  tâchant  de  leur  prouver  que,  si  les  Turcs  mettaient 
la  main  sur  les  ports  de  la  mer  Noire  et  du  Danube,  la  Moldavie 
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leur  sérail  ouverte  el  que,  ce  pays  tombé,  l'un  des  remparts  les  plas 
solides  contre  l'invasion  musulmane  disparaîtrait.  Mais  les  calculs 
égoïstes  d'un  côté,  de  l'autre  la  jalousie  et  la  crainte  que  le  vassal  ne 
montât  plus  haut  encore  qu'il  ne  s'était  élevé  par  ses  brillantes  vic- 
toires contre  les  Turcs  rendirent  ses  efforts  inutiles  et  il  fut  aban- 
donné à  lui  seul  pour  défendre  ses  forteresses.  Ces  dernières,  après 
une  héroïque  résistance,  finirent  par  tomber  aux  mains  des  ennemis 
de  la  chrétienté. 

Le  roi  de  Pologne  saisit  l'occasJoa  pour  obliger  le  prince  de 
Moldavie  à  venir  lui  prêter  l'hommage  en  personne.  Etienne 
avait  loujours  évité  jusqu'alors  de  le  faire,  inventant  toutes 
sortes  de  prétextes  pour  sauvegarder  sa  dignité,  sans  cependant 
s'aliéner  l'appui  d'un  puissant  royaume  avec  lequel  il  avait  vécu 
jusqu'alors  dans  d'assez  bons  termes  et  qui,  s'il  ne  lui  avait 
pas  été  d'un  grand  secours,  ne  l'avait  pas  complètement  aban- 
donné. Etienne  devait  sacrifier  son  ambilion  personnelle  à  l'intérêt 
de  son  pays  et,  comme  le  roi  de  Pologne  lui  laissait  entrevoir  la 
perspeclivp  de  lui  venir  en  aliic.  pour  reconquérir  les  deux  forteresses 
enlevées  par  les  Turcs,  il  résolut  d  aller  saluer  le  roi,  en  personne, 
à  Colomea.  11  croyait  que  la  cérémonie  humiliante  de  l'hommage,  un 
genou  en  terre,  aurait  lieu  dans  la  tente  du  roi  en  présence  seulement 
des  grands  du  royaume;  mais  un  mécanisme  préparé  d'avance  fil 
tomber  les  parois  de  la  lente  au  moment  où  Ëlienne  se  prosternait, 
fil  le  prince  moldave  fui  exposé  dans  c«tle  posture  â  la  vue  de  toute 
l'armée.  Élicnniî  était  néanmoins  résigné  à  subir  même  cet  affront  en 
échange  du  secours  que  le  roi  lui  avait  promis;  mais,  quand  lillienne 
vil  se  doLichcr  du  gros  de  l'armée  un  contingent  ridicule  de 
3,000  hommes,  il  quitta  le  camp,  la  rage  dans  le  cœur,  se  pro- 
mettant hiun,  qu'en  temps  el  Heu  il  prendrait  sa  revanche. 

Pt^ii  do  temps  après,  le  roi  Casimir  de  Pologne  meurt  el  a  pour 
successeur  .hian-Alliert,  le  frère  de  Vladislas,  qui  était  monté  sur  le 
irt'vnc  (le  Hongrie,  devenu  aussi  vacant  par  le  décès  de  .Vlathias  Corvin. 
Los  deux  frères  en  avaient  un  troisième,  Sigismond,  auquel  ils  vou- 
laient procurer  la  Moldavie  en  détrônant  Etienne.  Ce  dernier  apprit 
par  dos  espions  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Il  ne  fut  donc  pas  du 
U)ul  étonno  lorsqu'il  reçut  de  la  part  d'.\lbert  la  proposition  d'un 
•«coeurs  armé  c«>nduit  par  le  roi  en  personne,  à  l'effet  de  reconquérir 
sur  los  Turcs  sf's  doux  forteresses.  Il  fil  semblant  d'accepter  Poffre 
avec  reconnaissance,  mais  posa  oorame  condition  que  l'armée  polo- 
naise desaMidrail  vers  Kilia  el  Celatea-.\lba  par  delà  le  Dniester,  sans 
passer  par  la  Moldavie,  qui,  épuisée  parles  dé>'astations  antérieures, 
ne  pouvait  plus  sup|)orlcr  le  passage  d'une  armée.  Celait  un  moyeu 
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8Ùr  de  forcer  le  roi  de  Pologne  à  se  démasquer.  Albert,  qui  avait 
rintenlion  de  prendre  Etienne  au  dépourvu,  entra  en  Moldavie  par 
le  nord  ai  se  dirigea  sur  la  capitale,  Suceava.  Etienne  alors  envoie 
rapidecneul  couper  à  moitié  les  arbres  séculaires  qui  bordaient  la 
route  à  travers  la  forêt  du  Cosrain,  par  où  devait  passer  l'armée 
polonaise.  Après  que  celle-ci  se  fut  engagée  tout  entière  dans  la  forêt, 
les  Moldaves  surgissent  de  loutes  parts,  renversent  sur  elle  les  arbres 
et  tombent  ensuite  avec  toutes  leurs  forces  sur  les  Polonais  embar- 
rassés et  écrasés  par  les  branches.  L'armée  royale  y  fut  presque 
enlièremenl  anéantie;  les  historiens  polonais,  qui  racontèrent  plus 
tard  cette  malheureuse  expédition,  avouent  (juc  la  noblesse  avait  en 
grande  partie  laissé  ses  os  dans  cette  maudite  forél.  La  légende  dit 
qu'Etienne  fil  atteler  10,000  prisonniers  à  des  charrues  et  qu'il 
laboura  avec  eux  une  grande  plaine  où  il  sema  des  glands.  Une  forêt 
s'éleva  dans  cet  endroit  et  prit  le  nom  de  la  Forêt  ruuge,  en  souve- 
nir du  sang  polonais  avec  lequel  elle  avait  élé  arrosée. 

Etienne  pénétra  l'année  suivante  en  Pologne  pour  saccager  ce  pays, 
et  le  roi  Albert  fut  obligé,  pour  Ten  éloigner,  de  conclure  avec  lui 
un  traité  par  lequel  la  Moldavie  fut  complètement  émancipée  de  la 
suzeraineté  polonaise  ;  cette  émancipation  dura  peûdaol  plus  de  ciQ- 
quante  ans. 

A  son  avènement  au  trône,  Etienne  le  Grand  avait  trouve  la  Mol- 
davie soumise  à  une  triple  vassalité  :  celle  des  Hongrois,  celle  des 
Polonais  et  celle  des  Turcs.  A  sa  mort,  il  laisse  son  pays  indépendant, 
libéré  de  la  suzeraineté  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne;  quant  aux 
Turcs,  quoiqu'ils  eussent  pris  ses  deux  forteresses,  ils  n'exigèrent 
plus  le  tribut.  Etienne  avait  iullé  quarante-sept  ans  pour  obtenir  ce 
résultat.  Blessé  à  la  clieville  au  premier  siège  de  K.ilia,  en  4i(î2,  il 
n'avait  jamais  eu  le  temps  de  prendre  le  repos  nécessaire  pour  se 
guérir.  Quaranle-deux  ans  plus  lard,  la  plaie,  qui  ne  s'était  jamais 
fermée,  s'envenime.  Vainement  on  essaya  d'arrêter  la  gangrène  en  y 
appliquant  le  fer  rouge.  L'opération  élailàpeine  terminée  qu'Etienne 
apprend  que,  parmi  les  boyards  qu'il  avait  complclemenl  soumis  et 
dominés  durant  son  long  règne,  un  parti  assez  puissant  refusait  de 
reconnaître  pour  prince  son  ills  légitime,  Bogdan,  auquel  il  destinait 
son  (rône.  Il  se  Fait  aussitôt  transporter  au  milieu  de  son  armée, 
juge  sommairement  les  chefs  du  complot  et  leur  fait  trancher  la  tête. 
Puis,  en  bon  chrétien,  il  communie  et  expire  peu  d'heures  après.  Il 
n'avait  pas  cru  commettre  un  péché  en  versant  du  sang  sur  le  seuil 
de  sa  tombe,  car  ce  sang  il  Pavait  répandu  dans  l'intérêt  de  son  pays. 

Énergie  sans  pareille,  activité  infatigable  et  amour  de  l'indépen- 
dance, voilà  les  trois  éléments  principaux  du  caractère  d'Ëtieiuie  le 
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Grand,  fl  était  en  même  temps  doué  d'un  esprit  supérieur  el  d'un 
génie  militaire  hors  ligne.  Pendant  tout  son  long  règne  el  au  milieu 
de  ses  luttes  continuelles,  il  suivit  toujours  la  maxime  romaine  : 
jamais  deux  ennemis  à  la  fois.  Il  était  bien  avec  les  Polonais,  lors- 
qu'il combattait  les  Hongrois,  et,  lorsqu'il  s'attira  Pinimilié  des  Turcs, 
il  sut  obieiUr  le  secours,  quelque  faible  qu'il  fût,  de  la  Pologne 
et  de  la  Hongrie.  Lors  de  Fatlaque  d'Albert,  il  réussit  par  sa  diplo- 
matie a  détacher  les  Hongrois  de  Taltiancc  polonaise  en  faisant  peser 
sur  la  volonté  du  roi  l'opinion  des  nobles  qu'il  avait  réussi  à  con- 
vaincre de  la  fausse  roule  dans  laquelle  Vladislas  s'était  fourvoyé  à 
la  suite  d'Albert. 

Voyant  que  ses  efforts  pour  consUtuer  une  ligue  anli-ottomaDe 
parmi  les  princes  de  l'Occidenl,  par  Tinlermédiaire  du  pape,  avaieatj 
échoué,  il  tourne,  après  le  traité  de  paix  avec  la  Pologne,  sas 
regards  vers  l'Orient  el  s'efforce  pendant  plusieurs  années  à  mettre 
d'accord  le  khan  des  Tartares  avec  le  grand-duc  de  Moscovie,  le 
prince  de  Lithuanie  et  le  roi  de  Pologne.  Mais  à  peine  Etienne  réus- 
sissail-il  à  él.ablir  des  relations  plus  amicales  entre  quelques-uns  de 
ces  souverains  que  d'autres  inimitiés  surgissaient  à  l'imprévu.  Tous 
ces  princes  élaient  des  esprits  ordinaires,  préoccupés  seulement  d«' 
leurs  rivalilés  réciproques,  sans  aucune  intelligence  des  grands  inté- 
rêts d'avenir  que  !e  génie  d'Élienne  entrevoyait.  Aussi,  dégoûté  du 
spectacle  que  lui  avaient  offert  pendant  toute  sa  vie  tes  princes  chré- 
tiens, il  conseille  a  son  fils  Bogdan,  qu'il  jugeait  incapable  de  conti- 
nuer la  lutte,  de  se  soumettre  aux  Turcs.  Avec  eux  il  pourrait  au 
moins  défendre  ta  Moldavie  contre  les  empiétements  de  ceux  qui  se 
disaient  ses  frères  en  Jésus-Christ. 

Grand  capitaine  cl  profond  politique,  Élienne  était  aussi  un 
excellent  administrateur;  à  sa  mort,  après  un  dcrai-siècle  de  luttes 
conlinuelles  et  d'invasions  terribles  qui  décimèrent  ta  population,  il 
laissa  le  pays  plein  de  richesses,  abondant  en  bestiaux,  avec  une 
armée  de  30.000  cavaliers  et  de  20,000  fantassins. 

Pour  les  Roumains,  Etienne  le  Grand  représente  dans  le  passé 
l'énergio  vitale  de  la  race  poussée  à  son  plus  haut  point  d'expression 
et  qui  servit  à  défendre  son  existence  el  a  la  conserver  pour  de 
moments  plus  heureux  de  ses  destinées.  Pour  le  monde  européen  en 
général,  le  grand  prince  moldave  constitue  un  des  plus  brillants 
défenseurs  de  sa  civilisation,  au  moment  délicat  où  elle  venait  à 
éclore  de  nouveau,  au  contact  de  l'antiquité  renouvelée-,  car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier  :  si  la  Renaissance  put  implanter  ses  racines  et  couvrir 
de  sa  floraison  l'Europe  occidentale,  un  pareil  résultat  ne  put  être 
obtenu  que  grâce  aux  peuples  orientaux  :  Albanais,  Serbes,  Bulgares, 
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Hongrois  et  surtout  Roumains,  Transylvains,  Valaques  et  Moldaves, 
qui  tous  se  sacrifièrenl  à  la  suite  les  uns  des  autres,  pour  défendre, 
il  est  vrai,  leur  vie  menacée,  mais  ils  défendirent  par  là  même  les 
intérêts  supérieurs  de  la  civilisation  mise  en  péril  par  l'invasion 
des  plus  cruels  ennemis  du  cbristianisme  et  de  la  civilisation. 

A.-D.  X^NOPOL. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE  DE  M,  JACQUES  FLACH. 


Monsieur  le  directeur  et  cher  ami, 

J'ai  pris  de  longue  date  la  réfiolutiou  de  ne  répondre  à  aucune  des 
critiques  dont  les  vues  d'ensemble  de  mes  •  Origines  de  l'ancienne 
France  i  peuvent  être  l'objet.  Qimme  elles  sont  sorties  directement  du 
dépouillement  méthodique  de  la  grande  masse  des  documents  des  x*  et 
XI"  siècles,  j"ai  conscience  que  leur  Bubjectiviié  est  réduite  au  minimum 
et  je  compte  uniquement  pour  leur  vérilication  ou  leur  condrmalion 
sur  les  études  orif^inales  que,  dans  les  diverses  parlips  de  la  France, 
des  chercheurs  indépendants  pourront  consacrer  à  la  même  époque.  Je 
ne  puis  pourtant  laisser  passer  des  procédés  de  discussion  comme  celui 
qu'a  employé  M.  Louis  Halphen  dans  l'article  inséré  au  dernier  fasci- 
cule de  votre  Revue  et  dont  je  viens  seulement  de  prendre  connaissance. 

Après  avoir  examiné  d'une  façon  tout  à  fait  superûcielle,  et  souvent 
'  sans  les  avoir  comprit;,  quelques  textes  pris  au  hasard  parmi  ceux  que 
j'ai  cités  à  titre  d'exemple  ou  de  type,  ou  avoir  déclaré,  quand  il  ne 
trouvait  pas  de  citation  à  son  gré,  que  mes  affirmations  sont  sans 
preuves,  M.  L.  H.  se  croit  autorisé  à  écrire  celte  phrase  stupéfiante  : 
•  M.  Flacb  s'est  formé  de  la  royauté  du  xi*  siècle  une  idée  qui  est  en 
contradiction  kiphesse  avec  tous  les  documents.  » 

Il  serait  vraiment  trop  facile  de  relover  ce  qu'il  y  a  de  présomption 
de  la  part  d'un  jeune  érudtt  qui  vient  de  quitter  les  bancs  de  l'École 
des  chartes  à  prétendre  connaître  et  apprécier  tous  les  documents  qu'une 
vie  d'homme  suffit  à  peine  à  explorer  et  à  déclarer  du  même  coup 
qu'un  historien,  qui  s'est  donné  la  tilche  de  les  étudier  depuis  plus  de 
trente  ans,  en  a  exposé  tout  juste  te  contrepied.  Qu'il  doit  donc  avoir 
l'esprit  mal  fait  cet  historien,  et  que  do  peines  il  eût  pu  s'épargner  s'il 
s'était  attribué,  comme  M.  H,,  un  don  de  double  vue  ou  contenté  de 
jurer  per  verba  magistrit  C'est  là  en  somme  ce  que  fait  M.  H.,  et  c'est 
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à  la  fois  son  excate  et  sa  rérnlation.  Je  ne  saurais  à  coup  sur  loi 
demauder  quelle  idée  il  s'ecl  formée  lui-même  de  cette  royauté  dn 
u*  siècle  dOQl  il  parle  si  perliaenimeat,  puisqu'il  est  satisfait  du  caractère 
monarchique  |l)  et  traditionnel  (?)  de  la  royauté  française  du  xi*  siècle, 
tel  qu'on  l'a  fait  ressortir  jusqu'ici.  Mais  je  vois  très  bien  qu'il  se 
réclame  de  M.  Luchaire  ei  s'abrite  derrière  lui.  Assurément,  Je  sais  le 
dernier  à  l'en  bl&mcr,  puisque  nul  ne  tient  cet  historien  en  plus  haute 
estime  que  je  le  fais.  Encore  faodrait-il  invoquer  son  garant  à  propos, 
car  l'oppositioD  que  M.  H.  voudrait  établir  entre  mon  opinion  et  celle 
de  M.  Luchaire  es^t  en  grande  partie  factice.  J'ai  traité  dans  mon 
tome  UI,  à  la  ditrérence  do  M.  Luchaire,  non  seulement  de  la  monar- 
chie capétienne  du  xi*  siècle,  mais  aussi  de  la  monarchie  carolingienne 
du  x%  et  M.  H.  rapporte  tout  cela  aux  Capétiens.  D'autre  pari,  M.  Lu- 
chaire  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  Capétiens  du  xi«  siècle;  il  a  traité,  — 
et  même  principalement,  —  de  ceux  du  xii"  siècle,  et  ce  qu'il  dit  dans 
le  passage  cité  par  M.  H.,  en  tète  de  son  article,  s'applique  si  parfaite- 
ment à  ceux-ci  que  j'y  souscris  des  deux  mains. 

C'est  \h,  sans  doute,  dans  la  partie  du  livre  de  M.  Luchaire  qui 
traite  de  la  monarchie  féodale  du  xii«  siècle,  qu'il  faut  chercher  les 
documents  unanimes  qui  txpretsément  condamnent  l'idée  que  je  me 
suis  formée  de  la  royauté  du  x'  et  du  xi°  siècle.  Je  souhaite,  mon  cher 
ami,  que  de  pareils  procédés  de  polémique,  —  dont  votre  Revue  heu- 
reusement est  fort  loin  d'être  coutumiëre,  —  ne  se  répandent  pas,  sans 
quoi  la  parole  de  saint  Augustin  se  vérifierait  de  notre  temps  :  •  Sibi 
docti  non  videntur  nisi  alienoi  labores  non  judicando  conentar  discu» 
tere,  sed  lacerando  conscindere.  i 

Veuilles  recevoir,  Monsieur  le  directeur,  la  Douvelle  assurance  de 
ma  vieille  amitié. 

Jacques  Flach. 


LETTRE  DE  M.  F.  DES  ROBERT. 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  son  numéro  du  i"  juillet  VMi,  la  Revue  historiquf  contient  un 
article  peu  bienveillant  et  même  injuste  sur  mon  livre  intitulé  :  iw 
Campagnts  de  Turennc  en  Allemagne  d'après  des  documents  inidilsflCûi- 
1675).  Vieux  littérateur  et  vieil  historien,  j'aime  à  être  critiqué,  mais 
je  ne  puis  admettrez  une  critique  injuste  et  de  parti  pris. 

L'auteur  de  l'article  en  question  me  reproche  d'avoir  ignoré  la  litté- 
rature du  sujet  et  de  n'avoir  cité  aucun  des  travaux  français  sur 
Turenne.  Si  je  ne  les  ai  pas  cités,  ce  n'est  pas  par  ignorance.  Je  les  ai 
presque  tous  lus.  Plusieurs  sont  apocryphe»  ou  parsemés  d'erreurs. 

Les  historiens  sérieux  citent  rarement  les  livres  imprimés.  Ils  pré- 
fèrent citer  les  documents  inédits.  C'est  ce  qu'ont  fait  le  duc  d'Aumale 
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dans  son  Histoire  des  Princa  de  Condâ  et  beaucoup  d'autres  auteurs. 
J'ai  voulu  composer  un  ouvrage  .sortant  des  sentiers  battus  et  éviter 
des  redites. 

J'ai  jugé  Turenne  d'après  les  lettres  de  ce  grand  homme,  lettres  iné- 
dites copiées  par  moi  aux  Affaires  étrangères,  et  je  l'ai  suivi  pied  à 
pied,  sans  essayer  de  discuter  ses  plans  et  ses  opérationn  mititaires. 
J'ai  (Âché  avant  tout  de  tracer  te  tableau  que  présentait,  à  cette  époque, 
l'organisation  de  l'Allemagne,  organisation  militaire  et  politique,  et  je 
crois  y  avoir  réussi. 

L'auteur  de  l'article  critique  consacré  i  mon  œuvre  me  suscite  des 
chicanes  (|ue,  par  politesse  confraternelle,  je  n'ose  dire  ridicules,  mais 
qui  paraîtront  enfantines.  J'ai  appelé,  dit-il,  le  margrave  do  Bayreutb 
marquis*.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  le  qualifiait  à  cette  époque,  ainsi  que 
le  marquis  de  Brandebuurg  et  le  marquis  de  Bade.  Lisez,  pour  vous 
édi&er  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  M"»  de  Montpensier,  de  M"»»  de  Mot- 
tevill«  et  ceux  de  Feuquièr«s,  ainsi  que  tant  d'autres,  que  j'ai  lus  et 
relus. 

L'homme  érudit  qui  m'accable  de  ses  sarcasmes  me  fait  un  crime 
d'avoir  écrit  Ehrenbreisten,  Weis  et  Appenveier.  Ce  n'est  pas  par  igno- 
rance. Je  connais  l'Allemagne  mieux  peut-être  que  mon  critique.  Je 
l'ai  habitée  et  en  connais  tous  les  recoins.  Si  mon  orthographe  est  fau- 
tive, elle  est  celle  de  mon  héros  et  de  ses  contemporains. 

Du  reste,  je  ne  suis  pas  responsable  des  fautes  de  mon  cartographe- 
Querelles  mesquines,  piqûres  d'épingles,  qui  laissent  intact  mon  cpi- 
derme.  Pourquoi,  monsieur  le  redresseur  de  torts,  mo  reprocher 
d'écrire  Vaudrevange?  C'est  ainsi  que  nous  écrivons  à  Metz  et  en  Lor- 
raine le  nom  de  cette  localité  où  vivent  encore  des  Français,  descen- 
dants des  victimes  des  traités  de  ISl.'i.  Vaudrevange  est  un  nom  fran- 
çais encore  en  usage.  Le  reproche  que  me  fait  le  critique  de  la  Revue 
historiqye  d'avoir  donné  des  croquis  dépourvus  de  toutes  figurations  de 
terrains'  est  mal  fondé. 

Dans  les  livres  j^imilaires  au  mien,  ou  la  tactique  des  chefs  d'année 
n'est  pas  un  sujet  d'étude  militaire,  les  croquis  géographiques  ne  pos- 
sèdent ni  cotes  ni  hachures.  Ils  ne  sont  faits  que  pour  faciliter  aux  lec- 
teurs la  compréhension  des  mouvements  des  armées,  et  ces  crof[uis,  mal- 
gré leur  simplicité  apparente,  ne  sont  pas  faciles  à  tracer,  car  la 
géographie  de  i'Allemagne  a  subi  de  fréquentes  variations  depuis  le 
traité  de  Westpbalie.  Nul  ne  l'ignore. 

J'arrive  au  reproche  le  plus  grave  :  Singulière  conception  des  rapports 
du  patriotisme  et  de  l'histoire,  s'écrie  emphatiquement  le  critique  de  la 


I.  M.  Haaser  a  écrit  :  «  L'duleur  suit  les  dépêches  diiilomatiqaes  trop  à  la 
Ifltfe  et  trop  au  jour  le  jnnr...  Il  acceple  jusqu'aux  formes  de  style  de  ces 
piw<s,  et  il  lui  arrive  ilVcrire  :  «  Le  roanjuis  •  de  BJi;reulb.  « 

'i-  H.  Hauser  a  écrit  ;  ■  Ces  craquis,  d'ailleurs  dépourvus  de  toute  figuration 
du  lerrùo,  sont  peu  utiles.  * 
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Revue,  d'avoir  craint  d'entrer  dans  des  détails  qui  font  peu  d'honneur  à 
la  France,  en  exposant  les  cruautés  commises  par  Créquy  et  ses  lieute- 
nants en  Lorraine,  en  1670-1611. 

Je  n'accepte  de  ier.on  de  personne,  et  ce  n'est  pas  à  vous  à  critiquer 
mon  f^nre  de  patriuiisme,  puisque  je  suis  le  descendant  dei;  envahis- 
seurs de  la  Lorraine,  dont  je  ne  suis  nullement  originaire.  Vous  n'avez 
qu'à  lire  les  Mémoires  de  Villars  et  à  consulter  les  archives  de  la  Guerre 
pour  apprendre  les  services  rendus  à  la  France  par  mes  aïeux,  tous 
officiers,  depuis  1541,  dans  l'armée  française.  Si  j'en  suis  fier,  j'ai  le 
droit  de  répudier  les  excès  de  leurs  contemporains. 

Mon  style  est  néglige,  ajoute  le  critique  éminent  de  la  Hevue  historique. 
Ceci  reste  à  prouver.  Dans  un  livre  de  plus  de  600  pages,  quelques 
négligences  sont  difficiles  à  éviter. 

Du  reste,  le  ministère  de  la  Guerre  a  recommandé  mon  livre  aux 
bibliothèques  de  garnison  et  régimentaires.  Ce  qui  prouve  que  tout  le 
monde  ne  le  juge  pas  avec  le  mépris*  peu  motivé  de  la  Rtvtu  historique. 
Pourrai-je  la  convertir,  comme  Bossuet  a  converti  Turenne,  c'est  ce 
que  je  désespère  de  pouvoir  faire. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  d'insérer  cette  lettre  dans  votre 
prochain  numéro,  et,  au  besoin,  je  vous  en  requiers*. 

Des  ROBEBT. 


t.  M.  Hauser  a  écrit  :  <  M.  FerdiaaDd  Des  Robert  nous  donne  un  coni.cien- 
cieux  et  utile  dépoutllemeot  des  archives  des  Affaires  étrangères  pour  le& 
années  1672-75.  >  Dans  \ts  vingt-cinq  lignes  qu'il  a  con&acrées  au  lirre  de 
M.  Des  Robert,  rien  ne  ressemble  à  une  expression  de  mépris.  Les  déf.iats 
signalés  De  touchent  qu'A  la  forme  de  son  livre  ;  après  la  lecture  de  ces  vingt- 
cinq  lignes,  tout  esprit  jo$.te  conclura  que,  dans  l'opinion  de  M.  Ilaïuer,  le 
livre  de  M.  Des  Robert  est  <  utile  et  consciencieux  ». 

2.  Pour  nous  décider  à  publier  la  lettre  de  M.  Des  Robert,  point  n'était 
besom  de  nous  menacer  de  la  loi;  il  sullisait  de  faire  appel  1  notre  équité. 
[Note  ob  la  Rédaction.) 


G.  PUTorv  :  n  ninocmm  et  lb  r^cihe  fiscal  a  atbIf{es.     iH 
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G.  Platon.  La  démocratie  et  le  régime  fiscal  à.  Athènes,  à  Rome 
et  de  nos  joars.  Paris,  Giard  cl  Brière,  iH'id.  In-8",  347  pages. 
Prix  :  a  francs. 

L'ouvrage  do  M.  Platon  est  très  difficile  à  lire.  Il  est  écrit  d'un  style 
lourd,  pénible  et  tout  encombré  de  termes  abstraits;  l'eiposition  est 
coupée  à  cbaque  instant  de  longues  citations  fçrecques,  latines  et  même 
allemandes,  qui  viennent  mal  à  propos  en  interrompre  le  fil;  enfin  le 
plan  général  est  Qottant,  et  on  ne  voit  pas  toujours  où  on  va.  Il  y  a 
dans  tout  cela  une  inexpérience  d'autant  plus  singulière  que  M.  P. 
n'est  pas  un  dcbulanl.  Quand  il  reproduit  un  pas.sage  d'un  auteur  grec, 
il  le  donne  en  latin  (d'apn'-s  la  Iraduclion  de  la  collection  Didol),  puis 
en  grec,  et  presque  jamais  en  français.  Le  grec  est  accentué  d'une  façon 
tout  à  fait  fantaisiste,  et  parfois  les  textes  sont  involontairement  altérés 
au  point  d'être  incompréhensibles.  Des  digressions  inutiles  ou  des 
développements  trop  lon^s  dispersent  l'uttention  du  lecteur.  Le  tout 
laisse  dans  l'esprit  une  impression  de  confusion  et  de  négligence  dont 
il  est  bon  de  se  défier,  car  te  livre  est,  en  somme,  meilleur  qu'il  ne 
parait. 

Le  sujet  choisi  par  M.  P.  est  un  beau  sujet.  Rechercher  à  travers 
l'histoire  la  manière  dont  la  démocratie  a  conçu  le  système  d'impôts 
et  éclairer  peut-être  par  ce  moyen  un  des  problèmes  les  plus  graves 
qui  sollicitent  aujourd'hui  l'attention  des  hommes  politiques,  c'était  là 
une  lâche  malaisée,  mais  intéressante  ii  entreprendre.  Comment  l'au- 
teur Ta-t-il  entendue?  Il  examine  d'abord  comment  fonctionnaient  à 
Athènes  l'ii<r^fi  et  la  triérarchio.  Il  dit  ensuite  quelques  mots  du 
tribuium  romain,  puis  il  décrit  le  système  fiscal  du  Bas-Empire, 
et  dans  un  chapitre  de  13!4  pages,  qu'il  appelle  une  «  conclusion  », 
il  présente  une  série  de  reflexions  assez  incohérentes  sur  notre  organi- 
sation âuancière  et  sur  quelques-unes  des  rérormes  qu'il  serait  utile 
d'y  apporter. 

L'idée  maîtresse  de  l'ouvrage  est  que,  dans  l'antiquité,  l'impôt  a  été 
progressif  et  qu'il  doit  avoir  chez  noua  le  même  caractère.  Pour  appuyer 
celte  thèse,  M.  P.  commence  par  résumer  la  théorie  de  Bùckh  sur 
Vùi^fi  athénienne.  Mais  il  ne  parait  pas  se  douter  que  celte  théorie, 
qu'il  croit  déhnitive,  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps  de  sérieuses 
objections,  en  .\llemagne  comme  en  France;  il  était  naturel  qu'au  lieu 
de  les  ignorer,  il  essayât  de  les  réfuter,  s'il  tes  trouvait  fausses.  La  trié- 
rarcbie  était  une  charge  qui  pesait  exclusivement  sur  les  riches;  mais 
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il  indique  loi-mème  qn'eDire  ces  derniers  elle  était  répartie  d'après  le 
principe  de  la  proportion  et  non  d'après  le  principe  de  la  progression. 
Quant  au  Iributum  romain,  qu'il  rapproche  de  l'ù^^opâ,  M.  P.  se  donne 
une  peine  bien  superflue  pour  démontrer  qu'il  était  progressif;  aucun  texte 
ne  se  prête  à  une  pareille  interprétation.  Aussi,  lorsqu'il  écrit  avec  une 
satisfaction  visible  (p.  39)  :  <  Nons  avions  raison  de  le  dire,  la  rè^le  de 
l'impôt  antique  a  été  partout  une  progression  rigoureuse,  »  on  ne  peat 
s'empêcher  de  sourire  en  présence  d'une  pareille  affirmation.  Tout  ce 
qu'il  est  permis  d'accorder,  c'est  que  les  pauvres  étaient  esenapiée  de 
l'impôt  et  que,  dans  certaines  démocraties,  ils  vivaient  en  partie  aui 
dépens  du  Trésor;  mais  c'est  là  nu  système  tout  dilTérent  de  l'impôt 
progressif. 

M.  P.  passe  alors  au  rv«  et  au  v»  siècle  de  notre  ère.  Il  décrit  avec 
précision,  d'après  les  textes,  l'organisation  fiscale  du  Bas-Empire,  en 
insistant  principalement  sur  la  condition  descuriales.  Cette  analyse  est 
loin  d'être  absolument  neuve,  mais  elle  est  exacte  et  solide.  Il  y  a  sur- 
tout de  bonnes  remarques  sur  les  limitations  que  la  loi,  inspirée  par 
des  motifs  d'ordre  administratif  et  financier,  imposait  au  droit  de  pro- 
priété individuelle  et  sur  les  droits  exorbitants  qu'elle  conrérait  à  l'Etat 
en  celte  matière.  Mais,  outre  que  dans  tout  ceci  on  n'aperçoit  pas  la 
moindre  trace  d'un  impôt  progressif,  en  quoi  cette  étude  renlre-t-elle 
dan5«  le  sujet  choisi  par  M.  P.'i^  S'imaginerait-il  par  hasard  que  la  société 
du  Bas-Empire  était  une  société  démocratique/  Il  semble  croire  que, 
sous  lo  Haut-Empire,  les  sénats  municipaux  avaient  ce  caractère 
(p.  204),  liien  qu'en  note  il  cite  lui-mémo  des  faits  qui  attestent  le  con- 
traire. Mais,  pour  l'époque  qui  suivit,  l'erreur  serait  monstrueuse,  et 
M.  P.  ne  peut  pas  l'avoir  commise.  Dès  lors,  quel  intérêt  y  avait-il 
poar  lui  à  examiner  le  régime  fiscal  qui  prévalut  dans  ces  sièctes-là? 

La  vérité  est  que  le  travail  de  M.  P.  n'est  pas  un  livre;  c'est  une 
série  de  dissertations  historiques  sur  l'impât  et  sur  d'autres  questions. 
Mais,  quoique  l'auteur  ait  eu  l'intention  de  les  faire  servir  à  la  démons- 
tration d'une  thèse  unique,  il  est  visible  qu'il  n'y  a  point  réussi. 
Est-ce  à  dire  que  tout  cet  effort  ait  été  perdu?  Nullement.  On  lira  avec 
fruit,  si  on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  la  l'orme,  ces  pages  où  se 
mêlent  à  un  certain  nombre  d'erreurs  des  observations  justes,  parfois 
originales,  et  on  saura  gré  à  M.  P.  d'avoir  jeté  quelque  lumière  sur  un 
des  problèmes  les  plus  obscurs  qui  soUicitenl  la  curiosité  des  érudits. 

Paul  GUIBAUD. 


Herbert  FiaaEB.  The  médiéval  Empire.  Londoii,  Macmillan  et  G*„ 
<8»8.  2  vol,  ÏQ-S",  x-35a  et  Tnt-308  pages,  avec  des  caries. 

C'est  une  lâche  ardue,  mais  toujours  Lentaote,  que  de  retracer  la 
physionomie  de  ce  Saint-Empire  romain  germanique  du  moyen  âge  qui, 
pendant  des  siècles,  Fut,  comme  l'empire  des  Césars,  une  façon  d'être 
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de  l'hamanité.  Aprèa  James  Bryce,  dont  le  livre,  élégamment  traduit 
en  fraocaig  par  M.  E.  Domergue,  eut,  il  y  a  quelques  aunées,  ua  si  légi- 
time succès,  voici  uu  autre  professeur  d'Oxford,  Herbert  Fisher,  qui 
nous  présente  à  son  tour  un  tubleau  bross;é  d'une  main  uu  peu  moins 
ferme,  mais  plus  fouillé  dans  les  détails,  et  d'une  lecture  proQtable 
même  pour  ceux  qui  ont  déjà  loni^uemenl  étudié  ce  sujet.  L'auteur  est 
fort  au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit  en  Allemagne  depuis  quelques 
années*.  Il  a  l'esprit  très  ouvert,  très  moderne,  et  embrasse  avec 
Aisance  l'histoire  générale  de  la  civilisation.  Après  avoir  étudié  dans 
on  premier  chapitre  la  survivance  de  l'idée  impériale  après  la  chute 
de  1  empire,  il  nous  parle  successivement  des  races  qui  ont  occupé  la 
Germanie,  de  la  consttlutiun  des  royautés,  de  la  formation  du  droit,  de 
l'organisation  écunomii)ue  et  spécialement  de  l'organisation  hnanciëre, 
de  la  noblesse  et  de  la  féodalité;  dans  le  second  volume,  il  décrit 
l'expansion  de  l'Allemagne  au  nord-est  et  au  sud-est,  le  r6le  de  l'Église 
et  l'action  germanique  en  Italie,  ce  qui  lui  fournît  l'occasion  de  faire 
de  judicieuses  réflexions  sur  les  contrastes  qui  existent  entre  les 
peuples  germaniques  et  les  races  latines,  sur  la  situation  des  Alle- 
mands à  Rome,  sur  l'adminislralion  impériale  en  Italie  et  les  causes 
de  déGance  invincible  des  Italiens  vis-à-vis  des  Allemands,  Un  der- 
nier chapitre  sur  <  l'Empire  «H  ta  civilisation  >  trahit  la  sympathie  de 
l'auteur  pour  les  Italieus  et  une  brève  conclusion  dégage  le  sentiment 
principal  qui  semble  dominer  l'ouvrage  entier,  à  savoir  que  le  Saint- 
Empire  romain  a  été  une  conception  erronée,  une  i  ironie  du  sort  t 
néfaste  pour  l'Allemagne,  qui  abaissa  l'Église  allemande,  fit  grand 
lorl  aux  idées  religieuses,  paralysa  le  développement  du  droit  germa- 
nique, entretint  à  l'état  chroDi(|ue  une  sorte  d'anarcbie  dans  le  pays  et 
prépara  le  triomphe  de  Napoléon.  L'infusion  d'une  conception  romaine 
dans  l'esprit  des  Germains,  qui  répugnaient  à  accepter  ta  domination 
d'an  seul  et  n'étaient  nullement  orientés  vers  l'idée  d'unité,  fut  un 
non-sens.  En  ressuscitant  le  nom  impérial  à  cause  des  souvenirs  véné- 
rables qu'il  rappelait,  on  ne  douna  à  une  crt'titign  factice  qu'une  unité 
toute  de  surface,  avec  un  chef  purement  nominal,  n'ayant  de  pouvoir 
effectif  que  celui  que  lui  donnaient  ses  états  patrimoniaux.  C'est  à  la 
paix  de  Westphalie  surtout  qu'on  voit  clairement  combien  la  concep- 
tioa  du  Saint-Empire  romain  a  pesé  lourdement  sur  l'Allemagne  et 
combien  le  roi  de  Germanie,  en  devenant  le  chef  laïque  de  la  chré- 
tienté, s'il  a  gagné  peut-être  en  prestige,  a  perdu  eu  puissance  eUec- 
liv0.  Si  l'empereur  ne  peut  plus  dominer  l'Allemagne,  c'est  parce  que 


I.  Il  ;  a  njallieureuseiDent  dans  feâ  citations  allemandes  bien  des  faates 
d'iinpressioa;  les  plus  regreltableii  sont  celtes  qui  ne  pennellcnl  paade  se  repor- 
ter lax  ouvrages  que  M.  Fislier  a  coasultés.  Voy.,  par  eieinpte,  l.  I,  p.  4, 
note  1  ;  p.  6,  note  2;  p.  0,  note  1  ;  p.  59,  note  I  ;  p.  <}8,  notes  I  et  2;  p.  165, 
note  1;  p.  180,  note  2;  p.  195,  oolc;  p.  297,  etc.  Quelques  fautes  d'Impression 
se  «ont  également  glissées  dans  le  texte.  Les  petites  cartes  qne  l'auteur  a  ajou- 
tées i  son  livre  n'ont  aucune  valeur. 
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la  royauté  allemande  a  été  trop  étroitemeot  liée  à  cette  prélendae 
monarchie  universelle  qui  n'apparaît  plus  que  comme  un  cadre  vide 
oi^  se  distingue  à  peine  la  silhouette  efTacee  d'un  empereur  qui  n'e«t 
que  le  simulacre  pompeux  d'un  souverain.  Mais  comme  il  aurait  fallu, 
bI  l'empire  était  tombé,  élever  quelque  chose  à  sa  place,  les  Allemands, 
toujours  lents  à  se  mouvoir,  préférêreat  se  servir  de  la  vieille  machine 
tant  qu'elle  ne  leur  parut  pas  tout  à  fait  hors  de  service. 

Peut-être  Fisher  esl-il  un  peu  sévère  dans  son  appréciation.  Il  est 
facile  de  faire  aujourd'hui  la  critique  du  Saint-Erapirp;  il  est  facile  de 
prétendre  que  les  empereurs  des  maisons  de  Franconie  ou  de  Souabe 
otit  manqué  de  perspicacité  en  abandonnant  la  proie  pour  l'ombre,  en 
se  montrant  si  jaloux  de  conserver  le  pouvoir  chimérique  que  leur 
donnait  le  titre  impérial,  titre  «éducteur  dans  le  plus  mauvais  sens  du 
mut,  qui  les  entraîna  à  se  mèter  constamment  aux  affaires  de  l'Italie 
et  leur  lit  user  dans  des  luttes  séculaires  contre  les  papes  le  meilleur 
de  leurs  forces.  Mais  cet  empire  du  moyen  âge  n'est-il  donc  pour  rien 
dans  la  restauration  de  Tempire  actuel  et  n'était-ce  pas  avec  raison 
que  Rûckert,  au  commencement  de  ce  siècle,  célébrant  le  souvenir  de 
Frédéric  Barberousse  endormi  dans  la  caverne  de  KyflThàuser,  prédi- 
sait qu'il  reviendrait  un  jour  pour  ramener  la  gloire  et  la  grandeur  de 
l'Allemagne?  L'héritage  de  l'empire  romain  a  certainement  contribué  à. 
donner  au  nouvel  empire  ce  prestige  que  le  gouvernement  impérial 
actuel  cherche  si  habilement  à  exploiter.  8a  longue  durée,  si  fragile 
qu'il  fût,  a  entretenu  dans  les  esprits  l'idée  de  la  possibilité  de  l'unité 
allemande:  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  le  rêve  de  l'empire  a  été  le 
fléau  de  l'Allemagne  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fia. 

Son  existence  a  eu  aussi  dans  l'histoire  générale  de  la  civilisation  \xa 
rôle  plus  considérable  que  M.  Fisher  ne  le  dit.  D'une  part,  les  relations 
avec  l'Italie  ont  contribué  à  tirer  les  peuples  germaniques  de  la  barba- 
rie; on  a  œâme  pu  prétendre,  non  sans  raison,  qu'elles  tirent  chez  eux 
i'ueuvre  que  la  conquête  romaine  accomplit  en  Gaule,  en  Espagne,  co 
Angleterre.  D'autre  part,  l'empire  fut  une  cause,  moins  puissante  que 
l'Église,  mais  certainement  très  eflicace,  de  la  transmission  aux  peuples 
de  l'Occident  des  arts  et  de  la  littérature  de  Rome.  M.  Fisher  no  pou- 
vait tout  dire  sans  doute  en  deux  volumfj^s,  mais  il  me  semble  qu'il 
aurait  pu  nous  montrer  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  de  combien  de  manières 
l'empire  aiïecta  les  institutions  politiques  du  moyen  â.ge  et  par  leur 
intermédiaire  celles  du  monde  civilisé  tout  entier.  C'est  aux  droits 
reconnus  en  théorie  à  l'empereur  que  la  plupart  des  monarques  actuels 
ont  emprunte  les  principaux  attributs  reconnus  à  la  royauté.  C'est  à 
l'existence  de  l'empire  qu'est  due  en  grande  partie  Timportance  pra- 
tique que  le  droit  romain  a  conservée  dans  toute  l'Europe  jusqu'à  nos 
jours. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  restauration  de  l'empire  facilita  gran- 
dement la  germanisation  de  l'Europe  centrale  et  qu'elle  permit  au  roi 
d'Allemagne  de  faire  revivre  à  son  profit  le  souvenir  de  l'ordre  et  de  la 
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majesté  romaine.  C'est  après  sa  victoire  daas  les  plaines  Hlu  Lechfeld 
qu'Ottou  fut  salue  par  les  troupes  du  nom  d'Imperator.  En  l'absence 
d'un  empereur,  il  avait  paru  que  quelque  chose  d'indispensable  man- 
quait au  monde.  El  à  Home  même,  on  pensait  a  que  la  dignité  de 
l'empire  romain  ne  devait  pas  périr  tant  qu'il  y  aurait  un  roi  des 
Francs,  i  II  ne  faut  pas  oublier  enOn  que  les  hommes  de  ce  temps 
s'attachaient  à  cet  empire  (|ui  leur  parut  une  institution  divine  et  néces- 
saire, découlant  de  l'ordre  général  et  de  la  nature  même  des  choses. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  de  chacun  des  chapitres  d'un 
ouvrage  qui,  en  dépit  des  réserves  que  nous  venons  de  faire,  mérite  au 
plus  haut  point  ratleniion.  Nous  signalerons  en  particulier  le  début  du 
second  volume,  consacré  à  l'expansion  de  la  Germdnie  en  dehors  de 
ses  limites.  L'histoiro  du  moyeu  ij^e  allpmaDd  nous  raonlre  les  efforts 
persévérants  de  la  race  germanique  pour  dépasser  dans  toutes  les  direc- 
tions les  limites  du  Regnum  teuionicum  primitif.  L'expansion  S6  fait 
Ordinairement  de  plusieurs  c6tés  à.  la  Ibis,  précisémeot  parce  que  l'Al- 
lemagne, malgré  la  restauration  de  l'empire,  n'Q.st  pas  un  état  unitaire 
et  que  chacun  des  principaux  seigneurs  entre  lesquels  la  souveraineté 
effective  s'est  partagée  travaille  dans  son  propre  intérêt  ou  dans  l'inté- 
rêt de  sa  maison.  M.  Pisher  est  si  pénétré  du  mauvais  effet  de  la  créa- 
lion  de  l'empire,  il  voit  dans  l'enchevêtrement  des  seigneuries  une 
preuve  si  manifesLe  de  la  répulsion  des  Allemands  pour  un  gouverne- 
ment unitaire,  qu'il  ne  nous  muntre  pas,  autant  qu'il  eût  convenu  de  le 
faire,  à  quel  point  la  restauration  do  l'empire  favorisa  ce  Drang  nach 
Osten  qui  devait  porter  si  loin  dans  le  Far  Easl  européen  les  forces 
mal  disciplinées  et  l'ardeur  conquérante  des  tribus  germaniques.  Il 
n'est  cependant  pas  douteux  que,  l'empire  une  fuis  rétabli,  un  pensa 
qu'il  fallait  reculer  le  plus  loin  possible  «es  frontières  et  faire  entrer 
de  gré  ou  de  force  les  peuples  slaves  dans  la  civilisation  chrétienne  et 
gennanique.  Un  bon  chapitre  est  consacré  du  moins  à  décrire  le  rôle 
et  l'importance  des  marches,  et  spécialement  de  la  marche  d'Autriche, 
par  laquelle  se  Ht  l'expan.sion  germanique  au  sud-est.  Le  fait  le  plus 
frappant  de  l'histoire  compliquée  des  domaines  primitifs  de  la  famille 
de  Habsbourg,  c'est  leur  exteasion  continue  du  côté  de  l'est.  Les  Habs- 
bourg acquièrent  le  duché  de  Garinthie,  puis  le  comté  de  Tyrol  et  d'im- 
portants territoires  dans  le  Frioul.  Trieste,  menacée  par  la  république 
de  Venise  et  les  patriarches  d'Aquilée,  se  recommande  au  duc  Léopold, 
et  le  mouvement  d'expansion  est  si  irrésistible  que  c'est  un  prince 
très  médiocre,  Frédéric  III,  qui  assurera  la  grandeur  de  la  maison. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  M.  Fisher  de  ne  pas 
avoir  épuisé  un  sujet  qui  est  presque  inépuisable,  moins  par  son  éten- 
due que  par  sa  profondeur,  freoccupé  de  montrer  les  inconvénients  de 
cet  empire  germanique  dont  la  forme  extérieure  était  restée  la  même 
pendant  que  le  monde  se  transformait  sans  cesse,  il  ne  nous  a  peut- 
être  pas  suffisamment  montré,  —  et  l'ouvrage  de  Bryco  reste  à  ce  point 
de  vue  supérieur  au  sien,  —  que,  si  l'empire  du  moyen  4ge  ne  corres- 
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pondit  pas  a  une  monarchie  unie,  il  indiquait  cependant  un  État,  qn 
État  dont  la  l'orce  fésidail  dans  la  commiinaulè  d'inieréts  et  de  senli- 
mentg  <]ui  reliait  spb  divers  membres  les  uns  aux  autres  et  au  sein 
duquel  se  dcveluppa  une  certaine  unité  de  sentiment.».  L'empire  con- 
serva, à  uue  épuque  oil  les  haines  étaient  si  violentes  et  les  luîtes  si 
acbarnéos,  la  uotion  d'une  grande  communauté  européenne.  L'étude 
de  cotte  grande  inslitutioa  est  très  propre  à  nous  mettre  en  garde 
contre  l'habitude  à  laquelle  nous  cédons  toujours  si  volontiers  de  prendre 
les  problèmes  r-t  les  cotidiiions  de  notre  [iropre  temps  pour  ceux  de 
tous  les  temps.  On  ne  peut  comprendre  l'empire  du  moyen  âge  qu'en 
se  bien  persuadant  que  pendant  des  sit'cies  1c  monde  civiUsé  loul  entier 
a  cru  que  son  existence  Faisait  partie  de  l'ordre  éternel  des  choses. 
Cette  croyance  était  si  puissante  que  son  inlltienoe  sur  la  civilisation 
et  la  vie  générale  de  l'humanité  échappe  en  partie  à  des  hommes  dont 
les  esprits  ont  reçu  une  culture  très  diO'éreute  et  dont  l'imagina» 
tion  s'attache  à  des  conceptions  tout  autres.  Plongés  dans  une  réac- 
tion qui  combat  toutes  ces  anciennes  formes  politiques,  nous  les 
jugeons  avec  une  sévérité  un  peu  outrée  et  sans  comprendre  suffisam- 
ment le  rùle  que  jouent  dans  le  monde  les  «  fantômes.  > 

En  lisant  le  livre  d'Herbert  Fisher,  je  me  rappelais  ces  réflexions  si 
justes  de  M.  l.avisse  ;  •  Je  recommande  le  Saint-Empire  avec  son  cor- 
tège d'idées  et  de  sentiments  aux  critiques  qui  prétendent  plier  l'his- 
toire aux  règle»  d'une  science  exacte.  Ils  y  verront  qu'il  existe  une 
action  de  l'invisible  et  qu'elle  ne  peut  être  ni  constatée  avec  certitude, 
ni  jugée  avec  équité...  Le  Saint-Empire,  comme  l'empire  romain,  a 
été  uue  tentative  pour  organiser  l'humanité...  Et  c'e.ct  parce  qu'aujour- 
d'hui nous  ne  savon»  plus  dt-Gnir  l'Iiunianité  que  nous  trouvons  un 
charme  étrange  à  l'bistnirc  d'une  institution  fondée  sur  la  croyance  en 
l'uaite  fraternelle  du  genre  humain,  sous  la  paternité  de  Dieu.  » 

G.  BUMIDCL. 


Alethoa  Wikl.  The  Romance  of  the  House  of  Savoy,  wilb  illus- 
Iralions  rcproduccd  chielly  from  coulcraporary  sources.  Londres 
et  New- York,  Puluam,  4898.  2  voL  in-K*,  rH-25ttel  272  pages. 

«  Il  y  a  dans  l'histoire  de  la  maison  de  Savoie,  dit  l'auteur,  ou  elé~ 
meut  sk  large  de  roman  qu'on  n'a  pas  besoin  d'eicuse  pour  insister 
•urlout  sur  le  côté  dramatique  de  cette  histoire.  •  Mettre  d'abord  sous 
les  yeux  du  lecteur  anglais  une  hiatoire  rapide  de  la  dynastie  savoyarde, 
(étudier  «usuite  les  princes  qui  parlent  le  plus  à  l'imagination  par  la 
graudeur  de  leur  œuvre  rt  les  qualités  de  leur  esprit,  saisir  ■  cea 
grando»  datues  et  c«v$  puis.«ants  seigneurs  i  plutiVt  dans  la  complexité 
d«  leur  &m«  qui>  daus  le  dotait  de  leur  vie  ):>oliUqae,  dérouler  leur  bU- 
toira  prodigieuse  comme  un  roman  merveilleux  qui  amuse  et  intéresse, 
toi  «et  le  d«M«ia  de  l'auteur. 
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C'est  là  une  façon  neuve  et  originale  de  concevoir  et  de  représenter 
Fhijloire  de  la  maison  de  Savoie.  De  toutes  les  dynasties  européennes, 
il  n'y  en  a  certes  aucune  dunl  l'bistoire  présente  aussi  neltemenl  les 
allures  d'un  roman  de  cape  et  d'épée.  Depuis  !os  Jours  toiuiains  du 
moyen  âge  oii  les  compagnons  de  Bérold  s'établirent  à  l'entrée  de  la 
Mauriennc,  autour  du  roc  de  Gliarbonuière,  jusqu'au  moment  où  ils 
prirent  en  main  les  destinées  de  l'Italie  unifiée,  les  successeurs  d'ilum- 
berl-aux-Blanches-Mains  ont  connu  les  vicissitudes  les  plus  étranges, 
assisté  aux  drames  les  plus  variés,  louché  aux  questions  les  plus  pas- 
sionnantes. Reprendre  ce  rôle  dans  son  ensemble,  laisser  de  côlè  les 
problèmes  trop  ardus  et  les  discussions  trop  arides,  suivre  simplement 
l'évolution  des  idées  et  l'empreinte  laissée  sur  la  dynastie  par  les  per- 
Bonnagee  les  plus  remarquables  qui  l'ont  dirigée,  il  y  avait  Ik  de  quoi 
tenter  un  esprit  curieux. 

Malbeureusemeat,  si  le  sujet  est  séduisant,  il  est  difficile  à  traiter. 
L'étude  d'ensemble,  qui  constitue  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage, 
demandait  un  esprit  puissamment  généralisaleur,  capable  d'embrasser 
en  quelques  pages  une  œuvre  esscnLiellement  complexe,  de  saisir  sur  le 
vif  une  dynastie  qui  a  été  la  plus  ondoyante  et  la  plus  diverse  que  con- 
naisse l'histoire.  Ajoutcî  à  cela  i'érudiiion  prodigieuse  ijue  nécessitent  à  la 
fois  l'étendue  du  sujet  et  la  multiplicité  des  travaux  historiques  dont  il 
a  été  l'objet.  Or,  il  ne  me  semble  pas  que  l'auteur  ail  rempli  toutes  les 
conditions  qui  s'imposaient  à  lui  dans  celte  revue  rapide  de  l'histoire 
de  Savoie.  Le  chapitre  un  peu  grêle  (90  pages)  vil  i!  résume  l'histoire 
de  la  dynastie  ne  nous  renseigne  d'une  façon  précise  ni  sur  les  ori- 
gines, ni  sur  les  tendances,  ni  sur  l'évolution  de  la  maison  de  Savoie. 
Ce  qu'il  nous  dit  <ie  l'origine  allemande  ou  italienne,  ce  qu'il  ajoute 
plu»  loin  à  propos  d'Humbertl"^  nous  fait  songer  à  l'admirable  mémoire 
de  Carutti  qui  a  fait  table  rase  de  tous  les  systèmes  proposés.  Il  pose 
assez  bien  (p.  lOl  les  grandes  phases  qui  ont  marqué  l'histoire  de  la 
politique  savoyarde,  mais  il  le  fait  en  pas.sant,  sans  en  préciser  le 
détail  et  en  marquer  les  dilTérences.  Sa  composition  est  lâche,  et  l'on 
ne  voit  pas  trop  pourquoi  il  éprouve,  après  avoir  parlé  d'Adélaïde,  le 
besoin  de  faire  un  ret<jur  sur  la  géographie  de  la  Savoie  |p.  8).  Si  l'œuvre 
el  le  caractère  d'Emmanuel-Philibert  sont  assez  bien  présentés  (p.  411, 
Charles-Emmanuel  I"  et  Victor-Amédée  II  n'ont  pas  dans  ce  trop 
rapide  résumé  la  place  qu'ils  méritent.  Seule  la  partie  moderne  est 
assez  nettement  présentée. 

La  seconde  partie,  celle  qui  est  la  raison  d'être  du  livre,  celle  qui 
constituera  une  sorte  de  galerie  de  portraits  savoyards,  est  bien 
meilleure.  L'auteur  est  évidemment  plus  à  son  aise  quand  il  s'agit 
de  prendre  un  personnage  et  de  nous  le  présenter  anssi  vivant  que  pos- 
sible. Humberi-aux-Blanches-Mains,  Adélaïde  de  Suse,  l'impératrice 
Bertha,  Pierre  U,  Amedée  IV  «  le  Comte  Vert,  »  Amedée  VU  «  le 
Comte  Rouge,  •  Amedée  VllI,  Yolande  de  France  et  Planche  de  Monl- 
ferrat  sont  étudiés  dans  une  série  de  chapitres  de  forme  agréable.  L'au- 
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leur,  avant  de  les  écrire,  semble  s'être  assex  fortement  documenlé..  H 
cite  beaucoup,  ttepuis  Paradin,  (jomines,  le  P.  Monod  et  Costa  de 
Beaurepard,  jusqu'à  Green,  Cibrario,  Bertolotti  et  Vayra.  Mais  il  y  & 
du  piMe-m<^le,  peu  de  discernement  et  peu  de  critique  dan»  celte  érudi- 
tion trop  facile.  Gonvicnt-il  de  citer  Gibbon  sur  la  question  de  la 
Sabaudia  (p.  95)  quand  on  a  le  choix  entre  Walkenaer,  Desjardini, 
Drapeyron,  Ricotti  et  Gaillemer?  Pourquoi  recourir  à  Sismondi  (p.  123) 
quand  il  y  avait  tant  d'autres  témoignages  meilleurs  que  le  sien  à 
invoquer?  Par  contre,  le  solide  travail  de  Mugnier  {les  Savoyards  en 
Angleterre  au  XIII'  siècle)  n'est  cité  qu'en  passant,  quand  il  est  facile  de 
voir  qu'il  a  fourni  à  l'auteur  presque  tout  son  deuxième  chapitre 
(p.  129-192).  Gomment  reconnaître  Lambert  de  Hersfeld  dans  le  nom 
étrange  qui  est  cité  p.  1*26?  La  plupart  des  texte.-^  qui  passent  du  livre 
de  Mugnier  dans  The  Romance  of  Ihe  llouse  of  Savoy  sont  dénaturés.  Le 
Trublerille  de  Mugnier  devient  Turbeville  |I,  145|.  Comparez  les  paget| 
176  de  Mugnier  et  147  de  l'auteur  :  Mousquez  devient  Monsquez,  eslus 
esliru,  gnie  guie,  aus  ans,  refiert  reflert.  Il  ne  faut  jamais  serrer  de  trop 
pris  cette  éru<lition,  elle  laisse  vite  •  percer  le  tuf,  *  comme  dirait 
Bainl-Simon.  Les  quelques  lignes  consacrées  à  l'abbaye  d'Haulecombe 
montrent  que  l'auteur  n'eu  connaît  guère  l'histoire,  pourtant  si  souvent 
étudiée,  depuis  Guichcnon,  Besson  et  Cibrario  jusqu'à  Jacquemoud  et 
Blanchard. 

Les  fautes  de  dt^loil  sont  par  trop  nombreuses.  TantAt  ce  sont  de 
simple.s  fautes  de  lecture  :  lettres  du  Roi«  (p.  134),  boax  pour  beaux 
(II,  21),  Lement  pour  Lemenc  (I,  103),  Chieri  pour  Chiari  (I,  58),  Ifar-l 
seitks  pour  La  ilarsaille  (I,  56),  Sey/el  pour  Seyjiel  et  Cheiery  pour 
Ch^jery  (carte  Si,  curla  pour  cort«  (II,  96)  et  Charolois  pour  Charo^ais 
lll,  I3?|.  Tantôt  ce  sont  de  véritables  erreurs  de  détail  :  le  col  du  Mont- 
Genis  conduisant  dans  le  val  d'Aoste  (I,  S),  Charles  VIII  au  lieu  de 
Charles  Vil  (I,  291,  le  traité  des  Pyrénées  placé  en  1669  (I,  53),  Marie- 
Clolilde  donnée  comme  la  fille  de  Loui:«  XV,  dont  elle  est  la  petite-fille 
(1,70),  la  mort  d'Humbert  I*'  placée  après  1056  (I,  3)  quand  la  plupart 
des  historiens  la  placent  vers  1048,  depuis  Lambert  van  den  Burch 
jusqu'à  Carutti,  etc. 

(.^  sont  là  des  taches  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  dans  une 
prochaine  édition.  Le  livre  n'eu  reste  pas  moins  un  ouvrage  clair,  sou- 
vent interessAnt,  toujours  vivant,  illustré  d'une  façon  remarquable  et 
qui  C<iotnline  à  r(>ndre  attrayante  nne  histoire  dont  d'autres  écrivains 
ont  déjà  montre  le  puissant  intérêt. 

Gh.  Dctataw>. 


P.  CaKMKTri.  I)  CRrnevale  romano  nelle  cronactae  contemporanee. 

Rome,  LiBscher,  1S'J9.  ln-s°.  5S7  pages. 

A  vrai  dire,  lo  caraaval  a«  ouameoça  à  Rome  que  sous  le  poatiticat 
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|ij$s  Paul  II  (14fi4-l  \1\]  ;  ce  papp  vt^nitien  avait  regret  apparemniBul  des 
joyeases  splendeurs  dont  sa  patrie  était  eu  pari^ilte  occasion  \e.  ihéAtre 
et  ■voulut  s'en  donner  et  en  laire  goûter  à  ses  concitoyens  le  divertisse- 
ment. Grâce  à  lui,  un  urgaaisu.  pour  le  carnaval  toute  une  série  de 
fêtes   dont  le  principal    attrait  fut  des  courses;  on  y  voyait  ligurer 
non  pas  seulement  des  chevaux,  mais  des  ânes  ei  des  hommes,  voire 
des  enfants  et  des  vieillards;  pour  ceux-ci,  on  leur  demandait  sur- 
tout, ce  semble,  d'être  ridicules,  et  la  preuve  en  est  que  bientôt  on 
leur  substitua  des  bossus  et  des  estropiés,  puis  des  Juifs.  Le  ghetto  dut 
fournir  huit  coureurs;  on  les  obligeait  à  se  vtHir  fort  peu  ou  point,  au 
dire  de  certains  chroniqueurs,  et  à  manger  abondamment  avant  ta 
course   afin   qu'ils  fussent  plus  essouQlés  et  plus  lourds.  D'ailleurs, 
le  peuple  de  Rome,  semblable  en  cela  au  peuple  dans  toutes  les  villes, 
goûtait  fort  les  spectacles  grossièrement  émouvants;  souvent  le  carna- 
val commençait  par  une  exécution  capitale;  on  clioisissait  un  fameux 
criminel  et,  après  l'avoir  habillé  eu  polichinelle,  on  le  pendait  sur  la 
place  du  Peuple  au  milieu  des  brocards  de  la  foule.  .\vaQt  que  le  car- 
naval fût  organisé,  il  y  avait  à  Rome,  à  certaines  époques,  des  jeux. 
Le  mont  Testaccio,   ce  monticule  formé  de  tessons   Je  potBrie  qui 
se  trouvait  au  sud  du  muni  Aveutin,  en  était  le  lieu  ;  on  l'appelait 
même  parfois,  à  cause  des  jeux  qui  s'y  donnaient,  lo  mont  Agonale. 
C'étaient  des  jeux  très  grossiers.  Ainsi  on  plaçait  sur  un  char  construit 
de  planches  liées  de  quelques  cordes  un  cochon,  puis  on  le  faisait  rou- 
ler du  haut  du  monticule  et  des  jeunes  gens  postés  en  bas  s'efforçaient 
d'en  arracher  la  bète;  fréquemment,  i!  leur  arrivait  d'être  renversés  et 
mis  en  fort  mauvais  étal.  Les  villes  vassales,  c'e.sl- à-dire  les  iietites 
bourgades  de  la  campagne  rumaiue  sur  lesquelles  le  peuple  romain,  à 
défaut  d'un  plus  grand  empire,  exerçait  son  autorité,  élaient  tenues 
d'envoyer  des  joueurs.   Parfuis,  les  barons  se  donnaient  le  spectacle 
d'une  course  de  taureaux;   il  y  en  eut  une  fameuse  vers  1330,  oîi 
périrent  un  grand  nombre  d'hommes;  en  d'autres  occasions,  on  orga- 
nisait (les  tournois  qui  étaient  moins  meurtriers.  M.  ['"'ilippo  Clementi 
a  réuni,  dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier,  toutes  les  informations 
que   contiennent   les   annales,    les   chroniques,    les    récits   de   voya- 
geurs et  mi>me  les  poèmes  touchant  son  sujet;  on  serait  tenté  de  dire 
qu'il  est  trop  abondamment  fourni  de  documents,  car  souvent  l'intérêt 
languit,  et  il  faut  avoir  l'àme  bien  romaine  pour  goûter  jusqu'au  bout 
et  apprécier,  au  prix  qu'elles  ont  assurément  cuùté.  ces  six  cents  pages 
Consacrées   à    un   sujet    aussi    restreint.    Des    gravures    intéressantes 
illustrent  lo  volume  de  M.  Clementi  et  ou  y  trouve  une  table  ono- 
mastique. 

Ë.  RODOCANACHL 
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Uomenico  CiRum.  Storla  dl  Vittorio  Amadeo  II.  3*  édition,  eatiè- 
remenl  revue  et  au^mouléo  par  Tauleur.  Turin,  Glauseo,  4897. 
In-8»,  623  p. 

La  réédition  dp  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Garutti  sur  «  le  premier 
roi  do  la  maison  de  Savoie  »  mérile  d'attirer  l'attenlioa  des  lecteurs  de 
la  fievué  fiiitorique,  à  cause  du  nom  de  Fauteur,  k  cause  de  l'iatérét 
capital  que  présente  son  œuvre,  à  cause  des  qualités  frappantes  de 
franciiise  et  de  sincùrilé  que  révèlent  les  remaniements  dont  elle  a  été 
l'objet.  L'auteur  est  celui  que  M.  Cipolla  appelait  ici  même  (t.  XLV, 
p.  387|  le  vétéran  des  historiens  piémontais,  celui  qui  a  rendu  tant  dA4 
services  à  la  science  et  à  la  patrie  italienne.  Tous  ses  ouvrages,  depuis 
son  Cliarles-Emmanuel  lll  et  son  Comte  Humberl  I"  jusqu'à  sa  clas- 
sique llisloire  diplomatique  de  ta  cour  de  Savoir,  écrits  avec  cette  clarté 
éU^ganle,  cette  sobriélc  qui  n'exclut  point  la  chaleur  et  la  vivacité,  cette 
modération  dans  l'idfe  el  dans  l'expression  que  louait  déjà  Charles  de 
Mazade  lors  de  la  première  édition  de  V Histoire  de  Victor-Amédfe  II 
[Revue  des  Deux-Mondes,  juin  18â9l,  rattachent  M.  Garutti  à  la  grande 
école  des  vieux  historiens  italiens.  Le  livre  est  le  premier  de  ces  nom- 
breux travaux  historiques  que  l'auteur  a  consacres  à  la  maison  de 
Savoie.  Publié  pour  la  première  fois  en  i8r)6,  réédité  à  Florence  en 
1863,  il  vient  de  paraître  pour  la  troisième  fois  avec  une  préface  qui 
annonce  de  nombreuses  corrections  et  améliorations. 

On  peut  dire  que,  désormais,  l'ouvrage  est  définitif.  Après  un  bref 
retour  sur  Emmanuel-Philibert,  <  le  fondateur  de  la  monarchie  pié- 
montaise,  »  après  queSques  pages  brillantes  sur  la  physionomie  trouble 
el  mobile  de  Charies-Emmanuel  I",  puis  sur  les  rèfjnes  de  Viclor- 
Âmédée  et  dfl  Charles-Emmanuel  II,  l'auteur  aborde  le  récit  du  règne, 
par  une  magistrale  exposition  de  la  situation  piémonlaise  en  1675. 
Puis  vient  l'œuvre  eitraordinaire  d'un  prince  qui  arriva  au  pouvoir  à 
neuf  ans,  gouverna  son  État  pendant  quarante-six  ans  el  termina  sa 
carrière  grandiose  comme  un  roman,  presque  comme  noe  tragédie.  Un 
jour,  au  chAteau  de  Rivoli,  un  prédicateur  renommé  et  qui  passait  pour 
un  saint,  Frà  Marco  d'Avigliano,  parlait  devant  la  régente  et  son 
jeune  lils.  La  duchesse  voulut  savoir  quelles  seraient  un  jour  les  desti- 
nées de  cette  tête  si  chère,  el  le  moine,  les  mains  étendues,  lui  dit  : 
t  Vivra  glorioso  e  finira  noll'  afflizione.  •  Il  était  en  eSel  réserve  à 
Viclor-Amedée  de  vivre  dans  la  gloire  et  de  mourir  dans  la  tristesse. 
Après  avoir  ht>rité  d'un  État  aHaibli,  sans  force,  sans  prestige,  sanrl 
crédit,  sans  trésor,  il  le  laissa,  à  sa  mort,  agrandi  du  Montferral, 
d'Alexandrie,  de  la  lA>melhne,  de  la  vallée  de  la  Sesia,  de  Valenza,  de 
ta  Sardaigne,  du  versant  oriental  des  Alpes,  avec  la  puissance  et  l'éclat 
du  titre  royal.  Il  avait  fait  les  guerres  didiciles  de  (690  et  de  1703, 
résisté  aux  ambitions  de  la  France  et  aux  intrigues  de  l'Europe,  obtenu 
•l  fait  reconnailnA  d'immonse.«  résultats  à  la  paix  de  1713.  Et  Je  brit- 
lani  général,  l'habile  diplomate,  n'avait  pas  hésité  à  se  faire  adminis- 
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trateur,  à  entrer  daa»  te  détail  minutieux  de  l'organigation  piémontaise, 
à  restaurer  l'aulorité  ébraoli^e,  à  faire  de  l'Etat  Barde  un  modèle  qu'en- 
viaient i'Ilalie  et  l'Europe.  Le  «  Renard  de  Savoie,  >  la  i  Télé  d'acier,  » 
comme  l'appelaient  les  contemporains,  mani|ue  parfois  de  grandeur 
morale.  Les  traits  les  plus  contraires  se  mtUèrent  en  lui,  la  violence  et 
diseimulatioa,  l'impétnosilé  et  le  calcul  compliquèrent  comme  à 
plaisir  son  étrange  physionomie.  L'esprit  en  lui  valait  mieux  que  le 
cœur,  ce  qui  fait  que  sa  grandeur  n'a  jamais  paru  et  n'a  jamais  mérité 
de  paraître  de  tout  point  éclatante.  Mais  il  avait  ce  qui  permet  parfois 

Éun  petit  prince  de  faim  de  grandes  choses  :  la  netteté  de  vues,  la 
Lité  des  idées.,  l'activité  que  rien  ne  lasse,  l'énergie  que  rien  ne  brise. 
•  Dans  tous  ses  actes,  dit  M.  Carulti,  il  sut  proQter  des  occasions 
ec  une  grande  sûreté  de  jugement,  en  nouant  et  en  dénouant  les 
alliances;  il  connut  et  pratiqua  l'art  de  durer.  On  dit  qu'il  comparait 
I      la  Lombardie  à  un  artichaut  qu'on  mange  feuille  par  feuille,  et  il  ne 
^Bessa  de  travailler  ainsi  à  agrandir  son  ktm.  Heureusement,  son  suc- 
^^esseur  continua  avec  la  même  constance  son  système  politique,  et 
c'est  ainsi  que  le  Piémont  sut  acquérir,  dans  le  cours  des  siècles,  cette 
force  et  celte  vertu  des  nobles  audaces  qu'il  a  de  nouveau  connues  de 
nos  jours.  » 

M.  Carutti,  dans  sa  nouvelle  préface,  annonce  qu'il  a  corrigé  bien 
des  choses  dans  son  livre.  Les  corrections  sont,  en  elTei,  innorabrables 
et  elles  montrent  avec  quelle  haule  conscience  Thistorien  a  voulu  nous 
donner  un  Victor-Amédée  qui  fût  bien  celui  de  l'histoire.  Ainsi,  dans 
l'édition  de  1856,  l'auteur  avait  accepté  lesesplications  des  «  Mémoires 
sur  la  régence  de  Marie-Jeanne-Baptisle,  «  écrits  par  l'abbé  de  la  Roche; 
it  a  reconnu  que  son  guide  l'égaratt  et  a  l'ranchpmeal  rejeté  son  témoi- 
gnage dans  l'édition  nouvelle  (p.  il).  Après  avoir  cru  que  le  .Ma.sque  de 
fer  était  Mattioli,  il  a  renoncé  à  celte  explication  (p.  59).  Il  corrige  lui- 
même  ses  erreurs  sur  le  complot  de  Parella  (p.  63),  sur  l'ambassade  du 
comte  Provana  (p.  381),  sur  les  menées  de  la  comtesse  de  Verrua 
(p.  292).  Il  fait  volontiers  comme  son  héros,  quand  l'avocat  Caisotli  fui 
rédige  un  acte  d'abdication  :  il  prend  la  plume,  bitTe  certains  passages 
et  simpli&e  le  récit  (p.  6'i<i).  S'il  s'aperraitque,  comme  les  panégyristes 
du  duc,  les  historiens  lui  ont  fourni  des  documents  apocryphes,  il 
n'besite  pas  à  le  dire  et  à  se  rétracter  |p.  143).  Avec  ce  sens  critique 
profond,  il  excelle  à  réfuter  les  erreurs  de»  historiens,  tantôt  celles  de 
Roussel  (p.  581,  tantôt  celles  d'Aroetb  (p.  18^}  ou  de  Costa  de  Beaure- 
gard  {p.  300).  Son  livre  n'a  pas  seulement  la  solide  documentation  que 
lui  donne  la  connaissance  approfondie  de  cet  Arehivw  de  la  piaxsa 

K^astelto,  où  l'un  sent  qu'il  est  né;  il  a  mis  à  contribution  les  travaux 
Modernes,  ceux  de  Kossi,  Pazzi,  La  Lumia,  Manno,  Perrero.  Il  a  ainsi 
'occasion  d'écarter  une  foule  de  ces  légendes  fastidieuses  qu'éternisent 
DOS  livres  d'histoire  :  légende,  le  mot  dédaigneux  de  Louis  XIV  au 
prince  Eugène  (p.  112);  légende,  l'hisloire  bien  connue  de  ce  moine 
piémonlais  qui  trahissait  son  pays  pour  la  France  en  1690  (p.  132); 
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légende^  la  présence  du  prince  Eugène  à  Staffarde  (p.  t61);  légende, 
enfin,  le  mot  trop  $piritu(?t  de  Victor-Âmédée  n  Law,  «  je  ne  suis  patj 
assez  riche  p<jur  me  ruiner  »  (p.  459). 

Il  ne  cède  pas  d'ailleurs  à  la  tentation  de  faire  du  personnage  qu'il 
étudie  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  S'il  met  en  pleine  lumière  se« 
hautes  qualités,  s'il  approuve  sa  voile-race  de  16%,  il  ne  craint 
d'insister  sur  les  moyens  blâmablps  auxquels  il  a  eu  recours  |p.  203)."^ 
Il  souligne  la  duplicité  de  sa  pulitiijuR  on  1703  (p.  277),  en  même  temps 
que  ses  fautes  niililaires  (p.  1G0).  Il  explique  longuement,  mais  ne 
cherche  pas  à  excuser  ses  défections  (p.  300|.  S'il  accuse  l'ambition 
démesurée  de  Louis  XIV,  il  ne  le  tait  pas  en  d'autres  termes  que  Rous- 
sel, et,  s'il  étale  les  cruautés  de  l'armée  française  dans  les  vallées  vau- 
doises,  il  énumère  aussi  longuement  tes  ravages  de  Victor-Amèdé« 
dans  la  vallée  de  la  Durance  (p.  171). 

Enfin,  il  faut  lui  savoir  gré  d'échapper  à  ce  que  M.  Armingaud,  à 
propos  d'un  autrfi  de  ses  ouvrages,  appelait  ici  même  t  l'obsession 
unitaire  et  nationale  »  {Hevue  hùloriqvc,  VII,  459).  Au  lendemain  de  la 
paix  d'LUrecht,  le  diplomate  Mollarède  se  lais^sail  aller  à  des  rêves 
extraordinaires;  il  voyait  la  maison  de  Savoie  maîtresse  de  la  Sicile  et 
du  Milanais,  étendant  sa  domination  sur  Naples  et  l'Italie  centrale, 
chassant  les  Français  et  les  Autrichiens  de  la  péninsule  et  réalisant  à 
Bon  profit  runité  de  ta  péninsule  (p.  386).  M.  Garutti  a  le  mérite  de 
comprendre  et  de  dire  que  c'était  là  un  rêve  et  que  jamais  l'esprit  pra- 
tique et  vigoureux  de  Victor-Amédée  ne  s'y  est  arrêté  un  instant. 

L'auteur  se  plaint  justement,  dans  une  note  de  son  livre,  que  l'Italie 
n'ait  pas  le  bonheur  de  posséder  une  aussi  merveilleuse  collection  de 
Mémoires  que  la  France  (p.  216).  Ce  ne  sont  pas,  en  elTei,  les  pages, 
d'ailleurs  intéressantes,  de  son  liourgeois  de  Hivoli  ou  les  Mimotru  du 
comte  XIX  {p.  21 1|,  qui  peuvent  rendre  à  l'histoire  piémoniaise  les  ser- 
vices que  nous  rend  la  précieuse  collection  de  nos  Mémoires.  On  peut 
regretter  toutefois  qu'il  n'ait  pas  cherché  dans  ces  documents  français 
tous  tes  renseignements  qu'ils  pouvaient  lui  fournir.  Saint-Simon, 
Tessé,  TorCY,  Villars,  Caliuat,  qu'il  cite  parfois,  ne  sont  pas  toujours 
mis  à  contribution  comme  ils  pourraient  l'être.  Il  cite  Catinat,  par 
exenople,  pour  montrer  l'étendue  des  ravages  au.xquels  il  présida  ;  n'au- 
rait-il pas  dû  ajouter  que  le  vainqueur  de  StalTarde  les  déplora  toujours 
et  ne  les  ordonna  que  «  le  cœur  .saignant?  g  Gourville  et  La  Far«, 
quand  il  s'agit  d'expliquer  la  politique  de  Louvois  à  l'égard  de  la  Savoie, 
Feuquières,  Catinat,  Saint-Uitaire  etTessé,  quand  il  s'agit  d'étudier  la 
guerre  des  Alpes,  Torcy,  Saint-Simon,  Lnuville,  Villars,  Berwick, 
quand  il  s'agit  de  dénouer  l'imbroglio  de  la  succession  espagnole, 
peuvent  nous  renseigner  d'une  façon  aussi  précieuse  que  les  documents 
diplomatiques. 

Ces  derniers,  d'ailleurs,  n'ont  pas  donné  à  M.  Garutti  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  lui  fournir.  Nous  pourrions  répéter,  à  propos  de  son  livre,  ce 
que  M.  Orsi  lui  disait  à  propos  de  sa  Sloria  délia  Corie  di  Savoja  (kei>. 
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hist.,  XL,  160).  Si  les  archives  piémoataises  a'oal  plus  de  eecrets  pour 
lui,  les  archives  de  nolro  miiiislère  des  Âiïaires  étraogères  u'oot  guère 
élé  utilisées.  Qu'il  y  ail  là  une  niice  inopuisable  de  roiiscignetneats, 
les  ouvrages  de  Reynald,  de  Legrelle,  de  Hippeau,  de  Courcy,  de 
Gaedekc,  d'Haussotivîlle  l'ont  surfisamment  démontré.  Ces  ouvrages 
eax-mômes  ne  semblent  pas  avoir  fourni  à  l'auteur  l'occaRion  de  sortir 
de  cette  documentation  étroitement  piéraontaise  qu'il  avait  donnée  à 
ses  précédentes  éditions.  Voyez,  par  e.xemp]e,  les  rervseignomcnts  si 
intéressants  que  renferme  le  livre  du  marquis  de  (^urcy  pour  la  cam» 
pagne  de  Ctiiari  (t.  I,  p.  8  et  suiv.)  ;  ils  uous  éclaireuL  de  la  façon  la  plus 
complète  sur  la  duplicité  du  duc  et  donnent  raison  à  Villeroi,  écrivant  à 
Louis  XJV  :  «  Comptez,  sire,  que,  dans  son  cœur,  il  ne  veut  pas  les 
progrès  de  nos  armes  en  lulie.  i  II  y  avait  lii  de  quoi  renforcer  singu- 
lièrement les  aperçus  d'ailleurs  pleins  d'impartialité  de  M.  Carutti 
(p.  275-3771.  Dans  l'ouvrage  de  Rpynald,  les  lettres  si  iutfTessantes  de 
Louis  XIV  au  comte  deTallard,  les  protestations  du  duc  contre  le  traité 
de  la  Haye,  les  combiuaisous  proposées  par  nos  diplomates,  les  révéla- 
lions  de  Tallard  sur  le  comte  de  la  Tour  ajoutent  bien  des  delaila 
pignanls  sur  les  événements  que  raconte  l'historien  piémontais  (t.  III, 
p.  222  et  suiv.).  Ce  ne  sont  là  que  quelques  lacunes,  et  on  ose  à  peine 
les  reprocher  à  un  livre  si  fortement  documenté,  sur  un  sujet  dont 
Sainl-Genis  disait  «  qu'on  l'éiudiera  vingt  fois  encore  sans  eu  épuiser 
les  sources  »  {Uinioire  de  Savoie^  l.  III,  p.  45|. 

Faut-il  reprendre,  comme  étant  cnérité,  le  reproche  que  ce  môme 
historien  adressait  à  la  première  édition  du  livre  de  Carutti,  quand  il 
l'accusait  «  d'avoir  glissé  trop  rapidi>meul  sur  les  faits  relatifs  à  la 
Savoie?  »  (t.  Il,  p.  i','0,  noie  ().  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  doute, 
l'auteur  regarde  plus  volontiers  vers  le  Fiémout  que  vers  la  Savoie, 
vers  Turin  que  vers  Chambéry.  Il  n'accorde  pas  aux  événements  tout 
particuliers  qui  se  déroulaient  alors  dans  le  duché,  et  spécialement  à 
ce  mouvement  curieux  qui  comtnenrail  à  porter  les  Savoyards  vers  la 
France,  toute  l'alteniion  que  leur  consacre  tîainl-Geni?.  Il  subit  déjà, 
lui  aussi,  la  tendance  qui  poussait  vers  la  vallée  du  Po  la  dynastie  dont 
il  raconte  l'histoire;  mais  son  récit,  si  attachant  et  si  complet,  noua 
présente  bien  Victor- .\médée  dans  tous  les  domaines  de  son  activité 
prodigieuse  et  dans  toutes  les  phases  de  son  règne  grandiose  à  ce  point 
de  vue;  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  la  cour,  au  gouvernement, 
aux  controverses  religieuses, aux  réformes  lé.gislalives,  administratives 
et  économiques  comptent  parmi  les  plus  intéressants  du  volume. 

Signalons,  en  passant,  quelques  détails  iuexacts  :  ils  sont  d'ailleurs 
extrêmement  rares  dans  un  ouvrage  où  la  précision  dans  le  détail  est 
aussi  remarquable  que  la  netteté  dans  les  vues  d'ensemble.  Le  nom  du 
marquis  de  Lescheraine  est  orthographié  plusieurs  fois  d'une  fat^oa 
défectueuse  |p.  37,  44,  237,  3Û&,  377).  D'Albigny  est  noté  comme 
venant  de  Provence  (p.  45);  Charle.'!  de  Simiane,  seigneur  d'Albigny, 
était  le  fils  du  lieutenant  général  du  Danphiné,  de  Gordcs,  et  de  Gui- 
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gonne  Alleman  (voir  Rochas,  Bio-biblioçraphie  du  Dauphiné  et  Inventaîrt 
des  archives  de  l'Isère,  I,  S\\.  On  cite  le  lome  V  de  Roussel  (p.  151); 
l'histoire  de  Louvois  n'a  que  quatre  volumes.  L'auteur  fait  naître  le 
fameux  pasteur  vaurloi:»  Henri  Arnaud  à  Die  (p.  I'25|.  Il  était  né  à 
Embrun;  il  est  immatriculé,  en  t<562,  à  Bàle,  *  Uenricus  Amaudoi; 
Ebrodunensis»  (G.  ReTÎHiod  et  Ë.  Fick,  Histoire  de  lagloriettse  rentrée, 
édn.  de  1879). 

En  Bomrae,  l'onvrage  est  on  de  ceux  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'école  historique  italienne.  On  raconte  qu'au  moment  de  son 
abdication,  Victor-Amédée  disait  en  souriant  au  marquis  del  Borgo  : 
c  lo  era  nato  per  tormentar  me  slesso  e  gli  altri.  s  Le  premier  roi  de 
Bardaigne  se  trompait  en  ceci,  du  moins,  qu'il  n'est  pas  un  sujet  de 
tourment  et  d'ennui  pour  la  postérité  qui  peut  lire  son  histoire  dans 
un  grand  et  beau  livre.  En  lliS.^,  le  marquis  d'Arcy  disait  déjà,  en  par- 
iant liu  souverain  piémontais  :  a  Nul  ne  peut  lire  en  lui  et  l'on  peut 
dire  de  lui,  comme  de  Charles-Emmanuel  I»',  qu'il  a  le  cœur  couvert 
dfl  montagnes,  ainsi  que  son  pays  >  |p.  101).  Est-ce  là  l'origine  du  vers 

célèbre  : 

La  SsToic  cl  son  duc  sonl  pleins  de  précipices? 

Dans  tous  les  cas,  gHLce  au  livre  de  M.  Cainitti,  ces  précipices  n'ont 
guère  de  secrets  ponr  nous,  et  c'est  plaisir  d'apprendre  à  les  connaître 
avec  un  guide  aussi  sûr. 

Cb.  Ddfayajui. 


P.-J.   Blok.  Oeschiedenls  van  het  Nederlandsche  Tolk.  ToiHéS 
IV  et  V.  Groningue,  Woltens,  lx9l>-l!i02,  2  vol.  in-8». 

Ces  deux  volumes  du  grand  ouvrage  de  M.  Blok  retracent  l'histoire 
de  la  République  des  Provinces-Unies  au  xvii*  siècle,  c'est-à-dire  à 
cette  époque  où  l'Europe  fut  témoin  de  l'étonnant  spectacle  d'un  petit 
peuple  révolté  triomphant  He  la  puissant»?  Espagne  et,  son  indépendance 
à  peine  conquise,  s'imposant  au  monde  comme  un  des  Etats  principaux 
de  l'Occident.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Hollandais  ont  donné  le 
nom  d'  «  âge  d'or  »  (gouden  eeuw)  à  cette  époque  où  s'illustrèrent  des 
hommes  politiques  comme  Oldonbarnevell  et  Jean  de  Wilt,  des  géné- 
raux comme  les  princes  Maurice,  Frédéric-Henri  et  Guillaume  LU, 
des  amiraux  comme  Tromp  et  de  RuyLor,  des  artistes  comme  Rem- 
brandt, Potier,  Frans  Hais  et  van  Ostade,  des  poètes  comme  Vondel, 
des  savants  comme  Christian  Huygens,  pendant  que  se  fondait  un 
énorme  empire  colonial,  que  de  hardis  navigateurs  pénétraient  dans  les 
mers  inconnues  de  l'Océanie  et  que  l'activité  industrielle  et  commer- 
ciale faisait  aflluer  les  capitaux  dans  la  République  et  lui  permettait 
d'eijuiper  des  armées  et  des  Hottes  capables  de  tenir  léte  aux  plus 
rodoutubles  nriversaires.  L'hisioire  de  la  Hollande  di^pouille  désormais 
non  raractère  local  pour  devenir  une  partie  essentielle  de  l'histoire 
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universelle,  et  les  IuUgs  que  8e  livrent  les  partis  poliliques  à  La  Haye 
ou  a  AniElerdain  préseatent  la  mi^me  importance  que  les  dcliatB  du 
parlement  de  Leondres  ou  les  consetU  de  cabinet  de  Louis  XIV. 

ËQ  abordant  ce  grand  sujet,  M.  Blok  a  bu  se  maiutenirà  sa  hauteur. 
Si  l'on  désirerait  çà  et  là  une  exposition  plus  nerveuse  et  plus  concise, 
des  tableaux  plus  vivants  ou  plus  colorés,  on  louera  sans  restriction, 
dans  ces  deux  volumes  comme  dans  ceux  qui  les  ont  précédés,  la 
sûreté  de  l'information  et  de  la  critique,  le  sérieux  du  style  et  de  la 
pensée,  ainsi  qu'une  objectivité  si  complète,  que  l'on  prendrait  parfois 
ce  livre,  consacré  par  un  Hollandais  à  la  période  la  plus  glorieuse  de 
l'histoire  de  la  Hollande,  pour  l'œuvre  d'un  étranger.  Il  est  à  souhaiter 
que  les  traduciions  aoRlaisn  et  allemande  '  de  cet  excellent  ouvrage  en 
rejoignent  bientôt  le  texte  original,  qui  ne  peut  provisoirement  compter 
sur  beaucoup  <le  lecteurs  en  dehors  des  pays  de  langue  néerlandaise 3. 

L'histoire  des  Provinces-Unies  au  xvn*  siècle  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  :  M.  Blok  a  attribué  un  volume  à  chacune  d'elles.  Le 
tome  ILI  conduit  le  récit  jusqu'à  la  paix  de  Munster,  qui  consacre  l'indé- 
pendance de  la  République.  Dans  le  tome  IV  sont  étudiés  :  la  poli- 
tique du  nouvel  État,  ses  rapports  avec  les  puissances  Scandinaves  et 
l'Empire,  ses  deux  guerres  commerciales  contre  l'Angleterre,  et  enfin  sa 
lutte  contre  sa  vieille  alliée,  la  France,  du  jour  où  Louis  XIV  cherche 
à  réaliser  ses  projets  d'annexion  dans  les  Pays-Bas  catholiques. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  le  récit  sufiisammcnt  connu  des  péripé- 
ties de  ces  grandes  guerres  que  réside,  au  moins  pour  le  lecteur  étran- 
ger, l'intérêt  de  l'ouvrage.  Il  fant,  pour  Tapprocier  à  sa  juste  valeur, 
en  étudier  les  chapitres  où  l'auteur  décrit  les  institutions  de  la  Répu- 
blique, retrace  le  conllit  permanent  des  deux  partis  stadthoudérien  ou 
orangislc  et  républicain,  lutte  toujours  ardente  et  parfois  tragique,  qui 
provoque,  en  lt>18,  le  meurtre  judiciaire  d'Oldenbarnevell,  et,  en  tH72, 
le  massacre  des  deux  de  Wiii.  C'e.<^l  dans  la  pénétrante  et  complète 
analyse  de  la  politique  interne  des  Provinces-Unies  que  iM.  Blok 
manifeste  le  plus  complètement  ses  qualités,  et  c'est  par  elle  aussi  que 
ton  livre  se  place  au  nombre  des  travaux  les  plus  instructifs  que  nous 
possédions  snr  le  xvn'  siècle. 

Si  l'histoire  politique  absorbe  la  plus  grande  partie  de  ces  deux 
volumes,  l'auteur  n'a  pas  laissé  pourtant  d'y  décrire  avec  soin  les 
divers  aspects  de  la  civilisation  boilaodaise.   Le  mouvement  écono- 


I.  La  Iraducdoo  aaglaise  de  l'oarragede  M.  Blok  (Londres,  Putoam)  comprend 
dè«  maintenant  trois  volumes.  Le  tome  ["  seul  a  été  traduit  eo  alletnand, 
mais  les  autre.s  volume»  euivroni  a?jint  peu.  La  traduclion  allrmnnile,  revue 
par  l'autear  (Golha,  Perlhes),  conMilue,  au  moins  pour  le  vnlump  p^ni,  un  véri- 
table remaDieDient  e\  doit  donc  être  (irérëréc  [lar  les  érudils  au  tcitc  oritiin^l. 

i.  C'eAl  sans  doulu  h  Vi^nurano}  a.4<iez  gèui>rak>  de  cette  langue,  en  dehors 
de  la  Hollande  et  de  la  Oel|>iqne,  ()u'il  fdut  attribuer  l'absenre  surprenante 
d'an  chapitre  spécial  consacré  aux  Proviaees-Unies  au  xvn*  siècle,  dans  VUU- 
ton-e  grntrale  de  MM.  Lavisse  et  Rambaad. 
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inique,  le  dëvelopf)eïTient  des  arts,  des  pciences  et  des  lettre?,  \et 
mœurs  et  les  idées  religieuses  ont  tour  à  tour  ailiré  son  attention.  On 
trouvera  pourtant,  ce  semble,  (jue  les  pages  qu'il  leur  a  résen'ées, 
pour  instructives  quelles  soieut,  ne  se  rattachent  à  l'ensemble  du 
travail  que  par  un  lieu  assez  lâche.  Elles  apparaissent  comme  juxtapo- 
sées ou,  si  l'on  veut,  comme  entremêlées  aux  chapitres  d'histoire  poli- 
tique pluLiit  que  comme  faisant  corps  avec  eux.  En  d'autres  termes, 
M.  Blok  s'est  contenté  Je  décrire  les  différents  aspects  de  la  vie  sociale 
daus  les  Provinces-Uuies;  il  u'a  pas  cherche  à  les  expUquer  les  ua& 
par  les  autres  et  à  en  faire  saisir  l'unité.  Il  serait  peut-être  injuste  de 
l'en  lilàmer,  car,  si  le  procédé  descriptif  qu'il  a  adopté  ne  satisfait  pas 
toujours  cumplêlement  l'esprit,  il  évite  en  revanche  les  affirmations 
téméraires  et  les  généralisations  hâtives  et  s'approprie  excellemment 
aux  qualités  de  mesure,  de  pondération,  de  prudence  et  d'exactitude 
qui  caractérisent  par-dessus  tout  la  manière  de  l'auteur. 

H.   PiRENNB. 


G.  Desdrtises  dd  DézEBT.  L'Espagne  de  rAncien  régime.  Les 
Institutions.  Paris,  Sociélé  fraiiraise  d'imprimerie,  18'Jll.  In-S", 
xxni-'JS'l  pages. 

Ce  volume  est  le  second  que  M.  Desdevises  du  Dézert  consacre  à 
l'étude  de  l'Espagne  de  l'Ancien  régime,  île  l'avènemeiil  de  Philippe  V 
à  lu  chute  de  Charles  IV.  Pour  le  grand  public,  le  sujet  de  ce  tome  II 
est  peut-être  moins  aUrayanl  que  celui  du  premier,  oà  M.  Desdevises 
s'était  attaché  à  nous  faire  la  peinture  de  la  société  espagnole  du 
XVIII"  siècle,  mais,  pour  rbi.>^torien,  cet  oxpo^é  des  institutions  de  la 
monarchie  espagnole  sera  ps'ul-èlre  d'un  prolit  plus  grand  encore. 

L'auteur  a  étudié  d'abord  le  mécanisme  du  gouvernement  royal,  les 
prérogatives  de  la  fonction  souveraine,  les  intermédiaires,  secrétaires 
et  ministres,  par  lesquels  s'exerce  la  volonté  du  prince.  Il  nous  montre 
la  transformation  qui  s'accomplit  en  Espagne  avec  la  dynastie  des 
Bourbons,  sous  lesquels  le  privado  ou  favori,  le  secrétaire  d'État  et  le 
secrétaire  du  tkspacho  nniversal  deviennent  peu  à  peu  des  ministres 
placés  chacun  à  la  lôte  d'un  département  d'affaires  spécial.  Celte  étude 
s'accompagne  de  notices  brèves,  d'une  sorte  de  revue  des  principaux 
ministres  qui  ont  passé  au  pouvoir  au  xvin*  siècle. 

Au-dessous  ou  à  côté  des  ministres,  il  y  avait  les  grands  conseils. 
Des  Cortés,  il  n'est  presque  plus  question;  elles  ont  perdu  toute  auto- 
rité et  sous  les  quatre  premiers  princes  de  la  maison  de  Bourbon  elles 
n'ont  été  réunies  que  huit  fois.  Mais  les  conseils  leur  ont  survécu.  Si 
le  Conseil  d'Etat  n'est  plus  guère  qu'un  corps  sans  inllueuce  effective, 
où  les  serviteurs  du  roi  trouvent  une  sorte  de  retraite  booorifique,  le 
Conseil  de  Gastille  conserve  des  attributions  extrêmement  importantes  : 
c'est  un  tribunal  administrutii,  uue  haute  cour  de  justice  cotmaissant 
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des  cas  de  trahison  et  de  lèse-majesté,  une  cour  suprême  d'appel  au 
civil elau  criminel;  en  même  temps,  il  réglemente  l'instruction  publique 
et  intervient  dans  certaines  questions  relatives  au  clergé.  De  lui  émane 
la  Chambre  royale  chargée  des  aH.iirea  de  juridiclion  gracieuse  ou  rele- 
vant du  patronage  royal,  et  au.«:<i  des  alTaire:»  d'Aragon,  Catalogne  et 
Valence.  C'est  aussi  une  de  ses  dépendances  que  la  Sala  de  Akaldes  de 
Casa  y  Corle,  juridiclion  d'appel  au  civil  et  surtout  au  criminel  pour  le 
ressort  de  Madrid,  t  Le  Conseil  des  Indes  était  pour  le  Nouveau-Monde 
ce  que  le  Conseil  de  Castille  était  pour  la  Péninsule,  »  c'est-à-dire 
qu'il  faisait  les  lois  relatives  au.>c  colonies  et  connaissait  en  suprême 
appel  des  questions  administratives,  financières,  commerciales,  civiles 
et  criminelles  intéressant  les  Indes  occidenlales.  Le  Conseil  de  guerre 
réglementait  tout  ce  qui  concernait  l'armée  et  la  marine,  statuait  sur 
les  questions  contentieuses  touchant  leur  administration,  servait  enfin 
de  tribunal  suprême  au  civil  elau  criminel  pour  les  personnes  soumises 
à  la  juridiction  militaire.  Tout  ce  qui  louchait  aux  finances  relevaitdu 
Conseil  suprême  des  finances  {Hacienda)  et  de  ses  annexes  :  Contadtiria 
mayor,  commissariat  général  de  la  croisade,  tribunal  royal  el  aposto- 
lique du  privilège  de  Vcxcusada,  recette  générale  des  dépouilles  et  béné- 
fices vacants,  junte  royale  du  commerce,  des  monnaies,  des  mines, 
des  affaires  des  étrauf^ers  et  du  mercure,  à  laquelle  se  rattachait  la 
junte  et  surintendance  des  postes.  Le  Conseil  des  Ordres  administrait 
les  biens  des  ordres  militaires  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava,  d'Alcàn- 
tara  et  de  Montesa,  dont  les  revenus  servaient  à  doter  de  pensions  les 
gentilshommes  désignés  par  le  roi  et  dont  le  Conseil  examinait  les 
preuves  de  noblesse.  Enfin,  le  Conseil  de  l'Inquisiliiyn,  présidé  par 
l'inquisiteur  général,  jugeait  en  dernier  ressort  les  causes  délerées  en 
première  instance  aux  tribunaux  proviuciau.x  du  bainl-OfJice.  Tels 
étaleut  les  grands  corps  qui  régissaient  la  monarchie  :  leurs  procédures 
interminables,  leurs  délibérations  lentes,  leurs  conlliis  de  compéiooce 
entravaient  la  marche  des  aiïaires  les  plus  urgentes  et  compliquaient 
les  questions  les  plus  simples. 

Au-dessous  des  conseils  viennent  dans  la  hiérarchie  les  officiers  de 
l'administration  provinciale  et  coloninle  :  d'abord  les  vice-rois  et  capi- 
taines généraux,  investis  par  délégation  de  l'autorité  royale;  peu  à  peu 
leur  autorité  en  matière  de  finances  fui  restreinte  par  la  création  des 
intendants  d'armée  et  des  intendants  de  province.  Auprès  des  vice- 
rois  et  des  capitaines  généraux  siégeaient  les  audiences,  sortes  de 
réductions  du  Conseil  de  Casiille,  servant  à  la  fois  «  de  conseil  poli- 
tique aux  gouverneurs  de  province  et  de  tribunal  d'appel  aux  justi- 
ciables du  ressort.  *  Autour  des  juges  au  civil  [oidores]  el  au  criminel 
[akaldes  dtl  crimen)  se  groupait  luut  un  monde  de  gens  de  robe:  pro- 
cureurs généraux  {fiscales)^  greffiers  {escribanas),  receveurs  {receptures), 
rapporteurs  (relalores},  procureurs  ou  agents  d'alVaires  (procuradores], 
avocats  consultants  {abofjndus),  Imissiers  {portcros),  sergenlB  {alguasiles). 
Presque  tuât  dans  la  procédure  el  dans  les  audiences  se  traitait  par 


458  ct)Mi>TKs-RE«ft»P8  curriQrB». 

écrit,  pt  les  juges  se  débrouillaient  comme  ils  pouvaient  au  milieu  des 
iaexlricabiefi  contradiciions  provenant  de  la  variété  de$  furrot  provin- 
ciaux, auxquelles  venaient  s'ajouter  les  exceptions  provenant  des  pri< 
vilèges  personnels  des  clercs,  militaires,  marins,  employés  de  ânances, 
etc.  Entin,  à  la  léte  des  subdivisions  de  provinces  et  vice-royaulés  M 
trouvaient  les  corrégidors,  revêtus  des  pouvoirs  politiques,  administra- 
tifs et  judiciaires,  assistés  et  suppléés  en  pratique  pour  la  reddition  de 
lu  justice  par  les  alcaldes  mayores. 

L'administration  municipale  variait  tellement  dans  sa  forme  d'un 
pays  à  un  autre  qu'il  est  impossible  d'en  fixer  le  type  :  M.  Defdevi&et 
du  Dézerl  a  dû  citer  des  exemples.  En  fait,  il  y  a  pour  administrer! 
ville  un  aytinlamiento  compose  de  régidor»,  jurats  ou  autres  délégué 
CJir  les  noms  mêmes  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  La  façon  dont  il 
est  pourvu  aux  ofticos  municipaux  change  d'une  province  ou  même 
d'une  ville  A  l'autre  :  en  Gastille,  la  plupart  du  temps  ces  offices  sont 
lirroditaires;  ailleurs,  comme  en  Aragon,  c'est  le  roi  qui  y  nomme; 
dans  les  pays  fueristes  du  nord,  les  fonctionnaires  sont  élus  directe- 
ment par  le  procédé  bizarre  de  Vinsaculacion,  système  où  se  combinent 
le  suffrage  restreint  et  le  tirage  au  sort.  Plus  tard,  Charles  III  institua 
«uprte  d«  chaque  ayuotamiento  des  députés  du  commua  et  an  syndic 
représentant,  élus  par  le  suffrage  à  deux  degrés. 

Après  l'organisaiion  civile,  l'organisation  militaire,  armée  et  marine. 
L'armét»  espagnole  a  été  fort  négligée  au  xvin»  siècle  et  elle  resta  fort 
en  retard  sur  les  armées  étrangères.  Elle  se  recrutait  péniblement,  par 
les  eugagemenis,  par  un  tirage  au  sort  qui  n'atteignait  que  les  basses 
classées,  voir«<  même  par  des  rAOes  de  vagabonds.  La  noblesse  n'avait 
janiais  lieaucoup  recherché  le  service  militaire;  la  carrière  n'ouvrait 
guère  d'esp^iir  à  de  hautes  situations;  aussi  le  corps  des  ofQciers,  peu 
•Qc«.iur:ig(*,  etait-il  demeuré  routinier  et  peu  instruit,  sauf  dans  quelques 
régiments  d'etite,  artillerie  et  génie.  L'armée  régulière  avait  pour 
r^rvps  dos  milices  provinciales  et  coloniales  assez  exercées  pour 
rendre  d'utiles  services  eu  temps  de  guerre. 

La  marine  pa&s«  au  xvm*  s.  par  de  nombrenses  viciBsitades  ;  minée  i 
l'avènement  de  Philippe  V,  elle  fut  reconstituée  par  Albéroni,  Paiifio, 
le  marquis  de  la  EdmÔmU;  négligée  qMiqoe  tempe,  elle  fut  remise  en 
t^ut  d^  uouvMiu  par  Ourles  m  p««r  partiaper  i  le  guerre  de  l'iodepen- 
4uMe  il«w  ^u-Uiiia  •(  «aanite  poer  réparer  lac  pertes  subies  au  cours 
et  la  loue  contre  TAnglelerre;  naU,  au  mameni  ées  guerres  du  premier 
Nnpire>  sa  taleur  m  eorrespoodait  pfaM  au  apparences  et  elle  ce  se 
releva  pas  de  «a»  ilésaïuai.  M.  Daadeùes  de  Dmrt  Doas  initie  aux 
••aela  de  sua  eigaaimiea  eoai|4iqaée,  Baos  czpoae  son  mode  de 
reemlWDMil  par  la  aialréMla  éi  mmr  \iataiftiom  maritime!  on  par  la 
pr(«M>  M,  paesaat  aa  cotpe  ém  Miàm^  il  ao—  iamue  de  brèrea  notices 
•ttr  Im  marins  tes  pii»  «listio^tees  de  i^cpeqve:  UUoa,  Langara,  Gra- 
Tiaa,  l'ÎBfMirar  IX  Jorge  Jaaa,  Hc 

La  dan^  ohtfitr»  «M  caaaaori  aox  inaana  :  c>at  la  récit  d'une 
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lutle  sans  trêve  et  sans  succès  contre  le  déGcil  croissant,  déficit  prove- 
nant autant  des  charges  auciennes  que  des  dépenses  nouvelles,  d'une 
mauvaise  distribution  de  la  richesse  dans  un  pays  où  l'Église,  le  roi  et 
les  communes  po8<iédaient  en  biens  de  mainmorte  presque  le  tiers  des 
terres,  et  aussi  d'un  esprit  de  routine  hostile  au  progrès  industriel. 
Ajoutons  à  cas  causes  le  plus  défectueux  système  d'impôts  ;  ceux-ci 
n'ont  pas  été  établis  d'après  une  conception  générale  des  capacités 
Ënancières  du  (>ay8;  ils  ont  poussé  au  hasard  des  besoins.  Ce  sont  : 
les  revenus  du  patrimoine  royal;  les  droits  sur  le  clergé  :  tercia.i  reaies, 
noveno,  excusado  perçus  sur  les  «limes  ecclésiastiques,  le  subside  ordi- 
naire des  galères,  les  demi-annates,  les  pensions  sur  les  mitres,  por- 
tant sur  les  revenus  éplBcopaux,  les  droits  de  régale  et  de  dépouille, 
enQn  le  produit  de  la  vente  à  peu  près  obligatoire  des  bulles  de  la 
Croisade  conférant  certaines  indulf^ences  et  dispenses  de  maigre;  les 
droits  sur  la  noblesse  :  les  lanzas,  conversion  en  argent  de  l'ancienne 
obligation  de  service  militaire,  la  deini-annate  civile,  portant  sur  le 
iraitoment  des  nouveaux  foucliounaires;  les  renies  provinciales  :  l'al- 
cabala,  droit  de  10  "jo  de  la  valeur  de  toute  marchandise  vendue,  les 
miliones,  taxes  sur  la  viande,  le  vin,  te  vinaigre,  l'huile,  le  savon,  la 
chandelle,  d'autres  droits  indirects  appelés  rente  du  vent,  le  quint  «( 
million  de  la  ntigc,  les  aides  ordinaires  et  extraordinaires,  d'autres 
impôts  indirects,  quelquefois  particuliers  à  certaines  provinces,  comme 
la  rente  du  sucre  et  de  la  soie;  les  rentes  générales  comprenant  les 
droits  de  douane  et  les  droits  sur  la  laine;  les  monopoles  ou  renias 
estancadas  :  monopole  du  tabac,  du  sel,  du  papier  timbré,  des  caries, 
de  la  poudre,  du  mercure,  etc.;  le  bénéfice  des  postes,  un  tant  pour 
cent  sur  les  amendes,  le  droit  de  gile  à  Madrid,  les  vtensilios  rempla- 
çant l'obligation  pour  les  villes  d'entretenir  les  soldats,  ta  loterie  royale 
contiiiluaient  encore  diverses  sources  de  revenus;  il  faut  y  ajouter 
divers  impôts  spéciaux  à  certaines  provinces  ei  eoEn  les  revenus  des 
Indes. 

Une  hiérarchie  savante  d'employés,  du  secrétaire  d'État  surinten- 
dant des  finances  jusqu'aux  trésoriers  de  district  et  aux  collecteurs  de 

Cruiada,  mettait  en  branle  celte  machine  compliquée.  Qu'on  lise  la 
■"page  ou  M.  Desdevises  du  Dézerl  parle  de  la  perception  do  la  rente  du 
savon  :  •  Toutes  les  fois  que  le  .fabricant  chargeait  sa  chaudière,  le 
surveillant  de  la  rente  du  .«favon  devait  être  appelé,  il  comptait  les 
arrobes  d'huile  qui  y  étaient  verses,  il  assistait  au  déchargement  de  la 
chaudière  et  au  coulage  du  savi>n  dans  les  moules...  etc.,  »  et  l'on 
s'étonnera  qu'un  organisme  semblable  ait  pu  fonctionner,  même  assez 
mal,  et  sans  amener  la  mort  de  toute  industrie. 

Le  travail  de  M.  Desdevises  du  Dézert,  dont  nous  avons  indiqué  les 

lades  divisions,  représente  le  résultat  de  recherches  aussi  nombreuses 
que  variées.  La  bibliographie  qui  termine  le  volume  en  est  ta  preuve. 
M.  Desdevises  du  Dézert  ne  s'est  cependant  pas  contenté  de  se  référer 
aux  œuvres  spéciales  relatives  à  chacune  des  iaslitutions  qu'il  a  étu- 
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diéea.  Il  a  étendu  ses  investigations  aux  dépôts  d'archives  de  Madrid. 
Alcalà,  Simancas,  Seville,  aux  archives  communales  de  plu&ieur»  vill?! 
du  nord  de  la  Peainsute.  Il  a  puisù  à  ces  (>ources  originales  des  rensej> 
guemeals  typiques  qui  doaoeat  à  aon  copieux  et  précieux  ouvrage  on» 
valeur  toute  particulière. 

H.   LiEOKARSOH. 


Campagne  de  l'Armée  d'Italie,  1796- 1797,  par  Gabriel   FifBT 
tieuteihiiiL  au  404' régiment  d'inratiterie,  l.  III.  Paris,  R.  Chapelot 
elC'%  Vitii. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  —  dont  nous  avonts 
rendu  compte,  —  ont  paru  sous  le  titre  i'flistoire  de  l'Artnfe  d'italit, 
chez  Honoré  Gham[)ion.  Le  présent  volume  a  changé  de  titre,  d'édi- 
teurs et  de  format,  mais  la  niélho<la  est  demeurée  la  même.  C'est  ta 
série  des  documents  contenus  daus  les  cartons  des  archives  historiques 
de  la  Guerre  pour  la  période  qui  s'étend  du  mois  de  février  au  ?0  mars 
17%.  L'ouvrage  est  revêtu  cette  fois  du  patronage  officiel  et  parait  avec 
la  mention  <  publié  sous  la  direction  de  la  Section  historique  de  l'état' 
major  de  l'armée,  i  II  est  d'ailleurs  précédé  d'une  copieuse  préface 
signée  du  chef  de  cette  section.  L'auteur  du  recueil,  M.  le  lieutenant 
Fabry,  est  un  consciencieux  et  un  laborieux  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  décourager. 


Adna  Ferrin  Webeh.  The  growth  of  cities  in  the  XlXt^  oeatory.  A 
study  In  statistica.  (Vol.  XI  des  Sludies  in  his/ory,  économies  nnd 
public  tatv,  édité  par  la  Faculté  de  science  poliiiiiue  de  Columbia 
Uûiversily.)  New  York,  The  Macmillan  G»,  i899.  In-8",  xfi-494  p. 
C'est  un  beau  travail  d'histoire  économique  comparée,  traité  par  la 
méthode  statistique,  qui  fait  iiouneurii  Fauteur  et  à  la  collection.  M.  A. 
F.  Weber,  employé  à  la  statistique  du  travail  de  l'Élat  de  New-York, 
a  voulu  donner  au  public  cultivé  une  vue  d'ensemble  des  résultats  des 
travaux  spéciaux  de  statistique;  obligé  de  traduire  en  langage  courant 
les  termes  techniques,  il  a  été  amené  à  réfléchir  sur  les  caractères  et 
les  causes  des  faits,  et  le  produit  de  ses  réflexions  se  présente  sous  la 
forme  d'un  livre  bien  ordonné,  clair,  substantiel  et  d'une  lecture  facile. 
Four  les   besoins   des   spécialistes,   l'ouvrage   est   complété  par  une 
bibliographie  critique  très  commode  (la  bibliographie  des  derniers  cha- 
pitres est  trop  écourtée)  et  par  doux  index  Ides  auteurs  et  des  matières}. 
Il  est  difficile  de  donner  par  une  analyse  une  idée  complète  d'un  tra- 
vail de  statistique  où  sont  traités  les  principaux  problèmes  de  l'agglo- 
mération urbaine;  on  ne  peut  guère  en  analyser  que  le  plan. 

L'introduction  pose  la  question  et  indique  la  méthode.  La  concen- 
tration de  la  population  dans  tes  villes  est  le  phénomène  social  le  plus 
frappant  rlu  xix»  siècle,  rendu  plus  frappant  par  la  comparaison  entre 
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deux  pays  neufs  au  commencement  el  à  la  (in  de  ce  siècle  :  en  1790, 
les  États-Unis,  sur  3,1)00,000  hnbitaots,  en  uiU  SM.OOO  dans  les  villes, 
6oit  S'/o;  en  1891,  l'Australie,  pour  une  population  à  peu  près  égale 
(3,800,0001,  a  33"/o  de  populatiua  urbaine.  Quelles  sunl  les  forces  qui 
produisent  cette  concentratiun?  Quelles  eu  sont  les  conséquences  éco- 
nomiques, morales,  politiques,  sociales?  Enlin,  —  car  un  AméricaiQ 
conclut  toujours  par  des  consideraliuns  pratiques,  —  que  doit  faire  le 
publicisle,  l'homme  politique,  l'educutour  en  présence  de  ce  mouve- 
ment? Il  s'agit  d'étudier,  non  pas  la  densité,  mais  l'agglomération;  ce 
qui  pose  le  difFicile  problème  pratique  :  qu'est-ce  qu'une  agglomération? 
La  réponse  diffère  suivant  les  pays. 

Les  faits  sont  exposés  dans  le  ctiap,  ii  :  •  HisLoire  et  statistique  de 
l'accroissement  urbain,  i  oîi  sont  étudiés  séparément  les  Éiali^-Unis, 
la  Grande-Bretagne  et  douze  autres  États  d'Europe,  ceux  qui  ont  les 
^•tatistiques  les  plus  sûres,  puis  plus  sommairement  les  États  insufti- 
sammeot  connus  en  Eunqie,  K.'spagne,  Portugal,  Grèce,  Tun}uie,  Bos- 
nie, Serbie,  Ilulgarie,  Roumanie;  en  Asie,  Turquie,  Perse,  Indes-Phi- 
lippines, Chine,  Japon  ;  en  Amérique,  Canada,  Mexique,  Brésil, 
Argentine, Chili;  enlin,  les  pays  d'Afrique  et  l'Australie.  La  conclusion 
est  que  la  proportion  de  la  iiopulalion  urbaine  n'est  pas  en  raison  de  la 
densité  de  la  population;  le  Bengale  et  la  Belgique,  avec  une  densité 
presque  égale,  ont  l'un  4  */o,  l'autre  47  "/o  de  population  urbaine.  Elle 
^p'est  pas  non  plus  en  rai.son  du  développement  de  l'industrie,  comme 

montrent  les  cas  de  Oonsianiinople,  .Montevideo,  Buenos- .Aires  et  des 
villes  d'Australie,  L'accrois^sement  urbain  s'est  produit  surtout  depuis 
1850;  la  concentration  est  dune  due  surtout  à  lai  révolution  industrielle 
et  à  l'ère  des  chemins  de  fer.  v 

Les  causes  de  la  concentration  (chap.  m)  sont  •  le  divorce  entre  les 
hommes  Cl  la  terre,  •  qui  permet  de  vivre  sans  cultiver  le  sol;  —  la 
croissance  des  cealrea  de  commerce  et  des  centres  d'industrie;  — 
accessoirement  quelques  causes  économiques  (salaires  plii.f  élevés),  poli- 
tiques (lois,  centralisation),  sociales  (facilités  de  divertissement,  d'ins- 
truction, de  luxe).  Le  mouvement  de  concentration  a  pour  cause  essen- 
tielle la  limitation  des  produits  de  L'agriculture,  et,  par  suite,  on  doit 
s'attendre  à  le  voir  continuer. 

L'immigration  intérieure  (chap.  iv)  des  campagnes  vers  les  villes 
est  un  phénomène  ancien,  comme  le  prouvent  les  tables  de  mortalité 
dea  villes  dès  le  xvir  siècle  ;  il  a  pour  cause  la  grande  mortalité  urbaine. 
La  comparaison  entre  les  États-Unis  et  l'Europe  montre  que  le  phé- 
lomèno  est  complexe  el  varié;  cependant,  la  migration  est  plutût  à 
'courte  distance,  sauf  pour  les  très  grandes  villes;  elle  est  plus  grande 
pour  les  femmes  (à  cause  du  mariage  et  du  service  de  domestique)  et 
pour  les  jeunes  gens;  au  x[x°  siècle  apparaît  un  phénomène  nouveau, 
c'est  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  dans  beaucoup  de  villes. 

a  La  structure  de  ta  population  des  villes  »  (chap.  v)  donne  la  pro- 
portion des  sexes,  âges,  nationalités,  professions. 

R*v.  Hjbtoh.  LXXXVl.  1"  fabc,  1 1 


162  oosrm-niVDus  cutiques. 

«  Le  mouvement  naturel  de  la  population  en  ville  et  à  la  cam- 
pagne >  icbap.  VI)  compare  le  mouvement  des  mariages,  fécondités, 
Uécte. 

•  1^  ssQW  physique  et  morale  en  ville  el  à  la  campa^e  >  (cfaap.  vn) 
discute  la  Uitiurie  de  Hansen  sur  la  supériorité  physique  et  morale  des 
UWt»  DM  à  la  cam{>agne  et  conclut  que  cette  thèse  e$t  fondée  snr  in 
atAtiatique»  anciennes  et  ne  correspond  plus  à  la  réalité. 

Ls  chap.  vui,  «  EU'eiB  généraux  de  la  conc«niraliua  de  population,  • 
BIAiniiif  les  CHinséquences  économiques,  politiques  et  sociales  do  la 
eooMDtrvùoo.  Elle  a  accru  non  seulement  la  force,  mais  U  stahilit*^ 
ii«»  BAiioas,  et  elle  a  créé  un  autagonisme  de  classes.  ■  La  ville  est  le 
itpwalruMupt»  de  la  société,  ollo  analyse  et  dépose  la  population  i  en  ses 
divt>r«  ét^oaeals.  «  Le  progrès:  entier  de  la  civilisation  est  un  processas 
de  dilKrwiciation  et  c'ei^t  lu  ville  qui  e»l  le  f;rand  differenciateur.  • 

L*  d«mi»r  chapitre,  i  Tendancos  et  remè<les,  >  raunire  la  généralité 
du  pliteMnène,  et  discute  lea  mesures  pratiques  proposées  pour  parer 
aux  m&ttX  produits  par  la  concentration. 

Ch.  Seiquobos. 


Wity«n  In  tbe  unlted  Kingdom  In  the  nineteentb  centary.  Notes 
for  the  use  of  students  of  social  and  économie  qnestlons, 
b.v  Arthur  L.  Uowlet.  Cambridge,  L'niversily  press,  1900.  I  vol. 
lu-«",  VI- 148  pages. 

Ij»  «uuH-titre  de  ce  livre  :  «  Notes  pour  servir  à  l'étude  des  questions 

nucuili»»  l't  écomimiqups,  »  en  indique  suflisamment  l'esprit.  C'est 
moins  uu  ex|)OHé  général  de  la  qupstiou  des  salaires  dans  le  Hoyaume- 
Uni  au  six*  siècle  qu'un  manuel  de  méthode  sociologique.  Disons  tout 
(|p  suit»  que  ce  manuel  est  pxccilnnt.  L'auteur,  tcelurcr  à  la  London 
SvHduI  uf  économie!;  and  polilical  science,  professe  une  salutaire  dèOance 
pour  coK  imposantes  listes  de  prix  qui  prétendent  nous  donner  en  bloc 
)o  taux  dos  salaires  payés,  pendant,  une  longue  période,  pour  chaque 
l^aoéâ  et  pour  chaque  industrie.  Il  insiste  à  chaque  instant  sur  les 
muttiplt'8  chances  d'erreur  que  l'on  rencontre  dans  ces  élude»,  snr 
|'iiii|ii'rlVollon  et  la  délicatesse  des  instruments  dont  nous  disposons, 
il  éinhlit  une  distinction  justifiée  entre  le  salaire  proprement  dit 
\u>init)  ri  II!  gain  réel  de  l'ouvrier  {carning);  pour  avoir  le  second,  il 
rmil  ioiiv«nt  ajouter  au  premier  des  avantages  accessoires,  logement, 
iiniirrlttin'  totale  uu  partielle,  droit  au  charbon  de  chauffage,  etc.;  il 
liiiil  iinrruiK  iMi  retrancher  des  charges  plus  uu  moins  lourdes  :  fourni- 
iuiK  ni  tuitn'litui  des  outils  par  Touvrier,  ohligation  d'hahiler  dans  des 
qtMMlloi'it  iliHrs,  de  recourir  à  une  alimentaliou  coûteuse,  etc.  Ces  fac- 
imii»  \Hrliiiil  nalurellemenl  d'une  industrie  à  l'autre;  ils  vau'ient,  pour 
ii|iaqu«  pnriudt'  tiL  dans  chaque  industrie,  avec  le  progrès  du  machi- 
liUiiitt,  lui  habitudes  iaduslrieiles,  le  développement  des  transports,  le 
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ponvoir  de  l'argent  et  le  prix  des  denrées,  etc.  Il  esit  doDc  nécessaire 
d'appliquer  h  chaque  industrie  et  à  chaque  période  une  méiiiode  dilTé- 
rentc,  ou  du  moins  la  rnôihode  doit  être  assez  souple  pour  pouvoir 
varier  avec  chaque  cas  particulier.  L'expression  brute  «  salaire  journa- 
lier »  ne  signifie  rien  si  nous  ne  savons  combien  de  jours  l'ouvrier  tra- 
vaille par  semaine,  combiea  d'heures  par  jour,  si  l'intensité  du  travail 
est  constante  ou  varie  avec  les  saisons.  Ce  n'est  qu'en  tenant  compte 
de  tous  ces  éléments  qu'on  peut  arriver  à  comparer  deux  salaires 
entre  eux. 

Les  études  de  M.  B.  sur  les  salaires  agricoles  en  Angleterre  (et  spé- 
cialement en  Sussex),  en  Irlande  et,  en  Ecosse,  sur  les  salaires  des  typo- 
graphes, des  marins,  du  bùtiment,  des  mineurs  de  houille,  des  indus- 
tries textiles  et  métallurgiques  ne  sont  que  des  illustrations  de  la 
méthode.  M.  B.  ae  manque  pas  une  occasion  de  montrer  aux  étudiants 
qu'on  ne  saurait  étudier  les  salaires  du  tisserand  au  métier  à  main  de 
182U  comme  ceux  du  tis-i^erand  actuel,  ni  ceux  du  maitre-maçon  comme 
ceux  du  manœuvre  qu'il  emploie. 

Dans  les  tableaux  qu'il  dresse  pour  chaque  industrie,  il  ne  manque 
jamais  d'indiquer,  auprès  de  chaque  donnée,  l'autorité  d'où  il  î'a 
extraite.  On  est  ainsi  averti  du  degré  de  confiance  que  l'on  peut 
accorder  à  tel  ou  tel  chiffre.  El  ce  n'est  qu'après  avoir  lui-môme  fait  la 
critique  de  ces  sources  que  M.  B.  dresse,  à  titre  d'essai,  quelques  dia- 
grammes. Il  n'oublie  pas  d'ailleurs  que  ces  données  elles-mêmes  sont 
très  incomplètes. 

On  peut  donc  accorder  une  réelle  valeur  aux  résultats  qui  se 
dégagent  d'une  enquête  aussi  prudemment  conduite.  Voici  le  plus 
général  :  si  l'on  représente  par  100  le  salaire  moyen  (dans  le  Royaume- 
Unîi  pendant  la  période  18110-1890,  on  représentera  par  M)  le  ."ialaire 
moyen  de  la  période  1780-1790,  par  45  à  50  celui  de  la  décade  suivante. 
De  1800  à  1810  et  de  1810  à  1820,  la  guerre  napoléonienne,  en  augmen- 
tant la  demande  et  en  diminuant  l'olTrc  de  travail,  fait  monter  ce  taux 
respectivement  à  bh-db  et  Gci-70.  Mais  les  ouvriers  ne  conservent  que 
partiellement  l'avance  qu'ils  avaient  gagnée  :  le  taux  n'est  que  de  65 
entre  1820  et  1830.  De  1830  à  1840,  malgré  le  chartisrae,  il  redescend 
même  à  60  et  ne  dépasse  pas  ce  chiffre  de  18i0  à  1S50,  pour  remonter 
à  65  entre  1850  et  1860.  C'est  seulement  en  1860-1870  que  la  moyenne 
des  salaires  anglais  redevient  ce  qu'elle  était  pendant  les  grandes  guerres 
du  début  du  siècle  :  elle  atteint  75  "/,  de  la  moyenne  actuelle.  Grâce  ii 
la  guerre  franco-allemande,  elle  monte  à  95  entre  1S70  et  1880;  puis 
elle  redescend  à  90  pour  ne  se  relever  que  dans  la  dernière  période. 

Ce  qui  ressort  de  ce  tableau  et  de  Tinspectioa  des  diagrammes,  c'est: 
1*  que  les  salaires  anglais,  même  en  tenant  compte  de  la  baisse  du 
pouvoir  de  l'argent,  ont  progressé  durant  le  siècle  qui  va  finir;  2*  que 
cette  progression  ne  saurait  être  représentée  ni  par  une  droite  ni  par 
une  courbe,  mais  par  une  ligne  extrêmement  brii»ée,  dont  les  brisures 
sont  déterminées,  non  seulement  par  les  lois  économiques,  mais  par  les 
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événements  polîtiqups  et  économiqueB,  par  la  forniation  des  trad^t 
unions,  les  grèves,  lu  législation  du  travail';  3* que  les  lignes  représea- 
taut  la  progression  dea  salaires  dans  les  diverses  industries  ne  sont  ni 
identiques  ni  parallèles'. 

M.  H.  estime  que  ces  diverses  données  ne  suffisent  pas  «  pour  mon- 
Iror  quolln  a  été  l'améliora  lion  du  confûrt  matériel  pendant  le  siècle 
du  macbinisme  et  de  l'invention,  car  nous  n'avons  que  do  vagues  indi- 
cations sur  les  vicissitudes  et  les  dinicullés  rencontrées  par  les  classes 
ouvrières  quand  elles  durent  adapter  les  vieilles  habitudes  à  un  nou- 
veau milieu.  »  M.  B.  exprime  l'espoir  que  son  livre  t  apportera 
quelques  secours  aux  recherches  de  ce  genre.  >  Cet  espoir  me  parait 
pleinement  justifié. 

H.  R&USEB. 


J.  nARTD.  Die  Philosophie  der  Geschlchte  als  Sociologie  1  Teil  : 
Eitkleitung  uml  Krithche  Ueberficht.  Leipzij-'j  Heisl.uid,  ■1897. 
ln-8*,  Xri-396  pages. 

L'auteur,  privat-docent  de  philosophie,  a  travaillé  pour  les  philo- 
sophes plutôt  que  pour  les  historiens.  Son  ouvrage  comprend  trois 
parties  de  très  inégale  étendue  :  l'introduction  philosophique  (p.  1-13); 
—  lu  «  rt>vue  critique,  •  c'est-à-dire  l'analyse  des  ouvrages  relatifs  à  la 
philosophie  de  l'histoire  (p.  14-364);  —  la  réfutation  do  la  doctrine  de 
Dillhey  qu'il  est  impossible  de  faire  de  la  philosophie  de  rbistûii«  nne 
scinnct*  et  resi|uisse  Ktmmaire  de  la  philosophie  de  l'auteur. 

Ia  partie  importante  esu,  on  le  voit,  la  revue  des  systèmes  de  philo- 
sophie de  l'histoire.  Elle  commence  avec  Aug.  Comte  et  va  jusqu'aux 
travaux  lo«  plus  réc«*nts.  Ce  n'est  pas  seulement  une  étude  d'histoire 
littéraire,  c'est  «h*  teniativ*  decl«s$ific*Uoa  et  de  critique  des  systèmes. 
Aus«i  e«it-eUo  pr4>s«>nt>>«  noo  dans  on  ordre  chronolugique,  mais  par 
groupM  à»  dootriiws.  La  division  gèoènle  est  :  I,  Systèmes  sociolo- 
|(l^n(«:  11,  OiUkoeptîoas  exclusives  de  l'histoire  uitseUig). 

Le*  tyatèiDM  soctotogiqaa  «ont  groupes  eo  cinq  chapitres  :  t  et  n, 
Im  FbodalMffi  àt  k  aodolQps>  âûnt-Sinon  et  Aag.  Comte:  m,  la 
Soeioloiti*  ctenifiaal»,  divbée  en  càn^  «étions,  Liure,  de  Roberty,  de 
Or«*f«  LMMabo  «t  A.  Wagaor*;  it.  Sociologie  htologique,  di>isee  en 
cinq  «Mlioa»,  8pMwar«  UBtrtfeM,  âcboelBe^  FoùUée,  R^oe  \Vorms  ; 
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r,  Sociologie  dualiste,  divisée  eu  quatre  section?,  Lester  Ward,  J.  8. 

ïackenzie,  Hauriou,  Giddings,  avec  un  appendice  sur  les  ouvrages 
de  vulgarisation  (Uarrison,  Combes  de  Lestrade,  Benj.  Kidd). 

Les  conceptions  exclusives  sont  groupées  en  sept  espèces  :  1'  Con- 
ception individualiste,  Bourdeaux,  Odin,  Tarde,  discussion  de  la  théo- 
rie des  grands  iiommes  et  de  la  théorie  do  1'  <  iaventeur;  »  '2"  Concep- 
tion anlhropographique,  Eiilter,  RatzaI,  Mougeolles;  3o  Conception 
ethnologique,  Tainc,  Gobineau,  Ileilwald,  Gumplowicz;  4°  Conception 
reposant  sur  l'bistuire  de  la  civilisation  [Kaiiurtjescliichlliche),  Eum- 
boldt,  Du  Bois-Reymond,  Morgan;  5»  Gonceptiou  politique,  O.  Lorenz, 
8chaeffer;G'  Conception  idéoJogique,  Uegel,  Hauke,  Buckie;  7»  Concep- 
tion éconotnique,  divisée  en  cinq  sections  :  i,  Causes  générales  de  celte 
conception;  ti,  l'Histoire  comme  progrès  de  la  division  du  travail,  Dur- 
kbeim;  ui,  Ëcouuinie  de  la  douleur  et  du  plaisir,  Paiten;  iv,  l'Histoire 
dirigée  par  les  forces  productives,  dinisée  en  trois  paragraphes  :  le 
marxisme,  les  preuves  du  marxisme,  l'histoire  réduite  à  la  lutte  de 
classes  {Loria)\  v,  Critique. 

M.  Barth  est  bien  au  courant  de  la  littérature  sociologique,  il  a  fait 
usage  de  Texcellent  livre  de  G.  M.  Robertsoa  et  lui  rend  hommage.  Il 
pécherait  plutôt  par  excès  que  par  défaut  ;  il  s'est  peut-^lre  laissé  encom- 
brer par  trop  de  personnages  insignifiants,  C'est  le  sort  habituel  des 
revues  de  cette  espèce  de  mettre  sur  le  m^mo  plan  des  œuvres  de 
portée  vraiment  trop  différente,  les  grands  penseurs  qui  ont  inventé 
les  idées  et  les  disciples  qui  les  répètent  ou  des  charlatans  qui  les 
exploitent.  Ou  reste,  M.  Oarlb  a  lu  les  livres  dont  il  parle,  même  les 
plus  médiocres;  son  analyse,  parfois  un  peu  abstraite,  est  toujours 
consciencieuse.  Naturellement,  j'aurais  plus  d'une  objection  à  foire  à 
ses  jugements  ou  à  ses  classifications.  Pourquoi,  par  exemple,  I^^icombe 
est-il  groupé  avec  Wagner?  Pourquoi  Fouillée  est-il  classé  parmi  les 
partisans  de  la  société-organisme,  tandis  que  Lamprecht  ne  l'est  pas? 
Mais  il  m'a  semblé  que  des  discussions  de  ce  genre  n'auraient  aucun 
intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  lievue  hiitorique. 

Le  but  de  l'ouvrage  est  de  protester  contre  la  création  d'une  science 
spéciale  de  la  sociologie.  L'objet  qu'on  veut  assigner  à  la  sociologie  est 
l'objet  même  de  l'histoire,  f  les  sociétés  humaines  et  leurs  transfor- 
mations. 1)  Les  résultats  parlicutiera  atteints  par  l'histoiro  sont  grou- 
pés ensuite  par  la  philosophie  de  l'histoire  comme  les  résultats  des 
sciences  naturelles  le  sont  par  la  philosophie  de  la  nature.  Fustel  de 
Goulanges  avait  fait  déjà  en  1883  (préface  de  l'Alleu  et  le  domaine  rot/al) 
la  même  réclamation,  mais  au  nom  des  historiens;  M.  Barth  la  fait 
au  nom  des  philosophe».  Elle  n'est  justifiée  qu'en  partie;  les  sciences 
sociales,  en  tant  qu'elles  ont  besoin  d'étudier  l'évolution  passée  de 
l'humanité,  opèrent  par  des  procédés  historiques  et  se  confondent  avec 
l'histoire  ;  mais,  dans  la  mesure  où  elles  opèrent,  par  l'observation 
directe  et  la  statistique  contemporaine,  elles  perdent  le  caractère  his- 
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torique;  une  enquête  personnelle  sur  on  recensement  professionnel 
nV«t  pluH  de  l'biHloire. 

Iw'<>iu|ui*se  (le  l'évolution  générale  de  l'humanité  qui  termine  le 
volume  flit  trop  br^ve  pour  pouvoir  être  utilement  discutée.  On  nous 
annonc*^  unn  »  mulivaiion  plus  profonde  ■  et  une  t  exécution  plus 
Ur^n  •  qui  fiirriioruni  la  deuxième  partie.  L'auteur  admet  comme 
fikitN  di-IJrnliv(MiH<nl  ét^iblis  aux  origines  de  toute  société  :  la  promiscuité 
priniitivit,  lu  funiilln  puremnnl  maternelle,  le  totémisme,  le  commo- 
tiiwnii''.  Diitiii  lo8  périodes  liisioriquep,  il  insiste  surtout  sur  les  traus- 
t'itriniitiDnii  ncoDumiques  el  il  aboutit  à  des  conclusions  pessimistes;  i! 
votl  (lartout  «  li's  «yraptônips  de  la  maladie  de  la  société  moderne,  »  qui 
aoriiil  l'alTaiblJaspmcnt  de  la  personnalité,  de  l'idéalisme  et  du  senti- 
ment artistique.  II  n'y  a  plue  ici  que  des  impressions  personnelles. 

Ch.  Seioitobos. 


M.ix  Lknii.  OeBohlohte  Bismarcks,  Leipzig,  Duiickcr  el  Humblol, 
H»02.  in- H",  -tSS  pages. 

Qonrg  Brodnitx.  Bismarcks  n&tionalœkonomische  AjiBchanon- 
K«n.  léiia,  Gustav  Fisclier,  4902.  In-8",  155  pages.  Prix  :  3  m. 

I(.  ni;  KBtinKi.L.  Bismarck  et  sa  f^jnille.  Impressions  et  Sonve- 
nlrs,  184e-1872,  Irad.  LiXG.  Pahâ,  ûlIendorlT,  1902.  io-go, 
4SS  pagtN».  Prix  :  7  tt. 

0.  Ki.Kii-tltrrHr.RX.  Bismarck  nnd  seine  'W^elt.  I  Bd.  :  1816- 
1871;  Il  Bd..  4*  Ablb.  :  1871-1888  Borlin,  Dummler,  4902- 
|IN>3.  Prix  ;  8  m.  diacun. 

L«Mrwi  Am  Bismarck  à  sa  femme  peodaat  la  ^erre  de  1870, 
tntd.  |iar  J.  ScMstaocft  el  P.  B««:x-GiLsaT.  Paris.  Tallandier, 
l»M.  (Vît  :  3  n-.  50. 

\a  grando  (Vttblioattoa  •  AiigeaMiBe'  dcntadw  Bk^iaphie  •  ce  parle 
^««  ^  Mom,  Mai*  àtpm»  l'tépoqve  et  sa  pnoàtev  «dîiioo,  la  faux  a 
tWUWhébiwi<<»^<<t»tt<<»>xiHMBM  p— Twn  4aw  wiacérs  qui  n'en 
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araient  pas  le  droit  dans  les  volumes  précédents,  La  i  Biographie  *  est 
tenue  au  courant  par  de^;  éditions  successives.  IL  importait  de  donner 
dans  la  dernière  unp  place  considérable  à  la  vie  du  grand  chancelier. 
On  ne  pouvait  mit>iix  s'adresser  qu'à  l'érudil  M.  Max  Lenz. 

Le  récit  d'une  telle  carrière  ne  pouvait  trouver  place  avec  tous  ses 
détails  dans  un  volume  de  450  pages.  Il  importait,  d'une  part,  de  don- 
aer  une  narration  d'ensemble,  d'autre  part,  de  s'attaquer  plus  forlemenl 
aux  époques  décisives  de  l'existence  de  Bismarck..  Tel  a  été  le  plan  de 
M.  Lenz.  Le  récit  général,  puisc^  aux  meilleures  sources,  ne  parait 
ouettre  aucun  fait  important  et  laisse  une  impression  exacte  et  précise, 
pju  différente  à  la  vérité  d'autres  narraliotis  analogues.  Les  naotunnls 
décisifs,  nœuds  de  l'histoire,  ^o^t  contés  avec  une  force  qui  donne  un 
intérêt  particulier  au  volume.  Tel  est,  par  exemple,  le  récit  de  l'entrée 
de  Bismarck  au  ministère  :  les  hésilalious  du  roi,  des  désirs  de  Bis- 
marck, son  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pendant  que  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  se  décidait  sa  destinée,  son  départ  précipite  pour 
Berlin,  sa  victoire  sur  les  derniers  scrupules  du  roi,  tout  est  retracé 
ivec  une  vigueur  serrée.  M.  Lenz  signale,  plus  loin,  avec  grand  sens, 
l'importance  du  rapprochement  entre  la  Russie  et  la  Prusse  lors  de 
l'insurrection  polonaise;  idée  ancienne  déjà  dans  la  iienstéti  de  Bis- 
marck, c'est  le  germe  du  système  diplomatique  du  chancelier;  elle  loi 
assurera  la  paix  conservatrice  à  l'est  taudis  qu'il  bûulever^e^a  l'ouest. 
De  tous  les  chapitres,  le  plus  poussé  est  celui  sur  la  question  des 
duchés,  il  comprend  Id  papes,  près  du  sixième  du  volume  :  on  no  s'en 
plaindra  pas  si  on  pense  que  c'est,  surtout  pour  les  curieux  français, 
le  morceau  historique  le  moins  connu  et  le  plus  difficile  à  cumprendre. 
M.  Leuz  en  donne  un  recii  clair  ei  complet,  et,  en  le  rappruchaui  de 
celui  de  Sybel  Uiip.  Begrûndung),  on  y  trouvera  les  éléments  d'une  élude 
détaillée.  Les  préliminuires  de  la  lutte  l'ranco-prussieuue  sont  étudiés 
avec  un  soin  égal,  mais  les  ouvrages  de  MM.  Ottokar  Loronz,  U.  Ruth- 
lef,  W.  Schultze,  en  Allemagne,  Lehautcourt,  P.  de  la  Gorce,  Hano- 
taux,  en  France,  viennent  d'apporter  de  nouveaux  éléments  d'appré- 
ciation. 

Les  années  de  1871  à  18"J(]  sont  l'objel  d'une  élude  plus  rapide.  Dans 
un  pareil  ouvrage,  où  la  louange  tient  sa  grande  part,  mais  qui  doit 

t^^ir  compte  de  suBceplibililés  contradictuire.",  le  cootlit  avec  l'enipe- 

^HtDr  Guillaume  II,  où  sombrait  la  carrière  do  Bismarck,  ne  pouvait 

^l^re  indiqué  que  d'une  main  légère. 

^*  Les  théories  économiques  de  Bismarck  avaient  déjà  fait  l'objet  des 
travaux  de  MM.  Posehinger,  Bismarck  als  Volkswirth,  et  Biermer, 
Fùrst  Bismarck  aU  Natwnalôkonom  ;  M.  Brodnitz  a  repris  ce  sujet  avec 
Une  grande  érudition,  beaucoup  de  science,  et  il  se  juge  lui-même  trop 
modestement  lorsqu'il  confesse  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  «  rendre 
un  arrêt  défiuilif,  mais  de  réunir  des  matériaux  et  de  préparer  des 
recherches  ultérieures,  » 
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Son  travail  ne  (divise  en  quatre  parties  :  1"  Théorie  el  pratique.  Ije 
chancelier  considérait  la  politique  comme  une  chose  de  pratique  : 
t  L'Allemagne  se  fera  non  par  des  discours  et  des  décisions  de  majo- 
rité, mais  par  le  sang  el  le  fer.  •  Il  appurto  des  idées  analogues  en 
économie  sociale.  Bien  qu'ayant  fait  à  (.xOltingue  des  études  plus  solides 
qu'où  ne  croit  généralement,  c'est  un  homme  à  idées  personnelles,  on 
dirait  volontiers  opportunistes,  et,  pour  emprunter  les  termes  mémei 
de  M.  Uroduitz,  •  c'est  peut-être  le  plus  grand  empirique  qui  se  eoi^ 
jamais  occupé  d'économie  politique.  »  2°  Politique  eommercialf  et  coU- 
niale.  Il  juge  ces  questions  non  selon  des  principes  rigides  et  immuable», 
mais  d'après  ce  qu'il  voit  ;  «  Il  a  été  protectionniste,  parce  qu'il  le 
vendait  plus  son  bois  et  qu'à  Friedrichsruhe  ii  mangeait  du  pan 
russe,  I  a  dit  très  oxactemenl  M.  Benoisl',  Grâce  à  ces  idées  pratiques, 
il  a  contribué  largement  au  développement  du  commerce  allemand,  et 
«  un  des  chefs-d'œuvre  de  sa  politique  est  d'avoir  poussé  l'empire  au 
rang  des  étals  colonisateurs,  »  >  Politique  financière.  Pour  accomplir 
ses  hauts  desseins,  il  a  eu  besoin  de  larges  sommes;  mais,  grand  dépen- 
sier, il  était  aussi  prudent  économe;  sa  gestion  financière  a  été  facilitét 
par  ses  succès  politiques,  |>ar  l'indemnité  obtenue  de  la  France  vaincue, 
pnr  l'expiiusion  industrielle  et  commerciale  de  l'Allemagne;  grâceàces 
qualités  el  succès,  il  a  fait  l'empire  sans  grever  trop  lourdement  les 
particuliers.  K'  La  politique  sociale  de  Bismarck  était  d'une  appréciation 
plus  diflicile  :  •  Le  soleil  lui-même  a  des  uches,  »  dit  poliment 
M.  Uroduitz.  Sun  héros  était  un  homme  de  fer,  et,  dans  la  vie  publique, 
tout  au  moins,  il  était  inaccessible  à  certains  sentimenis  humanitaires; 
il  était  bien  socialiste  pour  l'intervention  de  l'État,  mais  non  pour  la 
pruteotioo  des  faibles;  ce  fat  là,  non  la  cause  réelle,  mais  la  raison 
•xlérieare  de  son  conflit  avec  Pempereur  Guillaume  II  el  de 
chute. 

L'excellent  volume  de  M.  Brodniu  est  le  trente  et  anième  de  la  col- 
l«ctioii  inlilulée  :  «  Sammlune  national6konomischer  und  statistiseher 
Abhandlungen  des  Slaatsvrissenschaftlichea  8emiaars  zu  Halle,  ■  que 
dirigfl  M.  le  professeur  Conrad. 

I^  flot  des  publications  sur  Bismarck  continue.  Ceux  qui  ont  appro- 
cha le  grand  homme  et  vécu  dans  la  période  historique  de  la  rormaiioo 
allemando  arrivent  &  l'âge  où  l'activité  se  ralenti L,  mais  la  plume  court. 
Chacun  vrot  dire  «on  mot  et  prétend  avoir  pris  sa  part  aux  événements; 
•oattnL,  cttte  part  est  mince,  et  dans  tel  volume  il  f  a  peu  à  glaner 
d*ittédil  M  de  personnel.  Plus  raremenL,  l'auteur  a  joue  un  r6ie  et 
apporte  alors  àm  aoaveain  ci  de«  notes  de  son  cru.  Il  en  est  ainsi  de 
M.  de  K*ud«)l.  Ani  d«  ta  Ikmille  de  l^ukamraer,  qui  est  celle  de  la 
pdac— ««  d*  Bismank,  il  «st  eoiré  «o  relUMWtt  dès  IS46  avec  Otto  de 
BtMMTOk'âckMthaoseo,  itart  ÙMOfi»  gwitillininim  ca»p>gnàfd,  et  ces 

I.  CI».  ntmoM,  «I  rrmn  et  BiaMtfe*,  |k.  117. 
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relations  n'ont  jamais  cessé;  mais,  pendant  dix-huit  ans,  elles  ont  été 
Bsez  irrégulières,  tanlôt  intimes,  tantôt  pspacées;  en  186i,  M.  de  Keu- 
ïell  est  appelé  au  cabinet  de  Bismarck  et  désormais  s'attache  à  sa.  for- 
lune;  ils  ne  se  quitlpn(  qup  pendant  quelques  voyages,  —  notamment 
celui  de  Biarritz;  —  mai?,  même  <ip  loin,  Keudcll  est  pour  le  chance- 
lier un  collaborateur  de  chaijue  instant  et  te  confident  de  toutes,  —  ou 
presque,  —  ses  pensées;  Maurice  Busch,  qui  ne  l'aime  pas,  est  obligé 
l'en  convenir.  En  1872,  Keudel!  quille  le  ministère  pour  les  ambassades 
"de  Constantinople  et  de  Home. 

De  ces  chanf^ements,  dans  son  existence,  naissent  des  différences 
dans  les  souvenirs  de  l'auteur,  et  son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties 
bien  différentes.  De  la  période  antérieure  à  i864,  il  ne  parle  que  par 
lî-dire,  par  conversations  ou  fragments  de  lettres,  et  ce  sont  plus 
Réminiscences  de  mufiquo  que  de  politique;  brillanl  pianiste,  M.  de 
Keudell  a  parfois  calmé  les  nerfs  irrités  du  cliancelier,  et  il  avoue  avec 
une  modeste  bonhomie  qu'il  croirait  avoir  rempli  un  rôle  suffisant 
ci-bas  en  procurant  à  son  dieu  quelques  moments  d'oubli  et  de  repos, 
[ais  entre  deux  sonates,  il  regarde,  et,  même  dans  cette  première 
poque,  il  fait  des  observations  justes  et  intéressantes;  ainsi,  en 
décembre  1850,  après  Olmûtz,  après  que  Bismarck  a  travaillé  à  la  con- 
lusion  avec  l'Autriche  d'uu  accord  que  beaucoup  traitent  d'humilia- 
Dn,  son  ami  apprend  que  toute  la  famille  passe  la  f6te  de  Noël  «  dans 
le  vraie  béatitude  »  ;  il  n'en  dirait  pas  de  mi'me  de  Radowitz.  A  noter 
icoro  ses  entretiens  en  1860  à  Suint-Pélersbourg  avec  Bismarck, 
ambassadeur  en  Hassie,  et  le  mot  de  l'ambassadeur  français,  comte  de 
Monlebello,  sur  l'expédition  de  Garibaldi  dans  les  Deux-Siciles  :  »  Nous 

I voyons  monter  cela  comme  la  marée,  et  nous  ne  savons  que  faire.  Voilà 
Knjpnissance  des  hommes  vis-à-vis  des  événements.  » 
I  Mais  cela  n'est  que  le  préambule  de  l'ouvrage  :  tout  son  intérêt  se 
■ODcentre  dans  les  années  1861  à  1870;  c'est  ici  une  véritable  histoire 
le  la  politique  extérieure  de  la  Prusse  pendant  cette  période  déBnitive; 
iertaines  pages  sont  amusantes,  telle  la  visite  à  Paris  en  1867;  d'autres 
font  réQéchir,  et  tristement;  un  morceau  est  tout  à  fait  soigné,  celui 
qui  a  traita  la  question  danoise.  M.  de  Keudell  y  a  été  très  étroitement 
intéressé;  depuis  lors,  près  de  quarante  ans  se  sont  écoulés,  et  le  secret 
professionnel  ne  peut  lui  être  imposé,  aussi  expose-t-il  avec  soin  et 
exactitude  les  difficultés  si  complexes  relatives  aux  duchés. 

A  croire  M.  de  Keudell,  dans  les  années  qui  suivent  la  campagne  de 
Bohême,  Bismarck  ne  chercba  que  la  paix  et  jusqu'aux  derniers  jours 
s'efforça  d'éviter  la  guerre  avec  la  France.  C'est  là  une  donnée  un  peu 
fantaisiste,  et,  par  adoration  de  son  dieu,  le  disciple  lui  prèle  des  des- 
seins qu'il  n'a  pas  eus.  Bismarck  est  plus  criine,  il  a  donné  à  la  dépêche 
d'Ems  une  autre  allure  que  celle  dont  parle  M.  de  Keudell;  devant 
d'autres  confidents,  M.  Busch  par  exemple,  il  a  revendiqué  carrément 
la  responsabilité  du  heurt  des  nations,  et  c'est  changer,  presque  amoin- 
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drir  sa  personoaUté,  que  de  le  représenter  «  comme  surpris  de  voir 
surgir  la  guerre.  ■ 

Le  récit  s'arrête  i  l'été  1872,  où  M.  de  Keuddl  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Coastantinople;  en  réalité,  il  ne  contient  rien  de  neuf 
sur  la  gui^rre;  pour  le  niument,  tout  semble  avoir  été  dit.  M.  de  Kea- 
dell  conlinuera-l-il  ses  mémoires?  Ce  serait  désirable,  le  haut  inlérâl 
du  volume  paru  fait  espérer  un  suivant. 

C'était  une  tache  malaisée  d'eutreprendre  une  biographie  de  l'homme 
doQl  l'histoire  est  étroitement  liée  au  développement  de  la  Prusse  pen- 
dant trente  ans  et  à  la  formation  même  de  l'.MIemagne  moderue.  La 
bibliographie  d'unf^  telle  œuvre  comprenait  déjà  un  volume  lorsque 
M.  llor.si  Kohi  la  dressa,  et  chaque  mois  apporte  plusieurs  livres  nou- 
veaux. Il  est  cependant  possible,  dans  cet  amas,  de  distinguer  les 
recueils  de  documents  et  les  études  essentielles  :  M.  Klein-Uallingen 
l'a  prouvé  dans  l'index  bibliographique  annexé  à  son  premier  volume 
et  qui  témoigne  de  son  intelligence  à  choisir  tes  meilleurs  ouvrages 
sur  Bismarck,  à  chercher  surtout  dans  les  MimoiTM  et  Souvenirs  lf>$ 
sources  de  ses  informations. 

M.  Klein-IIattingen  émet  seulement  la  prétention  de  poser  o  les  élé- 
ments d'une  biographie  psycholofîique  »  du  chancelier  de  far,  de  don- 
ner la  f  caractéristique  essentielle  •  de  Bismarck;  mais  sou  onvrage^^M 
n'est  pas  une  simple  étude  courante,  comme  on  en  a  tant  publié,  donl^^H 
celle  de  Max  Lem  est  la  meilleure;  les  trois  volumes  compacts  qu'il 
consacre  à  son  sujet,  —  los  deux  premiers  comptent  706  et  G51  pages,  — 
constituent  une  réelle  histoire  de  l'œuvre  do  Bismarck.  Un  tel  travail 
n'avait  été  tenté  que  par  K.  Dlum,  dans  six  volumes,  FUnt  Bumarek 
und  seine  Welt;  mais  écrite  par  un  admirateur  paâsiounc  du  chancelier 
et  du  vivant  mému  de  celui-ci,  cet  ouvrage  tournait  plus  à  la  louange 
qu'à  l'histoire  impartiale.  M.  Klein-Ualtiogen  a  une  prétention  plus 
haute  et  vise  à  la  sérénité  du  juge  et  du  psychologue  :  il  y  parvient  à 
maintes  reprises. 

Dans  son  histoire,  l'époque  la  plus  difficile  à  retracer  était  ceJle  des 
débuts  de  l'empire.  Les  premiers  temps  de  Bismarck,  les  conflits  avec 
les  députés  prussiens,  le  Danemark,  l'Autriche,  la  France  ont  été 
l'objet  de  nombreux  travaux,  pa.s  tous  di'Ooitifs,  mais  qui  facilitaient 
l'œuvre  de  l'historien.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  apporté  grande  nou- 
veauté; un  peut  même  regretter,  au  point  de  vue  psychologique  où  se 
place  M.  Klein-Hattingen,  un  peu  de  brièveté  et  cerUiines  lacunes  dans 
les  traditions  de  famille  et  les  études  premières  de  Bismarck.  Mais 
l'histoire  de  r.\llemagne  après  1871  n'avait  pas  encore  été  exposée  dans 
son  ensemble  :  bien  dos  monographies,  plusieurs  mémoires  publiés 
récemment  rendaient  possible  ce  travail,  mais  il  fallait  pour  l'opérer 
beaucoup  de  !«<)in,  de  recherches  et  de  doigté.  M.  Klein-Haltingen  a 
fait  preuve  d'une  grande  activité  et  on  lui  doit  reconnaissance  pour 
avoir  comblé  une  lacune  dans  la  littérature  historique;  les  cinq  cents 
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premières  pages  de  son  second  volume  conslituont  une  véritabie  his- 
toire de  la  politique  intérieure  en  Allemagne  depuis  la  grande  guerre, 
et  il  faut  spéciaiement  si^aaler  les  chapitres  sur  le  «  KuUurkampf  t  et 
la  lutte  contre  la  démocratie,  oti  Bismarck  a  déployé  pendant  près 
de  vingt  ans  son  humour  batailleuse. 

C'est  avec  curiosité  que  nous  attendons  le  troisième  volume,  qui 
comprendra  le  ministère  de  Bismarck,  sous  les  empereurs  Frédéric  Ul 
et  Guillaume  II,  sa  chute  et  un  jugement  d'ensemble  sur  son  exis- 
tence. 

Il  est  assez  étrange  qu'un  document  pareil  aux  lettres  écrites  par 
Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  franco-allemande  ait  échappé 
jusqu'ici  aux  recherches  des  historiens  allacliés  spécialement  à  la 
carrière  de  Bismarck.  Le  volume,  publié  en  i900  par  le  prince  Her- 
bert sous  le  titre  :  FUrst  Bismarck;  Briefe  an  seine  Braut  undGattin,  ne 
contenait  qu'une  lettre  de  celle  époque,  très  importante  il  est  vrai, 
datée  de  Vendresse  le  3  septembre,  et  relatant  l'entrevue  du  chancelier 
avec  l'empereur  Napoléon  111'.  Tout  le  reste  était  demeuré  inconnu. 
On  a  donc  pu  poser  la  question  d'authenticité,  mais  le  volume,  publié 
en  même  temps  en  Allemagne  et  en  France,  a  contraint  les  connais- 
seurs à  s'incliner;  comme  le  disait  Henry  Michel,  a  la  griffe  du  lion  y 
est  bien.  »  Ces  lettres  paraissent  donc  acquises  à  l'histoire  de  l'Alle- 
magne et  on  doit  des  remerciements  à  l'éditeur  ot  aux  traducteurs  de 
les  porter  à  la  connaissance  du  public  français. 

Elles  sont  d'un  poignant  intérêt,  eîlej^  présentent  une  moins  grande 
importance  pour  l'historien.  Le  patriote  doit  les  lire  pour  apprendre  ou 
se  «ouvenir;  l'homme  de  science  y  retrouve  les  traits  de  caractère  qu'il 
avait  déjà  découverts  dans  les  récils  do  Busch,  Iveudell,  etc.,  sur 
l'attitude  de  Bismarck  pendant  la  campagne  de  France;  ces  lettres 
accusent  plus  vivement  ces  deux  traits  du  grand  homme,  si  dilTérenls 
qu'ils  paraîtraient  contradiciuires  ■  le  tendre  esprit  de  famille,  amour 
conjugal  et  paternel,  la  dureté  envers  l'ennemi  vaincu.  Mais  elles  ne 
contiennent  pas  de  secrets  d'État;  le  lecteur  prudent  est  même  tenu  à 
quelques  réserves  par  certaines  erreurs  grossières,  échappées  à  Bismarck 
mal  renseigné  et  n'écrivant  que  pour  sa  femme  seulement,  ainsi  l'allé- 
gation que  <  des  milliers  de  Français  suivirent  bras  dessus  bras  des- 
sous les  soldats  allemands.»  Aux  protestations  déjà  soulevées,  on  peut 
joindre  l'aflirmalion  d'uu  enfant  qui  habitait  aux  Champs-Elysées  et  a 
DU  le  contraire. 

Un  point  mérite  d'être  relevé,  il  a  déjà  été  signalé  lors  de  la  publi- 
cation des  Pennées  et  Souvenira  du  prince;  c'est  l'opposition  qui  exista 
pendant  la  guerre  entre  le  chancelier  et  les  généraux.  La  lutte  avait 
déjà  commencé  lors  de  la  campagne   de  Bohême,  quand   Bismarck, 


1.  Cette  lettre  avait  déjà  été  publiÉe  auparavant  et  traduite  juir  M,  K.  Proust, 
le  Prince  de  Bismarck,  sa  Correspondance,  p.  235. 
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avec  uno  prévision  géniale,  arrêta  les  troupes  poar  signer  la  paix  et  la 
reconciliation  avec  l'Autriche;  elle  éclata  à  plusieurs  reprises  pendant 
la  campagne  de  France  et  notamment  sur  la  question  du  bombarde- 
ment; Busch  avait  déjà  répété  les  lamentations  de  son  maître,  qui 
trouvait  lentes  à  l'excès  les  opérations  d'investissement  et  tardif  la 
bombardement  de  Parii;  ;  Bismarck  répète  ses  plaintes  quand  il  écrit  à 
sa  femme,  et  cette  lutte  se  prolongea  jusqu'à  la  chute  du  chancelier  de 
fer.  Ainsi,  cette  opinion  devient  soutenable,  que  Bismarck  n'a  vécn  ea 
bons  termes  avec  les  généraux  qu'ofticiellemcnt,  dans  l'apparat.  S'il 
était  personnellemeni  lié  avec  d'aucuns,  notamment  de  vieille  afifcctîon 
avec  Roon,  il  a  toujours  été  en  délicatesse,  en  termes  aigres,  avec  la 
majeure  partie,  Moltke  le  premier.  Et  les  Mémoires  ou  Souvenirs  des 
généraux  de  Stosch,  de  Blumentbal,  même  de  Roon  s'efibrcent  d'abais- 
ser  son  rôle,  de  le  ravaler  à  celui  d'un  bon  petit  agent  diplomatique  et 
de  n'attribuer  la  grandeur  de  l'Allemagne  qu'à  <■  Moltke  et  à  l'armée.  > 

Paul  Matter. 
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1.  — Revue  des  Questions  historiques.  Janvier  1904.  —  C.  D&ux. 
Le  cens  pontitical  dans  l'Église  de  France  (soignoux  relevé  des  cens 
inscrits  dans  le  3*  tascieiile  du  Liber  Censuum,  avec  quelques  additions 
et  des  renseignements  sur  les  collecteurs  et  modes  de  perception).  — 
J.  Gdiradd.  Le  Comolamenlum  calbaro  (ce  très  remarquable  article 
démontre  que  les  rites  cathares  sont  la  reproduction  assez  Sidèle  des 
rites  et  de  la  liturgie  primitive  de  l'Église,  i'abslinentia  du  catéchumé- 
nat,  \e  consûtainentuui  du  baptême  de  l'Espril  et  de  l'ordination.  La 
séparation  entre  cathares  et  chrétiens  date  du  in«  siècle,  au  moment 
où  se  produisit  le  maniciiéisme).  —  F.  Rousseau.  Expulsion  des 
Jésuites  en  Espagne.  Démarches  de  Charles  III  pour  leur  sécularisa- 
tion (apporte  beaucoup  de  renseif^nements  nouveaux  sur  la  politique 
de  Tanucci  et  d'Aranda,  pris  dans  les  correspondances  de  nos  archives 
des  AfT&ires  étrangères^  et  met  en  lumière  l'acharnement  avec  lequel 
Charles  UI  huit  par  obtenir  de  Clément  XIV  la  bulle  Dominus  ac 
Rtdemplor  qui  i^éculartsa  les  Jésuites).  —  Blurd.  Les  exploits  d'un 
conventionnel  en  mission.  Prisonniers  et  prisons  (arrestations  et  incar- 
cérations ordonnées  par  Prieur  de  la  Marne  dans  te  Morbihan  d'oc- 
tobre 1793  à  juillet  1794;  misère  des  prisonniers).  —  V.  Pierre. 
Quelques  livres  sur  la  Rêvolutian  française  (la  correspondance  de  Le 
Coz,  p.  p.  Roussel  ;  la  Révolution  eu  Bretagne.  Audrein,  par  P.  Hé- 
mon;  le  culte  catholique  à  Paris,  de  la  Terreur  au  Concordat,  par 
J.  Grente).  =  ]»•  avril.  A.-J.  Delattre.  Les  Pseudo-Hébreux  et  les 
lettres  de  Tell  El-Amaraa  (les  Khabiri  troglodyles  ne  sont  pas  des 
Hébreux;  on  a  aussi  donné  à  tort  le  nom  de  Khabiri  à  des  mercenaires 
du  paya  de  Chanaan).  —  L.  Le  Grasd.  Les  pèlennajçes  en  T^rre  sainte 
au  moyen  âge.  —  Comte  de  Gebminv.  Guichen  et  (es  dernières  croi- 
sières franco-espagnoles  de  la  guerre  d'indépendance  des  États-Unis 
fd'après  les  documents  des  .\rchives  nationales.  Marinei.  — 'V.  Pierre. 
Le  clergé  français  en  Espagne,  I79i-I802  (Ips  documents  sont  très  dis- 
persés et  rare.<.  M.  Pierre  est  cependant  parvenu  à  restituer  les  traits 
essentiels  de  cette  émigration  et  surtout  le  rùle  de  Tévëque  de  la 
Rochelle,  M.  deCoucy,  qui  dirigeait  la  collecte  pour  les  prêtres  exilés). 
—  Fébet.  Les  ordonnances  de  1828.  Le  Gouvernement.  L'Église  de 
France.  Le  Saint-Sjège  (très  intéressants  documents  tirés  des  archives 
diplomatiqaes  sur  ces  ordonnances  qui  avaient  pour  objet  de  suppri- 
mer les  écoles  secondaires  dirigées  par  des  congrégations  non  autori- 
sées et  d'obliger  les  séminaires,  par  la  liraiialiondu  nombre  des  élèves, 
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à  ne  «prvirqu'au  recrutement  du  clergé.  C'est  Rome  qui,  après  q 
rébi8tanco8,  finit  par  obliger  l'épiseopal  français  récalcitrant  à  se  sou- 
mettre aux  ordonnances.  M.  de  la  Ferronays  mena  habilement  toute 
celle  affaire).  —  Allabd.  L'iconopraphie  de  Julien  l'Apostat  (d'après 
liabeion).  —  Vacandahd.  Le  tome  IV  des  Rerum  Merovingicarwn  serip- 
lorci  |iï  coutiont  dix-tiint  loxles  baf^iographiques  et  des  addenda  aux 
t.  III  el  IV  publies  par  M.  Krusch,  qui  donne  des  textes  très  supérieurs 
à  ceux  (jui  ont  été  publiés  jusqu'ici).  —  Lesort.  Louis  XI  el  le  Sainl- 
Siège  faualyse  et  critique  du  livre  de  Comijell.  —  Dubreul.  La  corres- 
pondance du  cardinal  Carlo  Pio  avec  Lèopold  I"  (le  cardinal  Carlo  Pio 
de  Savoie,  prutecleur  du  8aiat-Empire  et  des  États  d'Autriche  auprès 
du  Bainl-Siége,  a  laii^sé  une  volumineuse  correspondance  de  1676  à 
I68t),  conservée  à  Vienne,  qui  éclaire  du  jour  le  plus  vif  la  politique 
d'Innocent  XI.  M.  Dubreul  compte  la  faire  connaître). 

a.  ^  Revue  de  Synthèse  historique.  Octobre  1903.  —  P.  Maji- 
Toux.  Misioiro  et  sociologie  (M.  M.  maîntient  (a  distinction  entre  l'his- 
toire H  la  sociologie,  l'une  s'occupant  de  l'iadividuel  et  du  transitoire, 
l'autre  du  collectif  et  du  permanent;  mais  il  veut  qu'elles  collaborent, 
la  sociologie  ne  pouvant  exister  qu'après  une  préparation  historique. 
Il  montre  ingénieusement  comment  la  linguistique  n'a  pu  établir  ses 
lois  qn'njiri'B  uue  série  d'observations  historiques).  —  P.  Hinsel.  La 
philiisiti|ibie  de  l'histoire  de  Carlyle.  —  Cleroet.  Conlribulion  a  la  psy- 
chologie politique  tlu  peuple  suisse.  — H.  Ske.  Les  idées  philosophiques 
du  xvni»  siècle  et  la  littérature  prérévolutionnaire;  fin  en  décembre 
limporUml).  —  Lalande.  La  physique  du  moyen  âge.  —  Vidal  de  la 
Hlacmk.  Los  rap|>orts  de  la  géographie  humaine  avec  la  géographie  de 
lu  vie.  —  R.  PicHON.  Mommsen.  ^  Décembre.  F.  Hertz.  Les  sources 
psychologiques  des  théories  des  races;  fin  en  février  1904  (critique 
vigoureuse  des  théories  de  Gobineau,  Chamberlain,  etc.,  sur  l'ioégaltté 
de»  racesj.  —  P.  Lacovbe.  L'appropriation  privée  du  sol;  4*  p.;  fin  en 
ft^vrier  190*.  —  Boubqih.  Les  origines  urbaines  du  moyen  âge  (excel- 
tente  revue,  où  non  seulement  les  travaux  sur  les  origines  urbaines 
sODt  groupe  d'après  les  idées  qui  les  inspirent,  mais  où  les  lacunes  de 
DM  ooooUMaDCes  soûl  scùgneusemenl  indiquéesi.  —  HovELrK.  Droit 
ComnvTCial.  Lee  travaux  d'eusemble  et  les  sources  (exceltent).  — 
RtOMAitD.  Herbert  Spencer  et  la  philosophie  de  l'histoire.  —  H.  B.  Les 
tnivaus  de  l'Institut  iateraaiioaal  de  sociologie.  —  Mastoux.  Une 
leçon  inauiKunile  sur  la  science  de  Tbistoire  deçoo  de  M.  Bury,  qui 
voudrait  donner  i  l'histoire  un  caractère  strictement  scientifique).  := 
Février  ItfOi.  P.  T»^%ut.  Oe  l'hùtoire  gtoAr*ledee«deuces.  —  Chab- 
L*TY.  Le  LyoniMis  i»xc«'lk>aie  nsme  de  l'histoire  de  cette  région,  des 
travaux  dojÀ  «ocABipiis,  de  «e«z  ^  rasUM  i  Mn^.  —  Dorn>-.  La  lit- 
lAfttiure  fcaéUqw»  de  f&an*,  k  lîMéntare  eoraiqae,  la  littérature  bre- 
tooiM  armorieaiae.  —  L'emeigaament  de  llitstoire  dans  les  Uaiversi- 
«IB  d'AUemifiw  «t  da  Pitmo*,  d'apiès  M.  F.  Lor  (M.  L.  a  moolré  dans 
m>  cof  ttnJwHk»  M»  i  k  Sodèlé  dtàrtoire  noderae,  par  de  simples 


statisliqoes,  combien  nos  Uaiversiles  sont  pauvres  en  comparaison  des 
Uoiverf'ités  allemandes). 

3.  —  La  Correspondance  historique  et  archéolos^Iqne.  1904, 
avril-mai.  — E.  Sak-Ellahidès.  La  correspondance  d'AJfro'I  de  Vigny; 
essai  d'un  catalogue  de  ses  lettres  (ce  catalogue  contient  333  numtiros). 

—  A.  Mesdreuh.  Les  archives  de  l'Assistance  publique;  6n.  —  P.  La- 
COMBB.  L'assassinat  de  Henri  IV  rue  de  la  Ferronnerie  (essais  de  déter- 
miner l'endroit  précis  où  te  roi  fut  poignardé).  —  Albert  Maibe.  Un 
livre  d'art  militaire  peu  connu  (les  Discouru  mililaires,  par  le  sieur  du 
Praissac,  t6l8|.  —  Tabariés  de  Grandsaiqnes.  Nouvelles  recherches 
sur  les  seigneurs  de  Passy.  —  Vœui  au  sujet  de  la  proposition  de  loi 
portant  réon^anisation  générale  des  Archives  de  France. 

4.  —  Balletin  critique.  1304,  15  juin.  —  Ch.  Terlinden.  Le  pape 
Clément  IX  et  la  guerre  de  Candie,  1G67-1669  (livre  très  bien  ducu- 
menlé).  =r  25  juin.  P.  Fuurnter.  Les  Actus  Ponlificum  du  Mans  (à  pro- 
pos de  l'édition  donnée  [mr  MM.  Busson  et  Ledru.  Ceux-ci  ont  entre- 
pris de  réhabiliter,  dans  une  large  me.'îure,  l'auteur  des  Aclus;  leur 
thèse  ce  saurait  prêvaluir  contre  l'uplniun  contraire,  généralement 
admise.  L'étude  des  sources  des  Actus  montre  qu'il  n'existe  aucune 
œuvre  locale,  antérieure  aux  Aclus,  où  ail  été  exposée,  en  toutou  en 
partie,  l'histoire  des  évëques  du  Mans);  suite  le  5  juillet  |îl  n'est  pas 
douteux  que  l'auteur  des  Aclus  n'ait  sciemment  inséré  dans  son  œuvre 
un  grand  nombre  de  chartes  l'orgéfis  et  interpolées,  afin  de  servir  plus 
eflicacemenl  les  intérêts  de  l'église  du  Mans.  Rejeter  la  faute  sur  des 
copistes  ignorants  ou  iuattentils,  c'est  ne  pas  se  rendre  un  compte 
exact  des  faits);  fin  le  15  juillet  (quant  à  la  date  des  Actus  et  des  Gctta 
Aldrici,  il  est  vain  de  vouloir  placer  la  réduction  des  Aclus  avant  les 
Gfsta;  au  contraire,  tout  tend  à  prouver  que  les  Actus  ont  été  compo- 
sés vers  850,  une  dizaine  d'années  environ  après  les  Gesta,  et  que  l'au- 
tcar  n'a  pas  reculé  devant  le  plagiat).  =  5  juillet.  A.  Labey.  Le  conné- 
table de  Bourbon  (très  intéressant).  —  Alphonse  Germain.  Nouvelle 
bibliothèque  franciscaine  :  Sainte  Goielle  de  Corbie  (original,  parce 
cju'ancun  détail  n'y  est  umis,  qu'aucun  miracle  n'est  passé  sous  silence). 
^  1.7  juillet.  J.  J,  Fahie.  Galileo,  bis  life  and  work  (biographie  esti- 
mable; bonne  analyse  des  œuvres  de  Galilée.  C'est  en  1835  seulement 
qne  les  noms  de  Copernic,  de  Kepler  et  de  Galitée  ont  disparu  de  rindcx). 

5.  —  Rerne  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1904,  '20  juin. 

—  Ck.  Renel.  Cultes  militaires  de  Rome;  les  enseignes  (des  idées  ingé- 
nieuses, des  recherches  instructives;  mais  l'auteur  traite  parfois  les 
documents  a\^c  une  désinvolture  peu  scientifique).  —  Jaurès.  L'his- 
toire socialiste  de  la  Révolution  française;  tomes  II,  lil  et  IV  (remar- 
quable, malgré  certaines  lacunes  concernant  surtout  la  question  reli- 
gieuse). —  Jean  Morvan.  Le  soldat  impérial;  tome  I  ;  le  recrutement, 
le  matériel,  l'instruction,  la  solde  et  les  vivres,  l'administration  (beau- 
coup de   lectures,  de  citations  habilement  choisies  et   rapprochées; 
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mais  l'oQBomble  est  lourd  et  manque  d'air).  =:  27  juin.  Ed.  Driault.  La 
poliiKjui!  urienlale  de  Napoléon.  Sébasliuni  el  Gardaae,  1806>l80iii 
(ouvrage  très  approfondi;  mais  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  prouver  que 
Napoléon,  loin  de  vouloir  partager  l'empire  turc  avec  la  Russie,  son- 
geait à  .««'établir  lui'm^rne  à  Coastantinople  et  en  Egypte,  a&n  de  réa- 
liser •  sa  ccucf^plinu  d'ua  empira  unique,  oriental  et  occidental  à  la 
fois,  plus  méditerranéen  el  romain  que  français  i).  ^  4  juillet.  D,  Chan- 
tepie  de  la  Saussaie.  Manuel  d'histoire  des  religions  (bonne  traduction 
d'un  excellent  livre).  —  A.  Jeremiai.  Das  Alte  Testament  im  Liclite 
des  allen  Orients  {bon  à  consulter).  —  fi.  Hodocanachi.  Le  Capitoiè 
romain  antique  et  moderne  (très  intéressant  et  en  partie  nouveau).  — 
Maria  Telles  da  Oama.  Le  contre-amiral  Vasco  da  Gama  (intéres- 
sant volume  de  Mélanges  sur  Vasco  de  Gama,  les  relations  des  Por- 
tugais avec  le  prêtre  Jean,  les  alTuires  politiques  du  Portugal  de  1812 
à  1833,  la  candidature  Uoheozollern  au  trône  d'Espagne,  etc.).  — 
Longin.  Un  diplomate  franc-comlois  :  François  de  Lisoia,  sa  \\e,  ses 
écrit.*,  son  testament,  1613-1674  (bon).  —  Marc  Frayssinet,  La  répu- 
blique des  Girondins;  études  do  droit  public  el  d'histoire  (de  boonet 
choses,  puisées  directement  aux  sources,  mais  l'auteur  manque  d'ex- 
périence), —  //.  Lapauie.  Procès-verbaux  de  la  Commune  générale  àfs 
.\rts,  17'.*3,  et  de  la  Société  populaire  et  républicaine  des  Arts,  '26  Uo- 
rèal  an  III  (curieux  et  neuf;  mais  on  a  omis  de  nous  donner  la  liste 
des  artistes  qui  faisaient  partie  de  la  Société).  —  Zurlinden.  La  guerre 
de  1870-1871.  Reflexions  el  souvenirs  (sauf  le  chapitre  où  l'auteur 
raconte  son  évasion  de  la  forK»rps8e  de  Glogau,  ces  souvenirs  sont 
dénués  d'intérêt).  ^  11  juillet.  P.  Viollei.  L'infaillibilité  du  pape  et  le 
Syllabus  (très  intéressant;  •  le  livre  de  M.  Viollet,  muni  de  l'impri- 
matur de  l'archevêque  de  Besançon,  rassurera  les  croyants  el  empê- 
chera les  autres  de  dire  des  soltis^'s.  ■  Souhaitons-lui  donc  d'être  lu). 
—  John  Schmitl.  The  chronicle  of  Morea  (chronique  anonyme,  en  vers 
politiques,  de  la  conquête  de  la  Morée  par  les  Français;  elle  est  du 
XIV*  siècle  et  présente  un  double  intérêt,  historique  el  philologique. 
Critique  du  texte  nouveau,  par  My  Baudouin).  —  U'.  Lipjtert  et  £7,  Be- 
schorner.  Das  Lehnbuch  Friedrich?  des  Strengen,  Markgrafen  von 
Mpissen  und  Landgrafen  von  Thûringen  (a  noter  d'une  façoa  toute 
(larUculière  riatroductioo,  par  W.  Lipperl,  sur  rorgaoisatioa  de  la 
propnéte  oa  Saxe  vers  le  milieu  du  xn«  siècle).  ^  N»  29.  Félix  Brun. 
Jeanne  AWtc  et  te  capitaine  de  Soissons  en  1430  (booK  —  G.  Maugras. 
L'idylle  d'un  gouverneur  :  la  comtesse  de  Genlis  et  le  duc  de  Chartres 
(pn>u\-e  que  M»  de  t>alis  a  été  la  nuitresse  du  duc  de  Chartres  et 
quVIIv  «ut  ii'en  faire  largemeal  rétompnteti.  —  Joi.  Wirth.  Le  mare* 
Ohal  L^febvre.  duc  de  Dantaig,  1755-1820  (trop  long,  des  erreurs,  mais 
bcstucoup  d<<  fAits  ialénssaoU  et  nouveaux).  —  Derrioaçais.  Le  maré- 
chal Uertbier;  !••  partie  :  17SS'I804  (lengae  et  oonscieucieui^  oarra- 
tion).  —  Umù  U  Hr^itr.  Le  giaénl  de  I&  Horie,  1766-181-:  (bon).  — 
iTerl  WiU.  Tngebuch  Jo$epb  SteinmùUen  âber  seine  Teilnahme  am 
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iTUssiscben  Feldzuge,  1812  (intéressanls  souvenirs  d'un  Badois,  simple 
iBergent-major  dans   la  campagne  cle  Russiel,  —  A.  Hêriot  de   Vroil. 
[Mémoires  d'un  officier  de  la  garde  royale,  1785-1815  (quelques  souve- 
nirs intéressanU  sur  la  double  invasion  de  la  France  en  1814  et  eu 
1815). 

6.  —  Revue  des  Ëtades  anciennes.  Tome  VI,  n»  2.  Avril-juin 
1901.  —  H.  DE  LA  Vr^LE-MiiiMoiKT.  Noies  sur  Tacite  ;  Histoires,  liv.  IV 
(Helvidius  Priscua;  la  discours  d'Éprius  Marcellus,  que  Tacite  a 
emprunte  a.uxActrt  ienalus,sa.as  qu'on  puisse  lui  attribuer  les  opinions 
exprimées  dans  ce  discours;  le  discours  de  Vocuia;  les  Slralagernata 
de  Sexlus  Julius  Frontiuus;  VAla  singularium).  —  C.  Julliam.  Notes 
gallo-romaines.  XXJI  :  remarques  sur  la  plus  ancienne  religion  gau- 
loise; suite  (cosmogonie,  théogonie,  aothropogonie).  ^  N»  3.  Juillet- 
sept.  1904.  —  G.  Seube.  Les  derniers  souverains  tliraces  :  Rhoeme- 
talcës  et  Pythodoris  (d''après  une  inscription  d'Apullonie).  —  Paul 
Gdwadd.  La  propriété  primitive  à  Rome  (lu  propriété  foncière  n'a  pas 
été  créée  par  l'Etat,  ainsi  que  la  légende  t'attribue  à  Romulus;  l'État 
s'est  formé  de  familles  qui  possédaient  déjà  le  sol;  plus  ancienne  que 
la  «  cité,  ■  la  gens  conserva  dans  la  cité  sou  individualité  et  ses  biens. 
Cette  propriété  est  inaliénable  et  héréditaire;  la  législation  tout  entière 
était  combinée  pour  qu  elle  restât  in(iétinimc>nl  fixée  dans  la  famille. 
De  l'exploitation  du  sol;  les  premiers  Romains  étaient  pasteurs  et  agri> 
cnlleurs;  de  très  bonne  heure,  ils  eurent  des  esclaves  et  des  clients). 

7.  —  Balletin  Mspanique.  Tome  VI,  n»  2.  Avril-juin  1904.  — 
£.  Walberg.  L'auto  sacramental  de  Lasonlenea  militares  de  D.  Pedro 
Calderon  de  La  Barca;  suite.  —  Alfred  Mobel-Fatio.  La  golille  et 
l'habit  militaire  (ces  deux  termes,  qui  sont  comme  synonymes  de  cos- 
tume espagnol  et  de  costume  français,  n  symbolisent  en  quelque  sorte 
la  lutte  qui  s'établit  et  se  poursuit  en  Espagne  pendant  tout  le  xvni"  s. 
eolre  le  vieil  esprit  national  et  les  nouveautés  venant  de  l'étranger  t). 
Joseph  Calmette.   Sur  une  lettre  du  Grand  Capitaine,  Gonzaivo  de 

[Cordoue,  14  mai  1495  (lettre  publiée  récomment  par  Paz  y  Mélia;  elle 
été  adressée  à  Joan  Ram,  ambassadeur  de  la  cour  d'Espagne  auprès 
du  roi  de  Napies). 

8.  —  L'Âjni  de»  monuments  et  des  arts.  XVIII»  vot.  1"  partie, 
n»  180.  —  Ivan  d'.Xssof.  Le  donjon  de  Vincennes;  suite  (le  mobilier  au 
temps  de  Charles  V,  d'après  un  inventaire);  lin  au  n''  101.  —  Ch.  Non- 
MASD.  Monuments  et  souvenirs  de  la  victoire  de  Formigny;  libération 
du  territoire  en  1450  {d'après  les  études  de  MM.  Joret  et  Lair;  avec  un 
portrait  du  connétable  Arthur  de  Richemoud). 

9.  —  Le  Correspondant.  10  janvier.  —  Enoerand.  La  conquête 
politique  de  l'ouvrier  sous  le  second  Empire;  fin  le  25  janvier.  —  Lan- 
JSAC  DE  Labohie.  Le  dernier  cardinal  de  Rohan  (d'après  le  livre  de 
M.  Baille).  =  10  mars.  Journal  inédit  du  baron  de  Uubner  (L  Souve- 
nirs très  piquants  sur  le  coup  d'État,  le  mariage  do  Napoléon  III,  la 
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vie  à  Saint-Cloud);  suite  le  10  avril  (sur  la  vie  à  Fontainebleau,  la  prin- 
cesse de  Liévea,  le  congrès  île  Parts).  —  Lanzac  de  Laborie.  Le  duc 
d'Enghien  à  Ettenheim,  1«<)I18ÛJ.  =25  mars.  En  Mandchourie.  Les 
Khuungousos  (imporlancR  de  leur  rôle  dans  le  conilii  ruEso-Japonais). 
=  10  avril.  I).  ub  LACOMaE.  Cummeot  on  a  pu  tenter,  il  y  a  cenl  ans, 
une  constitution  civile  du  clergé.  L'opposition  religieuse  au  début  du 
xviii"  sii'cle  (fait  remonter  la  constitution  civile  à  la  bulle  Dniçenitusei 
à  l'esprit  janséniste.  M.  Champion  a  montré  récemment  comment  les 
Constituants  ont  été  ameuos  à  la  faire,  par  la  force  des  choses:,  sans 
préméditation).  —  Gh.  de  la  Roncièhe.  La  question  de  Terre-Neuve. 
Les  droits  indiscutables  (prouve,  par  l'histoire  dos  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  depuis  le  xvi«  siècle,  que  le  traité  d'Utrecht  n'a  fait  que  consa- 
crer dos  droits  deux  fois  séculaires).  —  Lanzag  de  Labohie.  La  diplo- 
matie d(*  Napoléon  (à  propos  du  t.  VI  de  Sorel).  :=  25  avril.  Pi.noaco. 
Les  Russes  à  Paris,  1800-1830;  fin  le  10  mai  (peint  les  diplomates  et 
la  sociélé  nisse  à  Paris  d'après  les  souvenirs  de  M"»»  Golovine  et  de 
j\lme  (l'Arlons  et  surtout  d*uprès  le  journal  inédit  de  M"'  Divof  et  les 
lettres  inédites  de  M™«  de  Tarente  à  M"'*  Golovine).  — G.  Sac^tm.  Une 
ancienne  colonie  française  :  la  Louisiane.  —  Dufodoebay.  Les  artistes 
pendant  la  Révolution  (d'après  les  procès-verbaux  de  la  Commune 
générale  des  arts,  p.  p.  M.  Lapauze).  :=  10  mai.  Marquis  de  Vooûb. 
Un  dernier  mot  sur  Villars  (esquis.se  de  sa  carrière  militaire,  comme 
conclusion  à  ses  Mémoires).  —  Geoffroy  de  Gbandmaison.  Bourdalone 
et  Louis  XIV  (intéressant  exposé,  surtout  d'après  l'ouvrage  de  F.  Cas- 
tets).  — Cméradamk,  Les  causes  de  la  guerre  russo-japonaise  (il  résulte 
de  cet  intéressant  article  que  les  Russes,  en  entreprenant  une  guerre 
inutile  et  inju.sti(icp,  qui  ne  pouvait  Hte  faite  qu'avec  un  blanc-seing  de 
l'AlleœaRne,  ont  compromis  l'alliance  franco-russej.  —  Léger.  W.  E, 
Gladstone.  —  Ddsamd.  Qui  a  fait  juger,  condamner,  bniler  Jeanne 
d'Arc?  (vaine  tentative  pour  dégager  l'Église  de  ce  crime).  ^  10  juin. 
Les  deux  plans  de  campagne  de  rétat-mnjor  japonais  |le  premier  plan, 
marche  sur  Kharbine,  a  été  livré  aux  Russes.  Lps  Japonais  ont  dû 
refaire  un  nouveau  plau,  marche  sur  Port-Arthur  et  Hai-Tcheng).  — 
D.  Jaime  de  Hourbon.  Potir  rejoindre  Kouropatkine  (ces  intéressantes 
lettres  vont  jusqu'au  9  mai.  Elles  respirent  la  cooQance).  —  E.  Olli- 
vrER.  Bazaiue  et  la  hn  de  l'expédition  du  Mexique  (très  précieux  détails 
.sur  le  r61e  de  Castelnau  et  le  triste  caraclèro  de  Bazaine,  d'après  les 
rapports  do  Castelnau  de  186(i-1867).  —  Fitz-Gebald.  L'accord  anglo- 
français  sur  Terre-Neuve  jugé  par  un  Anglais.  —  Dedouvres.  La  mère 
de  l'Émintnce  grise  (très  intéressant).  —  Depuis  que  M.  Lamy  a  pris  la 
direction  du  Correspondant,  les  chroniques  mondaines  et  politiques  ont 
repris  l'allure  sérieuse  et  honnête  qu'elles  n'auraient  jamais  dû  perdre. 
10.  —  Sociétô  nationale  des  Antiquaires  de  France.  1904. 
Séauce  du  10  février.  —  M.  Monceaux  fait  une  communication  sur  le 
nom  Laclance  généralement  altéré.  =;  17  février.  M.  Lafayb  rend 
compte,  au  nom  de  M.  Franki-Moulin,  d'une  découverte  d'antiquités 
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Rallo-romaines  faitp  à  Vers,  près  de  Sederon  (Drôme).  —  M.  Caqnat 
propose  une  lecture  pour  une  inscriplion  cursivequi  orne  un  plat  com- 
muniqué par  M.  le  baron  de  Baye.  Il  donne  ens^utlo  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Gauckler  sur  le  mosaïste  dans  l'antiquité.  =  23  mai. 
M.  Caonat  présente,  de  la  part  du  D'  Carton,  une  inscriptioa  funéraire 
conservée  à  Kairuuan  cl  une  potilo  boite  de  plomb  recueillie  par  le 
sergent  Seard  dans  une  sépulture  de  Sousse.  =:  8  juin.  M.  Adrien 
Blanghet  communique  un  moule  en  terre  r.ulle  du  moyen  âge  qui 
irait  avoir  servi  ù,  la  coutrofaçon  des  bulles  de  Grégoire  IX.  — 
ToDTAiR  étudie  le  texte  de  Strabon  qui  mentionne  ua  sanctuaire  de 
Iéra-.\rgonia  au  nord  de  Paestum.  —  M.  Monceaux  communique,  au 
nom  de  M.  Gauckler,  et  commente  plusieurs  inscriptions  chrétiennes 
d'Afrique.  :=  15  juin.  M.  Chapot  résume  un  lon^  mémoire  sur  les  des- 
tinées de  l'Helléaisme  au  delà  de  l'Euphrale.  —  M.  Rceli-e  fait  une 
communication  sur  le  diagramme  de  Florence  ou  tableau  musical  grec 
conservé  «  la  bibliothèque  Laurentienne.  ^22  juin.  M.  le  commandant 
Mowat  fait  one  communication  sur  une  inscription  grecque  disposée 
en  carré  qui  se  trouve  notamment  sur  un  jeton  de  cuivre  de  provenance 
allemande  daté  de  1572.  —  M.  Lafayb  communique,  en  y  ajoutant  des 
observations,  des  nouvelles  archéologiques  envoyées  de  Toulon  par 
I.  Franki-Muulin. 

11.  —  Société  dQ  l'histoire  de  Paris.  Bulletin.  29»  année,  1902, 
Ivraison  supplémentaire.  —  Bibliographie  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France  pour  les  années  l'JOl-1902,  par  A.  Vidier.  :=  3U*  année,  1903, 
2*  tivr.  Lhôtel  Saint-Florentin  et  la  fontaine  de  la  place  Louis  X.V.  — 
Marius  Barboux.  l>es.  dons  et  les  achats  aux  archives  de  la  Seine,  de 
1896  à  I9ui'.  Etat  sommaire;  suite.  ^  S"  livraison.  Paul  Lacosibe.  La 
malpropreté  des  rue.s  de  Paris  à  la  fin  du  xv  siècle.  —  Marcel  Poète. 
La  Confrérie  de  NolroDame-de-Liesse  ou  Confrérie  aux  Goulus  (tiote 
quelques  faits  nouveaux,  surtout  pour  le  xv  siècle).  —  Lucien  Auvray. 
Louise  de  Bassompierre  et  les  origines  du  transfert  à  Paris  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Périne  de  Compiègne.  —  E.  Maheuse.  La  croix  des 
Bnreau  au  cimetière  des  Innocents.  =  1904,  i"  livr.  Henry  .Mabtjn. 
Testament  de  Simon  Piz-d'Ouo,  chanoine  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
Dis,  3  octobre  1307  (ce  testament  permet  de  rectiber  la  liste  des  prévôts 
le  Paris  au  temps  de  Philippe  le  Bel).  —  Léon  Gheoeb  Un  peintre 
parisien,  membre  de  1' .académie  royale  de  peinture  au  svn*  b.  :  Louis 
de  Nameur,  1625-1693.  =  2«  livr.  A.  Babead.  Les  habitants  du  palais 
des  Tuileries  au  ivin»  s.  (publie  deux  listes  des  logements,  en  1726  et 
vers  1780).  —  César  Pascal.  L'hoslel  royal  de  Longchamp  (décrit  cette 
maison,  qu'habitait  au  xin"  s.  la  sœur  de  saint  Louis,  et  derrière  lequel 
celle-ci  allait  faire  construire  la  fameuse  abbaye  de  Loogchamp.  Il  pxi.s- 
tait  encore  en  1792].  —  H.  O.  Jean  Du  Tillet  et  le  Trésor  des  chartes 
{publie  la  Commission  qui  lui  fut  donnée  en  1562  pour  i  visiter  et 
enregistrer  par  ordre  les  Chartres,  litres,  papiers  et  enseignemens  d'im- 
portance estans  au  Trésor  des  Chartres  à  Paris.  •  On  sait  que  Du  TilIcL 
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proliU  ilo  rauloriBation  pour  jeter  le  desordre  dans  ces  archives). — La 
Jivréfl  du  roi  des  Halles;  marche  passé  par  le  duc  de  Beaufort  avec 
Nicolas  Royor,  tailleur,  pour  rbabillement  de  ses  gens,  5  dov.  16S0. 

12.  —  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  Bulietio 
arcliôolotçitiuo  et  hisloriquo.  iyu3,  3°  trimceire.  —  lid.  Fobestik.  I^e 
chà;«au  da  Piquecos.  —  Joseph  Cayroo.  Les  seigneurs  et  la  commo- 
nautâ  do  Montesquieu;  suite  (administration  municipale).  —  Abbé 
V..  I>Aux.  L'ordre  franciscain  dans  le  Munlalbanais;  suite  (miaorett^s 
nt  chirisses). 

tS.  —  Bulleilo  de  la  Société  des  Antignalres  de  l'Ouest. 

1903,  2"  trimestre.  —  Léo  Desaivhe.  Deux  voyageurs  ci»  Poitou  ao 
XVII»  ciècle  :  Dubuisson-Aubenay  et  Léon  Godefroy.  =  3«  trimestre. 
Ii>.  Note  sur  le  cliAieau  de  Bonnivet.  —  AlTred  Barbieb,  Chronique» 
cliAtelleraudaises.  Lu  fort  du  Peu-Millerou  es  frontières  de  Guyenne, 
1371  (publie  une  lettre  de  Charles  V  où  il  est  question  d'an  cofflb&t 
«nLre  An(|;lui8  et  tVançais  pour  la  forlere.sEe  de  Puymilleroux). 

14.  —  Mémoires  de  la  Société  édnenne.  Nouv.  série,  t.  XXXI, 
1903  (Auluu,  Dejussieu).  —  J.  Sandre.  Notice  sur  le  fief  du  LAc-lèi>-_ 
Ansy,  en  Brionuais  (quelques  actes  de.s  xtii*  et  svtii*  siècles;  liste  d 
po«ses8Curs  du  Ûef  depuis  1474).  —  A.  os  Charmasse.  Jacques-Gabriel 
Buliot  (notice  nécrologique).  —  Eug.  Fyot.  Note  sur  l'urigine  de  la 
houillère  et  de  la  verrerie  d'Rpinac.  —  Gabriel  Dcmay  et  Paul  Mo»- 
TAhLOT.  Los  dépotes  de  Saùno-et- Loire  aux  jii^mblées  de  la  Rerola- 
lion  ;  siuito  (Geuelel,  Oudel,  marquis  de  Sassenay,  Burignot  de  V' areane, 
cornu*  do  liully.  Petiot,  Paccard,  Bemigaud  de  Granges,  Saocji 
Malltias,  du  Ikailliago  de  Chalon,  Pocberon,  marquis  de  la  Coste-M< 
Uèr»,  Mt^fOMud  d«  LavMui,  GeoSroVv  Pncsad,  Baudinot,  do  bailliage 
d«  Gb*roli««).  —  G.  BoujOT  et  eomte  de  Ciu8m.Lrx.  L*  Tour  da 
Bo»l  («uit«  de  l'histoin»  de  cette  seigmarief.  —  Ch.  Boell.  La  fête  de 
U  rMerttion  à  Auluo,  le  14  juillet  1790.  —  X.  m  Cmammasêm. 
docuwMlts  iaidlts  MF  T&Ueyraad,  évéqae.  —  luangnration  du 
«I*  M.  B«lli<A  «  in  BMiMaisa  coauBémoratif  des  bailles  de  Bibrac» 
(bMikOonp  dv  dMttib  MF  CM  ftiaBIts). 

Ift.  —  aoQlM*  ar«k4ol«ci<ine  de  Toaraiaeu  Mémoires,  u  XLŒ 
(TVNan»  N«ieM«  t9MK  —  0.  Paxi.  La  jaridktiM  wnwliire  i  Toan 
(4»  IMI  à  Ms  iwn;  toc— ««te  smis  d'as  tMmn  des  magistratt  de 
kysritkyaaw i>lriwé»T>wn),--L.  am  Osi— iwn».  Les  arcfaiws 
«N  «fc*»»  d*  SMHity  (jèÉpMÉIK  «as  aicktvn  dladie-etrLaiire  par  k 
wm^  étéÊJalht^ifkrt^fMii  elin  r— iftan  pi— ifs  ti  années 
él  VR*  «ikl»  M  pMMHWM  4i  nUow  tatfto  rhHta»*  de  la  lecre  de 
»»ny  difoii  es»»  itpa  f  j<mt1  it  Wirtatisl .  —  OcmBO-CaAa- 
•MMft„airMk4»4.am(lMl^nM»d»c*  «•■«  f»  iimmiiuih  jaggo'aa 
SM*  atiiclK  f»Wirt>M*  d»  lllniliAfr  ««nbmi  «tk  !•  fùm^gm  Fûiu 
d»  l)«lf«èr»  d»  TwMil.  ^  L.<A.  BHHHHr.  La  aaarfÉdtafa  de  tapis- 
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série  de  Tours  (mémoire  de  près  de  200  pages,  bien  documenté  et 
illustré). 

16.  —  Travaax  de  rAcadémle  nationale  de  Reims.  T.  CXIIl, 

années  1902-1903;  tome  I.  —  Abbé  Haudecijeuh.  Uû  discours  du  duc 

K^e  Guise  à  Châlons,  après  sa  prise  d'armes  de  1585  (publie  une  t  Gon- 
ion  et  audience  faicle...  par  Mgr  le  duc  de  Guise  en  ta  présence  des 
chefs  et  capitaines  da  son  armée  »).  —  D'  A.  Boubobois.  Recherches 
lisloriques  sur  l'origine  des  lunelles  (de  Pline  l'Ancien  à  Roger  Bacon). 
—  D'  Lauiable.  Le  tracé  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Gastricp, 
autour  de  Chàteau-Porcien  (avec  unecarlp).  — Ch,  Coyon.  Notes  sur  le 
filage  et  le  lissage  dans  l'anliquité  (avec  une  planche  où  sont  gravés 
quelques-uns  des  instruments  durit  se  servaiont  les  tisseurs), 

17.  —  Annales  du  Midi.  1904,  juillet.  —  J.  Galmette  et  H.  Patby. 
Les  comtes  d'Auvergne  et  les  comtes  de  Velay  aous  Charli^s  le  Ghauve 
(contre  le  sy.'ïièrafl  de  Mabille  :  Bernard  l"  le  Vieux  a  disparu  avant 
864,  date  à  laquelle  uuus  le  voyons  remplacé,  à  la  fois  comme  comte  de 
Velay  et  comme  abbë  de  Brloude,  par  son  fils,  Bernard  II  Planteveluo. 
A  une  date  comprise  entre  HCA  oi  868,  Plantevelue  cède  le  Velay  et 
Saint-Julien-de-Briûude  à  Warin  et  devient  comte  d'Auvergne,  titre 
qu'il  porte  désormais).  —  A.  Jeanhoy.  Le  soulèvement  de  1242  dans  la 
poésie  des  Troubadours  (texte,  traduction  et  commentaire,  à  la  fois  phi- 
lologique et  historique,  d'un  sirvenlés  composé  par  Guilheai  Mon- 
tanhagol;  ce  sirvcntès  avait  été  ifuelquerois  appliqué  aux  événements 
de  l'anuée  1229).  —  G.  Doublet.  Un  évôqne  dn  Vence  devant  l'Inqui- 

ition  (Louis  Grimaldi  de  Beuil,  évêqae  de  Vence  en  1560;  il  assista 
concile  de  Trente  en  1562  et  1563,  d'où  il  revint  ébranlé  dans  sa  foi 

itholique;  traduit  devant  l'Inquisition,  il  avoua  ses  erreurs,  les  rétracta 
le  1.3  avril  1573  et  dut  résigner  sun  évéché  eu  1576,  mais  eu  garda  le 
litre,  nommé  ensuite  abbé  de  Saint-Pons  et  grand  aumônier  du  duc 
Emmanuel  Philibert,  il  mourut  en  1608).  —  E.  Gadiè.  Date  du  concile 
de  Beziers,  tenu  par  Gautier,  légal  du  Saiat-Siègo,  et  itinéraire  de  ce 
légal  de  1231  à  1233.  —  Ant.  Thomas.  Le  plus  ancien  témoignage  sur 
Guillaume  de  Nogaret  (il  est  du  18  avril  1282;  à  cette  date,  Nugarel 
n'est  encore  que  docteur  es  lois,  et  c'est  dans  la  région  de  Toulouse 
qu'il  fait  ses  débuts  de  praticien).  =  Compte-rendu  :  Abb(^  Albe. 
Autour  de  Jean  XXII  (notes  prises  au  cours  do  recherches  pour  un 
pouillé  du  diocèse  de  Cahors.  Beaucoup  de  détails  intéressants  pour  la 
biographie  de  Jean  XXII). 

18.  —  Bulletin  d'histoire  eccléslastlqne  et  d'arcbéologie  reli- 
giense  des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers.  1003, 

4'  livr.  —  Abbé  Laqieii.  La  baronnie  do  Bressieux;  fin.  —  Ghanoine 
Jules  Chevalieh.  L'abbaye  de  Saint-Tiers  de  Saou,  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainl-.\upusltn  au  diocèse  de  Valence  ou  de  Die;  suite. 

19.  —  Revue  bourgnlgnonne  fondée  par  ITTnlversité  de  DI|jon. 
1904.  T.  XIV,  n»  1.  —  H.  Uauseb.  Notes  sur  l'organisation  du  travail 
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à  Dijon  et  ea  Bourgogne  au  xvi*  siècle  et  dans  la  première  moitié 

(lu  XVII*. 

20.  —  Revue  de  Gascogoe.  1904,  juin.  —  A.  CLenoBAG.  ha  gaerre 
de  Cent  ans  en  Gascogne  (d'après  les  SecrHa  de  Clémpol  VI,  toI.  1A^ 
145).  —  G.  Balencie.  ClironologiR  des  évèques  de  Tarbes,  1Î77-180I; 
suite  en  juillet-août.  —  I.  Bboconat.  Élat  ancien  de  rinstruciion  pri- 
maire dans  quelques  paroisses  rurales  du  Gers;  fin.  —  P.  Coste-  Une 
victime  de  la  Révolution  :  sœur  Marguerite  Hutan,  fille  de  la  Charité; 
suite  en  juiliet-août.  —  A.  D.  Fin  de  la  Primalie  de  Bourges  dans  la 
province  d'Auch  (dernière  mentioa  eo  1755).=:  Juiil.-aoùt.  A.  Degebt. 
Lee  papiers  de  dom  Esiieiinot  et  l'bistoire  gasconne  <bonne  et  instruc- 
tive notice  sur  les  travaux  de  ce  liénèdictin,  conservés  aujourd'hui  en 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale).  —  Abbé  J.  Gaubin.  Ancien 
inventaire  des  joyaux  de  l'église  d'Auch. 

21.  —  Hevne  de  l'Agenais.  1904,  mai-Juin.  —  J.  Odbois.  Mon- 
naies Raulûiscs  trouvées  en  Condomois  et  eu  Agenais.  —  O.  Giuj(at. 
Simples  rédoxions  sur  l'enseignement  de  l'histoire  (dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  .secondaire).  —  J.-R.  Mabbouti».  Dévotions 
anciennes  du  Lot-et-Garonne.  —  E.  Mai-bec.  Quelques  grottes  du  Lot- 
et-Garonne.  Deuxième  année  d'explorations  spéléologiques.  —  Ph.  Lm- 
ZDK.  Lettres  de  Bory  de  Saint- Vincent;  suite  :  1807-1813.  =  Bibliogra- 
phie :  J.  Brissaud.  Manuel  d'histoire  du  droit  français  (ouvrage 
considérable). 

22.  —  Revue  historique  et  archéologrique  du  Maine.  T.  LV, 
3*  livr.  Année  ty04,  l"  semestre.  G.  Fledhv.  Des  portails  romans 
du  xn»  siècle  et  de  leur  iconographie;  fin.  —  Léon  Celieb.  Les  anciennes 
vies  de  saint  Domnole  (rapports  de  la  Vila  s.  Domnoli  avec  les  Actus: 
l'un  et  l'autre  pourraient  bien  être  l'œuvre  de  faussaires).  —  H.  Char- 
don. Robert  Garnier,  sa  vie,  ses  poésies  inédites  (Robert  Garnier,  « 
magistrat,  1569-157G);  suite  au  t.  LVl.  —  R.  Tbiger.  La  fabrique  de 
toiles  de  Fresnay-sur-Sartho  et  la  fête  de  la  Saint-Bonaventure;  ch.  v 
(depuis  la  Révolution);  suite  au  t.  LVL  =:  T.  LVL  l'»  livr.  Année 
1904,  second  semestre.  —  Edouard  de  Lobière.  Asnières-sur-Vègre; 
suite  dans  la  1"  livraison. 

23.  —  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  1904,  !<'''  mars.  —  A.  Mes- 
NABD.  Saint-Jean-d'Anuély  sous  la  Révolution.  DifQcaUé  entre  laGards 
nationale  et  les  Amis  de  la  Constitution.  —  M.  de  Richemond.  Addition 
aux  papiers  de  la  famille  Baudouin  de  Landeberderie.  —  Sainte» 
ancienne;  les  rues;  suite  (intéressant). 


24.  —  Preussische  Jahrbaober.  Bd.  CXV,  1904,  Heft  2.  — 
E.  CoNSENTius.  Frédéric  le  Grand  et  la  censure  des  journaux  (à  son 
avènement,  le  roi  donna  l'ordre  «  dass  Gazetten,  wenn  sie  intéressant 
sein  solten,  nicht  genieret  werden  mûssten;  »  cependant,  il  mamiiat 
la  censure  des  journaux;  le  9  juillet  1743,  il  reprit   même,  par  un 
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ordre  de  cabinet,  la  libertt^  qu'il  leur  avait  donnée  en  1740;  en 
temps  de  guerre,  la  censure  était  très  sévère)'.  —  II. -A.  Fiefileh.  Le 
problème  de  la  population  dans  les  États-Unis  d'Amérique  (colonisa- 
tion et  émigration  dans  l'Amérique  du  Nord;  richfis  documents  statis- 
tiques sur  le  mouvement  de  la  population  de  nos  jours).  ^  Heft  3. 
E.  Daniels.  Cobden,  1801-1865.  —  W.  von  Bluhe.  BlumenthaH  devant 
Paris  (il  réprouva  l'idée  d'une  attaque,  qui  n'avait  pour  but  que  la  prise 
de  deux  forts  et  le  bombardoment  delà  ville;  les  moyens  pour  une  attaque 
de  vive  force  manquant,  il  conseillait  d'opérer  uniquement  par  la 
famine.  L'événement  prouva  qu'il  avait  vu  juste). 

25.  —  Archlv  des  historischen  Vereins  von  Aschaffenburg 
and  Unterfranken.  Dd.  XLV,  1903.  —  Jos.  Hefner.  La  vie  de  saint 
Burchard  (évèque  de  Wurzbourg  de  742  à  753].  —  Ned.  La  famille 
Hund  de  Wenkheim  (les  documents  permettent  de  faire  l'histoire  de 
cette  famille  de  chevaliers  franconiens  dès  le  xiv»  siècle).  —  J.  Kittel. 
L'ancien  couvent  de  femmes  de  Schmerlenbach  (près  Ascliaffen- 
burg;  fondé  par  Goltfried  de  Kugelaberg,  prévôt  de  Mockstadl  en  1218, 
il  appartenait  à  l'ordre  bénédictin;  supprimé  en  1803.  Catalogue  d'actes 
de  300  numéros,  dont  182  pour  la  période  1218-1500], 

2ft.  —  Beitrœge  zur  Gescbichte  des  Niederrheias.  Bd.  XVII, 
1902.  —  P.  EscHDACH.  Ijé  peuple  et  le  gau  desCbaituariens  [ih  élaieut 
établis  BU  sud  des  Bruclères,  dans  le  territoire  de  la  Ruhr;  au  v  siècle, 
^^Ls  franchirent  le  Rhin.  Le  «  Uattergau  *  avait  encore  ses  comtes  en 
^■067;  depuis  lors,  le  nom  des  anciens  Chattuariens  disparaît  dans  tes 
documents].  —  R.  KNiprina.  Deux  chartes  inédites  pour  le  monastère 
de  Bedbur,  1138-1255  (elles  nont  intéressantes  en  ce  qu'elles  confirment 
l'opinion  exprimée  par  V.  Iluyskons  dans  les  Annalen  fur  den  Nieder- 
iif^  rhein,  XXXIII,  sur  le  lieu  de  naissance  de  l'empereur  Otlon  III).  — 
|HK.  Salluann.   Organisation  de  l'adminislralioa  centrale  de  Julîers- 
*  Berg  au  xvi"=  siècle;  fin  dans  Bd.  XVIII,  —  F.  Ivuech.  Le  mariage  du 
duc  de  Juliers-Berg,  Guillaume  111,  en  1540  (avec  Marie,  troisièmo 
fille  du  roi  des  Romains  I^'erdinand).  —  II.  Eschbach.  L'enquête  de 
1554   et  1555  sur  l'organisation  judiciaire  du  duché   de   Juliers.   — 
E.  Pauls.  L'histoire  de  l'avouerie  de  Juliers  à  Aix-la-Chapelle  (à  la  fin 
du  règne  de  Richard  de  Cornouailles,  le  comte  Guillaume  IV  possé- 
dait à  Aix  des  droits  de  justice  déjà  importants;  le  20  fi-vrier  1274,  il 
fut  reconnu  par  Rodolphe  de  Habsbourg  comme  un  de  ceu.\  qui  possé- 
daient la  justice  suprême  dans  celte  ville.  Il  partageait  le  droit  avec 
l'avoué  et  l'écouléte,  qu'il  dominait  par  son  rang.  Depuis  lors,  la  ville 
impériale  fut,  jusqu'à  ïa  fin  du  xvin»  siècle,  dans  une  condition  assez 
humiliante  de  dépendance  à  l'égard  de  la  maison  de  JulLer.<>,  qui  l'en- 
traioa  dans  de  perpétuels  conllits).  —  F.  Schmitz.  La  seigneurie  de 
l'abbé  de  Ileisterbach  à  Fterzheini  et  à  Neukirchen  in  der  Surst,  1237- 
1803.  —  O.-R.  REDLinH.  Napoléon  I"  et  l'industrie  du  grand-duché  do 
Brg.  =  Bd.  XVIII,  1903.  Badmgabten.  La  lutte  du  Palatin  Philippe- 
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Guillaume  avec  les  Étals  de  Juliers-Berg,  1669-1672^  l"  partie.  — 
G.  Gboon.  Les  corporations  de  métier  à  Dusêeldorf  (depuis  la  seconde 
moitié  du  xvi»  s.;  leur  iitiporlanco  économique  et  leur  organisation; 
piles  ne  sont  pas  arrivées,  à  Dusseidorf,  à  jouer  un  rôle  politique).  — 
P.  EscnnACH.  La  construction  du  château  des  Hohenstaufen  à  Kaisers- 
werth  (0.  t'iper  a  nié  que  F'rédéric  Barberousse  y  ait  construit  un 
clti'iteau;  les  documents  prouvent  qu'il  s'est  trompé.  Des  traces  de  ce 
palais  sont  encore  visibles  aujourd'hui). 

27.  —  JabrbOcher  der  k.  Akademie  gemeinnatzlger  ^Visaen- 
achaften  zu  ErfUrt.  N.  F.,  ïlch  30  (aumeru  consacré  à  commémo- 
rer le  ISO"  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Académie).  —  R.  Thielk, 
D.  Oeboei.  et  W.  Heinzelmann.  Histoire  de  l'Académie  depuis  sa  fonda- 
tion en  1754.  —  H.  Loth.  La  médecine,  les  médecins  et  la  faculté  de 
médecine  jusqu'au  commeacement  du  xvn*  s.  à  Erfurt  |lrës  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  civilisation).  —  A.  Luettqe.  Un  HohenzoUern-  dans 
l'Europe  orientale  (le  règne  du  roi  Charles  de  Roumanie  et  ses  bien- 
faits). 

28.  —  Zeitschiift  der  Gesellschaft  tXïr  Befœrderung  der 
Geschichts-,  Altertuma-  ond  Volkskunde  von  Freibarg-i.>B. 
Bd.  XIX,  Hefl  1-2.  —  E.  HuTaENH.KtJSLEa.  Histoire  de  la  construction 
du  monastère  de  Rheinau  (dans  une  ile  du  Rhin,  près  de  ScbaSTouse. 
La  date  de  778  n'est  appuyée  par  aucun  documeut.  Le  monastère  est 
né  d'une  association  d'ermites.  Le  fondateur  du  mona.stère  régulier  est 
Wolvcne,  qui  est  mentionné  pour  la  firemière  fois  dans  les  ducumeols 
en  85S.  La  source  la  plus  importante  pour  l'époque  primitive  est  la  Vila 
S.  Findani,  qui  y  trouva  un  asile  durable  après  ses  courses  errantes. 
En  972,  le  monastère  obtint  de  l'empereur  Olton  l'immunité  et  le  bbre 
droit  d'élire  l'abbé.  Histoire  du  raonaslère  jusqu'à  sa  suppression  en 
1862).  —  P.  Beck.  Le  «  Husaren-Men/.el  »  (Daniel  de  Menzel,  né  en 
1692  ou  en  WXi,  cavalier  audacieux,  aventureux,  au  service  de  Marie- 
Thérèse  pendaul  la  guerre  de  la  ,succe.ssion  d'Autriche,  fut  tué  dam 
une  reconnaissance  dans  l'ilo  de  Maulbeer  près  do  Worms). 


29.  —  Mitteilungen    dea    k.    usd   k.    Krlegsarchivs.    3<   F., 

Bd.  m,  1904.  —  Kkmatmuellkr.  Le  service  des  eaux  sous  l'adminis- 
tration du  Conseil  de  la  guerre,  de  1724  à  1740  (le  Conseil  de  la  guerre 
autrichien,  créé  d'abord  pour  aider  le  chef  de  l'Etat  dans  l'administra- 
tion militaire,  devint  peu  à  peu,  dans  le  cours  du  xvi»  et  du  xvii*  s., 
l'administration  suprême  et  centrale  pour  l'armée,  la  justice,  les  affairr* 
politiques  et  économiques;  c'est  ainsi  que  les  eaux  furent  dans  sa  com- 
pétence). —  Petehs.  Les  dispositions  prises  par  le  colonel  et  chefd'éwt- 
major  Mack  pour  l'attaque  du  camp  français  à  Famars,  le  23  mai  179 
(avec  une  carte;  à  noier  certaines  observations  de  Mack  sur  les  expé 
riencps  qu'il  fit  pendant  ta  guerre,  par  exemple  sur  le  combat  de  tirai 
leurs,  alors  tout  nouveau,  et  sur  ses  effets,  sur  la  portée  supérieure 
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la  précision  du  tir  des  Français,  obaervatioDs  qui  ont  été  mises  à  pro- 
fil pour  ces  dispositions  de  combat).  —  Un  mémoire  du  fold-maréchal 
Mai,  baron  de  Wimpfen,  de  180ÏI  (à  noter,  dans  l'int.roduclion,  l'ex- 
posé des  événements  jusqu'il  l'armistice  dp  Znaim,  qui  sont  racontés 
à  un  point  do  vue  très  subjectif|.  —  Semek.  L'artillerie  en  1809  (la 
réorganisation  qui  fut  eflectuée  alors  dura  jusqu'en  1850;  elle  préparait 
déjà  au  fond  l'organisation  actuelle).  —  Veltzé.  L'armi^e  autrichienne 
à  Pordenone  en  1809  (opérations  du  10  au  30  avril,  avec  de  nombreuses 
cartes  et  plans).  —  Journal  de  la  colonne  mobile  commandée  par  le 
colonel  Emanuel,  comte  d<>  Mensdorll-Pouilly,  du  21  août  au  10  déc. 
1813  (cette  colonne  comprenait  une  division  du  régiment  des  hussards 
archiduc  Ferdinand  et  deux  régiments  de  cosaques,  plus  un  escadron 
des  hussards  liesse- Hom bourg  qui  toi  fut  adjoint  par  la  suite.  Cette 
source  authentique,  puisque  ce  sont  les  notes  prises  par  Mensdorff  lui- 
même,  n'avait  pas  encore  été  utilisée). 

30.  —  Sitzangsberlchte  der  k.  Akademie  der  'Wissenscbaf- 
tea  in  Wien.  Philosophisch-historische  Klasse.  lîd.  CXLVII,  1901, 
Heft  6.  —  M.  \on  ^ufflay.  La  charte  privée  en  Dalmatie  (166  p.  His- 
toire de  la  charte  privée  au  moyen  âge,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
l'adoption  de  formes  permanentes  qui  durent  jusqu'aux  temps  modernes, 
c'est-à-dire  depuis  918,  date  de  la  plus  ancienne  charte,  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  la  domination  vénitienne  dans  les  villes  du  littoral, 
au  commencement  du  xv"  siècle.  Le  mémoire  comprend  les  divisions 
suivantes  :  1»  histoire  du  notariat  eu  Dalmatie;  2°  développement  de 
la  charte  croato-dalmaie  jusqu'à  l'adoption  complète  de  l'instrument 
dans  les  villes;  3°  éléments  de  l'instrument  dans  la  charte  croalo-dal- 
male;  ses  particularités;  4°  l'acte  notarié  dans  les  villes  du  littoral  et 
autres  continuations  de  la  charte  dalmato-croate.  Il  est  intéressant  de 
constater  ici  la  rencontre  des  deux  principaux  systèmes  de  l'Occident  : 
l'acte  notarié  italien  et  les  actes  scellés  qui  remontent  indirectement  à 
l'inSuence  allemande;  5*  principes  suivis  dans  l'expédition  des  actes 
notariés;  6»  formules  usuelles;  T"  date). 


31.  —  Bulletin  international  de  rAcadémie  des  sciences  de 
Cracovie.  Classe  de  philologie,  d'histoire  et  de.  philosophie.  190'!, 
mars.  —  Lad.  Abraham.  La  part  prise  par  la  Pologne  au  concile  de 
Pise  en  M03  (d'après  des  procès-verbaux,  encore  inédits,  de  ce  concile, 
COûlenuR  dans  tes  mss.  Valic.  4171,  -117'2  et  Ottob.  Illl.  —  Stan.  Ci- 
siewski.  La  Couvade,  étude  d'ethnologie  {la  Couvade  n'est  pas  un  ves- 
tige de  l'ancienne  organisation  matriarcale;  elle  repo.^e  sur  cette 
croyance  qu'il  y  a  dépendance  de  sympathie  entre  la  destinée  do  l'en- 
fant et  la  condition  du  père  au  moment  de  raccouchement). 


32.  —  Szàzadok  [les  Siicles).  Décembre.  —  D.  Cs4?iki.  Kéza  (on 
sait  peu  de  chose  sur  la  vie  du  chroniqueur  Simon  de  Kéza;  il  était 
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probablement  notaire  du  roi  Ladisiae  IV,  4272-90;  laais  il  c'était  pas 
originaire  du  comitat  de  Bihar,  comme  le  croyail  Charles  8xal>ô.  Kéu, 
aujourd'tiui  Kinza,  était  un  domain(>>  de  la  famille  dps  Renoldfi,  atle 
chroniqueur  qui  \ef  glorifie  naquit  d'une  famille  de  serfs  établie  dtn» 
le  comitat  de  Pest).  —  L.  SzâniîczKY.  Les  registres  de  Micbel  Cserei 
(contiennent  des  notes  sur  l'histoire  de  son  temps,  1668-1756,  Burlool 
sur  sa  famille,  et  complètent  son  c  Histoire  de  la  Transylvanie  •!.  — 
M.  Wertneh.  La  stiile  hongroise  du  roi  Sigismond  à  Rome  en  1433 
(commentaire  pénéalofîique  d'un  document  que  MgrFraknôi  a  tiré  dw 
archives  du  Vatican  et  publié  dans  la  revue  Turul  en  1893).  —  Saxr 
RÉMI.  Notes  sur  l'armée  «  noire  »  (1«  sur  les  Czedlycz  ;  2»  sur  la  fin  de 
cette  armée  créée  par  Matliias  Corvin  et  dont  les  principaux  chefi 
étaient  des  Tchèques).  =r  Coniples-rendus  :  L.  Erdihjicl  P.  Sôrôs.  His- 
toire des  Bénédictins  de  Pannonhalma  (2  vol.  Histoire  de  l'abbaye. 
I,  996-1243;  H,  1243-1404.  Ouvrage  rédige  par  plusieurs  membres  de 
l'ordre.  Imporlanl).  —  6y,  Pauler  el  S.  Siilàgyi.  l>es  sources  de  la  con- 
quête du  pays;  IV:  Sourcf<B  occidentales  édilées:  par  H.  Marczali  (bon). 
—  F.  Kubinyi.  Histoire  de  la  fumillc  dos  Kubinyi  de  Felso-Kubin 
(impartial).  —  J.  Benko.  Histoire  de  la  famille  des  Farkas  d'Inàres 
(utile).  =:  1905,  janvier.  S.  TAKâts.  Les  essais  de  dissolution  de  l'armée 
hongroise,  1671-1702;  suite  en  février,  mars  et  avril  {étude  très  détail- 
lée sur  l'alTaibligaernent  des  troupes  magyares  à  la  tin  des  guerres 
contre  les  Turcs,  La  haine  du  troapier  allemand  qui  prend  la  place  du 
hongrois.  Le»  efforts  do  la  cour  de  Vienne  pour  mettre  dans  les  forte- 
resses et  dans  les  camps  des  fronlières  des  troupes  allemaudes  au  detri- 
menl  des  troupes  magyares.  Statii^lique  de  1»  solde.  Invasion  des  sol- 
dats serbes  dans  les  confins  militaires,  ce  qui  force  les  Magyars  i 
combattre  à  l'étranger).  —  J.  GOaoEv.  Histoire  de  la  famille  des  Gor- 
gey;  fin  en  février  (îa  famille  remonte  au  xiii'  siècle.  Aujourd'hui  que 
GOrgey  n'est  plus  considéré  comme  un  traître  qui  aurait  livré  l'armée 
hongroise  à  Vilagos,  on  peut  se  permettre  de  parler  de  ses  ancêtres. 
L'étude  formera  l'introduction  au  ■  Livre  de  famille  »).  —  J.  Vèbtesy. 
François  Nàdasdy,  écrivain  (Nâdaady,  connu  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  conjuration  de  Wesselényi,  était  un  grand  seigneur  très  ins- 
truit, Il  publia,  en  1658,  ■>  Gynosura  juristarum,  loca  decretalium  et 
articnlos  novissimarum  constilutionum  iocl.  regni  Hungariae  repraa- 
sentans,  •  puis,  en  1G6t,  c  Mausuleum  regai  Hungariae,  ■  et  composa, 
entre  1667  et  1668,  des  n  Rétîexions  »  sur  l'état  de  son  pays  et  une 
t  Oratio  »  où  il  exhorte  à  l'action.  Ces  deux  dernières  œuvres  furent 
éditées  après  sa  mort.  L'Uralio  est  un  morceau  classique.  Elle  fut 
publiée  par  E.  Veress,  en  1896,  dans  le  TôrUnelmi  Tdr).  =:  Comptes- 
rendus  :  L.  Faijer.  Recueil  de-s  projets  de  lois  pénales  de  1843;  4  vol. 
(le  code  pénal  qui  fut  préparé  par  Deàk,  Szatay,  Eotvôs  et  d'autnss 
jurisconsultes  était  en  accord  avec  la  science  juridique  de  celle  époquia 
Il  n'a  pu  être  adopté,  mais  l'Académie  a  rendu  un  grand  service  s  \ 
science  en  publiant  ce  travail  mémorable),  —  M.  Ràcs.  La  chronifix; 
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de  Diuo  Compagoi,  1280-1312  (traduction  hongroise  avec  des  notes  ; 
utile).  —  E.  Csdstàr.  François  Verseghy,  sa  vie  et  ses  œuvres  (remar- 
quable). —  F.  Lukâcs.  Le  développement  des  finances  hongroises  (bon 
manuel).  —  G.  Kerekes.  Histoire  du  commerce  (faible).  ^  Février. 
J.  VéczY.  Les  discours  de  François  Deàk  (à  propos  de  leur  publi- 
cation par  M.  Kônyi.  Les  trois  premiers  volumes,  —  1829-1866,  — 
avaient  paru  de  1882  à  1889;  ils  viennent  de  paraître  en  deuxième 
édition,  sensiblement  améliorée;  l'éditeur  y  a  ajouté  trois  nouveaux 
volumes  qui  terminent  cette  publication  intéressante.  Elle  nous 
permet  do  suivre  la  carrière  du  grand  homme  d'État  et  fornie  la 
plus  précieuse  contribution  à  l'histoirp  du  xix"  si«^cle  hongrois).  := 
Comptes-rendus  :  Gy.  iiandelio.  Contributions  à  l'histoire  des  salaires 
an  moyen  âge  (important;  iail  d'après  les  archives  de  la  ville  de  Po- 
ZBony-Presbourgj.  —  J.  Gonnerl.  Les  institutions  des  Sicules  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  15G2  (consciencieux;  a  bien  utilisé  le 
Siikely  Oklevéttnr],  —  E.  Abel  et  Si.  Ilegedûs.  Analecta  nova  ad  histo- 
riam  renascentium  in  Uungaria  litterarum  spectantia  (l'Académie  a 
cliargé  M.  Hegediis  d'éditer  ce  second  volume  tiré  des  papiers  d'Abel. 
Il  contient  des  lettres,  des  préfaces,  des  poèmes  de  plusieurs  humanistes 
iuliens  et  allemands  qui  étai;ont  en  rapport  avec  Mathias  Corvin  et 
avec  les  humanisies  hongrois).  —  G.  Ferdinandy .  La  couronne  et  la 
monarchie  (élude  de  droit  publie!.  :=  Mars.  T.  Vécsev.  Tacite  et  son 
traducteur  hongrois  (esquisse  la  vie  et  les  œuvres  de  Tacite  à  propos  de 
ta  traduction  des  œuvres  complètes  par  K.  Gsiky).  — J.  Stessel.  Notes 
sur  l'ancienne  géographie  et  rhydrographie  de  la  Hongrie  (traite  de 
quelques  localités  et  cours  d'eau  des  comilats  de  Sopron,  de  Mosony, 
de  GyOr  et  de  Vas).  =  Cûmpt<^K-rendus  :  A.  Lelimann.  Superstition  et 
sorcellerie  depuis  les  temps  les  plus  anciens  à  nos  jours  (à  propos  de  la 
traduction  hongroise  de  cet  ouvrage  par  P,  Ranscbhurg;  rendra  de 
grands  services).  —  J.  Kiss  et  J.  Siiklaj/,  La  Hongrie  catholique 
(ouvrage  de  luxe,  écrit  à  l'occasion  du  neuvième  centenaire  de  l'intro- 
duction du  christianisme  en  Hongrie;  expose  le  r6le  joué  par  le  clergé 
catholique  dans  lo  domaine  de  la  civilisation).  —  /.  Bailé,  Michel 
Teleki,  1634-1600  (assez  bon),  —  A.  Boros.  Les  traductions  hongroises 
des  psaumes  (depuis  les  temps  tes  plus  anciens  jusqu'à  l'invention  de 
l'imprimerie;  recherches  fructueuses!.  ^  Avril.  D.  Csénki.  Le  roi 
Mathias  Corvin,  constructeur  de  villes  (expose,  d'après  quelques  docu- 
ments inédits,  riiisloire  do  la  construction  du  château  de  liude  et  les 
conséquences  que  cette  construction  eut  pour  la  ville).  —  I.  Heoediis. 
Quelques  poésies  de  Szamoskozy  (donne  deux  poésies  latines  iné- 
dites du  célèbre  historien;  la  première  est  une  satire  contre  Basta,  la 
seconde,  en  vers  saplaques  très  médiocres,  est  l'épitaphe  du  cardinal 
Georges  Frater),  :=  Comptes-readus  :  P.  Erdélyi.  Valenlin  Batassa, 
■ibb\-l^9i  (éloge;  cf.  Htv.  ftisl..  sepl.-oct.  1902).  —  G.  Gonduratu. 
J4ichael  Deheims  Gcdicht  ùber  don  Woiwoden  Wlad  II.  Draktil  (l'iiu- 
~^rage  a  paru  en  même  temps  que  les  études  de  Bleyer  sur  Beheim;  le 
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commentaire  est  bon).  —  Bolton  King.  Mazzini  (le  critique^  M.  Kropf, 
ne  parle  que  du  di9t>rend  de  Mazzini  avec  Kossuthj.  —  K.  M.  Viçh.hm 
abbayes  du  Horlubàgy  (bon).  —  D.  Sémeih.  Histoire  du  couvent  det 
Dominicains  ù  Pécs  (éloge).  Nécrologie  de  FJorian  Màtyàs  (18J8-I904I, 
éditeur  des  i  Historiae  Hungaricae  Tondes  domestici  »  et  auteur  de  plu- 
sieurs travaux  sur  la  chronologie  des  rois  arpadieos. 

33.  —  Budapest!  Szemle.  Décembre.  —  L.  Kropp.  L'aventure  de 
Haynau  à  Londres  («  la  hyène  de  Brescia,  »  que  les  Anglais,  à  cause 
de  ses  cruautés  commises  en  Hongrie,  appelaient  •  austrian  butchen 
et  •  wornanHoRger,  »  eut,  en  1850,  l'idée  malencontreuse  de  se  rendre 
à  Londres.  Lors  d'une  visite  à  la  grande  brasserie  Barclay  et  Perkioi, 
il  fut  rossé  d'importance  par  les  ouvriers  de  la  fabrique,  pourtuivi 
dans  la  rue  par  la  foule  et  à  moitié  étranglé.  La  diplomatie  antri- 
cbienne  vit  dans  cette  attaque  contre  un  «  feidzeugmeister  »  une  ÎDJurt 
grave;  mais,  malgré  ses  protestations,  elle  ne  put  obtenir  satisfaction. 
Schwarrenberg,  las  d'écrire  des  notes,  conseilla  enfin  d'arrêter  •  uoe 
discussion  qui  dorénavant  risquerait  de  dégénérer  en  polémique  sté- 
rile. 1  L'article  retrace  ensuite  l'éveil  dos  sympathies  anglaises  pour  ta 
Hongrie  opprimée).  —  P.  Wolfneh.  La  revision  du  socialisme  allp- 
mand  (élude  sur  E.  Bernsiein).  =:  1901,  janvier.  H.  Marczali.  Théo- 
dore Mommsen  (conférence  faite  au  casino  du  V*  arrondisiiement  a 
Budapest).  —  D.  Anoy.\l.   François    Deâk  et  la  question   militaire 
(l'obsiructioci  parlementaire  qui  sévissait  juste  au  moment  des  fêtes  du 
centenaire  de  la  naissance  de  Deàk  a  souvent  invoqué  le  souvenir  du 
grand  bommc  d'Élat  pour  forcer  la  main  au  roi  dans  la  question  de 
l'armée  commune.  L'article  prouve  que  Deàk,  en  1867,  ne  voulait  pas 
obtenir  plus  iguc  ce  qu'il  a  ublcnu  et  ce  qui  lui  semblait  suQlsaDtaa 
point  (te  vue  de  l'autonomie  du  pays.  Il  aurait  certainement  condamoé 
les  moyens  violents  dont  usaient  les  obstructionnistes).  —  R.  Abkôvt, 
La  politique  de  Cbacnberlain.  —  E.  Mahler.  Babylone  et  Assyrie;  En 
en  février  (exposé  des  dernières  recherches  sur  le  pays  et  ses  babilants, 
sur  la  religion  et  les  cérémouies  funéraires,  sur  l'art,  sur  la  langue, 
l'écriture  et  !a  littérature).  =  Comjite-readu  :  fl.  Daun.  Veit  Stoss 
und  seine  Schule  in  Dentschiand,  Polen  und  Ungarn  (par  son  ensei- 
gnement donné  à  Cracovie,  l'artiste  allemand  a  exercé  une  influence 
sur  certains  artistes  magyars,  tel  Maître  Paul,  du  xvi'  siècle.  Cracovie 
était  alors  un  centre  pour  les  étudiants  et  les  jeunes  artistes  magyars). 
^  Février.  L.  Heoedûs.  Le  résultat  des  congrès  pour  combattre  l'émi- 
gration magyare;  fin  en  mars  (quatre  congrès  de  ce  genre  ont  été  tfiaus 
en  1902.  On  demande  trop  de  secours  à  l'Ktat;  le  vrai  remède  à  cette 
furie  d'émigration  serait  ta  création  de  nombreuses  petites  propriétés; 
les  domaines  immenses  entre  les  mains  de  quelques  propriétaires  coo- 
stituent  un  péril  national).  —  A.  Navratil.  L'économie  politique  et  la 
morale.  :=  Comptes-rendus  :  K.  Vorlânder.  Geschichte  der  Philosophie 
(critiques  de  détail).  —  De  Goeje.  Mémoire  sur  les  migrations  des  Tsi- 
ganes 4  travers  l'Asie  (important).  =:  Mars.  L.  RÂcz.  M""  de  Staël  et 
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propos  do  livre  de  M.  i',  Gautier). 
Le  socialisme  réformiste  |à  propos   du   livre  de   M.   Millerand).  — 
K.  SziLt.  L'ancienne  langue  hongroise  et  le  Diciioanaire  historique 
|M.  A.  Ballagi,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Budape^st,  vient 
de  publier  un  volume  de  448  pages,  et  ce  n'est  que  la  première  par- 
tie du  tome  I,  où  il  démontre  les  nombreuses  fautes  et  bévues  du 
Dictionnaire  hiftorique,  publié^  sous  les  auspices  de  l'Académie,  par 
Szarvas,   mort   depuis,   et   Simonp.  C'est   une   œuvre   de  rancune, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  ayant,  dans  le  temps,  malmené 
le  père  de  M.  Baltagi,  lexicographe  assez  connu.  Cette  polémique  a 
soulevé  une  indignation  g»>nérale,  d'autant  plus  que  c'est  la  deuxième 
classe  de  l'Académie  (sciences  morales  et  historiques)  qui  a  édité  la 
philippique   de    Ballagi,    désavouant    ainsi   on    travail    fait    par   les 
membres  de  la  première  classe  (philologie  et  belles-lettres).  M.  Szily, 
le  secrétaire  général  de  l'Académie,  tout  en  reconnaissant  qu'on  était 
allé  trop  vite  dans  la  confection  du  Dictionnaire  historique,  qu'on 
n'avait  pas  suffisamment  contrôlé  les  Gclies  de  nombreux  collection- 
neurs, trouve  que  M.  Ballagi  est  allé  beaucoup  trop  loin.  Le  Diction- 
naire rend,  maigre  tout,  de  bons  services).  :^  Compte-rendu  :  L.  von 
Sybel.    Weltgeschicbte    der   Kunst    im    Altertum    (bon).    ^   Avril. 
B.  Alexasder.  L'art  dans  les  caractères  de  Shakespeare.  —  L.  Kbopp. 
Bànk-ban  dans  la  littérature  anglaise  (le  meurtre  de  la  reine  de  Hon- 
grie, Gertrude,  commis  par  Bànk-bân,  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  anglaises.  Lillo  et  Slephens  |1839)  ont  traité  ce  sujet  connu  grâce 
l'Ili-sioire  de  Vertoi).  —  F.  «iedu.  Bêla  Ledcrer  (nécrologie  du  jeune 
lut  qui  a  collaboré  à  la  Revue  historique.  On  lui  doit  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Discours  du  comte  Andrassy  (1891,  1893}  et  de 
nombreuses  études  publiées  eu  hongrois).  =  Comptes-rendus  :  Les 
œuvres  complètes  du  baron  Joseph  £ôlrôs  (cette   édition,  en  vingt 
volâmes,  sera  la  bienvenue.   M.  Voiaovitch,  l'éditeur,  y  a  ajouté  un 
essai  sur  Eûtvôs,  que  l'Académie  a  couronné).  —  G.  Morvay.  Le  comte 
Jean  Fekele  de  Galantha  (réussi).  —  W.  Witson-Hunter.  The  India  of 
the  Queen  and   olher  essays  (intéressant;   un  des  essais  parle  d'A- 
lexindre  Kôrftsi  Csoma,  le  célèbre  voyageur  hongrois  dont  les  études 
sur  le  Thibet  sont  très  remarquables).  —  Lettres  de  MM.  Scbeil,  Sayce, 
Lehmann,  Messerschmidt,  Delitzsch,  Hrozny,  Jensen  et  Bezold  sur  la 
parenté  de  la  langue  ^oumire  avec  le  hongrois  (ces  lettres,  adressées  à 
M.    Mahler,    ne    confirment    nullement   les   hypothèses   émises    par 
M.  Somogyi  d'une  parenté  quelconque). 


34.  —  Th©  Athenœum.  1901,  16  avril.  —  The  diary  of  Sir  John 

Moore.  edited  by  Sir  J.  6.  Maurice  (ce  journal  se  rapporte  aux  années 

Z93-t808;  il  est  fort  intéressant,  surtout  pour  la  guerre  d'Espagne,  où 

3re  se  mesura  sans  désavantage  avec  Napoléon).  —  General  Sir 

ert  hiddulph.  Lord  Cardwell  at  the  VVar  Office;  a  history  of  his 

inistratioB,    1868-1874   (très   instructill.    —   5ïr   Ja>nei   li.   Paul. 
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Acconnta  of  Ihe  Lord  High  Treasurer  of  Scolland;  vol.  V  :  1515-1531. 

—  Galendar  of  Lhe  Cluse  rolls,  1288-96.  —  Keudal  aids;  vol.  III.  — 
Galeudar  of  tbe  paient  ruHs,  Edward  111,  1345-48  (à  noter  à  la  Qn  de  ce 
vol.  l'analyse  d'un  «  Rotulus  Nurmauniae  *  important,  pour  l'hisloirv 
du  siège  de  Calai»),  ^23  avril.  JulianS.  Corbtil.  Ëngland  in  tbe  Medi- 
terranean;  a  study  of  lhe  rise  and  influence  of  Briiish  power  wilhin 
the  Strails,  1603-1713  (excellent;  ce  que  raconte  M.  Corbett  sera  noo- 
veau  pour  la  plupart  des  lecteurs;  imporiaal  au  point  de  vue  de  llil»- 
loiro  politique  et  financière,  non  moins  que  de  rhi?loire  marilimei.  — 
R.  Jame4.  The  aacient  litiraries  of  Canterhury  and  ûover  (boa  ;  l'auteur 
a  r«URsi  à  retrouver,  surtout  à  Cambridge,  beaucoup  de  livres  de  ces 
anciennes  bîbliutlièques).  —  Albert  Vandam.  Men  and  manners  of  the 
Third  Republic  (livre  posthume;  œuvre  d'un  homme  qui  détestait  la 
France  et  eu  particulier  les  chefs  du  parti  républicain,  Gambelia  eo 
tête;  beaucoup  d'erreurs  de  fait).  =  30  avril.  Aiexamier  Carlyte.  New 
lelters  of  Thomas  Garlyle  (inti>rossanl).  —  Stevenson.  Assers  Life  of 
king  Alfred  (excellente  édition  qui,  pour  la  première  fois,  nous  donne 
le  texte  véritable  du  chroniqueur  et  en  précise  la  valeur  historique).^ 
7  mai.  Sir  Mounistuart  E.  Grant  Duff.  Notes  from  a  diary,  1892-1895 
(contient  de  très  inléressanles  anecdotes).  —  John  D.  Long.  The  new 
american  navy,  1897-1902  (bon).  =:  21  mai.  Sir  Spencer  Walpole.  The 
bietory  of  ïb  years  (bon).  =:  28  mai.  Doubleday  et  Page.  A  histor)'  of 
Bedfordshire;  vol.  I  (remarquable).  =  4  juin.  Sir  WitUam  Lee  Warner. 
The  life  of  the  marquis  uf  Dalhousie  (2  vol.  très  intéressants  pour  l'his* 
toire  des  guerres  des  Anglais  aux  Indes).  —  Father  d'Alton.  Hislory  of 
Irc'tand;  vol.  I  (histoire  écrite  par  un  prêtre  catholique  assez  biea 
informé;  il  parle  avec  compétence  de  l'église  irlandaise,  mais  il  se  four» 
voie  quand  il  arrive  à  la  Réforme).  :=  11  juin.  Dorolhea  Townsend, 
Life  and  tetters  of  the  great  earl  Cork  (le  c  grand  comte  s  de  Cork 
est  ce  Richard  Boyie,  mort  en  1^41,  qui  fit  fortune  en  Irlande  par 
des  spéculations  sur  les  terre.«  confisquées  sur  les  Irlandais,  et  qai, 
en  (jualilé  de  lord  juge,  y  persécuta,  non  sans  succès,  les  Jésuites. 
Beaucoup  d'intéressants  extraits  de  sa  correspoodancel.  —  W.  Dr. 
Norie.  The  life  and  adventures  of  prince  Charles  Edward  Smart;  4  vol. 
(intéressant  au  point  de  vue  topographiqae;  beaucoup  de  cartes  et 
de  gravures).  —  Delaville  Le  Houlx.  Les  Hospitaliers  en  Terre  sainte 
et  à  Chypre,  1100-1310  (remarquable).  =  18  juin.  H.  Sidgwick.  The 
develupment  of  european  polity  (guide  très  utile  pour  montrer,  dans 
ses  grandes  lignes,  le  développement  historique).  —  J.  Murdoch.  A  hit- 
tory  of  Japan  during  the  century  of  early  foreign  intercourse  (histoire 
un  peu  pesante,  mais  instructive,  du  Japon  au  xvi*  siècle  de  notre  ère). 

—  5.  P-  Scott.  Uistory  of  the  Moorish  empire  in  Europe;  3  voL  (très 
intéressant).  ^  25  juin.  Gleig.  Personal  réminiscences  of  the  doke  of 
Wellington  (ces  souvenirs  ont  été  recueillis  par  un  ami  personnel  du 
duc,  George  Robert  Gleig,  qui  avait  fait  la  guerre  d'Ë^pagae  avaut 
d'entrer  dans  les  ordres;  il  fiit  chapelain  de  l'hôpital  de  Cfaelsea,  et 
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c'est  à  l'Âge  de  quatre-vingi-dix  ans  qu'il  écrivit  ses  Boaveairs,  c'est 
na  livre  sincère  el  vrai,  écrit,  d'un  ton  chaudement  sympathique).  — 
/.  P.  Mae  Carthy.  Rome  in  Ireland  (pamphfot  violent  contre  le  catholi- 
cisme romain  el  son  induence  néfaste  en  Irlande).  — Dodge.  Napoléon; 
a  bislory  of  the  art  of  war  from  thu  lieginning  of  the  French  révolution 
to  ibe  end  of  itie  Friedlatid  canipaign;  2  vol.  |lrès  subsitantiel).  — 
J.  M.  Mackinlay.  Influence  of  the  Pre-Reformation  church  on  Scotlish 
place-names  itrès  curieux}.  —  Sir  J.  B.  Paul.  The  scoU  peerage,  foun- 
ded  on  Sir  Robert  Douglas's  Peerage  of  Scotland  (important).  -^  La 
chronologie  des  rois  de  Wessex,  d'après  le  ms.  Tiberius  A  m.  =:  9  juill, 
Aug.  Jessopp.  Wdliam  Cecil,  Lord  Uurghiey  (remarquatble  biographie). 

—  Grenfell  el  Hunt.  The  Oxyrhynchus  Papyri;  4«  partie  (irèa  impor- 
tant). —  Alice  G.  6au$sen.  A  iater  Pepys;  the  correspondance  of 
Sir  William  Weller  Pepys,  master  in  Ghancery  (intéressant  pour  la 
connaissance  de  la  société  anglaise  dans  la  seconde  moitié  du  xvnt*».). 

—  C.  II.  Hopwooil.  A  calendar  of  the  Middle  Temple  Records;  vol.  1 
(ces  documents  se  rapportent  aux  xvi*-xvin«  s.).  —  Wheatley.  Mediiuval 
London  (excellent).  =:  16  juillet.  W.  Slubbf.  Lectures  on  curopean  his- 
tory  (remarquable  par  la  solide  sobriété  du  jugement  et  du  style).  — 
The  leliers  and  speeches  of  Oliver  Cromwell,  with  elucidations,  by 
Tfiomai  Carlyle,  edited  wilh  notes,  supplément  and  enlargcd  index,  by 
S.  G.  Lomas  (excellente  réédition  :  M.'«'=  Lomas  a  revu  tous  les  textes 
sur  les  originaux  ou  collationné  avec  un  soin  minutieux  les  copies 
anciennes;  elle  a  ajouté  149  lettres  ou  discours  nouveaux;  elle  a  gardé 
de  Carlyle  tout  ce  qui  en  valait  la  peine,  tj)ut  en  corrigeant  ses  nom- 
breuses erreurs].  —  A.  Doughly.  The  siège  of  Québec  and  the  battie  of 
the  plains  of  Abraham;  6  vol,  (ouvrage à  tous  égards  très  considérable). 

—  Ad.  Dallard.  The  Domesday  boroughs  (bon).  —  Spencer  et  Gillen. 
The  northern  tribes  of  central  Australia  (très  remarquable). 

35. — The  EnglishhistoricalReview.lSOi,  avril.  —  Ella  S.  Anui- 
TAGB.  Châteaux  construits  par  les  Normands  en  Angleterre  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  Conquête  (les  châteaux  élevés  dans  te  dernier  tiers  du 
xi«B.  en  Angleterre  étaient  des  forteresses  composées  essentiellement  d'un 
donjon  en  bois  entouré  d'une  palissade  en  bois  et  d'un  fossé;  aucune 
forteresse  de  cette  époque  n'a  été  construite  en  pierre.  L'auteur  appuie 
sa  démonstration  sur  le  catalogue  raisonné  des  cinquante  châteaux 
mentionnés  dans  le  Domesday  buûlc  et  des  autres  châteaux  de  la  même 
époque  sur  lesquels  on  po-s-sùdedes  renseignements  certains);  l"ariicle. 

—  C.  H.  FiBTH.  Clarendon  el  la  Hiitorij  ùf  the  Rébellion;  ?"  partie  :  sa 
Vie  par  lui-même  (Clarendon  écrivit  d'abord  son  Hislory  à  Jersey,  de 
I64ft  à  1648;  il  composa  son  autobiographie  en  exil,  à  Montpellier,  en 
1668-t670;  il  se  proposait  d'abord  unifjuement  d'expliquer  sa  conduite 
à  ses  enfants  et  se  justifier  de  l'accusation  de  haute  trahison  portée 
contre  lui  par  la  Chambre  des  Communes;  mais  il  se  laissa  entraîner 
peu  à  peu  à  refaire  ainsi,  k  un  point  de  vue  nouveau  et  avec  ptus  de 
liberté  de  jugement,  les  premiers  livres  de  son  histoire.  D'autre  part. 
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il  rédigea  son  aulubiograpbio  de  mémoire,  sans   ses  livres   ni   ses 
papiers;  aussi  est-elle  souvent  an  guide  moins  sûr  que  son  histoire. 
Donc,  en  principe,  si  l'on  veut  savoir  quelle  créance  mérite  un  récit  de 
la  llistory  0/  Uebeilion,  il  faut  savoir  s'il  provient  de  l'Histoire  ou  de  la 
Vie).  —  R,  M.  JoHî<sTO.N.  Lord  William  Bentinck  et  Mural  (refait  le  récit 
de  Wei!,  H  peu  près  avec  les  mômes  documents,  mai»  pour  aboutir  à 
une  conclusion  beaucoup   moins  sévère   pour   Benlinck).  —  Henry 
Dradley.  Cbortbonicum  (ce  mot  est  un  synonyme  de  Gallia  dans  des 
textes  du  ix*  et  du  x«  siècle;  il  se  trouve  dans  Sulpice  Sévère  sous  la 
forme  n  Gurdonicum  »}.  —  Prof.  ViNoatiADOFP.  Le  sulung  et  la  hid». 
(dans  la  manière  de  compter  usitée  dans  le  Kent,  le  sulung  correspond' 
exactement  à  une  •  terra  duorum  manentium  »  ou  à  deux  hides).  — 
G.  J.  TuRNER.   LV'chiquier  à   Westminster  (les  derniers  éditeurs  da^ 
Dialogus  do  Scaccario  oui  fail  erreur  en  corrigeant  un  passage  où  l'on 
substitué  Wincbesler  à  VVestminsler).  —  Miss  Nokoate.  De  l'époqufi 
où  a  été  compo.sée  la  chronique  de  Guillaume  de  Newborough  (elle  a^ 
élR  composée  certainemeni  sous  Jeun  et  peu  aprPs  la  mort  de  Richard). 

—  W.  U.  M.tssiNODERD.  Un  manoir  du  comté  de  Lincoinshire  sans 
domaine  alTermé.  —  G.  Litton  Falkine».  Quelques  lettres  de  Toby  et 
de  James  Bonaell  (sur  les  aBaires  d'Irlande  pendant  la  Révolution  de 
1688).  —  U.  H.  E.  (Jhasteb.  Lettres  du  premier  Lord  Orkney  pendant 
les  campagnes  do  Marlhorough  (une  de  ces  lettres  raconte  la  bataille  de 
Bleinheim,  une  autre  celle  de  Ramillies).^:  Comptes-rendus  :  K.  Bren- 
sig,  KullLirgesclitcbte  der  Neuzoil  (le  tome  II  est  un  admirable  tableau 
de  la  civilisaliuQ  grecque  et  romaine;  mais  fauteur  insiste  vraiment 
trop  sur  le  but  el  les  principes  de  la  •  Kultargescbichte  »).  —  Fr.  J. 
Scott.  Portraitures  of  Julitis  Cœsar  (ouvrage  mal  écrit  et  qui  témoigne, 
d'une  connaissance  iosul'lisante  de  la  langue  cl  de  l'histoire  romaine;! 
mais  bonne  collection  de  portraits).  — //.  von  Schubert.  Grundzijge  derj 
Kircbengeschicbte  (bon  résumé).  —  Carlyle.  A  history  of  medisval 
polilical  ibeory  in  the  West  (beaucoup  do  faits  clairement  exposés). — 
J.  B.  Bury.  A  life  of  St.  Patrick;  Golgan's  «  Terlia  Vita  »  (étude  cri- 
tique très  remarquable).  —  J.  Uowden.  Ghartulary  of  ihe  abbey  of 
Lindores,  1196-1V79.  —  Caleadar  of  Charter  rolls;  >ol.  I  :  i':26-1257. 

—  P.  Saniini.  Quesili  e  ricerche  di  storiographÈa  liorenlina  (bonnes 
études  sur  les  chroniqueurs  byzantins  antérieurs  à  Villani).  —  W.  P. 
Baildon.  Court  rolls  of  tha  manor  of  Wakeûekl  ;  vol.  1 :  127-i-97.  —  Ed. 
Fueter.  Religion  und  Kirchein  England  ira  xv"  Jahrh.  (important).— 
Documeiiii  finanziari  della  Repubblica  di  Venezia;  2°  série  :  Bilancl 
generali,  vol.  II  et  III  (bon).  —  Paui  Herre.  Europseische  Poliiik  im 
Cyprischen  Kriege,  15711-1573  (travail  très  consciencieux  et  plein  de 
faits).  —  Studies  in  Irish  history,  1649-1775  (intéressant  volume  de 
mélanges).  —  A.  Fea.  After  Worcester  6ghl  (recueil  de  cinq  récits 
contemporains  relatant  la  fuite  de  Charles  II  après  la  bataille  de  Wor- 
cester). —  S/r  G.  0.  Trevelyan.  The  american  Révolution;  2<>  partie 
(longue  el  inléressanie  recensioa  par  J.  â.  Ooyle).  —  Sir  Herbert  ¥(»-■ 
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îpe//.  The  Creevey  iiapcrs.  A  sélection  from  ihe  correspondence  and 
diahes  of  Ihe  late  Thomas  Greevey  (beaucoup  de  (ails  inléressanU 
pour  l'hisloire  des  Irenle  premières  années  du  xix'  siècle).  —  D.  M. 
DewiU.  The  irapeachement  and  triai  of  Andrew  Johnson  (livre  écrit 
avec  passion,  mais  plein  de  citations  qui  permettent  à  chacun  d'éclai- 
rer sa  religion).  =:  Juillet.  Mrs.  Ella  S.  AniitTAOE.  ChiUeaux  construits 
par  les  Normands  on  Angleterre  dans  les  premiers  temps  de  la  Con- 
quête; fin  (excellent  article  avec  une  liste  des  88  châteaux  dont  l'exis- 
tence au  XI"  8.  est  constatée,  soit  par  le  Domesday  book,  soit  par  d'autres 
documents.  Ils  prouvent  que  les  nouveaux  maîtres  devaient  se  tenir 
sur  une  vigilante  détVnsive  au  milieu  du  paya  conquis  et  hostile).  — 
William  Fosteb.  Charles  I"  et  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
(pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Ecosse  en  164Q,  Charles  I", 
entre  autres  procédés,  eut  l'idée  d'acheter  à  la  Compagnie,  à  crédit, 
une  grande  quantité  de  poivre  et  de  le  revendre  contre  espèces  :  bien  que 
la  vente  de  ce  poivre  ait  été  faite  avec  une  perte  de  5  d.  par  livre,  le 
Trésor,  qui  n'avait  eu  aucun  débourse  i  faire,  put  encaisser  5U,000  1.  st. 
L'opération  a-t-elle  été  honnêtement  conduite?  La  Compagnie  fut-elle 
forcée  de  vendre  au  roi  sou  poivre  à  crédit?  Les  archives  de  la  Compa- 
gnie montrent  que  celle-ci  fut  la  première  à  faire  des  offres  au  roi,  et 
que,  si  l'opération  ne  fut  pas  très  régulière,  la  Compagnie  n'y  perdit  en 
somme  pas  grand'chose).  —  C.  H.  FraTU.  Clareudun  et  la  History  of  ihe 
Rébellion;  3"  art.  (Glarendon  composa  les  derniers  livres  do  son  histoire 
en  1671-1672,  avec  l'espoir  que  le  roi  consentirait  à  mettre  fin  à  son 
exil,  espoir  qui  d'ailleurs  fut  trompé.  Ces  derniers  livres  ont  été  écrits 
dans  un  esprit  tout  dilTérent  que  les  premiers;  ici,  il  attribuait  aux 
individus  une  grande  part  dans  les  événements;  maintenant,  il  se  repré- 
■ente  l'action  individuelle  comme  dominée  par  les  circonstances).  — 
lobert  S.  Rait.  Frederick  York  Povvell;  article  nécrologique.  — 
J.  B.  BuRY.  Sources  des  documents  anciens  que  nous  possédons  sur 
saint  Patrick  (Tirechan  et  Muirchu  ont-ils  iuventé  au  vn»  s.  l'histoire 
de  saint  Patrick?  Non,  car  ils  ont  utilisé  des  sources  écrites,  aussi  bien 
qu'orales,  et,  parmi  ces  documents,  certains  étaient  rédi;;;és  en  irlan- 
dais; d  c'est  avec  cette  littérature,  plus  ancienne  que  Tirechan  et 
Muirchu,  qu'il  faut  compter,  si  l'on  veut  déterminer  l'origine  de  la 
<  légende  de  saint  Patrick  »).  —  James  Tait.  Uides  et  Vtrgalcs  en  8u8- 
wx.  —  N.  D.  Macray.  Le  poème  de  Robert  Baston  sur  ta  bataille  de 
Bajinockburn  (publie  un  fragment  inédit  de  ce  poème  latin  qu'on  ne 
connaissait  que  par  l'extrait  copié  dans  la  chronique  de  Fordun).  — 
Mario  Bobsa.  Correspondance  de  Honfroi,  duc  de  Gloucesler,  et  de 
ier  Candido  Uecembrio  (vingt  lettres  en  latin,  do  1439  à  1441).  — 
ary  Dateson.  Versions  en  anglais  et  en  latin  d'une  <  court  ieet  » 
nue  à  Peterborough  en  1-461.  —  R.  Gaumett.  Correspondance  de 
ilerring,  archevêque  d'York,  et  de  Lord  Eardwicke  pendant  le  soulè- 
vement de  1745.  —  J.  Rolland  Rose.  Une  relation  de  la  bataille  de 
JcDa-Auerstœdt  et  de  la  capitulation  de  Prinz'lau  (écrite  probablement 
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par  le  général  Bennigspn  peu  après  la  capitulation  du  prince  Hobeabke 
à  Prinzlau,  28  ocl.  1800)..  =z  Uibliofçraphie  :  B.  E.  Uammond.  Outlines 
of  comparative  polilics  (manuel  des  institutions  politique-s  considérecï 
dans  leur  développciment  hislurique;  suit  de  près  les  théories  exposMi 
par  Seeley  et  par  Sedgwick,  si  bien  même  que,  pour  lire  le  Manuel 
avec  fruit,  il  faut  déjà  connaître  le  Development  of  european  policy  de 
Sedgwick).  —  Giov.  ConU-Colino.  Sloria  di  Fondi  (médiocre,  surtout 
pour  l'époque  ancienne).  —  E.  A.  D'Alton.  History  of  Irelaad  from  Ihe 
earliest  limes  to  the  year  1547  | médiocre).  —  Rud.  Kôtzschke.  Studien 
zur  Verwaliungsgeschichle  der  Grossgruadherrschafl  Werden  an  der 
Ruhr  (très  bonne  étude  sur  le  système  naanorial  en  AiiemaRoe).  — 
J.  T.  Fowler.  Exlracls  from  the  Account  roUs  of  the  abbey  of  Durham 
(textes  très  intéressants,  avec  une  table  copieuse  et  un  très  utile  glos- 
sniro).  —  J.  E.  G.  de  Montmorency.  State  intervention  in  english  éduca- 
tion; a  short  history  down  1863  (très  faible  pour  le  moyen  âge;  inté- 
ressant et  neuf  pour  les  xvin"  et  xix'  6.}.  —  D.  Boyce.  Landboc,  sivc 
Kegistrum  monasterii  Béate  Mariae  Virginis  et  Sancti  Cenbelmi  de 
Wincbelcumba;  vol.  Il  (ce  t.  II  contieut  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
"WinclicomUe,  commencé  en  14?3).  —  J.  IL  Pollen.  X  letterfrom  Mary, 
queen  of  Scols,  lo  ihe  duke  of  Guise,  january  156'2,  reproduced  in  fac- 
simile  from  the  original  (très  intéressant).  —  E.  Wiese.  Die  Politik  der 
Nicderheuder  wœhrend  des  Kalmarkrieges,  1611-1613,  und  ihr  Bvindois 
mit  Schweden,  1614,  untî  ilen  Hanseslœdten,  1G16  |bon).  — /,  Mac  Car- 
tliy.  The.  reign  of  Queiîn  Anne  (superficiel).  —  Sir  J.  F.  Maurice.  The 
diary  of  Sir  John  Moore  Ijourual  qui  nous  fait  bien  connaître  un  des 
meilleurs  généraux  anglais  pendant  les  guerres  du  premier  Empireiea^^ 
particulier  en  Espagne).  ^^H 

36.  —  Edinburgh  Review.  Voi.  CXCIX,  jnnv.-avril  1904.  —  li^ 
vie  de  Gladstuiie  par  M.  Morley  (deux  articles.  M.  Morley  était  mieux 
qualiQé  que  personne  pour  écrire  la  biographie  de  Gladstone;  et  c'est 
un  tour  do  force  que  d'avoir  pu  nous  donner  trois  volumes  sur  l'il- 
lustre homme  d'État  sans  sortir  strictement  de  son  sujet.  Mais  la  tin 
de  l'ouvrage,  traitant  de  questions  récentes  auxquelles  M.  M.  a  lui- 
même  été  raélé,  laisse  à  désirer  comme  impartialité  délinitive.  Glad- 
stone fut  un  très  rare,  très  honnête  et  très  grand  esprit.  Cependant,  il 
081  toujours  demeuré  quelque  peu  énigmatique  pour  te  public  comme 
pour  ses  amis;  et  le  peuple  anglais  a  fort  bien  compris  que,  malgré  ses 
hautes  qualités,  il  n'était  pas  possible  de  lui  confier  aveuglément  les 
destinées  du  pays).  —  Le  Boer  en  temps  de  guerre  et  de  paix  (deux 
articles  par  un  témoin  de  la  guerre  du  Transvaal;  excellents.  Jamais 
campagne  n'a  été  entreprise  d'une  façon  plus  «  idiote,  »  avec  plus  d'er- 
reurs sur  ia  personnalité  de  l'adversaire,  encouragées  par  les  inepties 
des  journaux.  L'arrivée  du  courrier  dans  les  camps,  rapportant  les  sot- 
tises de  la  presse,  était  accueillie  par  des  rires  et  des  buées.  Deux  seuls 
journalistes  auraient  pu  dire  la  vérité;  mais  l'un,  M.  Winston  Chur- 
chill, n'a  jamais  osé  braver  ouvertement  l'opinion;  et  l'autre,  M.  Georges 
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Steevens,  est  mort  trop  tût.  Les  Anglais  doivent  s'efforcer  de  com- 
prendre les  BofTs,  s'ils  veulenl  éviter  une  nouvelle  et  redoutaJjle  crise. 
Le  Boer  tient  moins  à  l'indépendance  extérieure  de  son  pays  qu'à  sa 
liberté  complète  de  mœurs  et  d'idées;  jamais  il  ne  s'est  insurgé  contre 
une  annexion  anglaise;  il  ne  s'est  soulevé  que  contre  le  gouvernement 
des  Anglais  après  l'aonesion.  Aujourd'hui,  il  représente  l'étémont  per- 
manent, agricole  et  pastoral,  sur  lequel  doit  s'appuyer  l'Angleterre, 
plutôt  que  sur  l'élément  cosmopolite,  capitaliste  et  minier,  dont  la  pré- 
sence n'est  que  passagèrel.  —  Les  découvertes  nouvelles  du  Forum  et 
le  mouvement  archéologique  à  Rome.  —  La  littérature  franciscaine 
ssure  que  les  Anglais  ont  de  la  sympathie  pour  la  figure  de  saint 
François,  à  cause  de  son  amour  de  la  nature  et  de  sa  simplicité,  qui  le 
rapproche  des  poètes  et  des  théologiens,  comme  John  Weslcy>.  —  La 
vie  de  Galilée,  de  Fahîe  (écrite  avec  la  collaboration  du  professeur 
Favaro,  qui  est  chargé  de  la  grande  édition  nationale  îles  œuvre»  de 
Galilée.  Très  exact  résumé  des  derniers  travaux).  —  Les  chansons 
jacobites  (le  recueil  de  Hoog,  publié  en  1819,  eo  contient  pas  la  cin- 
quième partie  des  pièces  mises  à  sa  disposition,  sans  {jarier  des  poésies 
nombreuses  dont  il  n'a  pas  eu  connaissance.  A  remarquer  une  mordante 
chanson  contre  Sir  Juhn  Cope  à  Prestanpaos,  qui  rappelle  beaucoup  la 
imeuse  épigramme  contre  Soubise  à  llosbachl.  —  i^es  femmes  de  la 
lenaissance  (d'après  Maulde  de  la  Gtavière,  Mrs  Ady,  etc.(.  —  La  cor- 
respondance d'Ernest  Curtius.  —  Les  lettres  de  Horace  Walpole  (l'édi- 
tion nouvelle  et  complète  de  Mrs  Pagel  Toynbee,  publiée  par  la  Gla- 
rendun  Press  d'Oxford,  en  seize  volumes,  ne  sera  terminée  qu'en  1905. 
Reclitie  l'impression  défavorable  que  produisit  autrefois  l'arlicie  mal- 
veillant de  Macauiay  sur  Walpole  dans  la  môme  revue.  Walpole  n'était 
pas  un  simple  dilettante;  il  a  travaille  toute  sa  vie  à  obtenir  une 
grande  réputation  de  talent  épislolaire,  en  vue  de  la  postérité;  et  l'on 
doit  reconnaître  qu'il  a  parfaitement  atteint  son  but).  —  L'Acte  sur 
|l*éducation  publique  en  province  (chacune  des  autorités  locales  a  dû 
ir  un  projet  pour  la  création  d'un  comité  d'éducation  et  soumettre 
ce  projet  au  bureau  central;  ces  comités  ont  reçu  des  pouvoirs  presque 
illimités  pour  organiser  dans  leur  ressort  l'instruction  primaire  et 
secondaire.  Discussion  des  réformes  et  programmes.  Un  détail  curieux 

Iast  qu'en  Angleterre  les  dissidents,  qui  trouveraient  monstrueux  d'em- 
cher  les  juifs  et  les  catholiques  d'instruire  leurs  enfants  à  leur  guise, 
|>retendent  refuser  ce  droit  aux  anglicans;  comme  en  France  on  le 
sfuserait  aux  catholiques,  tout  en  le  réservant  aux  autres  confessions). 
—  Sir  George  Trevelyan  et  la  Révolution  d'Amérique  (rapaisemenl 
qui  s'est  fait  dans  les  esprits  aboutit  à  ce  résultat  que  les  historiens 
américains,  même  patriotes  et  chauvins,  comme  M.  Cabot  Lodge, 
donnent  plutdt  raison  à  l'Angleterre  dan.s  l'origine  du  conflit,  tandis 
que  les  historiens  anglais,  tels  que  Sir  G.  Trevelyan,  exagèrent  au  con- 
traire les  droits  des  iusurgents.  Néanmoins,  le  mérite  de  ce  dernier 
, auteur  est  si  brillant,  son  récit  des  faits  si  vif  et  si  amusant,  que  l'oa 
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doit  souhaitpr  qu'il  veuille  bien  achever  un  jour  son  ffistoire  de  la 
[{évolution  d'Amérique.  Maltieureuspment,  il  semble  devoir  changer 
encore  de  sujet,  comme  il  l'a  fait  une  première  fois  déjà,  et  revenir  à 
son  point  lic  départ;  «  i  écrivain  qui  a  su  faire  de  la  Jeunesse  de  Fox  une 
préface  pour  une  Histoire  ilc  la  R('volulion  d'Amérique,  pjsI  parfaitement 
capable  de  faire  des  premièrps  années  de  la  Kévolntion  d'Amérique  une 
préface  pour  les  dernières  années  de  Fox  »).  —  La  guerre  d'Extrême- 
Orient  (il  est  intéressant  de  noter  quelles  illusions  les  Européens  se 
sont  faites  sur  le  Japon,  dont  tes  Anglais  eax-méroes  escomptaient  la 
défaite  par  la  Chine,  il  y  a  huit  ans,  et  pour  lequel  ils  n'éprouvaient 
alors  aucune  sympathie,  mi^me  quand  ils  avaient  appris  à  le  connaître 
en  vivant  dans  le  pays.  Les  Japonais,  d'ailleurs,  étaient  détestés  aussi 
de  leurs  voisins,  le  peuple  de  Corée,  qu'ils  traitaient  d'avance  en 
peuple  conquis.  Mais,  eu  Chine,  ils  ont  voulu  et  su  se  faire  bien  venir, 
ayant,  notamment  pendant  les  événements  militaires  de  1900,  témoi- 
gné, pour  la  religion  cl  pour  les  temples,  d'un  respect  que  les  Euro- 
péens étaient  loin  de  professer.  Il  est  naturel  que  Russes  et  Japonais 
se  disputent  la  Corée.  Il  est  à  noter,  en  outre,  que,  si  l'appétit  des 
Russes  semble  démesuré,  leur  empire  a  néanmoins  produit  d'excellents 
résultats  en  .'Vsie  centrale  et  qu'ils  s'entendent  à  gagner  le  cœur  de  leurs 
sujets  par  une  conduite  fraternelle,  une  attitude  egaliiaire,  à  laquelle 
les  .\nglais  sont  incapables  de  se  plier).  — Idéals  et  réalités  en  IrLinde 
(ouvrages  récents  de  Sir  Horace  Plunkett,  FHson  Young,  Michaêl  Mac 
Carthy.  L'Irlande  a  pour  idéals  «  te  Humanisme,  le  Celticisme  et  le 
développement  économique.  »  Les  critiques  neutres  ou  protestants  se 
demandûtit  si  l'inlluence  catholique,  depuis  le  désétablissement  de 
l'auplicanisme,  ne  risque  pas  do  devenir  trop  forte.  L'Éghse  semble 
croître  en  richesse  sans  que  le  peuple  s'enrichisse  n  proportion.  Cer- 
tains vont  aussi  jusqu'à  regarder  •  t'ctTroyalile  chasteté  >  du  peuple 
irlandais  comme  une  sorte  de  calamité  qui  sépare  trop  les  sexes  et 
éteint  la  gaieté  du  pays;  mais  l'exagération  de  cette  critique  semble 
évidente,  et  les  Irlandais  feront  bien  de  ne  pas  abandonner  trop  vite 
l'une  de  leurs  plus  précieuses  et  fermes  qualités.  Quaul  au  celticisme, 
on  ne  peut  que  souhaiter  de  le  voir  se  renfermer  dans  la  sphère  pure- 
ment liltéraireli. 

37.  —  Quarterly  Revlew.  Vol.  CXGIX,  janv. -avril  1904.  — 
Col.  Lloyo.  Histoire  de  l'armée  anglaise  (il  n'existe  pas  jusqu'ici  de 
bonne  histuire  de  l'armée  anglaise.  Celle  que  publie  M.  Fortoscue,  et 
i]ui  déjà  nous  mène  à  la  tin  du  xvm'  siècle,  comblera  celte  lacune. 
Toutefois,  l'auteur  semble  abandonner  de  plus  en  plus  l'histoire 
môme  de  l'armée  pour  nous  donner  l'histoire  des  guerres  anglaises, 
ce  qui  est  chose  très  différente.  On  voit,  en  tout  cas,  dans  l'un  et 
l'autre  genre  d'histoire,  la  difhculté  de  faire  subsister  un  solide  état 
militaire  à  c6té  du  parlcmeuiarîame;  et  les  Anglais  ocl  presque 
toujours  été  surpris,  avec  des  préparatifs  insufhsants,  par  l'ouverture 
des  hostilités,  même  quand  la  paix  était  rompue  de  leur  fait.  C'est 
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pourquoi  Wellington  avait  énergiqaement  travaillé  à  soustraire  l'armûe 
au  coatr61e  de  ta  Chambre  des  Communes!.  Aujourd'hui,  l'Angleterre 
croit  avoir  adopté  le  meilleur  système,  celui  d'un  ministre  civil  assisté 
d'experts  et  de  professionnels,  dont  il  se  charge  de  défendre  les  idées 
devant  le  Parlement,  sans  encourir  lui-même  la  méfiance  des  électeurs 
et  des  députés).  ->  Le  système  métrique  (son  histoire;  est  en  somme  le 
içaeilleur  à  suivre;  mais  les  Anglais  ne  l'adopteront  que  peu  à  peu,  à 
lesure  qu'ils  en  sentirooL  personnellemonl  l'ulilité  nu  que  les  besoins 
de  leur  commerce  dans  le  moude  entier  leur  eu  imposeront  l'emploi. 
Jamais  ils  ne  s'y  résigneront  pour  sa  seule  perfection  théorique).  — 
Kebbel,  m.  Creevey  et  ses  contemporains  {à  propos  de  la  publication 
par  Sir  Herbert  Maxwell  d'extraits  du  journal  et  des  lettres  de  ce  person- 
nage. Les  coulisses  du  parti  whig  pendantle  premier  tiers  du  xix«  s.  Révé- 
lations peu  édifiantes  sur  rattitude  des  hommes  politiques  dans  le  pro- 
cès de  la  reine  Caroline,  o  C'est  une  lecture  assez  triste,  qui  montre  à 
quels  vils  motifs  obéissent  les  partis  sous  le  couvert  de  leurs  beaux 
principes  et  qui  met  au  jour  des  intrigues  dont  on  n'avait  encore  que 
le  soupçon  sj.  —  Les  derniers  travaux  sur  ta  question  homérique 
^'Iliade  de  Leaf;  VOdyssée  de  Moaro.  Ignore  el  passe  complètemenlsous 
llence  l'ouvrage  de  M.  Bérard  sur  la  Navigation  des  l'hi*niciens  et 
\'Odysi(e].  —  L'abbé  Loisy  et  le  catholicisme  libéral  eu  France.  — 
_Lord  Salisbury  et  la  QuarUrUj  lieview  (les  trente-trois  articles  publiés 
ir  Lord  S.  dans  ce  recueil,  de  1860  à  )88:î,  sont  loin  de  confirmer  «  le 
3rtrait  que  l'on  se  fait  couramment  de  l'auteur,  représenté  comme  un 
homme  qui  partage  son  temps  entre  la  politique  étrangère  et  son  labo- 
lloirc  de  chimie.  »  Il  s'intéressait  plutôt  aux  réformes  de  la  politique 
Intérieure;  •  la  majeure  partie  de  ses  articles  sur  la  politique  o.iiléneure 
a  pour  but  d'appuyer  ses  conclusions  sur  les  réformes  intérieures.  > 
Juant  à  la  science,  il  avait  toutes  les  qualités  pour  y  marquer  d'une 
kçon  brillante,  s'il  n'avait  cru  de  son  devoir  de  se  consacrer  à  la  poli- 
"lîque  dans  l'intérêt  de  son  pays).  —  Leslie  Stephen  et  ses  œuvres 
(quoiqu'il  ait  écrit  l'histoire  de  la  pensée  anglaise  au  xvin*  siècle  et 
celle  de  l'utilitarisme  anglais  au  xix°,  Stephen  avait  peu  de  goût  pour 
la  philosophie,  soit  antique,  soit  moderne;  el  surtout  pour  tes  idées 
allemandes.  Son  tempérament  scientifique  l'inclinait  vers  l'histoire;  il 
a  tracé  d'excellents  portraits  qui  resteront  et  qui,  parfois,  pour  la 
finesse  de  dessin,  la  pénétration  du  caractère  et  la  .sûreté  d'information, 
rappellent  un  peu  la  manière  de  Sainte-Reuvp|.  —  La  guerre  d'E.<- 
pagne  :  Bayien  et  la  Corogne  (d'après  les  derniers  historiens,  Oman, 
Lurabroso,  Clerc,  Dalagny,  etc.  L'Uiitoire  de  la  guerre  pénimulaire 
d'Oman  sera  un  heureux  complément  de  celle  de  Napier,  que  ses  sym- 
pathies whigs  pour  Napoléon  rendent  trop  favorable  aux  Français  et 
rop  dédaigneux  des  Espagnols.  Mais  Oman,  à  son  tour,  est  trop  sévèro 
our  Sir  John  Moorc,  dont  le  général  Maurice  vient  de  publier  le 
surnal,  grAcc  h  la  copie  que  Napier  avait  fait  transcrire  par  sa  femme 
lit  qui  remplace  l'original  disparu.  Dans  le  présent  article,  à  propos  de 
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naylon,  on  n'utilise  ni  no  mentionne  le  grand  ouvrage  du  colonel 
Titeux.  A  relover  aussi  une  petite  erreur  :  Dupont  n'était  pas  ua;>un« 
général.  A  quarante-trois  ans,  on  ne  méritait  plus  ce  titre  dans  les 
armées  de  Napoléon).  —  Archibald  Colquhodn.  Marco  Polo  et  le  Centre- 
Orient  (voyageurs  anciens  et  modernes;  les  découvertes  d'Aurel  Stein 
permettent  d'espérer  que  l'on  déterrera  facilement  les  villes  ensevelies 
dans  le  sable  du  désert.  L'Angleterre  refuse  d'admettre  les  protestations 
de  désintéressement  que  réitère  la  Russie  à  l'égard  du  Thibei  et 
réclame  le  droit  de  savoir  ce  qui  s'y  passe).  —  La  Russie  et  le  Japon 
(historique  de  la  question  mandchoue.  La  Russie  a  eu  des  torts  mani- 
festes ;  mais  son  ambition  n'est  pas  plus  démesurée  que  celle  des 
autres  peuples  impérialistes  d'aujourd'hui,  h  commencer  par  le  Japon. 
«  L'avenir  est  gros  de  dangers  (tour  d'autres  que  les  belligérants  actuels  ; 
et  les  neutres  doivent  se  garder  d'envenimer  le  débat  par  de*  actes  on 
des  propos  inconsidérés.  Si  nous  nous  sentons  attirés  vers  l'an  des  bel- 
ligérants par  ses  justes  griefs,  sa  patience,  sa  modération,  sa  condoite 
virile  et  les  liens  politiques  qui  nous  rattachent  à  lui,  nous  o'inclinonE 
pas  moins  peut-être  vers  son  adversaire,  à  cause  de  notre  expérience 
récente  des  anxiétés  et  souffrances  d'une  grande  guerre,  outre  que  nous 
partageons  relativement  ses  ambitions  impériales  et  la  maladresse  de 
ses  procédés  >).  —  Le  travail  chinois  dans  le  Sud-Afrique  (approuve 
absolument  l'introduction  des  Jaunes). 

38.  —  Transactions  of  the  Royal  historical  Society.  New 
séries,  vol.  XVII,  1903.  —  Rév.  F.  A.  Gasquet.  Les  couvents  de  Pré- 
montré en  Angleterre  (annonce  la  prochaine  publication  de  deux  mss. 
fort  intéressants  pour  l'histoire  de  Prémontré  en  Angleterre  durant  les 
XIV'  et  xv"  siècles;  ces  mss.  ne  sont  que  des  copies  modernes,  mais 
qui  paraissent  faites  avec  soin,  d'un  registre  général  de  l'ordre).  — Miss 
R.  Graham.  De  l'influence  intellectuelle  exercée  par  les  monastères 
anglais  entre  le  x"  et  le  xii*  siècle  ides  écoles  et  des  bibliothèques 
monastiques;  de  l'enseignement  qui  en  sortait,  des  idées  politiques 
qu'elles  répandirent.  Transformations  opérées  par  la  conquête  nor- 
mande, qui  accroît  le  nombre  des  écoles  monastiques,  mais  celles-ci 
doivent  déjà  compter  avec  des  écoles  rivales  et  avec  les  naissantes 
universités).  —  G.  U.  Fiath.  Armées  du  roi  et  de  Cromwell  dans  les 
Flandres,  1657-IG62  (en  1657,  une  petite  armée  de  royaliste»  anglais, 
écossais  et  irlandais,  servit  dans  l'armée  espagnole;  une  troupe  de 
6,000  Anglais  levés  par  le  Protecteur  assista  les  Français  contre  les 
Espagnols.  Montre  comment  ces  deux  troupes  furent  levées,  de  quels 
régiments  elles  se  composèrent,  par  quels  officiers  elles  furent  com- 
mandées. Finalement,  les  restes  du  contingent  cromwellien  et  de  l'ar- 
mée royaliste  furent  amalgames  pour  constituer  la  garnison  qui  occupa 
Dunkerque  pour  r.^ngieterre  de  1660  à  1665.  En  appendice,  des  notes 
sur  les  fortifications  de  Dunkerque  en  1661,  d'après  le  Merairiiu  poli- 
fieur).  —  E.  .\.  Lewis.  Le  développement  de  Tindustrie  et  du  com- 
merce en  Galles  durent  le  moyen  Age  (avec  une  copieuse  et  très  tas- 
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tructive  bibliographie).  —  R.  J.  WiirrwELL.  Les  banquiers  italiens  et 
les  rois  d'Angleterre  (au  xiii*  siècle.  Raconte  la  ruine  de  la  *  Societas 
Ricardorum  •  de  LucqucB.  Beaucoup  de  faits  et  de  chiffres  lires  des 
documents  financiers  de  l'époque,  dont  une  liste  raisonnée  eat  donnée 
en  appendice).  —  Alex.  Savine.  Le  servage  chei  les  Tudors  (étudie  la 
question  en  se  basant  surtout  sur  les  documents  provenant  des  terres 
possédées  par  l'abbaye  de  Glastoabury  et  de  celles  qui  appartenaient 
au  duché  de  Lancastre  et  à  la  couronne.  Il  y  avait  encore  des  serfs  à 
la  6n  du  .xvi«  siècle  ;  expose  les  cbangeraenls  qui  intervinrent  peu  à 
peu  dans  leur  condition  juridique  *^l  économique.  A  la  lin,  l'auteur 
dresse,  sous  forme  de  tableau,  une  liste  raisonnée  des  serfs  dont  il  a 
constate  l'existence  dans  les  documents,  avec  l'indication  de  ces  der- 
niers). 


39.  —  Archlvio  atorlco  lombardo.  Anno  XXX,  i903.  3*  série, 
fasc.  38.  —  Aies.  Sepulcbi.  Les  papyrus  de  la  basilique  de  Monza  et 
les  reliques  envoyées  de  Rorao  (retrace  l'histoire  dea  reliques  envoyées 
de  Rome  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à  la  reine  Thi'odelinde, 
et  du  papyrus  qui  contenait  la  liste  des  martyrs,  dont  un  don  d'huile 
miraculeuse  accompagnait  ces  reliques;  ce  papyrus,  ainsi  que  les 
bandes  de  papyrus  inscrites  qui  accompagnaient  les  ampoules  et  con- 
tenant 1' «  oleum  sanctorum  »  et  les  reliques,  ne  sont  pas  antérieurs 
au  vin*  siècle î  rien  ne  prouve  donc  qu'elles  ont  été  envoyées  par  Gré- 
goire le  Grand.  Texte  des  papyrus  avec  des  fac-similés).  —  Achille 
Ratti.  Quarante-deux  lettres  originales  de  Pie  II  relatives  à  la  guerre 
pour  la  succession  du  royaume  de  Nazies,  1460-1463.  —  Oitavio  Giar- 
onn.  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  et  les  engagements  d'Andréa 
Alcialo,  avec  un  appendice  de  lettres  inédites  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Bile  (quatorze  lettres,  de  15'2Û  à  \h\'.i).  — 
Emilio  MoTTA.  Huit  pontificats  du  xvi»  siècle,  1555-1  r)9i,  illustres  par 
des  lettres  provenant  de  la  correspondance  des  Trivulcc.  ^  Pr.  Novati. 
Bartolommeo  Délia  Capra  et  ses  premiers  pas  à  la  cour  tie  Rome, 
140'2-lil2  (quelques  faits  et  documents  nouveaux  pour  la  biographie 
de  cet  humaniste).  —  Bart.  Nooaba.  Les  mss.  de  Malfeo  Vegio  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  un  hymne  de  lut  en  honneur  de  saint 
Ambroise.  —  Remigio  Sabbadini.  Le  cardinal  Bramla  de  Castiglione  et 
le  rite  romain  (publie  une  lettre  de  Tobie  Borghi  à  Guarino,  où  il  est 
question  de  la  tentative  que  l'un  prête  au  cardinal  Branda  d'avoir 
voulu  substituer  le  rite  romain  au  rite  ambroisien,  1441).  — Soloue 
Ajjbrosoli.  Une  médaille  peu  connue  du  pape  Pie  IV  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Brera  à  Milan.  =  Bibliographie  :  FenaroU  et  Cicorjna. 
Il  primo  secolo  delF  Ateneo  di  Drescia,  i8lt3-in02.  —  G.  Mercati.  Par- 
measia  (contient  trois  articles  :  1"  sur  le  plus  ancien  ovéque  de  Parme, 
nommé  dans  une  lettre  de  378;  S»  la  lettre  de  soumissiou  d'un  archi- 
prètre  de  Parme  à  Pascal  II;  3°  l'auteur  des  CoUectanea  ex  opusculis 
Lri  Oamiani).  —  Mgr  Fr.  Magani.  Il  più  antico  vescovo  di  Parma 
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del  quale  si  ubbia  memoria  (il  s'appelait  Urbanus  cl  vivait  au  rv*s.). 

—  L.  Vaccarone.  I  principi  di  Savoia  attraverso  le  Alpi,  1270-15'20.  — 
C.  Capas.10.  La  pulitica  di  papa  Faolo  III  e  l'Italia  (boa).  ==  Fasc.  39. 
Carlo  MuEULER.  Fomialioa  de  Borgo  di  S.  Ambrogio  par  les  Novarai*, 
dans  lo  val  d'intra,  en  (270  (de  la  condition  légale  des  bourg(»ois  «  intrin- 
seci  »  ot  «  estrinseci  •).  —  A.  Seobe,  Lodovico  Sforza,  dit  le  More,  el 
la  république  de  Venise,  de  l'automne  de  1494  au  printemps  de  1495, 
cb.  II  :  la  Chute  do  Naples;  suite  dans  fasc.  40;  ch.  ui,  la  Ligue  de 
Venise.  —  Giuseppe  Calli.  Un  traité  inédit  du  cardinal  Federico  Bor- 
romeo  sur  la  ppste  de  Milan  en  1630  et  les  Promessi  sposi  (montre  que 
Manzoni  a  connu  ce  traili'  et  la  parti  qu'il  en  a  tiré).  —  G.  B.  Mxb- 
cniRsi.  Le  podeslà  de  Milan,  comte  Antonio  Durini  (biographie  de  ce 
personnage  qui  naquit  en  1770,  fut  élu  podeslà  en  1807,  sous  le  régime 
napoléonien,  et  resta  en  charge,  même  après  la  prise  de  possession  de 
Milan  par  les  Autrichiens  en  1814,  jusqu'en  1843.  Il  mourut  en  1850). 

—  Antonio  Battistella.  Quelques  documents  inédits  sur  le  comte  Car- 
magnolii.  —  Adriano  Cai'pelli.  Un  sénateur  de  Rome  en  1456  (Pietro 
de'  Tebaldeschi  de  Norcia).  —  Felice  Fossati.  Les  Juifs  à  Vigevano  au 
XV"  siècle  (textes  de  U35  à  H.'bO).  =  Bibliographie  :  A.  Se^ariz:i.  U 
De  fyompa  ducaius  Veneloruin  di  Andréa  Marini  (texte  intéressant  ot 
Mariai  conte  avec  de  grands  détails  l'élection  du  doge  et  les  fêtes  offi- 
cielles el  populaires  qui  accompagnaient  et  suivaient  cette  opération. 
Écrit  vers  la  un  du  xiv  siècle).  —  F.  Kircheisen.  BibliograSa  di  Napo- 
leoae;  raccolta  sistematico-critica  (ouvrage  utile,  mais  rédigé  suivant 
une  méthode  défectueuse  et  très  incomplet).  ^  Fasc.  40.  Giuseppe 
Caluqahis.  Stefanardo  de  Vicomercatu;  examen  des  sources  princi- 
palt<s  de  sa  biogra])bie  (Stefanardo  était  un  dominicain  qui  vécut  s 
Milan  au  couvent  de  S.  Eustorgio  de  1251  à  12%;  on  lui  doit  no 
poème  I  do  gestis  in  civitate  Mediolani  i).  —  Angelo  Maizi.  Les 
«  Confines  domi  et  palatii  »  à  Bergame;  suite  et  fin,  avec  une  carte. 

—  Fr.  NovATi.  Les  statuts  des  chanoines  de  lu  cathédrale  de  Crémone 
en  1247.  —  Agoslino  Dutto.  Sur  la  date  d'un  soulèvement  guelfe  eu 
Piémont  et  d'une  expédition  milanaise  i  Cuneo  au  xiir  siècle  (sans 
doute  en  1231).  —  Arnaldo  Seoarizzi.  Antonio  Carabello,  humaniste 
bergamasi]ue  du  xv*  siècle.  —  A.  Magnocavallo.  Encore  un  mot  sur 
l'alchimiste  Giuseppe  Borri,  1689-1695.  =  Bibliographie  :  A.  Segarizii  — 
Il  Df  dvitaie  Austria  di  Francesco  Bosco  (Bosco  composa  dans  le  ^ 
toutes  dernières  années  du  xiv*  siècle  un  poème  en  latin  qui  raconl^M 
l'histoire  du  Frioul  depuis  les  invasions  barbares).  —  L.  A.  MuraU/r^mt 
Kpistolariù;  odito  e  curatoda  Af.  Campori;  vol.  II  et  UI  (correspondauc=s 
im|>oriaate  pour  l'histoire  de  l'érudition  au  xvni*  siècle).  —  C.  lacamcsm 
rid  ai  Rn«rt.  I  deporuti  Cisalpioi.  Oiario,  H  giugno  1800-12  april^^ -^ 
1801.  —  5.  Àit^rosoii.  Mauualedi  numismatica;  3*  éd.  (bon).  =4*  série» -^ 
Anno  XXXI,  1904,  fasc.  1.  Carlo  Cipout^.  Un  récit  de  Bobbio  sur  \M  | 
prise  de  Damiette  on  1219  (écrit  en  marige  d'un  ms.  de  l'Amhrosienacrr» 
qui  pruvicnt  de  Bobbio;  l'acteur  est  laonyroe;  c'était  peol-élre  u^ 


Génois.  Il  arriva  au  caraji  des  croisés  en  septembre  et  donne  quelijues 
chiffres  concernant  Ip  hutiii  fait  par  leB  croisés).  —  Ezio  Riuoldi.  Les 
cantons  ruraux  du  pays  milanais,  du  ix'  au  xu*  siècle  (précieux  pour 
riiisloire  localel.  —  Edmondo  SoL.ur.  La  fête  du  Paradis  par  Lôonard 
de  Vinci  et  Bernardo  Bcllincione,  13  janvier  1490  (publie  une  relation 
contemporaine  de  cette  fêle,  dont  L,  do  Vinci  coustruisit  la  macbina- 

»  tien  et  dont  le  poète  DeUinciunc  écrivit  les  paroles). —  F.  Savio.  Indice 
d'un  plaid  lombard  ou  vénitien  d'environ  815  dans  la  liste  èpiacopale 
de  Padoue  (avec  une  liste  d'êvêques  de  Padoue  qui  est  do  pure  fantai- 
sie). —  Al.  Colombo.  Un  don  des  habitants  de  Vigevano  à  Franceaco 
SForza,  mars  145U  (à  l'occasion  do  la  reddition  do  Milan).  —  Egidio 
Bellorini.  Recherclies  concernant  la  vie  de  Giovanni  Torli,  1774-1852. 
=  Bibliographie  :  A.  Doren.  Deutsche  Hîindwerker  und  Handwerker- 
bruderschaften  im  mittclaiterlichen  Italien  (remarquable).  —  Jtalo 
Renieri.  Corrispondenza  inedita  dei  cardinali  Con.'ialvi  e  Pacca  nel 
tempo  del  Congresso  di  Vienna  (correspondance  pleine  de  renseigne- 
ments intéressants). 

^b  40.  —  Atti  e  Memorle  délia  r.  Deputazlone  dl  storla  patrla 
per  le  provincie  dl  Romagna.  3"  série,  t.  XX,  fasc.  1-6.  Juillet- 
décembre  11,102.  —  I',  A.MADucci.  Guido  Del  Duca  et  la  famille  Mai- 
H^iardi.  Pour  servir  à  l'histoire  des  personnes  et  des  événements  de  Ber- 
^Clinorû  mentionnés  dans  le  14"  chant  du  Purgatoire  de  Dante.  —  L.-A. 
Gandini.  Lucrezia  Dorfçia  à  la  veille  de  son  mariage  avec  Alfonse  d'Esté 
(le  duc  de  Ferraro,  Hercule  !•"•,  employa  avec  insistance  celle  qui  allait 
devenir  sa  bolle-fille  pour  que  le  pape  ordonnât  à  plusieurs  religieuses 
franciscaines  de  Viterbc  de  se  rendre  à  Ferrare.  Il  voulait  par  là  s'as- 
surer de  puissants  intermédiaires  avec  le  ciel;  mais  les  gens  de  Viterbe 
•ne  voulaient  pas  laisser  partir  ces  saintes  lilles.  Grâce  à  Lucrèce  et  au 
pape,  Hercule  I*'  put  eolin  réussir  dans  cette  pieuse  violence,  dont  il 
se  glorida  au  moment  du  mariage).  —  A.  Palhibri.  Les  vicariats 
antiques  de  r.^pennin  bolonais  et  l'organisation  administrative  moderne 
(publie  plusieurs  documents  des  xiv"-xvi"  siècles  intéressants  pour  ta 
formation  des  circonscriptions  administratives).  ^  T.  XXI,  fasc.  1-3. 
Janv.-févr.  1903.  A.  Sorbelli.  Catalogue  des  actes  de  l'fHude  de  Gio- 
vanni Albinelli,  notaire  à  Frigano  au  xv*  siècle  (730  numéros  allant  de 
HÎG  à  I4ljt).  —  L.  Feiati.  Gaieazzo  Marescotli  de'  Caivi  dans  la  vie 
publique  et  privée  (inléressaul  pour  l'histoire  d'Annibal  Bentivoglio  et 
troubles  à.  Bologne  dans  le  dernier  tiers  du  xv"  siècle). 
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41.  —  Bollettino  storico  délia  Svlzzera  itallana.  1903,  n"''  4-6. 
—  Lettres  d'étudiants  en  mi'decine  des  xvii*  et  xvin*  siècles.  —  Un 
document  sur  la  peste  dans  l'Ussola  et  le  Vallese  en  lôtJô.  =  N"  7-9. 
Les  patriotes  de  Lugano  en  1798.  —  Les  inscriptions  funéraires  do 
Gian  Giacomo  Trivulzio  et  de  Paolo  Silva.  —  Lettres  de  Rome  aux 
nonces  du  pape  en  Suisse,  1G09-1615:  suite  :  tCl4.  —  Ed.  Tûbhjaîii. 
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Catalogue  dee  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  préfecture  de 
Meadrisio  e  piove  di  Baieraa,  de  1500  à  1800  ;  suite. 

42.  —  Jahrbuch  fQr  Schvreizerlsche  Geschichte.  T.  XXFX, 

1904.  —  P.  buTLEn.  Conrad  do  Hussnang,  abbé  de  Sainl-Gall,  lîSô- 
1239  (excellente  biographie  de  cet  abbé,  type  du  prélat  homme  d'État 
et  depée,  qui  Tut  le  conspiller  du  rot  Henri  et  de  l'empereur  Frédé- 
ric II,  son  père;  il  sut  accroitre  le  domaine  de  son  couvent  et  payer  les 
deltef!  laisst'es  par  son  prédécesseur,  mais  sa  sévérité  lui  aliéna  te  coror 
de  ses  sujets).  —  E.  Bahlbk.  Pierre  Caroli  et  Jean  Calvin  (exposé  de 
leurs  longs  démêlés;  l'auteur  plaide  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  Caroli,  envers  lequel  il  estime  que  l'histoire  s'est  montrée 
peu  é([uitable,  eu  le  jugeant  sunoui  d'après  la  vive  réponse  que  Calvin 
fit, en  15^5, à  un  libelle  de  Caroli,  malheureusement  perdu;  il  est  inté- 
ressant de  comparer  ce  point  de  vue  avec  celui,  bien  différent,  de 
M.  E.  DoumerguB  dans  le  tome  second  de  son  Jean  Calvin).  —  Mai  ds 
Drgsiucu.  Louis  d'AfTry,  premier  landamman  de  la  Suisse,  et  la  diète 
fédérale  de  1S03.  —  A,  Stehn.  Le  <  générât  Dufour  »  et  la  tentative 
d'jnvasiun  de  la  Savoie  en  1834  (montre  l'erreur  commise  par  Mazzini. 
en  attribuant,  dans  ses  écrits  publiés  en  1SG2,  au  général  genevois, 
ami  de  Napoléon  UI,  un  rôle  quelconque  dans  la  préparation  de  cette 
entreprise  avorlée  des  réfugiés  politiques  alors  si  nombreux  en  Suisse; 
montre  par  quel  enchaiuemnnt  d'idées  le  général  Dufour  a  pu  prendre, 
dans  la  mémoire  de  Ma^ziiii,  la  place  d'un  ofGcier  français,  le  comte 
Gustave  de  Damas).  —  J,  Landmanm.  Lef  placemeots  de  capitaux  faits 
à  l'étranger  par  le  trésor  bernois  pendant  le  xvui*  s.;  aoite  et  fin 
(voy.  Wn-.  hist.,  t.  LXXXIII,  p.  147). 

43.  ^  Jahrbuch  des  historïschen  Verelns  des  Kantons  Gla- 
rua.  Livr.  33  et  34  (18'J9-I903).  —  .\.  Jenny-Frùmpv.  Histoire  du  com- 
merce et  de  l'industrie  dans  le  canton  de  Claris  (utile  monographie 
des  industries  textiles  si  florissantes  dans  ce  canton;  l'auteur  a  élargi 
le  cadre  de  son  étude  en  indiquant  le  développement  parallèle  de  ces 
industries  dans  le  reste  de  la  Suisse  et  dans  les  autres  pays). 

44.  —  Politlsches  Jahrbuch  (publié  par  C.  IIilty).  16*  aonée^ 
1902.  —  J.  Strickler.  La  fin  de  la  République  helvétique  (1801-1802). 
—  C.  HiLTY.  De  l'origine  des  articles  1 1  et  12  de  la  conslitulion  fédérale 
(interdisant  le  service  étranger,  l'acceptation  de  pensions,  de  titrer  et 
d'ordres  conférés  par  des  gouvernements  étrangers).  ^  17«  année,  1903. 
C.  HiLTY.  Les  frontières  de  la  Suisse  (de  quelle  manière  et  par  quels 
actes  diplomatiques  elles  ont  été  peu  à  peu  fixées;  cet  article  comble 
une  lacune  daus  l'histoire  du  droit  public  suisse  contemporain).  — 
II.  P\t\.  Genève,  la  maison  de  Savoie  et  le  traite  de  Saint-Julien 
(conclu  e»  16U3,  à  la  suite  de  l'Escalade). 
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France.  —  M.  Anatole  de  BAnniÉLEMY,  membre  de  Plnslitut,  est  mort 
le  27  juin  à  l'âge  de  qualro-vingt-troia  ans;  il  était  né  h  Reims  le  l'^juil- 
let  18?1.  Ancien  élèv<i  del'Kcole  des  chartes,  il  était  le  doyen  des  numis- 
mates français;  depuis  18S3,il  dirigeait  avec  MM.  Schlumbergeret  Babe- 
lon  la  Revue  numismatique.  Un  catalogue  de  ses  travaux  en  ce  domaine  a 
été  donné  par  M.  Mazerolle  dans  la  Gasette  numismatique  française {\2Q0). 
On  doit  en  outre  à  M.  de  Uarlhélerny  beaucoup  d'autres  Iravaui,  d'un 
caractère  plus  exclusivement  historique  :  Élude  sur  la  Révolution  en 
Bretagne  (1858)  ;  la  Justice  sous  la  Terreur  |1868|;  les  Origines  de  la  mai- 
son de  France  (1873);  Documents  sur  l'histoire  de  Bretagne  au  XYI'  siècle 
|1879|;  une  Étude  sur  la  vie  inédite  de  saint  Tudual  (1884),  etc. 

—  L'.\cadémie  des  inBcription.set  bellea-lettres  a  décerné  le  premier 
prix  Gobert  à  M.  Ferdinand  Lot  {Étude4  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et 
ta  fin  du  .r«  siècle)  et  le  second  prix  à  M.  Alfred  Richard  {Histoire  des 
comtes  de  Poitou.  778-120ii]. 

—  M.  le  comte  U.-Fr.  DeLAnoanE,  sous-chef  de  section  aux  Archives 
nationalee,  a  été  nommé  professeur  de  l'Histoire  des  sources  à  l'École 
nationale  des  chartes  en  remplacement  de  M.  Auguste  Molinieh.  On 
doit  à  M.  Delaburde  une  édition  très  estimée  des  chroniques  de  Higord 
et  de  Guillaume  le  Breton,  ainei  que  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Guil- 
laume de  Saiot-Pathus. 

—  LÉcole  des  hautes  études  sociales  (École  de  morale  et  de  péda- 
gOjjie,  École  .sociale,  Écoîe  de  journalisme,  École  d'art)  rouvrira  le 
7  novembre  1904.  Parmi  les  cours  annoncés,  on  peut  noter  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  Démocratie  dans  la  Grèce  ancienne  {A.  Groiset),  à 
Rome  (G.  Bloch),  en  Suisse  (WAfiNiÈRE),  en  Auslralasie  (André  8ieo- 
PRiED);  rindividualisme  anarctiiste  (étude  sur  les  théories  de  Carlyle  à 
Nietzsche),  par  Victor  Babch;  la  Morale  aristocratique  du  comte  Arthur 
de  Gobineau,  par  Robert  Dreyfus;  la  Religion  dans  ses  rapports  avec 
la  Société,  par  Théodore  Reinacii;  i""  cours,  de  Moïse  à  Jésus;  les 
Questions  relatives  à  l'évolution  des  institutions  juridiques;  une  Élude 
géographique,  historique  et  critique  des  faits  sociaux,  sous  la  direction 
de  P.  Vidal  de  la  Blache,  etc. 

—  Le  tome  V  des  Mémoires,  publiés  par  M.  J.  de  Mohqan,  chef  de  la 
délégation  archéologique  en  Perse,  contient  les  Textes  diamites-ansanites, 
2*  série,  publiés  par  M.  V.  Scheil  (E.  Leroux,  lOlJi,  gr.  in-4',  xxin- 
111  p.).  Ces  textes  anzaiiites,  déchitrrés  pour  lu  première  fois  par  le 
savant  éditeur,  permettent  de  reconstituer  en  partie  l'histoire  primitive 
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do  cette  région  mèsopotamienne,  où  existèreat  les  États  d'Ëlam,  Âoiao 
et  Huziane.  Certaines  stèles,  celles  par  exemple  de  8ilhak  In  âusinak, 
ont  livré  d'un  seul  coup,  eu  série  chronologique,  les  noms  de  vingt 
rois.  «  Ainsi  s'anginentenl,  i  dit  le  P.  Scheil,  «  et  se  coordonnent  nus 
matériaux  pour  une  vue  d'ensemble.  Succès,  revers,  vicissitudes  com- 
munes dee  peuples,  où  parurent-ils  plus  tragiques?  Princes  conquë- 
rauts,  princes  pacitiques,  dont  ta  prospérité  de  leurs  sujets  était  l'uniijue 
souci,  où  se  levèrent-ils  plus  grands  qu'à  Ëlam?  C'est  le  cadre  d'une 
telle  histoire,  embrassant  toute»  les  notion.*:  fournies  jusqu'à  ce  jour, 
au  hasard  des  fouilles,  par  les  monuments  élamites,  babyloniens  et 
assyriens,  que  nous  présentons  dans  le  tableau  suivant.  » 

—  Désiré  de  Bernath,  CUopâtre,  sa  vie,  son  règne;  traduction  fran- 
çaise, revue  par  André  Leval  (Paris,  Alcan,  in-S',  255  p.,  1  grav.).  — 
L'histoire  de  CléopiUre  est  un  roman  si  intéressant  que  ce  livre^  géné- 
ralement plat  et  médiocre,  se  lit  tout  de  même  avec  un  certain  plaisir, 
quoiqu'il  n'apporte  absolument  rien  de  nouveau  et  que  l'auteur,  visi- 
blement étranger  a  la  science  historique,  n'ait  cherché  de  voie  nouvelle 
ni  dans  la  description  pittoresque  ni  dans  l'analyse  psychologique.  La 
bibliographie  est  très  maigre.  Pour  les  premiers  chapitres  sur  les  der- 
niers Lagides,  l'auteur  parait  ignorer  que  riiisloire  de  l'Egypte  ptole- 
maïque  a  été  complètement  renouveîée;  c'est  à  peine  s'il  cite  Lum- 
brosû  ;  au  lieu  de  l'étadc  foaillee  que  méritait  cette  ligure  asseï 
énigmalique  d<*  Cléupilire,  il  nou.s  sert  des  extraits  de  Blaze  de  Bury  pi 
des  traductions  de  l'Allemand  Stahr  (p.  83,  94,  150).  Je  ne  vois  d'origi- 
nal qu'une  maladroite  tentative  pour  réhabiliter  Antoine.  —  Ch.  L. 

—  Le  tome  XXIV  du  Rtcueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France 
vient  do  paraître  en  deux  parties.  On  y  trouvera  le  texte  de  VAnonymi 
de  Bélhune,  chronique  dont  la  Revue  histurique  a  été  une  des  première; 
à  signaler  l'importance,  et  surtout  les  Enquêtes  administratives  do 
règne  de  saint  Louis,  document  de  première  importance  pour  l'histoire  du 
XIII'  siècle.  La  manière  dont  ces  textes  ont  été  établis  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'éminenlérudit  qu'est  M.  Léopold  Delisle.  Ce  lome  XXJV 
complète  la  série  in-folio  de  cette  publication,  qui  est  continuée  ea 
format  in-4»  sous  le  titre  de  Recueil  des  Historiens  de  la  France. 

—  L'École  centrale  du  département  du  Cantal  (an  V-an  XI),  nata  tt 
documents,  par  Emile  Cbevlud  (A.  Picard,  1904,  73  p.).  —  l^  loi  dn 
3  brumaire  an  IV  avait  créé  une  école  centrale  par  département;  dans 
le  Cantal,  cette  école  fut  Eiée  à  Saint-Flour,  malgré  les  préteotioax 
rivales  d'Aurillac,  el,  en  réahté,  elle  se  recruta  exclusivement  dans  l«« 
arroodissenienls  de  Saint-F'Iour  el  de  Murât.  Après  une  existence  *<d8 
gloire  de  six  années,  elle  fut  supprimée  le  23  brumaire  an  XI  ou  pluiî't 
transformée  en  école  secondaire.  L'histoire  de  celte  école  et  les  ciuss* 
de  son  insuccès  ont  été  exposées  par  M.  Cheyiud  avec  précisiion  à  laid* 
d'un  certain  nombre  de  documents  inédits  dont  le  telle  remplit  tooW 
la  seconde  moitié  de  son  utile  brochure. 
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—  M"'  DE  Staël.  IHx  anm'es  d'en'/,  édition  nouvelle,  d'après  les 
manuscrits,  avec  une  inLroductioD,  des  notes  et  un  apjieudic<>,  par  Paul 
Gautier  (Paris,  Pion,  x.\iv-i.M  p.).  —  L'admirable  ouvrage  autobiojjru- 
phiqiie  dans  lequel  M""  de  Staël  a  raconté  ses  premiers  différends  avec 
Bonaparte,  de  1800  à  1804,  puis  les  persécutions  dont  elle  fut  l'objet, 
de  1810  i  1813,  et  sa  fuite  en  Autriche,  Russie  el  Suède,  aeiait  connu 
que  par  l'édition  donnée  en  1821  par  Auguste  de  Staël.  Cette  édition 
avait  subi  des  retranchemeois  ft  des  retouches.  M.  P.  Gautier  a  pu, 
grâce  aux  manuscrits  de  Coppet,  nous  rendre  le  texte  primitif  et  inté- 

^^.'jgral  de  celte  œuvre  d'une  passion  si  clairvoyante.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  ces  restitutions,  dont  quelques-unes,  comme  le  portrait  de  Tal- 
leyrand,  ont  une  grande  importance,  mais  il  a  éclairci  le  texte  par  des 
notes,  excellentes  dans  leur  sobriété,  qui  lui  donuent  toute  sa  valeur 
historique,  Peut-être  la  partie  de  l'ouvrage  qui  sera  lue  aujourd'hui 
avec  le  plus  d'intérêt  sera-t-elle  le  voyage  de  Russie.  Non  seulement 
M™«  de  Staël  y  fait  sur  le  caractère  du  peuple  russe  des  obsorvatitins  où  se 
montrent  la  force  et  la  pénétration  incroyables  de  cet  esprit  vraiment  viril, 
mais,  contrairement  à  ce  qut^  dit  .M.  Gautier  dans  sa  remarquable  Intro- 
duction, elle  a  su,  non  pas  ppindre  peut-être,  mais  rendre  sensibles  à  l'es- 
prit l'immensité  et  la  monolonie  des  paysages  russes  :  «  Quoiqu'on  me 
conduisit  avec  une  grande  rapidité,  il  me  sembLiit  que  je  n'avançais 
pas,  tant  la  contrée  était  monoloue...  J'éprouvais  cette  sorte  de  caucbe- 
mar  qui  saisit  quelquefois  la  nuit,  quand  on  croit  marcher  toujours  et 
qu'on  n'avance  jamais.  Il  me  semblait  que  ce  pays  était  l'image  de 
l'espace  infini  et  qu'il  fallait  l'éternité  pour  le  traverser.  » 

—  //.  Taine.  sa  vie  cl  m  correspondance.  T.  IL  Le  critique  et  ie  philo- 
sophe, 1853-1870  (Hachette,  396  p.).  —  Ce  volume  comprend  la  période 
la  plus  belle  et  la  plus  féconde  do  la  vie  de  Tatne,  celle  où  il  a  composé 
son  THe-Live,  ses  Fiiilosophes  français,  ses  Essais,  son  Histoire  (te  la 
littérature  anglaise,  son  Voyage  en  Italie,  sa  Philosophie  de  i'art,  et  enlin 
son  œuvre  maîtresse,  V Intel iigencc.  On  admirera  ici,  comme  dans  le 
premier  volume,  celte  passion  pour  la  recherche  désintéressée  de  la 
vérité  abstraite,  qui  possédait  Taine  tout  entier.  Il  semble  ne  recher- 
cher les  succès  qui  lui  assureront  la  sécurité  matérielle  que  pour  pou- 
voir se  livrer  sans  arrière-pensée  à  la  spéculation  pure.  On  verra  en 
même  temps  dans  ce  volume  se  développer  chez  Taine  le  goût  de  l'ob- 
servation directe  du  caractère  et  des  mieursdes  diverses  nations,  l'inté- 
rêt de  plus  en  plus  vif  qu'il  prend  à  la  psychologie  des  peuples.  Ses 
notes  sur  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  nous  montrent  en  lui 
l'historien  psychologue  à  ciïte  du  psychologue  logicieu.  Mais  on  recon- 
naît aussi  par  ces  lettres  les  lacunes  ou  plutôt  les  limites  do  cette  belle 

itare  de  savant  et  de  pUilosophe.  La  sensibilité  artistique  semble 
tire  défaut  à  cet  historien  de  l'art.  Ses  lettres  d'Italie  nous  le 
montrent  accablé  bien  plus  que  charmé  par  tout  ce  qu'il  voit.  Il  ne  com- 
prend pas  qu'on  puisse  jouir  de  l'Italie  si  l'on  n'est  pas  armé  d'érudi- 
tion et  de  philosophie.  Jamais,  semble-t-il,  il  ne  se  donne  un  moment 
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pour  jouir  voluplueusemenl  de  la  beauté  du  ciel,  de  la  douœur  et  de 
î'éclal  de  la  vie  ilalienne  et  des  arts  d'Italie.  Il  prend  des  notes  infali- 
gablemenl,  el  ce  n'est  qu'à  Ancône  et  à  Venise  qu'il  se  sent  ému.  Le 
charme  de  Home  est  resté  puur  lui  lettre  close.  Mais',  par  contre,  il 
recueille  sur  l'Italie  moderne  de  précieuse»  appréciations. 

—  Le$  Ports  francs.  Élude  historique,  par  M.  Georges  Mdssbt  (Paris, 
Leroux,  et  la  Rochelle,  Texier,  1904,  in-8»,  121  p.),  — L'ouvrage  ne  répond 
qu'imparraitemeat  à  son  titre.  Après  une  brève  étude  sur<  la  franchise 
des  porLs  i  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'au  xyi*  siècle,  l'auteur 
s'occupe  surtout  de  la  Rochelle  et  des  autres  ports  de  l'Auais  el  de  la 
Saintonge.  Mais  ne  le  chicanons  pas  sur  son  titre,  puisqu'il  a  réuni  de* 
documents  inléret^sauts  sur  tous  ces  havres,  autrefois  si  actifs,  sur  les 
droits  qui  grevaient  les  transactions,  sur  les  révoltes  des  contribuaLlet 
des  I  ik-s.  ■  Il  nous  donne  des  «  pancartes  »  et  des  t  coutumes  ■  du 
moyen  à.ge,  des  édits  de  Colberl  installant  le  régime  des  entrepôts 
(septembre  16G'il,elc.  La  dernière  partie  nous  sort  de  nouveau  de  l'Aa- 
nis  el  passe  en  revue,  à  côté  du  régime  de  la  Rochelle,  celui  de 
Dunkerque,  de  Marseille,  de  Bayonne,  de  Rouen,  Saint-Malo,  Ilar- 
fleur,  Caen,  les  Subies,  Lorient.  Ces  ports  ont  très  inégalement  mérité 
l'épithète  de  f  francs.  »  M<?me  à  Dunkerque  (p.  95  et  suiv.),  la  création 
par  la  royauté  de  droits  nouveaux  en  1671,  I69U,  1691  rend  la  fran- 
chise il  peu  près  iliusoire.  A  Marseille  (p.  110),  nous  voyons  que  le 
principal  avantage  des  ports  francs  n'existe  pa.s,  à  savoir  la  possibilité 
pour  le  commerce  de  faire  ses  opérations  en  dehors  de  toute  interventioD 
des  «  commis.  »  L'ancien  régime  parait  donc  (c'est  la  conclusion  à  tirer 
du  travail  de  M.  Musset)  n'avoir  connu  qu'une  contrefaçon  des  ports 
francs.  La  bibliographie,  assez  abondiinie,  n'est  |ias  complète.  Je 
n'y  trouva  pas  les  travaux  de  M.  Fagaiez  ni  ceux  de  M.  Alasson. 

H.  H. 

—  Sur  lis  Primitifs  parisient,  M.  Marcel  Poète,  conservateur-adjoint 
de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  a  composé  une  brochure 
(H.  Champion,  1904,  74  p.  et  à  pi.  en  photog.)  où  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  luentiocs  concernant  les  artistes  parisiens,  du  xiv*  M 
xvt°  siècle,  cl  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Quant  â  leurs  œavret, 
il  est  un  petit  nombre  de  miniatures  dont  on  peut  nommer  certaine- 
ment les  auteurs,  mais,  le  plus  souvent,  il  faut  bien  dire  qu'on  n'eu 
sait  rien.  Aussi  convienl-il  do  rester  sceptique  devant  beaucoup  d'attn- 
butions,  formulées  par  exemple  dans  le  catalogue  de  l'exposition  des  Pri- 
mitifs, qui  a  eu  lieu,  non  sans  éclat,  à  Paris,  dans  le  courant  de  1» 
présente  année.  Au  besoin,  M.  Poëte  fournirait  de  bonnes  raisons  it 
suspendre  son  jugement  en  si  délicate  matière. 

—  M.  Marius  Hepei  a  donné  une  suite  à  sa  Chute  de  l'ancien  régi^ 
en  nous  racontant  Six  mois  d'histoire  révolutionnaire,  de  juillet  1790» 
janvier  1791  (Paris,  Téqui,  1903,  VI,  380  p.  in-18).  Il  présente  son  W 
vail  comme  a  un  tableau  d'histoire  vraie...  dédié  aux  hommes  éclairéi 


CDROMTQrE    ET   ninCIOGRiPHrK. 


207 


le  touB  les  partis,  »  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  c'est  une 
impartialité  singulièreraent  subjective  que  la  sicane,  cl,  si  l'on  peut 
approuver  certains  jugements  «Je  l'auteur  (le  portrait  de  Louis  XVI, 
par  exemple), -il  est  d'autres  questions  (je  citerai,  entre  plusieurs,  les 
pages  sur  le  camp  de  Jalës)  ait  il  se  montre  un  pur  contru-révolulion- 
oaire.  Quoiqu'il  sa  regarde  ciimme  un  •  hiBtorien  vraiment  et  saine- 
ment patriote  a  (p.  Ï77),  il  admet  le  druit  d'intervention  de  l'Autriche 
(lisez  :  de  l'Empirel,  t  commfl  garante  des  traités,  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine. >  Tout  ce  qui  touche  à  la  question  religieuse  porte  naturelle- 
ment l'empreinte  d'une  hostilité  profonde  aux  idées  delà  Constituante; 
même  sur  les  points  où  M.  Sepet  a  raison,  il  y  aurait  ru  avantage  pour 
lui  à  paraître  mùins  passionné.  Pour  ce  qui  est  de  ses  sources,  l'auteur 
s'est  uniquement  servi  de  la  littérature  courante  :  Bûchez  et  Roux,  les 
Archives  parlementaires,  la  Correspondance  de  Mirabeau  avec  La  Marck, 
l'Histoire  de  la  Bévolution  par  deux  amis  de  la  liberté;  II.  Gautier, 
l'An  i189,  les  Mémoires  de  Bouille,  quelquefois  aussi  Taine  et  Sorel. 

R. 

—  M.  Henri  Doniol,  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Politiques  d'autre- 
fois; La  Fayette  dans  la  HéioUition,  1175-1799  (Paris,  A.  Coliu,  1004, 
139  p.  in-18),  nous  offre,  à  l'eucontre  des  tendances  peu  sympathiques 
da  jour,  un  véritable  panégyrique  de  La  Fayette,  qui,  «  jusqu'aux 
approches  de  l'octogénat,  a  été  la  personnification  vivante  des  droits  de 
la  créature  humaine  dans  le  fonctionnement  de  l'état  social  el  Ee 
héraut  de  la  discussion  publique,  autrement  dit  de  la  liberté  politique, 
dans  le  gouvernement  des  nations  «  (p.  135).  L'historien  de  la  Partici- 
pation de  la  France  à  l'établissement  des  États-Unù  était  assurément 
compétent  entre  tous  pour  recliercher  la  genèse  des  idées  politiques  du 
général.  J'estime  pourtant  qu'il  exagère  un  peu  son  rôle  et  son  iatluence 
dans  ce  qu'il  appelle  n  ses  années  de  pouvoir  et  de  geôle.  «  Il  a  suivi 
le  courant  sans  toujours  se  rendre  compte  ou  il  l'enlrainait,  el,  s'il  fut 
un  •  héraut,  >  il  ue  fut  pas,  en  tout  cas,  un  <■  berger  des  peuples,  i  Gù 
nous  approuvons  M.  Doniol,  c'est  quand  il  se  prononce  eu ntre  l'opinion 
naguère  exprimée  par  M.  Thomas  et  défend  La  Fayette  de  n'avoir  pas 
été  un  democriile,  mais  un  bourgeois.  Il  fut  ce  qu'il  pouvait  être  daus 
sa  sphère  et  son  temps;  on  ne  peut  pas  lui  en  demander  davantage. 

R. 

—  La  plupart  des  historiens  qui  se  sont  occupés  des  Girondins  ont 
étudié  surtout  leur  sujet  au  point  de  vue  anecdoliquc,  nous  entrelenant 
de  leurs  amours,  de  leur  éloquence,  de  leur  fin  tragique  plutôt  que  de 
leurs  doctrines  politiques.  M.  Marc  Fhayssiîiet,  avocat  ii  Toulouse,  a 
pensé  faire  leuvre  utile  en  examinant,  très  en  détail,  le  projet  de  cons- 
titution qu'ils  ont  élaboré  durant  les  premiers  mois  de  la  Convention 
et  que  Condorcet  vint  annoncer  à  la  tribune  en  février  1793  [la  Hépu- 
bliquc  des  Girondins,  étude  de  droit  public  et  d'histoire.  Toutoase,  société 
d'éditions,  1903,  359  p.  in-8»).  M.  F.  examine  ce  document  article  par 
article,  en  un  style  simple  et  clair,  exempt  de  phrases,  exposant  les 
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idées  des  Girondins  (peut-être  dirait-un  mieux  celles  de  Condorcet,  eu 
c'est  lui  qui  fui  le  père  clu  projot)  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur 
ruuitc  de  ta  république,  sur  le  fuuctiunnemeut  de  la  souveraineté  du 
peuple,  sur  l'organisation  des  autorités  administratives,  de  la  justice^ 
de  la  dérense  nationale,  etc.  11  discute  en  passant  l'esprit  Tédératif  det 
Girondins,  leurs  doctrines  sociales  et  religieuses.  11  n'a  pas  de  peine  a 
montrer,  —  d'autres  l'avaient  dit  avant  lui,  —  que  certaines  de  ces 
tliéuries  restaient  assez  lloiiantes  et  que  les  membres  de  la  Gironde,  en 
majorité  du  moms,  n'étaient  pas  séparés  de  la  Montagne  par  des  prin- 
cipes, mais  par  des  rivalités  personnelles.  11  s'approprie  l'opinioa  de 
M.  Aulard,  qui  marque  le  point  saillant  de  leur  différend  dans  leur 
conception  réciproque  du  r61e  que  devait  jouer  la  capitale  dans  U 
France  envahie.  Les  Girondins  furent  les  ennemis  de  Paris,  parce  que 
les  Jacobins  se  servaient  do  Paris  pour  les  écraser  (p.  344).         R. 

—  Deux  brochures  de  M.  G.  Cauvim  s'occupent  de  l'histoire  de  li 
Révolution  dans  tes  Basses-Âlpes;  dans  l'une,  il  expose  la  Formalion 
de  ta  SociÉlé  popuiaira  de  Sùteron  (Digne,  impr.  Chaspoul,  i'JOl,  35  p. 
in-8°);  fondoo  en  avril  1791,  elle  éclioue  d'abord  devant  l'opposition  de 
la  bourgeoisie  conservatrice,  mais,  en  mai  1792,  elle  se  reconstitue  sous 
l'intluence  de  Marseille,  non  sans  de  violents  contliis  au  sein  de  la  cité. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  nous  raconte  Une  incursion  des  Marseillais  à 
Digne  en  1793  (Digue,  Ghaspoul,  t'JOl',  22  p.  in-8<>)  sous  la  conduite 
d'un  militaire  assez  louche,  Louis-Llippolyte  Peyron,  qui  avait  juré  de 
«  marcber  sur  le  ventre  >  des  administrateurs  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, fait  en  effet  déguerpir  les  autorités  et  réussit  encore  à  leur  sou- 
tirer K{,OOU  livres  pour  frais  de  l'expédition  des  huit  cents  Marseillais 
et  bas  Alpins  qu'il  iraiuait  à  sa  suite.  .Malgré  l'enquête  dirigée  contre 
lui,  cet  exploit  lui  valut,  en  1794,  le  grade  de  général  de  brigade:  ce 
héros  révolutionnaire  mourut  obscurément  en  1814.  —  Les  deux  bro- 
chures sont  extraites  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  liltérain 
des  Basses-Àlpes.  R. 

—  M.  l'abbé  Uzdrbad,  directeur  de  l'àt\Jou  historique,  nous  envoie 
toute  une  série  d'opuscules  d'importance  diverse  relatifs  presque  (uae 
à  l'histoire  de  la  Révolution  dans  celte  province,  tirages  à  part,  pour 
la  plupart,  de  revues  et  de  périodiques  divers.  Le  plus  curieux  est  le 
recueil  des  instructions  rédigées  par  Jean  Meilloc,  vicaire  général  do 
diocéM  d'Angers  pendant  la  Terreur,  sur  les  Sfrments  pendant  la  Rto- 
lution  (Paris,  LecoSire,  1904,  36d  p.  in-18|  ;  elles  sont  mises  au  jour 
pour  la  première  fois  par  M.  Uxareau  avec  une  notice  biographique  sur 
leur  auteur,  qui  joua  dans  une  sphère  intinimeni  plus  modeste  le  ritis 
de  Tibbé  Êmery  durant  les  années  antérieures  au  Concordat,  et  tAcli&< 
noD  sans  réserves  bien  casuistiques,  de  trouver  un  compromis  entre  li^ 
cleigé  réTnclaire  et  les  exigences  des  gouvemanu,  de  1791  «  l^^t 
dtoi  ces  «nnées  où,  selon  l'éditeur,  i  des  monstres  et  des  fous  s'etaieol 
emptrés  du  pouvoir,  où  l'impiété  triomphait  avec  une  rage  diabolique  • 
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(p.  \2).  Il  avait  déjà  traité  le  inâme  sujet  très  brièvement  dans  une 
autre  publication  :  le  Serment  de  lièerté  el  d'égalité  et  l'udminislrateur 
du  diocèse  d'Angers  (Lille,  Morci,  1903,  40  p.  io-S").  Mentionnons  encore 
une  brochure  intitulée  :  ies  Éleclitins  du  tien  état  dans  la  sénéchamsce  de 
Chdleau-Gontier  (Laval,  Goupil,  li>03,  17  p.  in-8"),  donnant  le  cahier 
des  doléances  des  communes  d'après  les  archives  de  Maine-et-Loire, 
mais  sans  notes,  qui  auraient  pu  être  utiles,  Un  gros  volume  d'articles 
plus  ou  moins  développé-s  porte  le  titre  :  Àndegaviana,  deuxième  série 
(Angers,  Siraudeau;  Paris,  Picard,  1904,  563  p.  in-8"").  Il  est  dédié  à 
M.  le  duc  de  la  Trêmoïlle  et  embrasse  les  matières  les  plus  diverses, 
depuis  Philippe  le  Bel  et  M""  de  Sévigné  jusqu'à  Mgr  Preppcl.  L'au- 
teur a  évidemment  entassé,  sans  le  moindre  ordre  chronologique  et 
selon  le  hasard  qui  te  mettait  en  possession  d'un  document  ou  d'un 
renseignement  nouveau,  les  notices  comprises  dans  ce  recueil;  ies 
plus  curieuses  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  Révulution.  Nous  signa- 
lerons les  pièces  sur  l'Assemblée  provinciale  d'Anjou  (1787-1789),  pui- 
sées aux  archives  de  Serrant,  celles  relatives  aux  élections  du  Tiers 
dans  la  sénéchaussée  de  Beaugé,  celles  sur  les  victimes  de  la  Terreur 
en  Anjou,  etc.  Parmi  les  documeuts  plus  modernes,  menLionaons  les 
rapports  secrets  de  la  police  sur  l'attitude  du  clergé  de  Maine-et-Loire 
BOUS  le  second  Empire.  Il  va  de  soi  que  M.  l'abbé  Uzureau  ne  voit 
généralement  que  le  vilain  c&té  de  la  Révotution  :  religieuses  fusillées, 
curés  guillotines,  chouans  morts  tannés  par  des  monstres  jacobin.';  pour 
faire  des  vi^temenls  de  leur  peau,  etc.  Mais,  en  taisant  abijtraction  de 
cette  tendance  trop  visible  partout,  on  trouvera  dans  cette  compilation 
trop  désordonnée  bien  des  faits  et  des  détails  curieux  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  angevine  du  xvii*  au  xix*  siècle.  R. 

—  M.  l'abbé  Joseph  Gbente  a  voulu  donner,  dans  son  ouvrage  le 
Culte  catholique  à  Paris,  de  ta  Terreur  au  Concordat  (Paris,  Lethielleux, 
1903,  ni,  487  p.  in-â°),  une  suite  et  comme  un  commentaire  spécial 
au  grand  ouvrage  de  M.  l'abbé  Delarc,  l'Église  de  Paris  pendant  la  Hévo- 
lution  française.  Une  première  partie  nous  donne  l'histoire  générale  du 
calte,  une  deuxième  fournit  d'abondants  renseignements  particuliers 
sur  les  églises  et  les  oratoires  publics  et  sur  les  ecclésiastiques  qui  les 
ont  desservis.  Cette  seconde  moitié  du  livre  surtout  sera  utile  aux  his- 
toriens de  la  Révolution  parisitenna.  Le  style  est  parfois  trop  empreint 
d'an  esprit  combatif  contre  les  idées  modernes;  nous  relovons,  parmi 
bien  d'autres,  cet  aveu  :  t  Vouloir  un  enseignement  simplement  neutre 
au  point  de  vue  religieux,  c'est  se  mettre  en  lutte  ouverte  avec  le 
clergé.  >  R. 

—  M.  P.  DBLiLRnE  a  publié  le  Cahier  des  doléances,  plaintes  et  remon- 
trances de  la  paroisse  de  Sougeal,  évêché  de  Rennes  en  Haute- Bretagne 
(Rennes,  Prost,  1899,  27  p.  in-S").  Rédigé  le  5  avril  1789,  ce  document 
expose  sur  un  ton  très  modéré  les  griefs  trop  légitimes  des  paysans  de 
ce  coin  de  terre  bretonne  contre  tous  les  impôts  du  système  fiscal  de 
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l'aneieu  régime,  corvées,  cliarroU,  logemeaU  de  troupes,  fourrages, 
milice,  droits  de  suite  de  moulin,  etc.,  qui  leur  laissaient  à  peine  de 
quoi  végéter.  L'éditeur  a  juint  des  note*  copieuses  et  très  utiles  à  ce 
texte,  intéressaul  par  lui-même.  R. 

—  M.  P.  Delabue  a  en  outre  entrepris  de  réunir  nne  série  de  docu- 
ments et  de  renseignements  divers  sur  le  Clergé  et  le  cttlte  catholùjtu  en 
liretagne  pendant  la  Révolution,  et  il  en  publie  aujourd'hui  le  premier 
volume,  contenant  les  pièces  relatives  aux  cantons  d'Antrain,  de 
UazougGs-la-Pérouse  et  de  Sens  [Rennes,  Plihon  et  liommay,  1903, 
IV,  ;159  p.  in-8').  C'est  un  pur  recueil  de  notices  relatives  au  culte,  aux 
cougregatioas  locales,  au  personnel  du  clergé  séculier  de  chaque 
paroisse,  réunies  dans  les  archives  civiles  et  ecclésiastiques  des  diffé- 
rentes localités,  et  non  pas  un  récit  des  faits  «  dont  on  eût  toujours  pu 
suspecter  la  sincérité.  »  L'intention  est  louable;  la  somme  de  travail 
fournie  par  l'auteur  est  assurémeuL  considérable;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  aurait  préféré  le  rMt,  car  il  faudra  déjà  bien  du  llair  pour 
faire  le  dépouillement  de  ce  fouillis  Je  renseignements  où  les  faits  plus 
importants  sont  noyés  dans  le  pèle-mèle  de  choses  indifférentes  à  la 
majeure  partie  des  historiens  qui  consulteront  le  recueil  de  M.  Oela- 
rue.  Avec  (juelque  patience,  on  y  trouvera  pourtant  bien  des  fuit» 
typiques  sur  l'aiiiiudedes  municipalités,  soustrayant  les  objets  précieux 
du  culte  aux  réquisitions  du  gouvernement,  accordant  des  certiGctts 
ào  complaisance  aux  prêtres  réfractaires,  etc.  Le  recueil  est  formé 
conmiuiie  par  cummune,  l'auteur  y  énumérant  d'abord  le  personnel 
ecclésiastique  eu  activité  de  service,  puis  donnant  ce  qu'il  a  trouvé  de 
documents  pour  chacune  d'elles,  dans  l'ordre  chronologique,  de  1790 
&  1805.  R. 

—  M.  P.  UéitOK  ajoute  un  nouveau  fascicule  à  ses  Notes  et  documenlî 
tur  ta  Rivotuiion  en  Bretagne.  C'est  une  tri>s  intéressante  monographie 
sur  Yws'iiarie  Audrtin,  député  du  Morbihan,  évéque  constitutionnel  du 
Finistère  (Paris,  H.  Champion,  1^03,  XU,  2'28  p.  in-S").  Après  avoir  été 
longtemps  préfet  des  études  à  Louis-le-Grand,  il  fut  députe  par  le 
Morbihan  à  la  Législative,  puis  à  la  Convention;  élu  evëque  en  1798, 
il  fut  assassiné  par  les  chouans  entre  Quimper  et  Chàteaulin  eu  novembre 
1800  et  sa  mort  Gl  plus  de  bruit  que  son  activité  politique,  encore  qu'il 
fût  un  intarissable  écrivain.  Mais,  des  cinquante-trois  opuscules  dont 
M.  Uémon  a  retrouvé  la  trace,  aucun  ne  conservera  son  nom  à  la  pos- 
lériU!.  L'auteur  a  rvuni  sur  lui.  tant  aux  archives  départementales 
qu'au  grelT«  du  tribunal  de  Quimper  et  dans  les  bibliothèques  privée» 
ot  publiques,  tous  les  renseignements  qn'U  a  pu  trouver  sur  ce  cham' 
pion  prvUixo,  mais  sincèremeni  convaincu,  de  la  liberté  de  l'exercice  du 
cult«  catholique  contre  les  jacobins  et  les  terroristes.  La  partie  la  plo-^ 
curtetts«  «t  la  plus  importante  de  son  travail  est  l'historique  du  proc^^^ 
fort  compliqué  de  ses  assassins  et  de  leur  meneur,  Charles-Franço'*-^ 
Le  Cal.  U  réfute  en  passant  tontes  les  versions  exagérées,  romantiqc» 
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et  Pimplement  mensongÈreB  répaadue.s  alorK  et  depuis  sur  cette  cause 
célèbre  par  une  Joule  de  chroniqueurs  ecclésiastiques  el  laïques,  parmi 
lesquels  Grétineau-JoJy  brille  au  premier  rang.  On  ne  peut  que  le  l'éli- 
ciler  du  talent  qu'il  a  mis  â  débrouiller  ce  lugubre  épisode  de  nos 
guerres  civiles  el  religieuses,  et  peut-être  aussi  de  la  patience  qu'il  a 
déployée  en  lisant  tout  k*  fatras  de  liiu^rature  humanitaire  sorti  de  la 
plume  de  ce  pauvre  Audreio,  qui  fut,  —  M.  Ilémon  l'élablit  sans  con- 
teste, —  un  bonnôtc  homme,  sincèrement  attaché  à  ses  devoirs,  et  qui 
tomba  victime  du  fanatisme  religieux  ambiant  et  non  pas  de  la  cupi" 
dite  de  ses  assassins.  R. 

—  M.  l'abbé  Em.  Sevesthe,  professeur  au  collège  de  Valognes,  a 
publié  sur  l'Histoire,  k  texte  et  la  destinée  du  Concordat  en  1801  lAngers, 
Siraudeau,  1903,  in-8o,  ii-2&l  p.)  un  volume  qu'il  appelle  lui-même 
dans  sa  préface  o  quelques  pages  abondamment  documentées  et  vrai- 
ment impartiales,  »  réunissant  n  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  le 
Concordat...,  acte  de  pacihcation  religieuse  que  l'on  voudrait  renver- 

jSer.  Il  Cette  impartialité  si  liaulemeat  proclamée  n'empêche  pas  l'au- 
pur  de  déclarer  que  certains  articles  de  (  l'acte  de  pacilicatiun  a  sont 

'  t  odieux,  impudents  et  sordides  •  (p.  13),  de  sorte  qu'on  ne  s'explique 
pas  qu'il  y  tienne  tant,  Ce  travail  n'est,  d'ailleurs,  que  très  imparfaite- 
ment historique;  il  est  rempli  de  lamentations  sur  <•  les  temps  critiques, 
remplis  de  tant  de  forfaits  et  d'incohérences,  où  nous  vivons,  »  sur 
t  l'impudence  et  la  duplicité  »  de  M.  Combes,  sur  la  «  coupable  har- 
diesse des  tribunaux  français.  »  L'auteur  exalte  l'action  libérale  du 
«  sage  et  dévoué  M.  Piou,  •  et  il  nous  cnrlilio  en  terminant  qu'il  «  n'est 
pas  possible  que  la  persécution  déchaînée  n'aboutisse  au  carnage.  »  La 
guerre  religieuse  c  sera  suivie  d'une  guerre  civile  très  violente,  i  Nous 
voici  dûment  avertis,  mais,  en  attendant,  on  fera  bien  d'étudier  l'his- 
toire du  Concordat  chez  un  auteur  moins  disposé  aux  prophéties  et  de 
sens  plus  rassis.  H. 

t—  C'est  une  publication  fort  intéressante  pour  l'histoire  des  idées 
eligieuses  au  début  du  dernier  siècle  que  cette  Correspondance  de  Le  Goz, 
fvèqae  constitutionnel  d'IUe-et-Vilaine,  puis  archevêque  concordataire 
e  Besançon,  éditée  par  lo  P.  Roussel,  de  l'Oratoire,  et  dont  noua 
enons  de  recevoir  le  deuxième  volume  (Pans,  A.  Picard,  1903,  in-8», 
xv-5'Jl  p.).  Le  premier  tome  (qui  ne  nous  est  point  parvenu)  s'occupait 
de  Le  Coz,  alors  qu'il  luttait  à  Rennes  pour  le  rétablissement  de 
l'Église  constitutionnelle.  Ici,  nous  le  voyons  se  débattre  au  milieu  des 
didicultés  que  suscitent  à  l'intrus  rentré  en  grâce  les  prêtres  intransi- 
geants qui  ne  veulent  pas  obéir  à.  un  transfuge,  couvrant  do  pompeux 
éloges  l'empereur  et  les  hommes  du  gouvernement,  essayant  de  con- 
vertir les  prolestants  û>^  son  diocèse  en  fuisanl  des  avances  à  certains 
de  leurs  ministres,  déployant  d'ailleurs  une  grande  fermeté  de  caractère 
dans  une  tilche  bien  difficile.  Mis  en  suspicion  .sous  la  première  Res- 
tauration, rallie  aux  Ceut-Jours,  il  aurait  probablement  été  dépouillé 
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de  son  si^go  si  une  mort  opportune  ne  l'avait  enlevé  en  mai  i815  au 
cours  d'une  tournée  pastorale  laite  dans  les  montagnes  du  Jura.  —  R. 

—  INf.  E.  LETouBNEt'x  a  fait  tirer  à  une  cinquantaine  d'exemplaires 
le  très  curieux  Commentaire  sur  le  discours  prononcé  par  Cambacfrés  à 
la  lite  du  Sénat  conservateur,  en  présentant  à  Napoléon  Bonaparte  le  sina- 
tus-eonsulte.  dit  organique...,  qui  proclame,  ce  Corse  empereur  des  Fran- 
çais (Nantes,  impr.  Mellinet,  1903,  in-S»,  53  p.),  rédigé  par  François- 
Sébastien  Letourneux,  procureur  de  la  commune  de  Nanles  en  1790, 
ministre  de  l'Intérieur  en  septembre  1797,  député  au  Ck>ngeil  des 
Anciens  en  avril  1709.  Exclu  au  18  brumaire,  il  devint  ju^e  au  tribu- 
nal d'appel  de  Rennes  en  1800  et  mourut  en  18U.  On  voit  qu'il  n'était 
pas  un  intratistj^eant,  et  l'on  appréciera  d'autant  plus  la  valeur  historique 
de  ce  témoignage  (resté  prudemment  secret)  de  la  colère  des  républi- 
cains sincères  contre  l'Empire  naissant  et  contre  le  régicide  Cambacé- 
rès  en  particulier,  t  cet  tiumme  qui  a  tout  pris  à  rebours,  jusqu'à  1a  j 
nature  »  (p.  S},  t  La  grande  Nation  n'a-t-elle  donc  existé  que  lorsqnaj 
Bonaparte  a  paru?  »  On  y  trouvera  une  réfutation  très  pressante  des*] 
misères  civiles  et  militaires  imputées  au  Directoire.  La  pièce  a  été 
signée  en  prainat  un  XII,  «  pour  demeurer  dans  mon  portefeuille  en 
attendant  la  liberté,  i  R. 

—  L'essai  de  M.  Léon  Dubehil  sur  l'Administration  générale  d'un 
district  penttant  la  Ikvolution  (Rennes,  Plihon  et  Hominay,  1903,  ia-8», 
218  p.)  nous  met  sous  les  yeux  tous  les  rouages  administratifs  du  dis- 
Iricl  de  Redon  et  leur  fonctionnemeni  du  l^jjiltet  1790  au  18  ventôse 
an  IV.  Publié  d'abord  dans  les  Annales  de  Itretagne,  ce  travail  repose 
sur  un  dépouillement  cunsciencieux  des  arcbives  de  i'Ule-et-Vilaine, 
Registres  du  Directoire  et  du  C-ouseil  général  du  district,  correspon- 
dances du  Directoire  avec  l'agent  national,  procès-verbaux  d'élection, 
papiers  des  Comités  de  surveillance,  il  a  consulté  tout  ce  qui  pouvait 
lui  donner  une  idée  plus  précise  de  i'eiat  politique  de  ce  petit  coin  (le 
district  de  Redon  ne  comptait  pas  40,000  habitants)  de  la  Bretagne, 
l'un  des  plus  pauvres  et  des  plus  ignorants  du  pays.  Le  tableau  qu'il 
en  retrace  n'a  rien  d'ojiLimisie.  «  En  somme,  dit  M.  D.,  la  masse  n'a 
rien  compris  au  mouvement  qui  se  déchaînait  ainsi  sur  la  France  ;  habi- 
tuée à  ne  jamais  porter  les  yeux  au  delà  de  son  champ  de  seigle  ou  de 
blé  noir,  elle  ne  comprenait  pas  que  la  Hévolutiun  leur  imposait,  mal- 
gré eux,  un  peu  de  liberté,  r  Aucun  paysan,  sauf  un  seul,  n'acheta  le 
moindre  lopin  des  terres  du  clergé.  «  Par  Isur  faute  et  par  la  faute  des 
prêtres,  la  situation  économique  ne  changea  pas.  i  C'est  à  a  un  très 
petit  nombre  d'hommes  énergiques,  ambitieux  ou  sincères,  qu'importe? 
le  résultat  doit  être  le  même,  qu'est  dil  le  triomphe  de  la  Révolution,  i 
à  Redon  comme  ailleurs.  R. 

—  M.  Paul  Marmottan  nous  envoie  trois  brochures,  extraites  du 
Carnet  de  la  Sabretache,  l'une  sur  le  Général  Menou  en  Toscane  (Paris, 
Leroy,  1903,  in-S»,  19  p.),  dans  laquelle  il  nous  relate  les  excentricité» 
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du  vieil  c  Égyptien  •  durant  le  temps  qu'il  fui  gouverneur  général  à 
Florence  (1808-1809);  l'autre  relative  au  capitaine  de  vaisseau  Jean- 
Jacques  Magendie,  de  Bordeaux  (1766-18:}5l,  qui  s'est  distingué  dans  les 
campagnes  maritimes  iIr  la  République  H  de  l'Empire  et  commanda  le 
Bucentaure  à  Trafaigar  (Paris,  Leroy,  1^I0I^>  in-K",  '20  p.,  portr.j;  la  troi- 
sième nous  raconte  Ee  voyage  fait  par  Napoléon  et  sa  soeur  Ëlisa  à 
Venise,  en  1807,  et  décrit  le  palais  de  Stra,  près  de  Padoue,  qui  fut 
alors  acheté  comniB  résîdunce  impériale  à  la  famille  Pisaui;  l'empereur 
n'y  séjourna  jamais  lui-môme,  mais  il  devint  un  des  séjours  préférés 
du  vice-roi,  le  prince  Eugène. 

^P  —  M.  Jean  Lhoueh  nous  a  raconté,  d'après  dos  documents  inédits, 
les  Cent-Jours  el  la  Terreur  blanche  en  Dordogne  (Parie,  P.  Gornuau, 
1904,  in-S",  40  p.).  C'est  un  type  bien  amusant  (et  trop  répandu)  que 
celui  de  ce  préfet  qui,  après  le  débarquen^ent  de  Préju^',  parle  de  son 

V ex-souverain  comme  d'un  «  insensé  qui  n'a  pas  su  mourir  pour  se 
■oustraire  à  la  lionte,  "  et  qui,  quinze  jours  plus  tard,  signe  cette 
autre  affiche  aux  ciloynns  :  «  L'Empereur  est  rentré  dans  sa  capitale; 
il  éleva  la  France  au  faîte  de  la  gloire.  Qui,  plus  que  lui,  peut  faire  son 
bonheur':*  »  On  comprend  qu'avec  un  tel  entourage  de  fonctionnaires, 
Napoléon  devait  profondément  mépriser  les  hommes.  Et,  cependant, 
grâce  aux  dindes  truffées  envoyées  jadis  â  Gambacérès,  il  fut  conservé 
à  la  tête  de  l'administration  départementale.  Mais,  après  Waterloo,  la 
Dordogne  fut  soumise  au  comte  du  Hamel  et  au  général  d'Armagnac, 
agents  de  la  réaction  lu  plus  violente;  tes  dénonciations  pleuvf^nt  contre 
les  fonctionnaires,  les  juges,  les  oflicicrs;  on  arrache  les  arbres  de  la 
liberté;  pourtant,  il  n'y  a  point  d'oxécutionB  capitales.  Mais  la  haine 
populaire  contre  les  Bourbons,  et  surtout  contre  Louis  XVIII,  lo  Porc 
frais,  se  donna  libre  carrière  dans  de  violents  pamphlets  et  des  affiches 
séditieuses.  R. 


Me} 


-^  M.  Charles  Rémond,  dans  son  volume  le  Général  Le  Grand,  cotnta  de 
Mercey  (1150-1828).  Mémoires  et  souvenirs  (Paris  et  Nancy,  Berger- 

vrault,  1903,  446  p.  in -18),  ne  nous  présente  à  vrai  dire  ni  un 
iuvrage  de  luiiur  Je  général  Le  Grand  ni  des  Mémoires  vraiment  per- 

ntls  de  cet  officier  général;  les  notes  partielles  prises  par  ce  dernier, 
soit  pondant  ses  campagnes,  soit  plus  lard  seulement,  ne  peuvent  sufQre 
à  consiiluer  des  souvenirs  ayant  une  valeur  documentaire  absolue,  d'au- 
tant plus  qu'il  semble  que  trop  souvent  Le  Grand  parle  dans  ce  volume 
de  choses  qu'il  n'a  pas  vues  lui-même  et  qu'il  raconte  par  conséquent  de 
travers.  Comment  aurait-il  été  à  Valmy,  puisqu'il  raconte  que  lo  roi  de 
Prusse  s'y  avançait,  impassible,  à  la  tète  de  la  colonne  d'assaut  prus- 
sienne? (p.  11 1|.  De  nombreuses  fautes  d'impression  déparent  les  noms 
de  lieux  et  de  personnes.  Mais  nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  au 
compte-rendu  si  compétent  de  .M.  .Arthur  Gliuquetdans  la  llevw  critiqua 
i'octnbre  1903.  Quelque  intéressants  que  soient  donc  cert.iins  chapitres 
lu  livre  écrit  ou  publié  par  M.  Rémond  et  quelque  utiles  que  soient 
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surtout  les  derniers  chapitres  qui  traitent  des  tentatives  de  défendre  le 
territoire  français  contre  l'invasion  de  1814,  il  faudra  n'en  admettre  let 
données  qu'après  un  contrôle  attentif.  R. 

I.rvniis  miovKAUX.  —  Histoire  localb.  —  Ed.  Pied.  Les  ancien»  corps  d'arts 
H  inÀliers  de  Nantes,  t.  111.  Nantes,  impr.  Dugas,  475  p.  —  F.  Jourdan.  Bis- 
loirt'  du  l'hospice  d'A^ranches.  Avrancbea,  impr.  Perrin,  iv-3?0  p.  —  V.  Nouel 
de  heranfur.  Essai  sur  ta  nomrounaulé  des  notaires  a|>osloliques  et  rojaux  de 
Hennés  au  xviii*  siècle.  Rennes,  impr.  Guillrriiin  el  Voisin,  13(J  p.  —  L.  Guiberi. 
ha  cour  royule  do  Limoges.  Lirnofies,  Oucourlicux  el  Goût  (Alinanacb-Aonuairc 
liin'iusin.  l'INlj-Uint),  t8  p.  —  A.  Hamtf.  Les  Jésuites  anglais  expulsés  de  Dou- 
Ui«;iiu  un  1751';  projets  antérieurs  pour  éliiblir  la  Compajjnie  de  Jésus  dans  celte 
ville.  Bonitmiic-sur-Mer,  &fi  p.  (Bull,  de;  ta  Sûc.  acad.  de   nouiogne-sur-Mer). 

—  Cutllel.  Kssai  sur  le  château  de  la  Frelle  el  ses  seigneurs,  IO.Sf)-l901.  La 
Cliapellt'-Monlligeon,  vii-7i  p.  —  Ed.  Janin.  Histoire  de  Uontlaçon.  Lectiefa- 
lier,  viii-607  p.  Prix  :  0  fr. 

Itiur.n.M'HiF.s.  —  Derrécagaix.  Le  martichal  Berthier,  prince  de  Wagram. 
Impartie,  IT.'ht-ISOl.  Chnf»elol,  v-533  p.  — A.  Lebey.  Le  connétable  de  Boar- 
liûw,  ISM-iri27.  Perrin,  4y|  p.  —  E.  Pilastre.  Achille  III  de  Harlay,  premier 
président  au  Parjenicnt  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Caltnan  Lérj, 
194  p.  in-!6.  Prii  :  j  fr.  —  O.  Hamberg  el  F.  Jouitelin,  Un  aTeaturier  au 
xviii'  siérlc,  le  iheTalier  d'Éon,  17'2R-I8tt>.  Pion  et  Nourrit,  xv-312  p.  Prix  rSfr. 

—  À.  Bériot  de  iroU.  Mémoires  d'un  oITicier  de  la  garde  royale  :  Henry  Uériot 
de  Vroïl,  1785-1855.  Champion,  Vi'i  p.  in- 16. 

Allemagne.  —  Lf  15  mai  est  mort  Ottokar  Lorenz,  professeur  d'his- 
loirp  i\  l'Université  d'Iéna;  il  était  né  le  17  sept.  1831!  à  Iglau.  I!  avait 
déployé  son  activité  scienti&qne  étendue  sur  les  domaines  les  plus 
divers  de  l'historiographie.  Bien  que  ses  productions  n'aient  pas  tou- 
jours été  heureuses,  son  teuvre  a  été  féconde.  Cela  est  surtout  vrai  de 
son  ouvrage  bien  connu  :  Deulschlands  Geschichtsquellen  »m  MilteUiUer 
von  der  Mille  dts  XtV  bis  lum  Ende  des  XIV  JahrhunderU,  dont  la  !•••  édi- 
tion parut  eu  1870  et  la  3*  en  1886-87.  Parmi  ses  autres  travaux,  men- 
tionnons :  Deutsche  Geschichlt  im  13  u.  i4  Jahrhundtrt  (2  vol.,  1863-67); 
de  ce  livre  a  été  pubhêe  à  pan  la  Geschichle  Kônig  Ottokars  II  ton 
Rirhnfii  und  sriner  Zeit  (1866).  Puis  vinrent  :  Papstwahl  und  Kaiser- 
thum  (1874),  étude  d'histoire  de  droit  politique  et  ecclésiastique;  l>rei 
Bûcher  Gachichte  und  Palitik  (1876);  Die  Geschichtswissenschaft  in  ihren 
Hauptrichtungen  und  Aufgaben  kritisch  erôrteri  (2  vol.,  1886,  1891). 
Plus  récemment,  il  s'était  tourné  vers  l'histoire  moderne  :  GeschichU  des 
suasses  (1871  ;  3»  éd.,  I8861,  écrite  en  collaboration  avec  Wilh.  Scherer; 
Kaiser  Wilhtlm  und  die  B*grutidung  des  lieichs,  1866' 187 i  (1902);  Prit- 
drick,  Gr<kssh«nog  von  Baden  |1903|. 

—  Le  directeur  de  la  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbûltcl,  Otto  vos 
HttVKUAicH,  vient  de  mourir.  Né  le  7  mars  18^4  à  Helmsledt,  il  fut  pro- 
ios«eur  au  gj-mnase  de  Bemburg  et  devint  en  1868  directeur  de  U 
bibliothàquo  ducale.  Comme  historien,  il  a  passablement  écrit  :  Albrtehl 
étr  Bar  ((864);  Dos  Btmttkmm  Bnmntekwtig  (tg5:{|:  GeschiMa 
Brmmmtthtnff  umi  S*nmtwr(3  toL,  t881-92>:  il  a  en  outre  publié  d< 
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1867  à  1883  le  Cciks  diplomaticvs  Anhalterms  en  6  vol.  Comme  direc- 
teur de  la  bibliothèque,  il  était  connu  dans  toute  l'Allemagne  et  au 
delà,  pour  Tobslination  avec  laquelle  il  refusait  d'en  communiquer  au 
dehors  les  mauuscrits.  Mommsen,  qui  on  savait  quelque  chose,  s'expri- 
mait en  termes  plutôt  durs  sur  ce  conservateur  trop  jaloux;  mais  on 
lui  doit  au  moins  le  catalogue  de  cette  bibiiothtque  :  Die  IJandschri/ïen 
derherzôgl.  Bibliothek  su  WolfenbUltel,  dont  9  vol.  ont  paru  depuis  1884. 
C'est  son  œuvre  principale. 

—  Le  D'  Fr.  Willielm  Scbibhmagheh,  professeur  ordinaire  d'histoire 
et  directeur  de  la  bibliothèque  à  l'Universito  de  Rostock,  est  mort  à 
l'âfre  de  qualre-viagls  ans.  Il  était  né  le  '28  avril  1824  à  Dantzig.  On  lui 
doi;  d'utiles  publications  de  textes  :  Urkundenbuch  der  Stadt  Uegnitz 
(18S6)  ;  Bricfe  und  Akten  zur  Geschichte  des  ReUgioTuigexprMcli.s  :u  Marburg 
1529  und  des  Reichstags  zu  Augsburg,  {530,  et  do  bons  livres  d'histoire  : 
une  biographie  de  l'empereur  Frédéric  II  en  4  vol.  (1859-65),  une 
Geiehichte  Spaniens,  vol.  IV-VII  de  la  grande  Histoire  d'Espagne  qui 
Qgure  dans  la  collection  Heeren  (1881-1',)0'2).  Outre  une  dissertation 
brèie,  mais  intéressante  :  Die  Enlstehung  des  KurftlrstenkoUegiums 
(IS'^I,  nous  avons  de  Eui  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire  du  Meck- 
lembourg,  sa  patrie.  Mentionnons  :  Udlrxge  iur  Geschichte  Mekleii- 
fmrgs,  vornehmlick  im  13  JahrliuMeri  (2  vol.,  1872,  1875)  et  Johann 
Âlbrecht  !.  Uersog  von  Mcklenburg  (2  vol.,  1885). 

—  Le  D'  R.  HuEBNER,  professeur  extraordinaire  do  l'hiptoire  du  droit 
allemand  à  Bonn,  a  été  nommé  professeur  ordinaire  à  Rostock.  —  Le 
I>J.  Uallbr  a  été  nommé  professeur  ordinaire  d'hisloire  à  Giessen, 
en  remplacement  de  M.  Hœhibaum,  dpcédc.  —  Le  professeur  F.  ICeut- 
GEN,  d'Iéna,  consent  à  passer  à  l'Université  d'Utrocht.  —  Le  D''  D^knell 
a  été  nommé  professeur  d'histoire  moderne  à  Kiel.  —  Le  D''  Bitterauf, 
transféré  d'Erlangen  à  Munich,  a  été  associé  aux  travaux  de  la  Com- 
mission d'histoire  de  Bavière. 

—  La  Société  royale  des  sciences  de  Saxe,  à  Leipzig,  a  élu  membre 
urdinaire  le  professeur  Stieda  ;  l'Académie  royale  des  sciences  d'Erfurt 
a  nommé  membres  étrangers  les  professeurs  Hauck  et  Lamphecht,  de 
Leipzig.  Ce  dernier  a  été  nommé,  en  outre,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Belgique,  en  remplacement  de  Th.  Mommsen;  le  pro- 
fesseur RABNACii  a  été  nommé  membre  honoraire  à  titre  étranger  do 
l'Académie  américaine  des  arts  et  des  sciecces,  en  remplacement  de 
Mommsen. 

—  Un  Comité  s'est  formé  à  Berlin  pour  ériger  ua  monument  à 
MommseQ  dans  le  jardin  de  l'Uuiversité,  près  de  ceux  de  Ilumboldt 
<t  de  ilelmtiultz;  les  frais  se  monteront  à  80,000  m.,  dont  la  moitié 

nt  été  déjà  souscrits. 

—  Un  caslrum  romain,  datant  de  Marc-Auréleet  d'Aolonin  le  Pieux, 
été  découvert  par  le  professeur  Fabbicius  près  de  la  ligne  du  chemin 
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de  fer  de  Stuttgart,  à  Ulm,  h  l'est  du  village  d'Urspring;  d'aprte  M 
dimensione,  il  devait  conleair  une  cohorte. 

—  La  librairie  Colla,  de  Stuttgart,  prépare  une  nouvelle  édition  dei 
Deutscklands  Gcschic.hisqutUen  de  Wattenbacli,  t.  II:  elle  sera  recon- 
naissante aux  auteurs  qui  voudront  lai  envoyer  ceux  de  leurs  travaux 
pouvant  servir  à  compléter  cet  ouvrage. 

—  Les  tomes  V  et  VI  du  Groxses  Konvenalions  Lexikon,  de  Matei 
(Leipzig  et  Vienne,  Bibliographisches  Institut,  6*  édit.|,  nous  mènect 
de  I>  {Di/ferenigesctuefte)  à  F  [Fransen);  ils  touchent  à  rbistoire  géné- 
rale par  les  arlicleg  sur  l'Angleterre  (England),  la  France,  l'Âlsa»- 
Lorraine  (Elsass),  etc.  On  y  remarque,  ce  qui  d'ailleurs  est  très  naa- 
rel  et  légitime^  une  constante  préoccupation  de  l'actualité;  aiiti, 
pour  l'Alsace,  on  a  donné  autant  de  place  à  l'époque  postérieure 40 
traité  de  Francfort  qu'à  toute  l'époque  antérieure.  D'autres  artia», 
d'un  objet  tout  autre,  tels  que  l'industrie  du  fer  {Eisen},  l'électrinté 
(surtout  la  télégraphie  sans  fil),  le  cyclisme  {Fahrrad\,  le  téléptuoe 
{Fermprechen],  maintiennent  à  cette  grande  publication  son  caracire 
essentiellement  pratique;  et  c'cct,  sans  contredit,  un  sérieux  éleneot 
de  succès. 

—  Leonardo  da  Vinci,  der  Denker,  Forscher  und  Poét,  nach  den  yerai- 
fentUchen  Handscriften.  Auswahl,  Uobersetzung  und  Ëinleitung,  von 
Marie  IIertci-eld  |Leipzig,  DiedericUs,  in-S",  cxxxii-'i!78  p.).  —  M"» M. 
HerlafeUJ  a  accompli  avec  un  rare  discernement  de  critique  et  une 
grande  intelligence  des  conceptions  philosophiques  et  artistiques  de 
Léonard  de  Viaci  une  tâche  très  délicate.  Elle  a  extrait  des  ouvrages  où 
Léonard  a  entassé  un  peu  pôle-méle  ses  idées  personnelles  et  les 
extraits  de  ses  lectures  les  passages  les  plus  caractéristiques,  et  les  a 
classés  en  ordre  méthodique  sous  les  rubriques  suivantes  :  la  Science; 
la  Nature,  ses  forces  ot  ses  lois;  le  Soleil,  la  lune  et  la  terre;  hommes, 
béies  et  plantes;  pensées  philosophiques;  aphorismes,  allégories;  l'Art; 
ébauches,  descriptions,  récits;  histoire  naturelle  allégoriqae;  fables; 
réparties  heureuses;  prophéties.  En  tête  de  ce  recueil,  d'une  lecture 
très  attachante,  M"«  Ilertzfeld  a  mis  une  excellente  notice  biographique 
sur  Léonard,  où  elle  a  jugé  avec  beaucoup  de  pénéiration  ce  génie 
exceptionnel,  qui  était,  comme  elle  le  dit,  f  un  grand  positiviste  ot  en 
même  temps  un  panthéiste  mystique.  > 

Autriche.  —  Le  i'2  juillet  dernier  esi  mort  à  Vienne  M.  le  professeur 
D. -Boris  MiNZEs.  M.  Minzes  était  ne  à  Odessa.  Il  Bt  ses  études  d'histoire, 
d'économie  politique,  de  littérature  allemande  à  Carlsruhe,  Hcidelber^, 
Zurich.  6a  thèse  de  doctorat  de  Zurich,  Die  NationaigùterveràusienÀnt, 
umhrend  der  frantœsischen  Révolution  mtt  besonderer  BerQcksichtiçuni 
des  DeparUtntnts  Seine-el-Oise  {Jeûi^  Fischer,  1892),  a  été  appréciée  d an 
la  Rev.  hisl.,  t.  LIV,  p.  165-167,  par  M.  Lontschisky.  M.  Minzes  avafc 
préparé  ce  travail  important  par  des  recherches  aux  archives  départe 
mentales  à  Versailles,  aux  Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque^ 
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nationale,  à  Carnavalet,  etc.  Devenu  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture allemande  à  l'École  supérieure  et  à  l'Académie  mililaire  à  Sofia, 
plus  tard  inspecteur  gi-néral  au  rainislère  du  Commerce  et  de  l'Agricul- 
ture de  la  Bulgarie,  M.  Minzes  développa  une  activité  vraiment  extra- 
ordinaire. On  lui  doit  beaucoup  d'articles  fort  instructifs  sur  Ja  Bul- 
garie, sur  le  développement  dos  États  des  Balkans,  sur  l'historiographie 
^ russe,  etc.,  dans  des  revues  allemandes,  russes,  bulgares,  etc.  Il  était 
allaboraleur  de  la  Revue  d'économie  politique  (cf.  t.  VU,  Dne  ijugstion 
oeiale  et  économique  encore  non  résolue  dans  t'iiiitoire  de  la  grande 
fBivotulion  française).  Il  publia  des  traductions  allemandes  de  quelques 
ouvrages  russes  du  plus  haut  intérêt  (A.-N.  Pypin.  Die  geistigen  Bewe- 
çungen  in  Hussland  in  der  ersten  Hxtfte  des  19.  Jahrhunderts.  Berlin, 
Cronbach,  1894;  Tugan-Baranovski,  Geschichte  der  russischen  Fabrik, 
la  Correspondance  d'Alexandre  llerzen  avec  Constantin  Kawelin,  Yvan 
Turgenjev,  Michaei  Bakunin,  d  après  l'édition  de  M.  le  professeur  Drago- 
manov  (vol.  FV  cl  vol.  VI  de  la  liibliothek  russiicfier  Denkwnerdigkeiten, 
publiée  par  M.  le  prof.  Scbiemann.  Stuttgart,  Cotta,  I894-I8ît5).  Quand 
data  le  condit  du  gonvt^rnement  russe  et  de  la  Pinlande,  M.  Minzes 
T!t  un  voyage  en  Finlande  et,  après  avoir  fait  une  conférence  h  Berlin, 
publia  dans  le  Jahrbuch  der  internationaien  Vcreinigung  fur  ver' 
jleichende  ftcchlswissensckaft  und  VolkswirUchafXskhre,  son  essai  :  Dit 
Yechtlichen  und  wirtschaftlichen  Bezichungen  des  Groisfllrslentums  Fin- 
land  und  der  Balkanstaaten  su  Hussland  (Berlin,  1900).  —  M.  Minzes 
quitta  la  Bulgarie  en  1902  et  s'installa  à  Vienne,  où  il  devint  un  des 
rédacteurs  du  journal  Die  Zeit.  Doué  de  beaucoup  des  qualités  qui  cons- 
lituent  un  journalitjte  de  premier  ordre,  M.  Minzes  néanmoins  ne 
^ligea  pas  ses  études  liislorique».  II  s'était  proposé  d'écrire  un 
ïvrage  en  framiais  relatif  aux  États  des  Balkans,  et  il  avait  recueilli 
lucoup  de  matériaux  précieux  pour  ce  sujet.  Mais  ses  forces  étaient 
puisées,  il  soutfrait  depuis  longtemps  d'insomnie  et  i  la  crainte  de  tom- 
en  démence  »  poussa  le  malheureux  à  mettre  Gn  à  ses  jours.  Nous 
Brdons  en  M.  Minzes  un  travailleur  infatigable  et  un  savant  distia- 
gné,  dont  la  noblesse  de  cœur  ne  sera  pas  oubliéo  par  ses  ami».  —  A.  St. 
—  L'essai  de  M.  Gerhard  Taaks  sur  la  chronologie  de  l'Ancien  Tes- 
tament {AUleslamentliche  Chronologie.  Uetzen,  Taaks,  1904,  gr.  in-S", 
117  p.)  est  an  tissu  de  conjectures  ingénieuses  et  de  suppositions  qui 
semblent  arbitraires.  Les  résultats  ne  peuvent  être  qu'incertains.  Pour 
la  chronologie  des  rois  d'Isra<'l,  l'auteur  ne  tient  que  partiellement 

timpte  des  données  assyriologiques  et  il  ignore,  par  exemple,  ou  veut 
jorer  que,  d'après  les  inscriptions  de  Théglath-Phalasar,  comme 
'après  la  Bible,  Manahem  a  payé  tribut  au  roi  d'Assur.  —  Dans  une 
autre  brochure,  M.  Taaks  traite  de  deux  découvertes  bibliques  (Zwei 
Entdeckungen  in  der  liibeL  Uelzen,  Taaks,  1904,  in-S",  15  p.).  Il  s'agit 
de  l'invention  du  Deuléronome,  sous  te  roi  Josias,  et...  de  l'flvangile, 
»  mystilication  diabolique  et  trait  de  génie  de  Simon- Pierre,  »  le  Jésus 
historique  n'ayant  été  qu'un  simple  n  possédé  »  et  un  instrument  aux 
tnains  de  l'apôtre.  .\.  Lorsv. 
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—  La  Commission  d'histoire  moderne  de  l'Autriche  a  confié  l 
M.  Ludwig  BiTTNER  la  publication  d'un  relevé  chronologique  des 
traités  intéressant  l'État  autrichien.  Le  premier  fascicule  de  cetM 
publication  vient  de  paraître  ;  il  comprend  la  liste  des  traités  conclus 
entre  lô"36  et  1763  (Chronologischu  Verxeichniis  der  (E^terreirhucluii 
Staatsvertrxge.  l.  Die  Œsterrdchisehen  Staalsvtrtrgge  von  /52fi  bU  i'63. 
Wien,  Adolf  Holzhausen,  lftO:^.  In-S»,  sii-^-ïS  p.).  Ces  traités  sont  au 
nombre  de  i.lîl).  L'auteur  donne  pour  chacun  d'eux,  avec  une  brève 
analyse,  l'indicatlun  des  dépôts  où  il  est  conservé  en  original  et  l'énn- 
mération  des  recueils  diplomatiques  dans  lesquels  il  est  imprimé,  soit 
in  extenso,  soit  par  extrait.  Une  Lable  à  la  fois  alphabétique  et  chro- 
nolugiijue,  donnant,  sous  le  nom  de  chacune  des  puissances  conlmc- 
tanies,  la  liste  des  traités  dans  lesquels  elle  figure,  termine  cette  alil<^ 
pubhcation,  qui  paraît  faite  avec  grand  soin. 

Grande-Bretagne.  —  Sir  Reginald  Palgravb,  mort  en  juillet  der- 
nier, avait  beaucoup  écrit  sur  Cromwell  et  son  temps.  Il  fui  secrétaire 
général  (Clerk)  de  la  chambre  dos  Communes,  de  1886  h  1900,  et  on  lui 
doit  à  ce  titre  un  excellent  manuel  de  la  procédure  parlementaire  : 
Ghairmans  Handbook. 

—  Palestine  exploration  Fund.  Dans  le  numéro  de  janvier  1904,  nous 
relevons  le  sixième  rapport  de  M.  Macalister  sur  les  fouilles  executives 
à  Guézcr  (p.  9  ctsuiv.),  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Intéressantes  au 
point  de  vue  religieux  et  archéologique  (on  a  trouvé,  par  exemple,  un 
squelette  provenant  d'un  sacrifice  humain  fait  à  l'occasion  de  la  fonda- 
tion d'un  édifice),  ces  fouilles  ont  peu  donné  à  l'histoire  propremfut 
dite.  —  P.  4'.!  et  suiv.,  M.  Clermoni-Ganneau  essaye  de  déterminer 
l'emplacement  de  Plalonos  ou  Flataaé,  mentionné  par  Polybe  el 
Josèphe,  —  Dans  le  numéro  d'avril  nous  sigHalerons,  outre  le  septièmo 
rapport  sur  les  fouilles  de  Guézer,  une  notice  du  colonel  Condor  (p.  168 
el  suiv.)  sur  tes  données  historiques  les  plus  anciennes  coucornanl  11 
Palestine.  M.  L. 

—  The  Prindples  of  english  comtitutional  hislory,   by  Lucy  Dalb 
(Longman*,  1902,  xi-509  p.  Prix  :  G  sh.).—  Ce  livre  ne  ressemble  ni  & 
l'ùuvrafre  de  W.  Slubbs  ni  au  manuel  de  Mediey  ;  il  n'est  pas,  comme 
le  litre  pourrait  le  faire  supposer,  exclusivement  consacré  aux  insliiu- 
tions;  c'est  un  résumé  des  principaux  faits  de  l'histoire  d'Angleterre 
préseniés  de  manière  à  en  faire  ressortir  les  causes  et  les  conséquences- 
L'auteur,  qui  écrit  pour  des  écoliers  (ou  mieux  pour  des  écolièresj  « 
s'est  moins  proposé  de  faire  apprendre  ces  faits  que  de  les  faire  com — 
prendre;  eilf  sucquiLle  de  celle  lâche  avec  simplicité,  clarté,  facilité — 
L'ouvrage  s'arrélo  à  la  Reforme  de  18;i'2,  qui  mil  un  terme  à  ce  qu'oie 
pourrait  appeler  l'ancien  régime  de  l'Angleterre.  En  appendice,  un^^ 
très  brève  analyse  des  principaux  textes  relatifs  à  l'organisation  admi^^ 
nistraiive  et  sociale  de  ce  pays,  depuis  César  jusiju'à  Guillaume  IV. 

—  M.  Julian  S.  Cobbett  était  dpjà  connu  el  apprécié  par  de  bonne-   ^ 
éludes  sur  Drake  et  la  marine  au  lemps  des  Tudois.  Dans  un  ouvrai 
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nouveau,  Sngland  in  the  Mediterranean  (Londres,  Longinaas,  19G4, 
2  vol.  in-S"),  il  nous  présente  one  histoire  bien  faite  du  développement 
de  la  puissance  maritime  de  l'Aogleterre  depuis  l'avènement  de 
Jacques  1°'  jusqu'à  la  paix  d'Ulrecht.  Partageant  les  idées  de  Spencer 
Wilkin$un,  du  capitaine  Mahan,  M.  Curbetl  pense  et  montre  que  l'ac- 
croissement  de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre  a  été  un  facteur 
essentiel  du  développement  de  sou  autorité  en  Europe,  la  cause  sans 
doute  prépondérante  de  sa  force.  Le  xvii»  siècle  est  t'époque  où  se 
modifient  et  s'améliorent  lascionce  de  la  construction  maritirap  et  l'art 
de  la  stratégie  navale;  à  cause  et  à  la  suite  de  ses  guerres  avec  l'Es- 
pagne, l'Angleterre  est  amenée  à  agir  au  delà  des  mers  qui  l'entourent. 
Des  expéditions  sont  Faites  daas  la  Méditerranée,  des  postes  importants 
y  sont  occupés,  comme  Tanger  (temporairement),  Porl-Mahon,  Gibral- 
tar, des  escadres  chargées  de  la  surveillance  de  la  Méditerranée  sont 
créées.  Cromwetl  et  Dlake  (t.  I,  p.  ?7I  à  la  fin)  firent  beaucoup  pour 
celte  œuvre;  ils  apercevaient  déjà  l'avantage  qui  résulte  de  la  posses- 
sion du  détroit  de  Gibraltar.  Même  Cliarles  II  eût  souhaité  de  garder 
Tanger.  Ce  fut  le  mérite  de  Guillaume  III  et  de  Marlborough  d'assurer 
à  l'Angleterre  Gibraltar  et  Minurque.  L'ouvrage,  qui  se  lit  tacilement 
et  peut  rendre  de  grands  services,  est  accompagné  d'une  carte.  —  J. 

—  Le  récent  livre  de  M.  Emil  Reich,  Foundaiions  of  Modem  Europe 
(Londres,  Bell  and  Sous,  1901,  in-8»>,  veut  être,  comme  dit  l'auteur 
lui-même,  <  un  tableau  résumé  des  faits  principaux  et  des  tendances 
de  l'histoire  de  l'Europe,  qui  depuis  1756  ont  contribué  à  établir  l'état 
actuel  de  la  politique  et  de  la  civilisation.  »  On  attend  donc  une  vue 
générale  et  une  explication  de  Phifitoire  de  l'Europe  pendant  cent  cin- 
quante ans.  Mars  l'ouvrage  rient  à  peine  les  promesses  du  titre  et  de  la 
préface.  ,Ie  signale  d'iilmrd  l'absence  de  tout  cbnpilre  sur  les  réformes 
intérieures  et  l'expansion  au  delà  des  mers  de  l'Angleterre  au  xnc«  siècle. 
Rien  non  plus  sur  la  Russie,  les  I^ltats  balkaniques,  l'Espagne,  la  révo- 
lutiou  belge;  peu  de  choses  sur  l'Autriche  et  la  Hungrio.  En  revanche, 
quatre  tnngfi  chapitres  sur  Napoléon  I"  (l'ouvrage,  formé  de  lecturet, 
compte  douze  chapitres  en  tout). 

De  plus,  M.  R.  explique  parfois  fort  mal  les  événements  qu'il  raconte. 
Dans  son  premier  chapitre  sur  la  Révolution  française,  il  se  demande 
pourquoi  la  Révolution  a  éclaté,  non  sous  Louis  XV,  mais  sous 
Louis  XVI,  à  une  époque  où  les  Français  étaient  moins  misérables  et 
obéissaient  à  un  prince  moins  tyranoique  que  sous  les  deux  règnes 
précédents.  A  cette  question,  il  répoud  (p.  HO  et  'M]  que  la  France 
n'eut  que  vers  1789  rhomogémUlé  f|u'il  fallait  pour  l'aire  la  Révolution. 
Or,  il  est  constant  qu'il  n'y  avait  pas  en  178'J  d'homogénéité,  d'unité 
entre  les  diverses  parties  de  la  France  :  il  y  avait,  selon  les  lieux,  de 
fort  grandes  différences  entre  les  populations,  leurs  vœux,  le  système 
administratif  qui  les  régissait,  etc.  La  vraie  réponse  serait  qu^en  1789 
les  Français  avaient  conscience  des  abus  dont  ils  souffraient  et  que  les 
Révolutions  éclatent  non  quand  les  abus  sont  le  plus  graves,  mais 
quand  les  peuples  les  ecntent  le  mieux. 
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De  môme,  si  l'on  peut  marquer  la  durée  de  l'œuvre  de  Napoléon, 
est-ce  bien  des  guerres,  sur  lei^quelles  M.  H.  insiste  tant,  qu'il  convienl 
de  parler?  Les  institutions  qu'il  a  créées  ne  lui  ont-eiies  paf  sunecu 
plus  que  les  acquisitions  de  provinces?  Alors  pourquoi  si  peu  de  choseï 
du  Gode  civil,  rien  du  Concordat,  etc.? 

Il  y  a  des  oublis  plus  graves  :  dans  le  deuxième  chapitre  sur  la  Révo- 
lution française,  du  reste  démesurément  abrégé,  aucune  mention  deii 
proclamation  du  suffrage  universel;  aucune  indication  sur  les  événe- 
ments qui  tirent  succéder  à  la  Convention  le  Directoire;  pas  un  mol 
des  Constitutions  de  l'an  III  et  de  l'an  VEII. 

Malgré  ces  défauts,  le  livre  de  M.  R.  a  de  bonnes  pages  et  se  lit 
facilement;  mais  le  besoin  d'un  tel  ouvrage  se  faisait-il  sentir?  —  J. 

—  Sauf  un  très  petit  nombre  de  corrections  et  d'additions  desUoéeti 
mettre  au  courant  la  bibliographie  qui  termine  chaque  chapitre,  la  non- 
velle  édition  du  tome  IV  de  Social  England  reproduit  Qdèlement  l'édiliuo 
primitive  (Cassell  et  C'«,  l'JO.J,  in-8»,  lv-864  p.  Prix  :  14  sh.);  mai?,  « 
le  texte  n'a  pas  cbaugé,  il  est  rendu  singulièrement  plus  intelligible,  et 
comme  vivant,  par  l'illustration.  Non  pas  que  les  reproductions  qu'on 
nous  donne  soient  bonnes  ;  pour  vendre  â  bas  prix  un  aussi  gros  livre 
avec  une  si  grande  abondance  d'images,  il  fallait  bien  employer  les  pro- 
cédés &  bon  marché  de  la  photographie;  mais  le  choix  de  ces  illustra» 
tiens  est  remarquable;  il  fait  honneur  aux  connaissances  et  au  goùl  de 
M.  J.  8.  Mann,  le  digne  collaborateur  de  M.  H.  D.  Traill. 

—  Le  tome  VIII  de  la  Cambridge  modem  history  {G.  J.  Clay,  xxvi- 
875  p.)  est  consacré  à  la  Révolution  française  et  contient  les  chapitras 
suivants  :  ch.  i.  les  Philosophes  et  la  Révolution,  par  P.  F.  Wille«i; 
ch.  [I,  tes  Institutions  politiques  et  administratives,  par  P.  C.  Mos- 
taûue;  ch.  m,  les  Finances,  par  Ilenry  IIiogs;  ch.  iv-vii,  Louis  XVI, 
les  Élections  aux  États  généraux,  l'Assemblée  nationale  et  la  diffusion 
de  l'anarchie,  la  Constitution  de  1791,  par  F.  C.  Montagub;  ch.  vin-ii, 
l'Assemblée  législative  el  la  Convention  nationale,  jusqu'à  la  chute  dp 
la  Gironde,  par  J.  R.  Moreson  MAcnoNiLD;  ch.  x,  la  Politique  exté- 
rieure de  Pitt  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre  à  la  France,  par  Oscar 
BnowNiNG  ;  ch.  xt,  les  Puissances  européennes  et  la  Question  d'Orient, 
par  Richard  Lodoe  ;  ch.  xii-xiii,  la  Terreur,  la  Réaction  thermidorienne 
et  la  fin  de  la  Convention,  par  J.  R.  Moreson  Macdonalu;  ch.  xiv,  I» 
Guerre  générale,  par  H.  P.  Dunn-Pattison  ;  ch.  iv,  la  Guerre  maritime, 
par  H.  W.  Wïlson;  ch.  xvs,  le  Directoire,  par  G.  K.  Fosteschi}' 
ch.  XVII,  la  Fin  de  la  Pologne,  1788-1797,  par  Richard  Lonta', 
ch.  xviii-xcx,  Bonaparte  et  la  Conquête  de  l'Italie,  l'expédition  d'ÊgypWi 
par  J.  HoIIand  Rose;  ch.  xx,  la  Lutte  pour  la  suprématie  dans  la  MeJ'- 
terranée,  par  W.  \V.  Wilson;  ch.  xxi,  la  Seconde  coalition,  p'f 
J.  Rolland  Rose;  ch.  xxn.  Brumaire^  par  IL  A.  L.  FisaBa;  ch.  xixn'i 
les  Finances  de  la  Révolution,  par  Henry  Ilroos;  ch.  xxiv,  la  Légis!«- 
tion  française  sous  la  Révolution,  par  Paul  Viollet,  de  l'InRiiiui  de 
Franco;  ch.  xxv,  l'Europe  et  la  Révolution  française, par  G.  P.  Goocfl- 
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Canada.  —  Il  nous  suffira  de  mentionaer,  —  ïe  livre  étant  plus  lit- 
téraire qu'UiâtoriquG,  —  les  Études  de  litUralure  canadienne  française, 
de  M.  Charles  Ab  deb  Halden  (Paris,  F.-R.  de  Rudevul,  1904,  in-l8, 
crv-353  p.).  L'auteur  s'occupe  surtout  des  romacclers  el  des  poêles 
(Aubert  de  Gaspé,  Octave  Gréraazie,  Fri-chette,  etc.).  Signalons  cepea- 
dant  (p.  127-220)  le  chapitre  consacré  à  Gérin-Lajoie,  dont  le  nom  et 
les  œuvres  sout  inséparables  de  l'histoire  de  la  période  troublée  et  déci- 
aive  pour  les  destinées  du  Canada,  qui  s'étend  de  l'insurrection  de  1837 
à  rétablissement  du  Dominiun.  M.  Louis  HEaBETTU,  conseiller  d'État, 
un  de  nos  compatriotes  qui  s'intéressent  le  plus  activement  aux  choses 
canadiennes,  a  écrit  pour  ce  livre  une  inlroductioa  étendue  sur  ci  la 
Langae  et  la  littérature  IrançaiBe  au  Canada  »  et  sur«  la  Famille  fran- 
çaise et  la  Nation  canadienne.  > 

Âtats-nniB.  —  Charles  Upson  Clark,  Ph.  D.  Tutor  in  Lalin  in 
Yale  Collège,  The  Text  Tradition  of  Ammianus  Marcellinus,  thèse  pré- 
sentée à  l'Université  de  Yale  (New-Haven,  Conaecticut,  1904,  in-S", 
68  p.,  avec  cinq  fac-similés  de  manuscrits).  —  Cette  thèse  sur  la  Tradition 
du  ttste  d'Ammien  Marcellin  renferme  une  partie  de  l'appareil  critique 
réuni  par  M.  C.  pour  une  nouvelle  ('■dition  do  cet  historien,  en  particu- 
lier la  description  des  anciennes  éditions,  de  tous  les  manuscrits,  y 
compris  les  nouveaus  fragments  de  Marbourg,  l'élude  de  plusieurs  abré- 
viations contenues  dans  le  Fulden» is  (eius,  quoniacn,  autem).  Ce  travail 
très  soigné  parait  annoncer  une  excellente  édition.  Ch.  L. 

—  Le  tome  XX,  n»  l.des  «  Studies  in  history,  économies  and  public 
law,  »  publiées  par  la  Faculté  des  sciences  politiques  de  l'University 
de  Columbia,  contient  un  travail  de  M.  Charles  Austin  Beard,  intitulé  : 
Tlie  Office  of  Justice  of  the  peace  in  England,  in  ils  origîn  and  develop- 
menl  (New-York,  The  Columbia  University  press,  1904,  184  p. 
Prix  :  1  d.  30  c).  Il  contient  les  chapitres  suivants  :  1«  origines  des 
fonctions  de  juge  de  pati;  2"  établissement  de  cet  organisme;  3»  son 
développement  jusqu'aux  Tudors;  4"  législation  des  Tudors;  S"  le  Con- 
seil privé  et  les  juges  de  paix;  6°  fonctions  des  juges  de  paix  au 
xvi»  siècle,  époque  de  leur  plus  grande  importance;  7» organisation  des 
sessions;  décadence  des  anciennes  institutions  communales. 

Italie.  —  Rerum  Italicarum  scriptores.  nouvelle  édition  revue,  aug- 
mentée et  corrigée  sous  la  direction  de  MM.  Giosue  Cahoucci  et  Vitto- 
rio  FioRiNi.  —  Quatre  nouvelles  livraisons  (22-25)  viennent  de  paraître 

à  la  librairie  S.  Lapi,  à  Città  di  Casiello. 

^^L  La  22»  livraison,  par  laquelle  commence  ta  16"  partie  du  tome  III, 
^^Fcontient  la  Vie  de  Paul  II,  par  Gaspar  ue  Vérone.  C'est  une  précieuse 
W  relation  sur  la  société  de  Rome  et  du  Vatican  au  temps  de  ce  pape, 
I  Pierre  Barbo  (1464-1471),  qui  Bt  bâtir  le  palais  de  Venise.  A  cette  Vie, 
I  fort  intéressante  pour  1  histoire  de  la  littérature  et  des  mœurs  pendant 
I  ta  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  fera  suite,  dans  une  proctiaine  livrai- 
^^^  son,  l'autre  Vie,  que  Micbel  db  Viterbe  [Micliele  Canensi)  écrivit  sur 
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Paul  II.  Comme  celle-ci  met  eurlout  en  relief  la  partie  poli tiqne  de  son 
punlificat,  elle  est  le  complémeui  nécessaire  de  la  première.  M  Jo». 
ZrppEL  a  iltustré  le  texte  d'une  ducle  préface  et  d'amples  notes  histo- 
riques. 

Dans  ta  23*  livraison,  qui  ouvre  la  3*  partie  du  tome  XXU,  M.  Jules 
BoNAZzi  a  réédité  la  Chronica  Gestorum  in  partibm  Lombardiat,  que 
Muralori  publia  sous  le  litre  de  Diarium  Parmensc  C'psI  un  document 
fondamental  pour  l'histoire  des  guerres  dans  l'Iialie  seplcotrionaie  de 
1476  à  1482.  Le  texte  a  été  revu  et  notablement  amende*  d'après  le 
ms.  56  de  la  bibliothèque  palatine  de  Farme. 

La  24"  livraison  contient  lu  suite  (3*  partie  du  tome  Xll)  du  Chroni- 
con  de  rébus  in  Apuiia  rjestis.  C'est  là  que  le  notaire  Dominique  obGu- 
viMA,  le  principal  champion  du  parti  hongrois  dans  sa  patrie,  a  raconté 
les  tragiques  évencmcuis  qui,  à  la  suite  de  l'assassinat  d'André,  des 
expéditions  du  roi  Ludovic  de  llungrie  et  des  guerres  civiles,  défioléreal 
le  royaume  de  Naples  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Jeanne  I'°  (i;j4;{-135U|.  L'auteur  lui-même  prit  part  à  plusieurs  evéna- 
ments;  ses  impressions  personnelles  donnent  un  tel  intérêt,  une  telle 
vie,  une  telle  vivacité  de  coluns  au  récit  qu'aucune  autre  narralioa 
du  temps  ne  peut  le  surpasser.  M.  A.  Soruelu  a  revu  le  texte,  incor- 
rect et  plein  de  lacunes  chez  Muratori,  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
tbè<]ue  impériale  de  Vienne  (cod.  436S).  Gc  texte  continue  et  (init  dans 
la  ib'  livraison,  où  commence  la  table  alphabétique,  ample  et  détaillée, 
du  Ghronicon  Pamnense  de  iÛM  à  1:J38,  que  M.  J.  Bosazzi  a  recoastilué 
à  l'aide  des  mss.  de  la  Palatine,  do  telle  sorte  que  le  monde  savant  sera 
en  possession  d'un  texte  plus  autorisé  et  moins  arbitraire  que  celui  de 
Muratori  et  des  éditions  postérieures  de  Barbieri  {Mon.  hist.  ad  prm. 
Paitnensem  et  Placentiiiain  pertincntia]  et  de  JalTé  {Hon.  Genn.  hist.). 

Nous  saisissons  l'occasion  pour  aunuucer,  qu'après  la  mort  du  regretté 
S.  Lapi,  s'est  constitué,  sous  le  patronage  de  la  reine  Marguerite 
de  Savoie,  à  laquelle  l'ouvrage  est  dedic,  un  comité  chargé  d'assurer 
à  la  nouvelle  édition  muraturienne  une  heureuse  et  complète  continua- 
tion. —  Pour  tout  reuaeignement,  communication  on  abonnement, 
s'adresser  ii  M.  le  prof.  Silvio  cserafim,  Citià  di  Castetlo  (Italie). 

—  MM.  Ad.  VAN  Beder  et  Ed.  âANsoT-OaLAMo  ont  publié  une  courte 
notice,  surtout  bibliographique,  sur  Un  conleur  florentin  du  IVh siècle: 
Anton- Francesco  Grazxini,  dit  le  Lasco  (Paris,  tl.  Leclerc,  1903,  in-S», 
17  p.;  extrait  du  Uulleiin  du  BibliopInU,  tiré  à  30  exemplaires).  Graxziai 
l'ut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  des  Umidi,  où  il  se  ht  appeler  t« 
Latca  (le  gardon),  et  de  l'Académie  de  la  Cruaca.  Les  auteurs  anaoncent 
la  prochaine  publication  d'une  traduction  de  ses  NouwUes,  doal  on  coa- 
nait  quinze  éditions  italiennes  et  trois  traductions  françaises. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Il  divonio  di  Aldo  Manusio  il  GiO'  | 
vane  (Venezia,  1904,  15  p.;  extrait  de  VAtcneo  Veneto,  janv.-févr.  1904), 
M.  Antonio  Pilut  a  public,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  i 
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Saint-Marc,  une  épi^ramrnt^  et  ua  peLt  poème  satirique  de  cent  cin- 
quante vers  relatifs  à  ce  divorce. 

—  Dans  ia  leçon  d'oaverture  du  cours  de  philosophie  du  droit  dont 
il  vient  d'être  chargé  à  l'Université  de  Ferrare  [Dirillo  e  penonalità 
umana  nella  storia  del  pensiero.  Bologne,  Zamorani  et  Aibertazzi,  ItlOi, 
32  p.;  élirait  de  la  Rivista  di  Pilosofia  c  Scienze  affini),  M.  Georges  del 
Vecchio  a  esquissé  l'histoire  des  conceptions  du  droit  naturel  depuis 
l'anliquilé  classique  jusqu'aux  doctrines  couletnporaines,  en  insistant 
particulièrement  sur  l'influence  de«  idée»  de  Descartes  et  de  Groiius. 

—  Le  même  auteur  avait  fait  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  une  étude 
sur  la  Dt'claralion  des  droits  de  tViomme  {La  Dichiaraiione  dei  diritli 
deil'  uomo  e  del  ciUadino  vusila  Rivolusione  francese.  Genuva,  1903, 
in-S"). 

Pays-Bas.  —  Les  Ëtats  généraux  des  Pays-Bas  ayant  voté  la  publi- 
cation, aux  frais  de  l'Élal,  d'une  Collection  de  documents  historiques 
inédits,  analogue  notamment  à  celle  qu'entreprit,  il  y  a  suixante- 
dii  ans,  le  gouvernement  français,  une  Commission  a  été  instituée, 
le  26  mars  190iJ,  pour  arrêter  le  plan  de  cette  collection.  Cette  commis- 
sion, composée  de  dix  membres,  sous  laprësideuce  de  M.  Tti.-H.-F,  van 
KiEMSDijK,  directeur  général  des  archives  du  royaume  des  Pays-Bas,  a 
déposé,  le  15  décembre  IW.U  un  rapport  très  étudié  qui  vient  d'être 
imprimé  {Gommissie  van  advies  voor  's  Hijks  /jeschiedkundige  Pubticatiën. 

—  Oversicht  van  de  door  bronnenptiblicalie  aan  is  vullen  leeinlen  der 
Nederlandsche  geschiedkennis.  'S  Gravenhage,  Martînus  Nijholî,  1904. 
In-a»,  11-108  p.|. 

Les  publications  dès  à  présent  arrêtées  en  principe  sont  au  nombre 
de  soixante-deux,  iillles  se  diviseront  en  trois  séries  :  série  générale, 
série  particulière,  ouvrages  séparés.  L'epuque  romaine,  le  moyeu  âge 
et  les  temps  modernes,  ceux-ci  comprenant  la  période  de  la  domination 
bourguignonne  et  celle  de  la  domination  autrichienne,  la  période  répu> 
blicaine  et  la  période  contempuraiiie  depuis  1795  sont  représentées 
chacune  par  un  ceriaiu  nombre  de  publications. 
L  Nous  noterons,  parmi  les  publications  les  plus  importantes  de  la 
rgérie  générale,  les  Scripiores  rerum  neerlandicarum  medii  aevi,  où  pren- 
dront place  les  cauvres  narratives  qui  n'ont  pas  encore  été  éditées  d'une 
façon  satisfaisante,  telles  que  Willelmus  Procurator,  les  Chroniques 
frisonnes  des  xiv»  et  xv"  siècles,  ia  Chronique  de  Beka;  une  Collection 
de  chartes  et  de  documents  d'archives  {Oorkondenboeken};  un  Recueil 
de  relations  d'ambassadeurs  étrangers;  ta  série  des  RéMlutions  des 
États  généraux,  ainsi  que  celle  des  documents  relatifs  à  l'organisation 
financière  du  pays. 

La  série  particulière  est  destinée  à  recevoir  surtout  les  publicatioas 
relatives  à  l'histoire  commerciale  et  coloniale  de  la  Hollande  ;  com- 
merce intérieur,  pêcheries,  relations  commerciales  avec  les  divers  pays 
de  l'Europe  et  du  Levant,  Compagnie  des  Indes  orientales,  Compagnie 


224  CHKOinCirB   et   BIBLIOCRiPE». 

des  Iodes  occidentales.  Les  priacipales  questions  ayant  trait  àl'histaire 
de  ces  deux  compagnies  sont  esquissées  dans  le  rapfKjrt.  C'est  égale- 
ment dans  cette  série  particulière  que  prendront  place  les  volume» 
relatifs  à  l'histoire  mariticac  et  militaire  des  Pays-Bas,  ainsi  qa'à  lear 
histoire  diplumatique. 

La  trûisième  série  est  ouverte  aux  ouvrages  isolés  [Afsonderl^kt 
Uitgave)  qui,  par  leur  nature,  ne  paraissent  rentrer  dans  aucune  det 
deux  séries  précédentes.  Le  rapport  indique  notamment,  parmi  les 
volumes  appelés  à  y  Ggurer,  des  Excerpla  romana,  qui  comprendront 
les  inscriptions  romaiues  de  la  région;  un  recueil  d'extraits  des  cbfo- 
niques  étrangères  relatifs  aux  Pays-Bas,  les  Acla  Sanclorutn  neerlan' 
dicorum,  un  recueil  de  documents  judiciaires  [Rekeningen),  un  choix  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  et  an  régime  de  certaines  régions,  notam- 
ment des  marches-frontières  de  Drenlhe,  Over-Yssel  et  Utrechl,  d« 
certaines  villes,  telles  que  Dordrecht,  Middelbouriç  et  Groningue,  ou  de 
certaines  abbayes,  comme  cplle  d'Egmond,  aux  finances  des  diverses 
provinces,  à  la  construction  de  quelques  grands  monuments,  tels  qoe 
la  cathédrale  d'LItrecht.  L'histoire  religieuse  de  la  Hollande  pendant 
les  trois  derniers  siècles,  ainsi  que  son  histoire  industrielle  fimmign- 
tion  de»  réfugiés  français,  etc.},  occupera  plusieurs  volumes.  L'histoire 
des  banques,  de  la  mounaie  et  des  prix,  des  établissements  d'as.siàtance, 
des  écoles,  des  académies  ne  sera  pa.«  oubliée.  Une  place  sera  réservée 
aux  relations  des  visiteurs  étrangers.  Une  autre,  et  des  plus  considé- 
rables, sera  faite  aux  correspondances  :  lettres  d'Érasme,  de  Grolius,dB 
Constantin  Huygens;  lettres  Inédites  de  Guillaume  d'Orange  et  des 
autres  princes  de  sa  maison;  correspondance  politique  de  grands  pen- 
sionnaires et  de  divers  hommes  d'Éiat  de  la  Hollande  (Jean  van  Oldeo- 
barnevelt,  Gaspard  Fagel,  Autoine  Heinsius,  Simon  van  Slingelandt, 
Fran«;ois  Fagel,  Pieter  Steyn,  vaa  de  Spiegel,  etc.). 

On  voit  combien  est  vaste  le  programme  tracé  par  les  membres  dp 
ce  que  l'un  peut  appeler  la  •  Commission  des  Travaux  historiques  •  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Il  s'écoulera  sans  doute  de  longues  années 
avant  que  ce  programme  puisse  être  entièrement  rempli;  mais,  dé$ 
aujourd'hui,  les  historiens  hollandais,  et  d'autres  encore,  doivent  féli- 
citer lu  Commission  d'avoir,  dès  le  début,  tracé  à  ses  futures  publi- 
cations un  plan  d'ensemble  qui,  en  d'autres  pays,  a  trop  fait  défaut  i 
des  entreprises  analogues  à  celle-ci.  Eug.  L. 


L'un  des  propriitains^iranU,  G.  Monod. 


N«Seat-l«-Rolrou,  imprimerie  DAOPBLKT-GocvEHXBca. 


FÉLIX      ALCAN,      ÉDITEUR 
108,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

POUR     PARAITRE    le     î"     DÉCEMBRE     Î904 

REVUE    GERMANIQUE 

Allemagne    —    Angleterre 


Uinlérôl  croissant  avec  lequel  le  public  français  s'occupe  des  lilléra- 
lures  et  civilisations  étrangères  et  le  développemoiil  nouveau  qu'a  pris 
dans  ces  derniers  temps  chez  nous  l'élude  des  langues  vivantes,  per- 
piellent  de  croire  que  le  moment  sérail  favorable  pour  créer  une  Revue 
Bpécialeraenl  desliii«!re  à  tenir  le  public  au  courant  du  mouvement  des 
idées  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Dans  ces  conditions,  les  universités  de   Lille,  Lyon  et  Nancy  se  sont 

ssociées  pour  subventionner  une  "  Revue  germanique  "  qui  paraîtra 
Rous  leurs  auspices  à  partir  du  l"  janvier  1903.  Cftle  llevue  n'a,  bien 
entendu,  nullement  le   caractère  d'une  entreprise  régionale  :  elle  est 

œuvre  rolleclive  des  gormanislcs  et  anglistos  fram^ais  unis  dans  la 
Volonté  commune  de  créer  el  de  Caire  vivre  une  publication  destinée  à 

enlraliser,  à  grouper,  à  coordonner  leurs  travaux  el  leurs  elVorts. 
La  "  Revue  germanique  "  s'occupera  plus  particulièrement  <le  tout 

e  qui  touche  à  rAllemaglie  et  à  l'Angleterre,  mais  fera  également  une 

(lace  aux  travaux  concernant  les  pays  Scandinaves  el  la  Hollande.  Bien 
qu'elle  s'adresse  en  première  ligne  aux  spécialistes,  historiens,  liltéra- 

eursou  [diiiologues,  professeurs  d'universités,  de  lycées  et  de  collèges, 
|>our  qui  la  connaissance  de  la  langue,  rie  la  lillérature  et  de  la  civilisa- 
Lion  des  pays  du  Nord  est  une  nécessité  professionnelle,  elle  ne  sera  pas 
liniquemeut  une  Revue  d'érudition,  mais  elle  fera  appel,  d'une  manière 
|rénérale,  à  tous  ceux  qui  s'inléressenl  en  France  à  l'évolution  historique 

t  au  développement  présenl  de  l'Allemagne  el  de  l'Angleterre. 

CHAQtf2    NCilÉRO    CONTIENDRA  : 

î°  Des  ARTictES  origi-naix,  sur  toutes  les  manifestations  de  la  civilisa- 
tion, histoire,  littérature  cl  art,  philologie,  philosophie  et  sociologie, 
pédagogie,  elc. 
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2"  Des  notes  et  documents,  où  trouveront  place  de  courtes  nolic», 
des  reniurques  sur  des  points  de  détail^  des  publications  de  texlc>ou 
documents  inédits,  etc. 

3"  Des  revues  a.nnuellbs,  destinées  à  tenir  le  public  frangais  au  cou* 
ranl  du  mouvement  d'idées  contemporain,  el  où  seront  analysées  *l 
appréciées  les  principales  publications  de  l'année  dans  tous  les  ordre» 
de  matières  dont  s'occupe  la  lievue.  Elles  comprendront  les  rubriques 
suivantes  :  Hixlnirr  des  idi'cn  —  Litlêralure  allemande  —  Luirmlm 
anglaise  —  Littérature  Scandinave  —  Littérature  comparée  —  Hisloin  - 
Art  septentrional  —  Philologie  germanique, 

4"  Une  Bibliographie  mentionnant  les  livres  nouvellement  parus. 

La  "  Revue  g^ermanique  "  sera  publiée  en  o  livraisons  grand  in-ti,] 
paraissant  les  premiers  Janvier,  Mars,  Mai,  Juillet,  Novembre,  et  rormenj 
chîique  année  un  volume  d'environ  6-iO  pages. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  11  fr.  par  an  pour  Paris  et  16  fr. 
pour  les  déparlemenls  el  l'étranger;  la  livraison  4  fr. 


PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 

MM.  Ch.  Andleu,  Angellier,  Joseph  Aynard,  Baldemspehger,  V.  Basci,] 
Alexandre   Ueuame,    F.    Benoit,    Cmevrillo.n,  Ernest   Cbuqi'ET,  Deu- 
CHOIX,  ItELHos,    Denis,    Euriiard,    Fiiimehv.    Robert  Galtuiot,  ViclDf^ 
He.nry,  Hovelacqve,  Camille  Jullum,  Ernest  Lavisse,  Legouis,  JuIb 
Lecras,    LÈvv-BncuL,    Ernest    Licrtenheroek,    Henri    Ljchtenbeboir,] 
Albert   Métijî,    Camille   Malclaih,   Edgard    Miluald,  Gabriel  Mo.nub,j 
Muret,  Pariset,  Piouet,  Hodolphe  Reuss,  Romain  Rolland,  RougEi^ 
Cb.  Seicnobos,  Emile  Stapker,  P.  Verrier,  etc. 

Secrétaire  général  pour  l'année  1905,  Secrétaire  de  la  rédaction, 

M.  Ifi.sm  Ijciitkmikiioer  il.  Joseph  Avnabo 

Proresseur  de  liltcraliire  étrangère  Agrège  d'nnglait. 

à  ri'nivcrsilé  «le  Nancv. 


La  première  livraison   (Janvier  i905)  sera  adressée  gratiù-' 
tement  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande  à  la  librairie 
FÉLIX  ALCAN;  elle  sera  publiée  le  i"  Décembre  1904. 
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ÉDITIONS   DV    MERCVRE   DE    FRANCE 

26,   ru6  de    Condé.   —   Paria-VI* 


DERNIERES    PUBLICATIONS 
LÉON    BLOV 


g^Y^       T/^1ir*t^o1        <806-I900,  pour  Taire  suite  au  «  Mendiant 
un     JvJLllIlM.15    în^at  ».  Volume  iri' 18 


:<  .-.o 


ROBERT    D'HUMIERES 


'Ile   et   l'Empire  de  Grande- 

D1  eLâSlie    (Angleterre,  Egypte,  Inde).  Volume  \n-\A.     3  SO 


WILLIAM    RITTER 


-a  Passante  des  Quatre  Saisons, 

roman.  Volume  in-18 ....,,,..     3  .ïO 


PÉLADAN 


^^j__  •  „_  ,^,y^  *  çy         lra(^i<lie  en  quatre  actes,  représeatée  le  2+ juillet 
'ClIlilcUlllo^      à    l'AmptiithcvIlrc    antique    de    Mines.    Vnluino 


iB-t8 


;       . 


REMY    DE   GOURMONT 
Réflexions    sur   la   vie,    1899-1901     (2'    série). 


-[JllWj-,Lit.O.     Volume  in 


in-ls 


3  n(\ 


iélina  Landrot, 


MARIE    ET   JACQUES    NERVAT 

roman    calédonien.    Volume   in  18. 

3  50 


LAURENT   TAILHADE 


^oèmes  aristophanesques,  TJulvZ 

leur  par  Evelio  Tobknt.  rcfiroihiit  eu  lii'-lii(;.Ta\"iiif.  Vulitiii"'  in-l'^.   .    .     3  îifl 
AD.   VAN    BEVER    ET    ED.   SANSOTORLAND 

)Euvres  galantes  des  Conteurs 

•.|._1'^^^^  XV'-  et  XVr  siècles  (2'  série),  trad.  lillérale,  acconi- 
*  LtUltllO^  pagnée  de  NoUces  biographiques  cl  hisLoriques  et 
d'une  Bibliugrapiiie  critique.  Volume  in-18 3  50 


PrCUl'S*"**  ,^p  («sr  >i^  'r:.'., 


à  n».<l^       .^  sonl  V  ,  dan*  »îi  "^f  «réméré   a^>:'  •-"  „ 

^53--'- '■'•■" 

seul»  a'»"""- 


^ar...pour.;^;;C:^V^^  Vosges. 

C""!-!!!^!-! -^/..iiaires  dans  *«î         .«uore^uu' 


„,,iai^: 


>  'j^îi* 


'  'V-M  l"''"^^*  •'■"'.'■.Vani  lo"'-"  ""Va'  J'uulre  i" 

ïïèrï^St^«aE/.SSvn^, .  -. 


c 


taire  d»':°\ 


BILLETS   DELIVRES   TOUTE   L'ANNEE 

iblet  15  jours  avec  faculté  de  proUinyiiUon  de  deux  fois  /5  joun  moj^ennant 
un  supplément  de  iO  O/Ojiour  chaque  prolongation. 

JERAIRK   ;    PARIS- MONTI'ARNASSK    -    SAU>fUK    -    MONTRKUIl.- BELLAY    - 

-  LOUDUN  -  CIILNON  -  AZAY-I.K-KIDIÏAD  -  'VOVUS  -  CIIATKAI'HENALM.T 

M'OrRR-SUR-l-K-LOlR  -  VK>DO.\IK  -  BI-OIS  _  PONJ'-DUURAyK  -   PARIS-MONT- 

SSE. 

/■'ueulU  il'tur^  «UT  gntet  inlttfiiédiauei, 

DES  BIIXET8  :  I"  rluirv?,  SO  Ct.  -  '!•  clitstâ,  38  fr.  —3*  i:1mm<,  £S  fr. 
Dfaut:^  (1»  '>  .1  "'  ujia  païuiit  niuitiu  ilrs  prix  iU4ll4a^  ci-iluaRusi. 
Slleti  doivent  éit<\  ilcinandés  tTOla  jOUn  ilnvance  à  la  gase  de  Paiis-Moalparnaase. 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

in  LES  STATIONS  THERMALES  ET  HIVERNALES   DES  PYRÉNÉES 


19$  II!»  gares  il»  réfuon  île  l'ÉUl  délivrent,  poDdutit  toiilc  l'nnnée,  (1«3  hj|l«ls 
lier  cl  rKlutir,  iiiilividiitil»  ou  de  Turuille,  ti  deslinatioii  iJesi  gAr«s  ilii   rt'si'aii  dti 
ll^csscrvant  1m  slulioiii'  tliennalos  ou  liivernAles  dcii  Pyrénées  (Pau,  Caulerets, 
B,  Biarritz,  clc). 

hillcU  individuels  cnm[iorl«nt  sur  lu  prix  du  larif  général  une  n^duction  de 

on  1"  clasir  el  de  20  p.  U/U  en  £*  cl  3*  cUàses. 

|billcu  de  famiitc  no  sont  délivrés  que  pour  un  trajet  total   d'aller  el  retour 

giiiM^rKrur  »  snn  kilrMnolrt's.  La  réduilion  qu'ils  i-iimporlcnl,  por  rapport  «u 

i6ral,  vario  entn)  20  p.  (I/O  pour  deux  personnoâ  et  40  p.  0/0  pour  six  iier!ionncj 

l.ft  enfnnU  de  .7  d  7  nns  ftnivul  demi-place, 
Itfeax  sortes  de  billets  sont  valables  33  jours;  ilKpouvunl,  A  deux  reprises,  9tr« 
Kés  de  30  jours,  niuyennant  le  («aictncnt,  pour  chaque  période,  A'Wx  BUpplèinenl 
TiU  p.  O/u  du  prix  iuilial  du  liilli^l. 

Rilletâ  individuels  el  les  liillcl^  de  famillr  doivent  être  demandés,  les  pretiiier« 

^,  les  ïco.onds  4  jours  av.-iut  la  date  du  départ. 

ÎILLETS   DE  BAINS   DE   MER  A  PRIX  RÉDUITS 


"^  Dimauclie  des  itameaui  au  31  Octobre,  il  est  délivre  au  dopart  de  Paris  des 
F'«t«  d'aller  et  retour  de  toutes  classes,  dits  «  de  bains  de  mer  •,  pour  les  slatione 
l'ofctirri  suivantes  : 

Il  Trrmblade.  le  Chapu?,  le  Ch.ilcau-OU'i<<  Man'nnes,  l'ourus,  Cltltelaillou, 

la  Roclielle,    In  Pnilice-lloclicllc,  le»  Satdes-d'Ulonne,  Saint-Gillcs-Croix- 

,CbalIaDS,  Bourgneuf,  les  Moutlers,  la  Kernerie,  Pornic,  Salnl-Père-en-Retz  et 

ïont  de  deux  sortes;  I"  biH'.'t»  valal'les  33  jonrt»,  avec  fucultô  de  prolon- 
ennanl  sopplemenl;  S"  billets  valables  5  jours  sans  faculté  de  prolongation. 

■iBTOtUQUK    —  Sii|>lfmbT»Oi:lutiru  lUOt. 


—  9  — 


CHEMINS  DE  FER   DE   L'ESTi 


SAISON    DÉTÊ  1904 


Excursions  et  Promenades  dans  la   Vallée  de  la  Mpnse 

Ltt  Crjiu|ia|j(iif  des  Cheiiiiiis  <ld  fer  de  l'Ksl  rAppntlc   a»  pui' 
billots  sp--(:iuii\  k  f>ri\  it^*  ri'duiUi  |iour  faciliter  les  cxfuriioiK  i  i         i 
la  viill^n  <lo  la  Mcinic.  wvoir: 

(j.  Uillcts  (Vftller.l  rrtour  de  1"  rt  lie  2'  <'ln«isr*  v«1»bl(««  (innrtarit  Sh  inur*.  ikvllf 
jusqu'au  IK  sf|klctul(n>  iailn 
iniiiillu"  d'an  moins  liui»  |> 
ruiuliUon  d'eiroutuer  un  par.     ,, ,,  

La  durée  du  valiiliu^  de.  <;i^m  iiiilcls   |i<ini  t'.ire  proloagve  unt 
15  jours,  ni(i)'L'nnnnl  paltmiml  d'un  siijipli'rnUiit. 

l.i'S  voy.V'Mir*  (jni  la  faiMilU'  de  a'arn'ter  h  tontes  li'»  jwriw  iJrviiT^K?  v 
«tttjlnvi's  ;>iir  rHincr.\iri'  nn^vu. 

Les  liillcis  iloiiMoni  droit  nu  tr    ■•■'■•    •- -^  dr   M)   IvilosrufiiniPs  do  ' 

(nMwonnv  itdulli',  et  ite  20  LilogiM  ni  di-  ;{  à  T  nns. 

A,  Hillclh  d'alUi-   vl   rolour  mHi  :nirl  dr  CliiUims-i'! -^t.Jr■ 

ViTriiin,  S''-Mf.»n-tU)iild,  H(ir-lr-l)ii< ,  iirwiJiiiv,  Itciiiis.  Voiiïiyrà,  H'' 
McAiJTes-C-linrliivilIc.  LoriKiiyon,   Monlm(^dy,  Sl<:n.iy.  Sedan  et   H 
vojrt|?curs  (leiivent    descendre  li  l'itnc!  dcsslalioiis   toiniifisp»  tiiiir   m-,  i 
viliuct  (fiviM  Kl  npnindre  le  clieiniii  de  fer  soit  Acello  mOmc  litnliiin,  soi) 
oUtion  du  dii  parcuiirs. 

La  dtdivrauia-  dei'n?i  Idllels  a  l'  'di  ou  In  veille  de»  jour- 

IK  orinbrp  Inriii-:  .'i  l.i  yare  dft  >!■  :..l^lc^lH'•  h  pnrtir  lif  niidi 

oii!  ■  .1   (inrtir  ilu  U.uu  iiiii  don 

jii.i  'icr  tpftin  du  rapri-g-midi  - 

L.i  !.. ■  --t.  .iiiiig  toutes  les  (rares  dtsiKi"'-.-'-  1 ■••    ■- ^  ,      • 

k  iiiiili 

Li-H  Itjllcts  «ont  valables  au  retour,  jumiirmi  lundi  on  Jusqu'au  lendemain  iMsjQ 
di«  r^^le,  dons  lo>»  trains  partant  dans  U  inatinèf,  JiiHqu'ti  midi. 

Le»  tto^jag-us  que  les  voyageurs  peuvent  pri'iidrc   aVer  eux  dans   les  voiture*  ' 
ai-ids  odmi&. 

XOTA.  i'our  Isa  prix    et  coudilinoa.  cuiiiDllcr  U  llvicl  ilci  vaykgw  clNoltirc**  «t  M«<iT«iTin  ^1 
l^omiiiKiiic  tli;  I'K<1  eiivnîo  graluitamiiDl  aux  iiecMturxM  i|iii  on  Coni  là  iWnsnilit 


Voyages  circulaires  dans  les   Vosges. 

Les  touristes  peuvent  visiter  avrc  fAcilitô  et   économie  la   pitlorcsnuR  conirct'  ''f 
Vosges.  Pendant  In  sai^^oii  d'Été,  des  trains  rapide»  mettent  Épiiial  h  (i  heui 
environ  pt  G^rnrdnn>r  .1  1  lictires  et  demii*. 

Il  'i      '     .  ...  individuels  el  .'      '    "         '     r  -,  M'   -  '     :  ;  ,  i   ,  . 

V.i'  /  l'Crf  n  tUil.r  ir 

pi.  '.,,'■  •i'eiiuiil' do  tttjrc  i._  .......r- 1,.;.. 

jij-  l,  tiliaumonl,  Troyrs  et  PariM.  Les  lounstrs  p. 

d.Ti  .^  Jl,nllnn<(  du  parcours  tt   revenir  niùmc  dan- 

l'i  luller. 

I  individuels  ou  collectifs  sont  délivrés  du  1"  mai  au  1%  œU 

1UI.IU-.    ..    .    .1,-   .  .    .  ■■■•       '•     r-----  ,■■ -..-.-.-.,-!.,--        -.n.-li 

tur  la  llf;ii);  de  1',.: 

dell<dfort.  On  trou 

du  Nord,  d't.lrli'Hns.  de  i  KUiL  et  «le  l'OuesL.  Ces  tiois  .irini 

en  TiiAtni-  t.'injis  ipii-  \r  tulliM  d'eMMirsion,  des  billet?  d',nller  e! 

ptii  ■  I       '  tiint  di'S  réJurlions 

di  '  d'nller  el   retour  a^ 

fiuii-.i..      . .os  Ijillelj  dfjs  Vosges,  .._ 
a  fnrullc  de  ('(jmuienrer  leur  voyage  circulRire  soil  \<  l'I 

rairc  du  vo)a):<!  (t'excnrainn  nu  dC;part  de  Iaoh  k^I  1i 
Ic8  Vosges,  Bellorl,  Chauinont  et  Liinn.  IV  L.'ion  un   fcMfcjiie   racdcmcai  lo  \usg,ti^ 
moven  de  Irain*  rapides  circulant  entre  r,alai>  et  iliilc. 

I  ■'  '■ '  '-r'nie  de  l'Est  délivri;,  on  outre,  <i  des  prix  Irèï  réduits  dans  lOtttBS  iMi-,. 

su  liniiaire,  des  liillcis  d'ex<ursioii  individuels  et  de  famille*  itourvj»»' 

lc->     ■  .   dêfill  i!r   Niinry  uli   d'Ff.infll. 

lou-  il  inléress  la 

livret  d'  >  ^ioii  ijiie  il 

lemciit  aux  (M-rsoiini-.  .pj.  ii>   l'^rii  m  dcnuinde. 


_  ♦  _ 


CHEMINS  DE  FER   DE  L  El 


SAISON   DÈTÊ   1904 


Excursions  et  Promenades  dans  la  Vailée  de  ia  Verne 


La  CKHifiaiînie  Acn  Chemins  dn  r«r  «la  l'iisl  rappelle  nu  puhlJc   'i"'''' 

billcu  N i.niv  .1  i\n\  ir(!«  r*iluiU  pimr  facililcr  les  excur*toii«  cl  IcspriM. 

Ia  Vil  .  sdvoir  : 

a.  i                               retour  "le  !"  rt  ilr  2*  rlseï»»"»  vn!ilW*«  f»i^ilnnt  3U  )Aura,  lii 
Jusi^ii'au  lu  .-,1.  |il'jiiib                         I                                                        .     ..;     ■ 
liaiiiille"  <r»i>  iiiuiii»  ' 
'^oiiilillori  irell><-li)ei  1...  I =.  ..:..:.,. -  ■'^^ 

|,.i  «liiivio  <lo  v.ili.htc   (le  .-es  billets    (iriil  Mto  proloQgeti  une  ou   piiiMmir» 
tô  jours.  iiiuVL'iiiKinl  paicmenl  rl'un  suiiplC'iueiil. 

Lca  vovfVKoiir!»  uiit  lu  ficullr  do  s'arnHcr  h  loglM  In»  fjni*»  «lesnurviieti  pur  l**.» 
cl  fiiliiéi'ti  sur  filiiiiîMiri'  nri.'vu, 

Lor)  l.ill.-ih  .lomiiMii  ihoil  tiii  '      I         ■      -■  ■;■    '      ''■   '■' ■■-■ranimes  da  li<JBa(f«l 
|K"PHoriiii;  .Mlullc,  el  île  'H)  UiUvj 

I,.  ItilloU  •)'«lli-r   el  retour  m  _  i.ssiir-Mnrnr 

Vrrdun,  S'*Mctichoulil,  llurlc-LMic,  Hr-vinn),  !;■ 
Mi''/i>M'i»<-(;ii,irli'villL'.  LonKuyon,   Mooliti('>ily,  Si 

\  ptuvenl   ileitceiiilre  a  l'uno  ilc»  »l«li(.iii>    romj  1 1.-..->   nii' 

\  ;  'l  i-L  ri'ftronilru  ]■■  rlicukiii  (If.  fnr  aiiil  A  celte  mC'me  «loti" 

ri,... 1  'lit  parcours. 

\Ji  ili'livr/ini^e  de  l'cs  ttillcts  n  lieu  le  samedi  ou  la  veille  dvBjoui  J^ 

|j  ocloliro  inclus:  rt  la  ^arc  do  Mt/.iLTi'=rii;irlrviJ!f  ft  p.irtir  Ac  miii 
autres  gares  désiijtiiées  â  partir  du  i 
poiidance  avec  le  prcinii-r  train  di'  1  ■ 

La  dollvruiice  c.essu  dans  toulos  le>w(tit"<  u^  511.1..  ^.r. imu.i.  ... j 

h  midi. 

Les  hillcts  sont  valables  ou  retour,  jus<|u'au  lundi  ou  ju«<iu'au  liind«m>»»o  AttVt 
di!  \(t\.f.  dAiis  les  trains  parlant  dans  la  mnlincc,  juHqu'u  uiidi. 

Lm  tiapiisrc»  que  lus  voyaK<>iirâ  peuvcn!  prendre   avec  eux  il«n»   les  ToUart»  1 
îi'uls  admis.. 

sur  A.  fuiir  los  (iri<    et  roodlUikO»,  «ooMiller  la  llvr«l  rim  vay>ii^«<  nireuUtrtti  •(  vacuiiI«i»| 
Compatcnli!  'I»  I  K<t  «nvnie  i^itloltaineol  ittit  iierwuiiiMi  itiii  en  (ont  Ia  ilcmkiidc. 


juf  oofl 
D8urotl 


Voyages  circulaires  dans  les  Vosges. 

Les  touristes  peuvent  visiter  avec  facilité   el    ecoiiymte   la   jiitlofCîHJU' 
Vosijej,  PcndaiU  la  saison  d'Été,  de^i  trains  rapides  niellent  Ëpinol  A  (^  ne 

L'nxtron  cl  r,i'rnrilttnjr  à  '1  Innire»  cl  di-inif, 
II.',-   Ij'iIIi'!^   .iH'iil.iii  l■^   iihlivnl:! 

N.lli.lllr    il.     .j:;    i.illlS  f'-'l   ■'!'''   'I    ■ 

plu ui tilt-'  lie  lu  11, II.  |(ui  melleiil  du  I..1I..  .•    ,..,.1*,.  .,..1  -..i.^.  ,  u.  1,-. 
jusipi  11  llclioi  I,  (llinumonl,  Troyes  et  l'aris.  Les  tuuristes  j^euv- 
da«^  louloi  l<'>  -uiioui*  du  p.iroours  «l  revenir  int?tne  dans  c. 
l'itinéraire  einpriinlé  A  l'alUr. 

CC&  billet»  circulaires  individuel»  OU  colloiilifs  «ionl  délivrés  du  4"  mal  au  (S 
inclus,  a  l'ariii  et  dan»  toute»  les  yarc        ;  •  !'  ;         -'       ;      "  ■  "ip^ 

sur  la  ligne  de  l'uris  ,1  Avriciiurt  et  . 
ilubflforl.  Oiiti'ouvc.iussiiîeh  billets    :   1 

du  N.  .ins.  Hé  rKtnt  cl  de  l'Ouest,  lies  trois  dçn  t| 

en  ni<  lue  le  billrl  d'excursion.  dt?s  ltillelsd'all<?f 

I  jMiir'i  cl   cijiiipiirlaul  des  réductions  iiti|. 

enicnl  des  liilii-ls  d'aller  et  retour  avant 

|i...i comliinei  avec.  U-n  liillcls  des  Vosges;  )■ 

la  i.icultc  de  çommeiu'.er  leur  voyn({e  circul.'iire  soii 
rairc  dn  v.-iv-i.-,.  d'exciirsion  au  départ  de  Ln.in  c^l 
les  V.  •  .,rt,  Cliuuinoul  et  Laon.  I>  «.'iguc 

inoyi  '  rapides  circulant  entre  I  I''. 

L»  I  '     "Ksldélivre,  en  outre.  .1  im->  i>ii\  iri-.«  rédiiiU  diiis  loutee  IML 

kituec-  ■.  des  lidlets  d'excursion  individuels  et  de  ramilles  |>our  x\\ 

les  Vil  .lo  Nancy  ou  d'Kpiniil. 

Tou-  le-  liniscivuenients  ipii  peuvent  intéresser  les  voruftrurs  t^' 
Uvrel  dc«  voyagea  lirrulaircs  el  d'excursion  'lue  la  ComjiaKnie  do  1'! 
tcmeiil  aux  per^ofiDes  qui  en  Tonl  hi  deni.^nde. 


raoïkaiciil  ic\,  \i 


—  7  — 
PEMZ.     ALiOAN,    ÉDITEUR 

BIBLIOTHÈQUE  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

T.li»>  niifi  àMt.  sa.  —  UtuM  (t-S  i  i,  7, 10  tl  a  h. 


nicTAiiir  rrv'i'ATV 

lliAKMKt.  (•Il-,  icrflMH" 

• -T- î  .1     ■  .  !■<  rr.     • 

• 

^      A 

...     7  fr.     . 

■  'ni). 

I  fr 

>     M«   «..1.0- 

'  tl.  Trnil 
.  T  If.     » 

trance 
L«  (Mvoi-imoR  >  11*».  Alla,  rétiimi  hlniu- 
-    "    '     ',01.    Inlî         .1  ft..V) 
^ori    i.t    IlivntiiunK, 

"•!.  \n  M    i;h.     ïlr.rm 
!.{  Ht 

■    n.l 

r^ 

tdtl'H'W.    »7    LL    'jrLl!     Jil'.-i- 

l'^OI),  i|iu'  A.  Hutklfi    I  vftl. 

IMr. 

-lï. 

..  M 

l>S     80tt     IHMHfi, 

M.  .  .    •;  tr.    . 

•■•■     '^■' ton 

■;  fr. 

,-in 

/    .")!/.  rft/  i  '•.  I  \     11. Kl      --It  .  M) 

I  «  4N«  (ll*»MMO).  par  ^ouii 

iti-><   .  '.    .    .    .         OTï  (r.     • 
1<  ■■  '       '  r<C« 

'  ". 

Il  i«r 


M.   iliiuo. .:- uJ.  t  vui.  lu-». .   .     ',  ir.     • 

II.  I.n   (Il  6.ti<|«u.M)  fin  NUr^iMial.  'J*  r<<. 

I  •■"    '"  "*  .......     7  fr      • 

ili  Jules  Ori'ivjr.  d*  éd. 

7  ff ,     • 

I  ■       ■  ■    1 .   -1  l'.'nco  i|«Ciiruot.  I  vol, 
Jn-'     .    .  .   .   .  .    1  <r.     • 

f.n  f.,i,.».f.  »,,,,.», ,f~!  .,ff  Paul  On/fa' 
-n.  .  .    5  fr,    . 

,itr  J.-tf. /<lo/(j/. 

.      ,     tll  (r.     . 

1  M.    Wa/i/  cl   A.   ntriiiiril. 

vol.    in-8 5  (r.     • 

I.  >riH^>  TUKUlKtlHCB,        p4r 

...      5  ff.  50 

...       .       Ifi   Ir.      . 


^^      Fimhi;k      (l5*Lt»7i)j,     |,„,      /(jri«r 

Vnuciy.  1   ïul.  lu-ft s  (r 

t..\  tUiviuT*.  [Kii  /    tkfiti,,,,,-".  t  ».      7  tr 

ANGi.'  ' 
HoniiHI  UK  t.  An..  ..!!•  |«  rniiic 

.\ri(i«,    par    //.   ,'.  :J.     1  tr.  io 

Uk      Soculi«m(      ikK      A»ui.i.rKi«iiK,    u»r 

A.  Jtfofin,  I  vol.    intï  .   .      .    3  (r.  50 
AUEMABNE 
lllSTntnt  n«  l.«  Hiiil8»«,  iIk  la  mort  da  Fr*- 

H*r,i!   Il   »  (u  h»l»ill.../.,rî,,l„»,.  p.rfi".  V^- 

■  '•    "  I?   «•  nil.     ,1  fr.  r,<i 

'  tlxfinla  U  hataiillt 

'-  on  1.1  f*.  /ton./uM. 

lî'  \:     '■•    ■  ■!''     .   .       .....      3  fr.  .10 

"nmiNi»  uti  «ociALisMX  p"Bt«t  i»  Aul». 

MAnXn.  p«t  (:>l.  yl.M'^r.    I  Vol.  (IJ-R.      T    Ir. 
l_t       M(Mln;iliTli;      '•■  IIBMAHIIIr, 

p.if  /irf(/.  Milliit  -.      10  ff.  , 

I.A     l'iitlH».»     ri     1    .  rjt      ISIK, 

|>«r  /•.  Véitlff.  I  u.,.   Hi  U'.  <  (r.  IV) 

AOTnicsE-BONniiir. 

IliCtOiMk  1»  u'Auir :■   la  fmirt  (Je 

Miiri<!-Thi'r»r«eiii  ■.vtrL.it- 

telinr    1  ml    In    I  1  (r.  50 

"««.^  H(.!«. 

nmi  .  fr 

Lus      I  ,       ,  ■  .vIKtl- 

a»Illt,|i.'.r  y,  Itoiirhrr   |.„{   ii,   \->_   Mfr.SO 
l.r  fKSf,  MAiiT.Mi,    ]i»r  W     /Ircfmly.    1    «•ni. 

lU-l'i. ,     .1  tr.  .Ml 

E8PACNC 

Hisinittc  DR  L'Rsi'«i:xt,  Hopiji»  U  mort  .1* 

Chirlaii  III  jusqu'il  nui  jour*,  par  H.  A/v 

nnW.  1   »ol.  In- 14 3  fr.  50 

ROSS» 

HlSTOir 


SOISSC 
IliiroiHl  un  pitovLK  auiHK,  par  DatndHUfr. 

i  »ol.  10-S »  f r.     > 

ITALIE 

HiaroiRC  dk  l'Italie,  <|i)piiHi  1«I5  JUf^u'A 
la  mnrt  de  Vioior-Kmmanoal,  par  R,  .Vo- 
rin.  I    rnl    in-lî î  fr.  50 

Hi'ioniE  i.ii  t'rxnV  iTiLltHNe  (t.9U-1«7l), 

par  Jltilt'jii   Kinij.  0  vol.  iu-H.    ,    ,      IS  ff 

TDBQOIE 

I.A    'l'cmUdlK    CT     LlIlLLtHIXHI    CONItHl'O- 

aarit ,  par  V.  birard.  In -U.  V  «it.   3  fr,  SO 
tSTPTl 
L*    Tii*«smnMATirir<     ne     t'Ëirrrra,     par 
Af4.  MMin.  1  »r.l    Ui-iq.    ...    3  tr.  W) 
HODHAinC 
ItrsToinc  r.oHTi.»4i'im<ij(ie  oa  la  Koomàmii 
(18*^^  IVH»).  |.«-  'V  Hami.  I  ».  iit.8.    7  tr. 
AHEHIQUE 
HiïTf.  i'«  la 

ftiin..  '.rr/(f. 

In-i:,  ...  ,  .1,  .1..J..  ..i Uf.50 


Panl  Laol*.  l.'ovmi*ii  nivAirr  ^'Êtat.    7  (r 

■.  ni.ttTio*- 
01  arllit. 
!.    ;i  fr.  î*) 

a.  de  LaTalcTt.  Lk  gni.iALiRuKnoMTxwpo- 
a.i«.  U-  «dit.  1  «ol.  10-19.  .  .    3  fr.  1^1) 

Co0    8puU«r.    Fiaiian   uigraaun.    '   »ul. 
Inl'.',  nhaonn  .    ,  , 3  (r.  M> 

—  'IM       n         LA        SCMOCaaTK 

.........    3  fr.  50 

—  <   fOilTiooK  rr    sociAie    ox 
roi.  lU-K'.    ,   .    .    .     3  fr.  SO 

—  1'  ■    Lnitni;^    PK  14    IlévOLimoïl. 

l  «.I  .     S  fr.  30 


Bector    Daptiia.   TnAngronMArroag    ao- 

ciAi.R».  I  »'il.  m-lï i  Ir.  W 

-  lui  TUAVAIL  rr  Di  an  coN<rrnoHa. 
I  Tiil.  m  i: 3  fr.  54 

g.  laamlMrt.  L,a  v»  a  Pau»  muAiir  oxi 

KfttttK      DE     LA     ntVOtLTIOU    {n»l-l7W), 

1   vol.  in-1'2 3  fr,  50 

0.  W«tU.  U'^COLI  SAI((T-$ilMO!tlaKN(.  I  *ol. 

iD-1-2 .1  fr.5« 

A  Llcditsnbsrgar.  Lu  aoctALisMa  PTOfiguc. 

I  T..1.  in-19 3  fr.  50 

—  I.a  socMUSMa  Kr  la  K4*OLtmoN  raair- 

i;Ai«r    I  vnl,  iii  S ',  tr.     • 

J.  Boni 


—  V.I- 

M,  Courant.  li^ii  Ctut.».  V  vu\.  ^u  Vt. 


■ilS.'.v 


—  7  — 
rÈI.lX     ALCAn.   ÉDITEUR 


BIBLIOTHÈQUE   D'HISTOJBE  CONTEMPORAINE 

hUrni  lo  U  «I  It,  ii.  ~  IdiiBM  «g  S  j  i,  ?,  iO  ii  (!  |f, 


Pf  r  f'TfH  nT     f".  r'N  f  tJ  »  H'  f 


Ht' 


........     T  If      • 

I  u<i  Ciiuin  AT»:  i-M  irtx' 

/iiu' //.  On'rf.VrIlIftiJ.lOltf). 
......        .10  1» 

t.,  -■•--  — ?^-,  •  •  •  ,  it*i,nio 

V  .  (t.     . 

r»lkRC£ 

rvin/-.  pr."   "    -•     In  liT.        «  ff  M 

-»r    .«      >  ..  Ift'JÏ.  Oh.     8(r.:i>l 

M  t:>iik   n    1,1   it<l.T«    M 
.';,  |i»p  .1,    Auilari/    î»  wf 

1  rr  r.ii 


....    ^  fr. 
■t    •  r,      7  fr. 


»uu«,    |j«r    ■■ 
Lu     «iira«i.iiMb     «ji     Aii<iv,iTtJiiii,    i«»r 
i.  J/*/in,  1   .ol,    m  lï  .   .   .   ,     a  (r,  it> 

llidioi»»  PI  1  ',  I»  mnfl  il«  Fi*. 

J*('ir.  H  •  U  >..«,    Ti«*  ^f    VV. 

...  ■      ■    "  .^ 

"■■,  .1)» 

■    il, 

I  ■        .  .  ,      .       :i  I'.  ;.Q 

'*"■  HlUt.IllM»    .|i'Et«T    tD  AkKI- 

.U,«rv    t  »•■!    m  5,     7  »r. 
''  '  l't  I 

••'  '  *-■.»*! 

AOTmCHE-BaNltlia 

' '■•'   ■■  ■   *■■■■•■:     <'<i<>t>>  u  iiiiirt  t(l 

'•"irt.t'êt  L.Àt- 
m.         ■<  tr    Sfl 


lllvt 


1.1  t'iil,  iu-i. .  .     '>  (r.     - 

,..,..   ;  (c   .. 

.  .  ,  .    Itr     - 

'■       1-    jM. ■.>!  i)a Canint.  I  rnt. 

Iii-x.    .....  ,    .   .         I  ff.     . 

■•  cutoviK  rutN\,iiiiii,  (lit  Pani  OalfA- 
wtt.  I  wl.  lr»-«  Vl*  Ailitli.o  .  ,  5  fp.  . 
>Pn<«c>  iiiiH*ncCnA>ii;i^,  pur  J.  ■/>  /'t«<i>r 

1    T.l.    .U    ...........    .        tu  fr.      .r 

.'Al  .U.    W'ilAI    ftl    A.    Wrrira-'J. 

*•  '1.  ui-8.  ,  .  .  ,    r.  ff.    . 

/'•  -1.  ...      :^  II'.  51) 

."t»  '.  pur  J.K'  il'  ta 

«•  .fl.  .        I:      Ir         . 


.If  .'    H.,.j'-'i'r   1  M-i.  irt  i:    .'.  t-.WI 

■i<nr»ii      1»?    /(.    UtKUiilit.    I    roi. 

.    .   .     .1  rr.  M 

EâPjtant 

HuTcitHt  uï  t"ICip.4'.iii..  J<niaiii  ;«  oiutt  (tu 

nnlif.  t    »ul.   Iii-J'.'.    .    .        .    .   .     i  fr.  16 

HDSSIt 

1       ItUINIII, 

I  oi»«  uij  »ïtri'i.f.  «tliati.  p»r  UttKiie»!'.-. 

1    »iïl,  II1-4  .....,.,,     S  fr,     . 

tTât» 

l«  ninrt    !  '        ,               .    ..-lul,  (i«f  Jî,  .ïtf- 

»^'>-  •    '  .    ,     3  It..  M 

lli»'"»"»  ■  ■<^«  i1i»H-m7l). 

p«.f  /Jf>it„„  hiu.j      <  ..  I    ,1,  M,  ,   ,     16  fr 

runsnti 

«•u»  .luir  V.  «#.91  ./.tu  It.  a«  M,  3  ^    ■ 
tSÏPTS 

t..»    rni,K*pwnH«  I  K><t     i<t     (.■ftovirr»     iwr 

4ft.  A/Wlo.  t  ...I     in  t-!  .  il   ff.  »» 

Birrom»  cnuT.  ■   la  H:tiUMA.ttli 

<1*/J  tWj),!.  '  y.  m*,     7f,. 


I  tanin.  l.'otr»ham  pbtajit  t'ICfAT.    1  ir 
[toi,  c 


m  <•  UT«i«]r«.  L,K  iiiiuvi.tiiMK<.-<tf«tci>ri- 
BT»    II*  ".lu.,  I  vol.  ra-tg,  ,  ,    3  (r. 

.C«V   >)ii(lT«r.    PiavfkM  •MVA.nvM.    ^   mi- 
ta-i-i,  »li*.:i<n 3  (t  âO 


.   ,     3  !f,  »0 


—  . — ..ftim  M»MTiotrr  rr  «ocutt   d« 
ClMUti:.  1  vol.  tu- IV :t  tr   M 

'fltuCMU  »t  aiii«r»  •■>{.  i.*   rtivni.trrmM . 
■f   Ml.   Ift.W  ;)  fr.  '.Il 


.,  ...  .. .Jl 

a*i.Lt.  1  vol.  lu-is,   .....    t  <r.  M 

U(i   roATtii.  tr   »k   «t»    ci)«i>rrur»«. 

I  i«\    iti  lï,  ..,...,,  ,    S  (f.  60 

,..„-,i,„rt     I,  VIN  A  I^Afiit  rcntitMT «(■* 

.    lUvtHAiriiwi  (Ilil-tTVXI. 

S  fr.  t-D 

u    ivr.iii.  i.  ij.ii.i!  iltiirT^ilru      "    .        ■  T,it. 

Ii)-l-i M 

%,  Llclifentn'tijer.  li  «uuai  .    ■  i,, 

1  .....        ,       T  fi    M 

—  '  <  c  rr- t.à  lUfavvrma  riu^R - 

...  r •  fr.    . 

J     s  .         «T 

■<\ 

-  1  lU 


IAIR1E  HACHETTE  ET  C", 


J,  A»rft,6*. 


niSTOIIlE  DE  FRANCE 

kEPUIB    LES   URItiiNES  JUSQU'A    LA   HEVOLUTrON 
Publié©  8008  la  direction  de  M.  Ebsest  LAVISSE, 


Mise  es  vente  pu  'I'ume  VI,  i'ubmikbe  riiiTiE  : 
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ET   LES    PROTESTANTS 
Eiv  ien. 

L'ENQUÊTE,  LA  QUESTION  DE  LA  UESSE  ET  LE  ROLE  DE  BA VILLE. 

(Suite  et  fin*.) 


IV.  La  déclaration  de  décembre  1698  et  le  régime  officiel 
des  Nouveaux  Convertis  en  iMnguedoc.  Les  résultats. 

Dans  cette  affaire,  Bâville  eut  officiellement  le  dessous,  bien 
qu'il  se  sût  d'accord,  comme  il  le  dit,  avec  les  «  inclinations  du 
roi.  »  Nulle  part  il  ne  dit  :  avec  les  directions  du  confesseur 
royal,  et  il  ne  pouvait  tenir  ce  langage.  Mais,  sur  ce  dernier 
point,  M'""  de  Maintenon  laisse  plusieurs  foia  à  penser,  notam- 
ment par  son  indication  à  Noailles,  datée  de  septembre  1698'-,  à 
propos  de  l'opinion  des  gens  «  qui  croient  qu'on  ne  doit  pas  assis- 
ter à  la  messe  quand  on  est  en  péché  mortel.  Vous  entendez, 
Monseigneur,  ce  que  cela  veut  dire,  qui  reviendra  bien  sûrement 
au  roi.  Je  sais  que  vous  ne  suivrez  que  les  lumières  de  votre 
conscience,  mais  je  dois  vous  avertir  de  tout.  Vous  me  pardon- 
nerez de  craindre  tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  la  contiance  du  roi 
pour  vous...  »  Ne  pouvait-on,  en  effet,  rendre  suspecte  au  roi  la 
rigidité  de  principes  gardée,  pour  des  motifs  différents,  par 
Noailles  et  Bossuet,  comme  un  blàme  de  ses  minutieuses  pratiques 
de  dévotion  associées  naguère  à  des  écarts  de  conduite?  Un  autre 

loignage  de  même  source,  plus  explicite,  peut  commenter  le 

l.  Voir  Revue  hitlorique,  t.  LXXXV,  p.  252,  el  I.  LXXXVI,  |i.  3G. 
1.  Cf.  sup.,  Revue  hM-orique,  t.  LXXXV,  ii,  p.  268,  noie  2. 

Rjiv.  KiSTOB.  LXXXVI.  2*  fasc.  15 
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p.    GICHO^. 


précédent  :  «  J'interrompis  la  narration  du  roi  pour  lui  dire  quê 
c'étoit  là  ce  qui  causoit  le  déchaînement  contre  les  Jésuites,  de 
voir  qu'ils  font  approcher  des  sacremeas  en  quelque  état  qu'oo 
soit*.  » 

Contre  l'influence  entrevue  à  travers  ces  textes,  les  somma- 
tions des  évêques  du  Midi,  le  parti  pris  du  confesseur  et  de 
M""  de  Maintenon  elle-même  prévalurent  pourtant  les  raisons 
de  Pontchartrain  et  de  son  inspirateur  Daguesseau.  Elles  étaient 
surtout  d'ordre  économique,  intéressaient  l'Etat  et  le  mouvement 
des  affaires.  Et  voilà  pourquoi  les  tentations  orthodoxes  de  la 
conscience  royale  firent  trêve. 

Parmi  les  intendants  dont  "les  mémoires  ont  été  conservés,  en 
date  de  mai  1698,  deux  seulement,  Pinon  en  Béarn  et  Bâville. 
se  prononcent  pour  la  contrainte  en  matière  d'assistance  à  la 
messe.  Les  autres,  ou  bien  gardent  le  silence  sur  la  question,  ou 
y  répondent  par  les  conseils  d'une  tolérance  relative*.  Aucun  n'a 
dû,  pourtant,  ignorer  les  tendances  du  roi.  Mais  Louis  XIV 
était,  sauf  accès  violents,  un  homme  de  sens  ;  on  le  savait.  Il 
semble  en  effet  s'être  un  moment  relâché  à  contre-cœur  de  son 
désir  d'unité  confessionnelle  pour  ne  pas  aggraver  la  situation 
matérielle  du  pays.  Du  moins  ses  ministres  le  crurent-ils.  La 
rémission,  si  elle  s'est  produite,  et  l'erreur  furent  de  cour^ 
durée. 

En  conséquence,  après  examen  et  classement  des  opinioï 
diverses  que  révélait  l'enquête*,  le  roi  laissa  passer  la  déclara- 
tion du  13  décembre  1G98,  que  le  baron  de  Breteuil,  dans 
Rulhière'',  présente  commedictée  par  les  Jansénistes,  c'est-à-dire 
par  Daguesseau.  Là  subsistait  encore,  eu  la  forme,  une  disposi- 
tion indiquée  par  BàvUle  au  cours  du  premier  projet  :  la  volonté 
royale  y  était  siguiflée  à  tous  les  sujets  français,  sans  distinction 
de  confession  religieuse.  Ils  étaient  tous  exhortés  à  suivre  le  ser- 
vice divin  et  particulièrement  la  célébration  de  la  messe;  mais  il 
n'y  était  plus  question  de  contrainte  (article  5).  Par  surcroît. 


1.  M-'  de  Mainlenon,  Corresp.  gén.,  êi.  Lavallée,  t.  IV,  lettre  LXXV,  p.  313 
{i\  férricr  1700).  Cr.  celle  date  avec  celle  des  lellres,  citées  inf.,  de  l'ioten- 
dïQl  Le  Gendre  et  du  P.  La  Rue. 

2.  Voy.  dans  J.  Lemoine,  ouor.  cit.,  les  analyses  de»  mémoires  d'inlendAUts 
(Appendices}. 

3.  Ibid.,  Append.  XXVII,  XXVIIIj  XXIX,  XXX,  XXXl. 

4.  Bulhière,  ouvr.  cit.,  p.  315. 
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l'iDstruction  interprétative  du  7  janvier  1699',  tout  en  insistant 
sur  l'établissememt  de  «  règles  comrauoes  tant  pour  les  N.  C.  que 
pour  les  anciens  catholiques,  sans  aucune  différence  ni  distinct 
tion,  »  recommande,  tant  aux  intendants  qu'aux  magistrats 
pourvus  de  leurs  pouvoirs  ordinaires,  de  n'  «  user  d'aucune  con- 
trainte pour  les  porter  à  recevoir  les  sacremens.  » 

L'objet  principal  de  la  campagne  menée  par  Bâville  et  les 
évéques  du  Midi  échappait  de  leurs  mains.  L'apostolat  du  clergé 
se  renfermera  dans  les  limites  de  l'exemple,  de  T instruction,  de 
la  persuasion  et,  du  moins  en  ce  point  précis,  n'armera  point 
le  bras  séculier. 

Telle  fut  l'apparence;  tout  autre  la  réalité.  Celle-ci  se  voit, 
dès  le  14  juin  suivant,  dans  une  lettre  de  d'Ableiges,  intendant 
de  Poitou*,  qui  ne  veut  pas  être  accusé  de  «  se  relâcher.  *  Les 
moyens  proposés  seront  lents.  «  Cependant,  on  en  viendra  à  bout 
(de  l'œuvre),  mais  avec  du  tems.  On  a  commencé  par  la  saisie 
des  biens  des  réfugiez,  possédez  par  leurs  parens,  qui  ne  font  pas 
leur  devoir...  J"ai  entretenu  M.  le  Grand  Vicaire  (de  Luçon),  le 
siège  vacant,  qui  m'a  marqué  que  tous  les  N.  G.  aimoient  mieux 
quitter  le  royaume  que  d'aller  à  l'Eglise;  en  un  mot,  tous  ces 
gens-lk  ne  veulent  point  aller  à  la  messe  ».  Daguesseau  paraît 
avoir  modéré  le  zèle  d'Ableiges,  en  lui  rappelant  les  réserves  et 
la  sauvegarde  en  faveur  des  religionnaires,  contenues  au  dernier 
article  de  l'Edit  révocatoire,  et  les  édita  et  déclarations  qui  ont 
réglé  depuis  le  régime  de  leurs  biens*. 

Mais  il  était  plus  malaisé,  même  pour  Daguesseau,  de  rappeler 
k  l'ordre  «  le  proconsul  de  Languedoc.  »  Il  subissait,  du  reste,  là 
comme  ailleurs,  dans  sou  action,  les  inconvénients  de  son  indé- 
cision, de  ses  scrupules,  de  sa  timidité  intellectuelle  et  morale,  de 
ses  habituels  ménagements  que  l'entourage  du  roi,  il  £aut  bien  le 
reconnaître  à  sa  décharge,  lui  imposait.  Sa  tolérance  n'est,  en 
outre,  que  très  relative  :  une  forme  de  son  attachement  au  bien 
de  l'Etat.  Elle  aboutit  à  une  misérable  procédure,  à  une  bonne 
volonté  négative,  n'atteignit  jamais  le  fond  de  la  question;  c'est 
l'impuissance  janséniste.  Les  instructions  exphcatives  de  la 
déclaration  étaient  donc,  sur  son  désir  même,  restées  conâden- 


1.  J.  Lemoine,  ouvr.  cit.,  Append.  XXXIV,  p.  390  et  saiv. 

2.  BIbl.  Dal.,  fr.  7045  (coll.  Ruibière),  fol.  '2X  V.  k  Footena;,  ce  14  Juia 
1699.  Inédit. 

3.  Ibid.,  fol.  273  r*  et  saiv.  Cf.  Corrap.  det  eontrôt.  gén..  Il,  n*  213,  p.  GO. 
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tielles;  le  mémoire  qui  les  accompagne  et  supprime  pour  ht 
relaps,  après  leur  mort,  la  flétriissure  de  la  claie  demeura  aussi 
secret. 

Et,  d  ailleurs,  Bàville  le  prit  d'assez  haut  avec  ces  instroo 
tions.  Il  déclare  dans  une  lettre  à  Bossuet  que  «  l'ordre  de  la  Cour 
n'est  pas  général,  qu'il  n'a  été  euvojé  ni  en  Languedoc  ni  en 
Guyeune,  qui  sont  du  départeinetit  île  M.  de  la  Vrillière*.  » 

Ou  se  fait,  du  re^te,  assez  souvent  une  idée  inexacte  de  la 
centralisation  sous  Louis  XIV.  Très  serrée  pour  les  services 
généraux  et  rè^'uliers  du  royaunief  elle  laisse  à  l'intendant  une 
action  très  larçe  dans  sa  province  et  peu  contrôlée  pour  l'exer- 
cice des  pouvoirs  d'exception,  que  les  efforts  de  Daguesseau  el 
de  Pontchartraiu  ne  pai  vinrenl  ni  à  lui  enlever  ni  à  restreindre. 

Au  surplus,  Bâville,  on  l'a  vu,  avait,  par  sa  parenté,  sas 
attaches  à  la  cour,  ses  liaisons  particulières,  des  informatious 
précises  et  suivies  sur  les  tendances  et  les  «  inclinations  »  du  roi 
et  de  son  entourage.  Son  autorité,  dans  ce  milieu,  était  telle  que 
le  premier  projet  de  la  déclaration  royale  sur  le  cas  des  Nou- 
veaux Convertis  lui  avait  été  demandé,  ainsi  que  des  observa- 
tions sur  le  texte  adopté,  sans  compter  les  mémoires  adressés  par 
lui  à  Cfiàteauneuf,  de  l'ordre  formel  du  souverain*.  Il  était  donc 
eu  position  de  prendre  sa  revanche  et  la  prit. 

Car,  et  c'est  ici  que  se  montre,  à  plein  jour,  sa  duplicité  sen- 
sible en  la  conduite  de  toute  celle  affaire,  Bàville  avait,  bien 
avant  ses  collègues,  bien  avant  même  la  solution  officielle  du 
débat,  ses  instructions  persuonelles,  qui  ruinaient  pour  une 
grosse  part  l'effet  de  la  toléi'ance  timide,  tolérance  par  omission 
furtivement  glissée  en  la  déclaration  du  13  décembre  1098.  11  les 
a  sollicilées  de  Châleau neuf  dès  le  17  août  1698^  et  les  a  obte- 
nues. Voici,  en  effet,  ce  qui  se  lit  dans  la  minute  d'une  circu- 
laire adressée  à  lui,  en  date  du  10  mars  1609,  aux  évêques  de 
Languedoc  :  €  Monsieur,  bien  qu'il  ait  pieu  au  ro}'  de  doaoer  à 

1.  Corresp.  de  Bossttet,  éd.  Lâchât,  t.  XXVII,  p.  154  (BArille  à  Bosguel,  t700). 
Remarquer,  à  ce  propos,  le  jour  que  ce  fiil  jette  sur  le  râle  de  Châleauaeuf. 
Torc]f  envoie  Tordre  en  Dauphiné.  Cbàteauneuf  le  retient  pour  soa  dépar- 
Lement. 

2.  Cf.  sup.,  el  Bibl.  nat,  fr.  7045,  fol,  224  r.  Ubservalion  sur  le  pre- 
mier article  du  projet  de  la  dèclaralioa,  qui  reproduit  une  opinion  de  Bàrille. 
Inédit. 

•3,  J.  Lemuine,  ouvr.  cit.,  Append.  XIV,  p.  318. 
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["■•  les  Intendans  une  inspection  générale  sur  toutes  les  affaires 
qui  concernent  la  religion,  S.  M.  a  voullu  les  charger  particu- 
lièrement de  six  points,  ainsy  que  vous  l'avez  peu  voir  par  la 
copie  de  l'instruction  qui  vous  a  esté  envoyée.  C'est  ce  qui 
m'oblige  d'en  faire  l'extrait  et  de  vous  supplier  de  me  donner  les 
avis  que  vous  jugerez  nécessaires  sur  ce  qu'ils  contiennent  par 
la  cognoissance  exate  {sic]  que  vous  avez  de  ce  qui  se  passe  dans 
votre  diocèse'.  » 

Le  sixième  de  ces  points  est  ainsi  libellé  dans  l'extrait  qu'en 
transmet  Bàville  :  <  S'il  y  a  de  mauvais  catholiques  qui  jouissent 
des  biens  des  Religionnaires  qui  sont  hors  du  royaume,  les  fruits 
doivent  être  saisis  et  séquestrés  après  qu'ils  auront  été  avertis 
sans  se  corriger.  » 

C'était,  avec  un  moyen  terme,  la  préface  de  la  confiscation. 
Ainsi  disparaissent,  au  lendemain  même  de  la  déclaration,  si 
longuement  élaborée,  réserves  et  ménagements  enfin  consentis 
par  le  roi  et  consignés  dans  les  commentaire."*  qui  en  sont  adres- 
sés aux  intendants  et  aux  évêques-.  Pontcliartrain,  Daguesseau 
et  Noailles  étaient  joués.  Bàville,  avec  des  complicités,  ou  même 
avec  des  autorisations,  que,  plus  tard,  son  collègue  de  Poitou, 
d'Ableiges,  semble  avoir  aussi  connues  ou  soupçonnées,  réorga- 
nisait, en  dépit  de  son  a]iparente  défaile,  sa  police  d'informations 
et  de  répressions,  en  confiait  sans  hésiter  une  part  au  clergé  de 
son  département  et  se  reprenait  h  son  plan  d'uniformité  confes- 
sionnelle, La  contrainte  y  changeait  seulement  de  forme. 

Avant  ces  mesures,  le  roi  avait  fermé  de  nouveau  sa  fron- 
ière  aux  fugitifs^,  la  France  étant  alors  en  retard  sur  h>  prin- 
cipe des  traités  de  Westphalie  qui  permettait  l'émigration  aux 


t.  Arcb.  départ,  de  l'Hérault,  C  (Intendance),  273  (liasse).  Cf.  {même  cote)  une 
pièce  non  datte,  mai»  qui  vise  eipresscment  la  déclaration  royale  du  4  février 
1699  coDceriiBiil  l'éiniiintlion  calrioiste.  C'esl  auosi  uue  circulaire  uux  évéqueK 
du  Languedoc,  arec  la  lisle  de  leurs  noms,  pour  l'cipédllion  des  paquets.  Là 
ce  passage  :  u  Aianl  aussi  receu  ordre  du  Hoij  de  faire  saiitir  les  biens  di'S 
fugilifs  dont  les  jV.  C.  joiiiaenf,  s'ils  ne  remplUsenl  pas  tous  les  devoirs  de 
notre  religion,  j'uy  fait  tout  ce  qui  m'a  esté  poMible  (lour  connnllre  ceui  qui 
l«a  possèdent,  en  tne  faisanl  rcgiréseoter  le»  sentences  des  jui^ea  qui  les  ont  mis 
en  possession.  Je  vous  envoie  I  elal  qui  regarde  voire  diocèse.  Je  vous  supplie 
de  vous  informer  de  quelle  uianière  ceux  qui  les  posaient  se  gauvernenl. 
S'ils  en  usent  inal,>«  ne  manquerai  pas  de  donner  ordre  pour  faire  taitir 
ces  tiens,  après  les  avoir  avertis,  t 

2.  Voy.  J.  Lemoinc,  ouïr,  cit.,  Append.  .\XXIV-XXXVI,  p.  390  et  sulr. 
(-3   Déclaration  royale  du  4  février  1699  (A«c.  de  Pilalie,  p,  3S1  et  suiv.J. 


sujets  en  désaccord  avec  leur  prince  sur  les  matières  de  foi.  H 
avait  interdit  à  ces  obstinés  la  vente  de  leurs  biens  avant  l'expi- 
ration d'un  délai  de  trois  ans',  combiné  de  façon  plus  étroite  les 
procédés  de  gêne  et  d'asphyxie  naorale  et  matérielle  au  moment 
même  où  il  formulait  des  recommandations  de  tolérance.  On  n'a 
qu'à  comparer  les  dates  des  actes  :  c'est  en  juillet  1698  qu'il  fait 
dresser  un  mémoire  relatif  aux  biens  des  religionnaires  émigrés 
jusqu'alors,  laissés  sans  condition  à  leurs  héritiers  légitimes  res- 
tés dans  le  royaume,  sauf  retour  des  possesseurs  dûment  con- 
vertis'; c'est  fin  janvier  1699,  au  plus  tard,  qu'intervient  le 
projet  d'édit  relatif  à  l'émigration  oîi  sa  part  personnelle  est  évi- 
dente de  par  les  notes  mêmes  qui  commentent  et  discutent  œ 
document^,  et  c'est  dans  l'intervalle,  le  7  janvier  1699,  que,  dans 
les  instructions  générales,  il  a  fait  donner  des  conseils  de  modéra- 
tion aux  évêques  et  aux  intendants. 

Bâville  était  donc  bien  fondé,  même  à  défaut  d'instractions 
positives  qu'il  reçut,  à  interpréter  dans  le  sens  de  la  rigueur  et 
pour  rétablissement  d'une  pratique  uniforme  des  rites  les  inten- 
tions royales.  11  n'y  perdit  pas  de  temps.  Dès  son  injonction  du 
10  mars  aux  évêques  qu'il  met  en  campagne  et  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux,  il  double  la  police  cléricale  de  sa  police  admi- 
nistrative. De  tou.s  côtés  affluent  les  listes  des  chefe  de  famille. 
femmes,  enfants  nouveaux  convertis  qui  donnent  des  *  marques 
de  catholicité  »  en  assistant  à  la  messe  ou  qui  prouvent  leur 
obstination  coupable  par  leur  absence  ou  leurs  trop  rares  appari- 
tions à  l'église.  Curés,  raarguilliers,  subdélêgués,  juges  d'appeaux 
et  simples  juges,  sous  la  direction  des  hommes  de  conâance 
de  l'intendant;  gens  de  toute  qualité,  de  caractère  quelconque, 
bedeaux,  marguilliers,  portiers,  dévotes  adressent  ou  font  adres- 
ser leurs  renseignements  à  l'administrateur  de  la  province.  Et 
son  secrétaire  Le  Sellier  les  centralise,  les  contrôle,  les  classe: 
autant  de  preuves  à  fournir  pour  les  procès  de  confiscation'. 
Â  l'aide  des  fonds  pris  aux  religionnaires  eux-mêmes  ou  a  leurs 


t.  Déclaralion  du  h  mai  1G99  {Ibid.,  p.  387  et  suir.). 

2.  Bibl.  R«l.,  fr.  704â  (cotl.  Ruriiière),  fol.  212  r  et  suit.  Projet  sans  date, 
maiii  daté  par  la  menlbn  suivante  :  <  La  déclarAtion  du  mois  de  février  1696 
pour  t(x  mots  qui  ne  sont,  pas  etvcùre  écoutés,  i  Inédit  (sera  publié). 

3.  Ibid.,  Toi.  226  r  et  suiv.  Itemarques  sur  le  projet  de  déclaration  relatif  k 
l'émigration  protestante,  4  février  1G<J9.  Inédit  (aéra  publié). 

4.  Arch.  départ,  de  l'Hérault,  C  (lalendance),  271,  309,  311,  312,  313  (liasses}. 
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'ayants  droit  se  multiplient  et  se  succèdent  les  escouades  de  mis- 
sionnaires ou  *  inspecteurs  *  institués  par  Richelieu,  longtemps 
souteous  par  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  puis  par  la  Pro- 
pagation de  la  foi  et  chers  à  M'""  de  Maintenon. 

Ce  régime  d'espionnage  et  de  pression  reçoit  à  ce  moment  une 
vigueur  nouvelle,  il  est  commuu  à  tous  les  diocèses  de  Langue- 
doc et  se  prolonge  jusqu'à  la  guerre  des  Camisards. 

Les  effets  ne  s'en  font  pas  attendre  :  la  confiscation  totale  des 
biens  suivait  le  séquestre  des  fruits  prononcée  par  les  juges 
subalternes  et,  dans  la  plupart  des  cas,  confirmée  par  l'intendant, 
sauf  parfois  réserve  de  biens  dotaux,  de  parts  de  mineurs  ou 
sauvegarde  d'hypothèques  en  faveur  de  créanciers  orthodoxes, 
ou  de  quelque  membre  bien  pensant  de  la  famille  dépossédée. 
Les  listes  de  suspects  et  d'obstinés  abondent,  la  plupart  du  temps 
renouvelées  aux  grandes  fêtes  de  l'année.  Et  les  jugements  cor- 
respondent, comme  le  prouvent  les  registres  des  présidtaux  et 
les  ordonnances  de  l'intendant.  On  y  voit  parfois  passer,  ce  qui 
est  tristement  humain,  l'action  de  cohéritiers  intéressés,  l'espoir 
d'une  prime  accordée  à  la  délation  dans  la  famille  même,  et  ces 
défaillances,  abaissant  le  niveau  de  la  morale  publique»  accrois- 
saient le  nombre  des  spoliations. 

S'il  n'est  pas  aisé  de  faire  en  entier  le  dénombrement  des  sai- 
ies,  rien  ne  le  serait  plus  que  d'en  réunir  des  centaines  d'exemples. 
<  Il  y  eut  beaucoup  de  saisies  faites  en  1699,  »  dit  une  note  des 
bureaux  de  Bâville,  rédigée  pour  le  service  des  biens  de  religion- 
naires  en  1704,  et  la  mention  de  cette  exceptionnelle  activité  se 
répète  plus  loin*.  Car  la  question  et  la  procédure,  de  confession- 
nelles qu'elles  ét;iient  d'abord,  devinrent  très  rapidement  fiscales, 
comme  il  était  arrivé  aux  approches  et  au  lendemain  de  la  Révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
débats  impliquant  h  la  fois  des  éléments  cultuels  et  des  éléments 
économiques.  La  fièvre  propagandiste  se  double  d'une  affaire,  h 
tel  point  que  lîâville  en  paraît  lui-même  un  moment  gêné.  «  Il 
ne  croit  pas  (à  la  date  du  7  juillet  1699)  qu'il  reste  rien  des 
biens  des  religion naires,  la  pluspart  ayant  esté  donnez  h  leurs 
hériliors  qui  sont  restés  dans  le  royaume.  »  Puis,  le  2lj  août  1700, 
il  demande  «  si  les  nouveaux  ordres  qu'il  a  reçus  (relatifs  à  un 
changement  dans  la  régie  des  biens)  ne  changent  rien  aux  pre- 


t.  Arcb.  déparl.  de  l'Hérault,  C  (InlendaDce),  308  (liaise). 
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'  jgiffréè  aux  N.  C.  qui  possèdea 
^ji«»»^ /es  e vasques  l'assurent  qu'ils 
f^*Mi^^'j^-'  '^^  *ï^'  rédujra  cette  régie  à  peu 
^'^^.^^ti^^'^^^  est  très  efficace,  et  détermine 


^irf**'\J^/#|[fJ[.;eur  ancienne  religion,  qui  est  la  fin 


>^^ 


iff'^^^ff^^ig^''^'  l'affirmation  est  h  retenir.  Car  la 
(«•j**-, ^ ^Cfsu  sont  dans  les  derniers  termes.  La  confis- 


'Vtr^ /■"'''" 


-*«*'   I  ufl  moyen  de  coercition,  le  m 
1^^  Inense  du  zèle  néopln'te*,  et  c'i 


«^'"V^"^ 


maintien  en  posses- 
'est  bien  la  théorie 


f^  n"'  jgiiée  ^  ses  agents.  Si  ces  magistrats  subalternes 

.t'il ''" ig  besoin  de  justifier  leur  jurisprudence  par  un  con- 

^^•'""^ûdoxe ,  ils  diront,  par  exemple  :  «  Atlandu  que 

^dl**"^  générales  insérées  dans  les  testamens  des  Religiott- 

lif     .'ont  pas  esté  faites  que  pour  conserver  à   ceux  qui 

"'''**/  en  France  la  jouissance  des  biens  afin  de  leur  donner 

'*ÎTcf'assisler  leurs  parens  fugitifs,  il  doit  être  le  bon  plaisir  de 

"iZiiiiieadanl  d'ordonner  que  lad"  saizie  et  baniment  tiendroal 

.  jfl  moitié  des  biens  et  droits  qui  compétent  audit  Gabriel  Mal- 

hois,  fugitif,  auquel  effet  les  rentes  et  revenus  d'iceux  seront 

j^is  pour  en  estre  fait  tel  employ  qu'il  plaira  k  Mgr  l'intendant. 

fait  à  lîéziers,  le  17  octobre  1699.  Boussanelle'.  >» 

Les  subalternes,  comme  l'intendant,  avaient,  par  l'exercice 
d'une  telle  juridiction,  un  immense  pouvoir,  celui  de  ruiner  les 
familles  indociles;  de  s'assurer,  d'autre  part,  des  reconnaissances 
achetées  à  ce  prix.  Ils  n'entendaient  pas  y  renoncer. 

Et  c'est  ainsi  que  la  déclaration  royale  du  13  décembre  1698, 
parfois  présentée  comme  une  promesse  de  tolérance,  une  rémis- 
sion, par  oubli  volontaire,  dans  l'àpre  proscription  de  la  cons- 
cience indépendante,  aboutissait  à  une  recrudescence  de  persé- 
cution. 

Dès  les  premiers  mois  de  1699,  et  pour  longtemps,  sur  des 
lieues  de  pays,  l'œuvre  du  retour  à  l'unité  catholique  prit  donc, 


1.  Arch.  nal.,  G^  1322  (exIraitB  àei  lettres  de  MM.  les  Intendaols). 

2.  Cf.  Corresp.  df.s  contrfil.  gén..  Il,  n"  25;>,  p,  71. 

3.  Arcb.  dé[>art.  de  l'Ilèrault,  C  (Intendance),  305  (liasse).  Ce  nous$anell«T 
avocat  au  présidial  de  BèzierA,  est  un  des  chargés  d'alTaircs  de  R&ville,  un  de 
»es  hommes  de  confiance,  délégua  par  lui,  sans  élre  un  subdélégué  odicicl. 
Pour  leur  besogne,  ces  agents  reçoivcat,  sur  ^  demande,  des  allocalioa»  du  roi, 
prises  le  plus  Bouveat  sur  les  biens  des  religiojiiiaires. 
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itre  autres  formes,  celle  d'un  vaste  transfert  de  biens.  Sous  les 
recherches  des  donneurs  d'avis,  des  commis  de  finances,  des 
)bins  de  toute  espèce  s'en  vont  au  fisc  royal,  et  de  là  se  dispersent 
BD  des  largesses  escomptée.s  d'avance,  l'avoir  des  bannis  et  des 
jitifs,  leur  part  héréditaire  ou  ce  qui  en  reste  encore,  laissés 
jue-là,  par  un  calcul  administratif,  en  la  possession  des 
imilles  récemment  converties. 
Celles  qui,  après  avoir  subi  de  force  la  formule  de  l'abjuration, 
refusent  à  la  pratique  de  la  discipline  imposée  voient  cette  por- 
tion de  leurs  biens  communs,  la  portion  des  absents,  passer  en  des 
mains  étrangères  ou  qu'ils  jugent  impures  ;  le  champ  reçu  des 
ancêtres,  rattaché  au  fojer  familial  par  les  mille  liens  de  la  pas- 
ion  paysanne  pour  la  terre,  la  châtaigneraie,  le  pré,  la  vigne, 
bois  d'olivier  profiter  aux  agents  d'une  régie,  aux  acquéreurs 
de  propriétés  que  l'arbitraire  a  rendues  vacantes,  aux  parents 
déloyaux  qu'une  orthodoxie  intéressée  a  institués  héritiers  des 
martyrs  et  des  exilés.  Avec  eux  est  parfois  perdue  .sans  retour  la 
tombe  de  la  famille,  le  coin  où  reposent  les  cendres  écartées  des 
enceintes  consacrées,  le  cimetière  furtif  qu'annonce  et  marque 
encore,  sur  bien  des  pentes  cévenoles,  en  queJques  endroits  res- 
pectés, plus  souvent  rachetés  au  cours  d'époques  plus  clémentes, 
la  tache  mince  et  noire  des  cyprès.  Avec  eux  disparaît  l'atelier 
urbain  où  des  générations  ont  exercé  le  métier  paternel,  au  chant 
des  psaumes,  interrompu  avant  même  l'édit  de  Révocation,  et  la 
maison  change  de  maîtres,  ne  s'ouvre  plus  qu'à  des  visages 
inconnus  d'elle. 

3  C'est  à  des  effets  de  cette  nature  que  se  mesurent  et  la  résolu- 
jn  active  d'un  Bâville  et  l'impuissance  raisonneuse  d'un 
aguesseau.  Les  intentions  abstraites,  la  volonté  même  bienveil- 
lante des  gouvernements  n'atteignent  pas  toujours  la  matière 
persécutée  et  souffrante.  C'est  l'exécution  de  détail  qui  intéresse 
l'homme.  Elle  est  concrète  et  prochaine,  celle-ci,  et  telle  que  le 
peuple,  individu  ou  famille,  y  profite  ou  en  souffre  dans  la  réa- 
lité. C'est  celle  dont  le  Languedoc  et  d'autres  provinces  ont  gardé 
le  souvenir.  Peu  importaient  les  ménagements  d'un  Pontchar- 
rain  ;  ce  qui  importait,  c'était  la  pratique  d'un  BàviUe  et,  plus 
icore,  de  ses  agents,  de  ses  subdélégués,  de  leurs  sous-agents 
aussi  et  de  leurs  policiers  dans  chaque  paroi.sse  ou  communauté. 
Mais  c'est  d'eite  que  le  régime  et  le  clergé  du  temps  portent  la 
responsabilité. 
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n  y  avait  là,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  politique,  pis  qu'oa 
acte  prolongé  d'intolérance;  il  y  avait  un  contresens.  Quelques 
mois  après  l'essai  des  moyens  de  contrainte  unitaire  paraissaient 
les  premiers  indices  du  soulèvement  des  Céveones,  de  la  guerre 
camisarde. 

Lorsque,  d'Anduze  à  Saint-Jean-du-Gard,  deux  vieux  centres 
huguenots  de  Languedoc,  en  suivant  la  montée  d'un  vallon,  on 
s'arrête  à  Mialet,  lieu  de  naissance  de  Laporte,  dit  Roland,  l'ànie 
intelligente  et  organisatrice  du  mouvement  de  1703,  on  a  devant 
les  yeux  un  horizon  fermé,  avec  des  franges  de  châtaigneraies 
sur  l'enceinte  des  collines.  Nulle  échappée  que  vers  le  ciel.  Le 
long  du  petit  village,  les  eaux  d'un  des  Gardons,  qu'on  entend 
sans  les  voir,  lavent  d'un  flot  rapide  les  roches  de  granit  gris. 
Et,  surplombant  la  route  plus  tard  ouverte  par  Bàville  vers  les 
hauts  réduits  cévenols,  les  parois  à  pic  des  roches  entrouvrent 
leur  mystère  en  grottes  autrefois  familières  aux  seuls  pa^'sans 
d'alentour.  A  l'aspect  du  groupe  des  habitations  surbaissées,  ou 
sent  qu'en  hiver  l'inclémence  de  la  saison,  même  sous  le  ciel  du 
midi,  resserre  les  hommes  comme  sont  tassées  leurs  demeures, 
qu'on  dirait  appuyées  de  l'épaule  l'une  contre  l'autre  en  un  con- 
tact frileux-  Et  l'on  se  reporte  au  temps  des  veillées;  on  com- 
prend la  propagande  facile,  intime,  exaltée,  au  cours  des  persé- 
cutions, qui,  de  proche  eu  proche,  gagna,  ainsi  qu'une  épidémie, 
les  paroisses  rurales,  leur  flè\  re  quotidienne,  et,  après  la  terreur 
résignée,  l'élan  spontané  pour  la  défense  de  la  foi. 

C'est  Ik  que  Laporte,  dit  Roland,  le  soir,  lisait  sa  Bible,  à  la 
lueur  de  ces  lampes  qui  ont  gardé  la  forme  primitive  des  lumi> 
naires  trouvés  aux  catacombes  romaines,  et  la  Bible  restée 
longtemps  dans  sa  famille,  pieusement  conservée  aujourd'hui  par 
les  soins  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français, 
comme  sa  petite  maison  du  tnas  Soubeyran,  cette  Bible  porte 
encore,  très  visibles,  l'usure  et  la  marque  des  doigts  rudes  qui 
l'ont  feuilletée.  Les  traces  apparaissent  surtout  au  bas  des  pages 
qui  appellent  l'ire  de  Dieu  sur  les  Ninive  et  les  Babylone,  persé- 
cutrices d'Israël,  soulignent  les  cris  d'Esaïe,  d'Esdras  et  des  petits 
prophètes,  violents  entre  tous.  Les  Evangiles,  d'où  les  ministres 
tiraient  leurs  préceptes,  ne  semblent  plus  répondre  au  sentiment 
de  révolte  populaire;  c'est  la  colère  de  l'Ancien  Testament  qui, 
désormais,  animera  les  nouveaux  Puritains,  k  la  pensée  qu'ils  ne 
sauront  bientôt  plus  oii  vivre,  où  prier,  où  se  faire  ensevelir. 
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insurrection  camisanle  est  sortie  de  là,  de  cette  inspiration 
farouche  :  c'est  le  soulèvement  instinctif  des  laboureurs  et  des 
petits  paysans  dans  les  Cévennes  devant  la  gène  de  la  conscience 
religieuse;  c'est,  à  rétat  de  protestation  armée,  le  culte  des  sou- 
venirs, la  soufirance  morale  et  la  ruine  économique. 

Bâville  avait  cessé  de  la  craindre^  ne  pouvait  plus  la  prévoir. 
Sa  thèse  officielle,  et  peut-être  sa  conviction  d'administrateur,  à 
ce  moment  du  moins,  est  que,  forcés  d'opter  entre  leurs  biens  et 
leur  foi,  les  Nouveaux  Convertis  seraient  presque  unanimes  à 
choisir  les  premiers'.  Erreur  de  fait  et  aussi  anachronisme  dans 
l'emploi  des  moyens.  Sa  juridiction  d'exception  rencontra  des 
limites  :  il  ne  pouvait  être  un  duc  d'Albe.  Il  faut,  en  des  cas  sem- 
blables, ou  abandonner  la  partie  ou  ne  pas  laisser  subsister  les 
racines  mêmes  des  croyances  populaires  :  elles  repoussent. 

Sa  principale  préoccupation  et  celle  de  ses  patrons  paraissent 
avoir  été,  en  1700  et  1701,  de  présenter  à  la  cour  le  tableau  de 
l'unité  confessionnelle  enfin  rétablie,  sauf  exception  de  rares 
obstinés  et  fanatiques.  A  l'en  croire,  les  émigrés  rentrent,  l'in- 
dustrie et  le  ooramerce  prennent  une  nouvelle  activiilé. 

Aussi  voit-on  se  renouveler  les  efforts  auprès  des  dissidents  du 
haut  clergé  et  particulièrement  de  Bossuet  pour  amener,  chez 
eux-mêmes,  l'unité  d'opinion,  l'adhésion  aux  mesures  de  con- 
trainte. Pendant  toute  l'année  1700  et  jusqu'en  janvier  1701, 
non  content  d'accumuler  à  l'adresse  de  Bossuet  les  arguments  et 
les  textes  en  faveur  de  sa  doctrine  et  de  sa  pratique,  Bâville  lance 
à  l'assaut  de  cotte  résistance  gênante  les  évêques  de  Languedoc 

Î)s  plus  autorisés,  les  mieux  en  cour,  MM.  de  Mirepoix,  de  Rieux, 
Nîmes,  d'Alais,  de  Monlauban;  concerte  avec  eux  les  consi- 
érants  les  plus  capables  de  rallier  leur  illustre  confrère;  s'étonne 
3t  se  plaint  avec  eux  de  leur  insuccès  commun*. 


1.  Voy.,  entre  autre»  références,  1.  Lemoine,  ouvr.  cit.,  Append.  VI  (Bâville 
Châleaiineuf,  17  janvier  tC98),  p.  293;  Append.  VII  (Bâville  i  Pontcharlrain. 

i  février  1698),  p.  297;  Append.  X  (Bâville  à  Châleaureuf,  11  mai  UJ98),  p.  306. 
n'a  jamais  varié  lâ-dessu».  Daguesseau  est  d'un  avis  absolument  contraire, 
ainsi  que  sur  les  dommages  écaaomiques  résultant  de  la  condition  faite  aux 
Nouveaux  Convertis. 

2.  Corresp.  de  Bossuet,  éd.  Lâchât,  t.  XXVll.  lettre  XXXIX,  p.  158  et  suiv. 
(La  Droae  à  Bâville);  lellre  XL,  p.  |ij7et  «uiv.  (Flècbier  :V  Bâville)^  lettres  XL! 
et  XLII(Je  Bcrlifir  à  Bâville),  et  p.  Î82,â  la  suite  ile«  deux  lettre»  précédentes, 
mémoire  de  l'évéque  de  Monlauban  (de  Nesrnond),  réimprimé  dans  le  recueil 
de  M.  J.  Lemoiue. 
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Entre-temps,  des  exemples  sont  mis  en  œuvre  auprès  du  pré- 
lat, surtout  celui  de  l'intendant  de  Montauban,  Le  Gendre,  un 
BâviUe  doucereux  dont  raménité  et  l'onction  ne  se  refusent  pas, 
contre  les  obstinés,  à  l'emploi  des  lettres  de  cachet.  Et  les  Jésuites 
s'en  mêlent  ostensiblement;  Le  Gendre  édifie  par  sa  conduite, 
faite  de  tact  et  de  zèle  pieux  autant  qu'actif,  le  missionnaire  La 
Rue,  l'uD  des  «  gros  bttonets  de  l'ordre  ».  Le  Gendre  et  La  Rue 
ont  attendu  le  départ  de  Poatchartrain,  qui  a  résigné  le  contrôle 
général  en  septembre  1699  et  pris  les  sceaux.  Ils  ont  plus  Cacile 
accès  auprès  de  Chamillart,  l'accablent  de  témoignages  sur  ToeuTre 
de  la  propagande  montalbanaisequi  réussit  «  à  merveille*,  »  vont 
plus  haut,  jusqu'au  roi,  lequel  entend  favorablement  parler  de  cfe> 
prodiges,  en  entretient  liossuet. 

Ainsi  mis  en  cause  derechef,  le  prélat  ne  s'en  émeut  point.  On 
le  voit  au  ton  dédaigneux,  bien  que  discret,  de  sa  lettre  k  La 
Broue,  l'évèque  de  Mirepoix,  qui,  abandonnant  sa  réserve  pre- 
mière, fait  auprès  de  lui  preuve  d'une  infatigable  insistance  : 
«  J'ai  appris.  Monseigneur,  et  c'est  de  S.  M.  elle-même,  que,  dans 
la  ville  de  Montauban,  tous  les  réunis  alloient  h  la  messe,  h  la 
réserve  de  trois  ou  quatre.  Je  présume  qu'il  en  est  à  peu  près  de 
même  dans  la  plupart  des  autres  villes  de  vos  quartiers.  »  Il  a 
très  bien  discerné  le  mouvement  imprimé  par  la  pression  officielle. 
Mais  la  sincérité  de  l'acte,  s'en  ix:cupe-t-on  ?  «  Ceux  qui  vont  à 
la  messe,  à  quoi  plusieurs  sont  disposés  et  à  qui  on  ne  demande 
autre  chose  quant  à  la  disposition  du  cœur,  croient  s'être  acquit- 
tés de  tout  par  ce  moyen  et  ne  songent  plus  à  rien  du  tout;  en 
sorte  qu'on  ne  trouve  pas  leur  conversion  plus  avancée.  Je  crois, 
au  reste,  que  ceux  qui  paroissenl  si  contents  de  cette  assis- 
tance à  la  tnesse  tj  voient  autre  chose,  et,  sans  entrer 
là  dedans,  je  vous  demande,  pour  mon  instruction  et  par  rap- 
port à  mon  expérience,  comment  vous  croyez  qu'on  peut  profiter 
des  exemples  que  l'on  vous  donne  en  vos  pays*.  » 

Bossuet  ne  voulut  jamais  entrer  là  dedans  et  savait,  d'ail- 
leurs, qu'on  se  refuserait  à  comprendre  l'intègre  et  hautaine 
amertume  de  ses  allusions.  Il  méritait  donc  d'être  morigéné  par 
le  P.  La  Rue,  qui  perd,  à  la  fin,  patience  et,  en  quelque  mesure, 

I.  Corretp.  des  contrtU.  çen.,  II,  n*  167,  p.  47,  et  n*  260,  p.  72. 

î.  RoMuet.  Cormsp.,  td.  Laelut,  t.  3UVn,  p.  94,  leUre  XII  (BoMoet  à  11.  de 
U  BroiM",  <>TiN|ue  df  Mirepoix  ;  P«ri»,  19  mar»  1700].  Cf.  U  réponse  de  La  Broue, 
\"  avril  1700,  Ibid.,  j).  i>ô,  leUre  Xlll, 
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respect;  l'adjure,  au  nom  de  Dieu,  d'employer  «  toute  la  lumière, 
l'ardeur  et  le  crédit  »  qui  lui  appartiennent  pour  hâter  la  fin  du 
grand  ouvrage;  semble,  en  conclusion,  le  rendre  responsable  de 
*  la  diversité  et  même  de  l'opposition  »  qui  se  remarquent  dans 
plusieurs  provinces  en  la  conduite  de  l'entreprise'. 

On  n'a  pas  la  réponse  de  l'évêque,  si  tant  est  qu'il  ait  répondu. 
^£t,  pour  lui,  le  débat  semble  clos. 

Que  pouvait  même  l'autorité  morale  de  Bossuet  contre  une 
propagande  qui  servait  tant  d'intérêts,  comme  il  le  laisse 
entendre;  contre  une  croisade  mêlée  de  spéculations  véreuses  et 
d'intrigues  politiques?  Ni  les  scandales  financiers  dont  Montau- 
ban  et  le  Poitou  viennent  d'être  le  théâtre  ni  la  nécessité  de 
ménagements  nettement  démontrée  par  plusieurs  intendants  ne 
sont  alors  comptés  pour  rien'.  Ghamillart,  honnête,  mais  docile 
et,  sur  bien  des  points,  borné,  semble,  en  cette  affaire,  avoir  voulu 
rompre  avec  la  tradition  de  son  prédécesseur '.  Èvèques  et  régu- 
liers purent,  à  l'aise,  déployer  leur  zèle  et  combiner  leurs  opéra- 
tions. Parmi  le.s  derniers,  les  Jésuites,  confondus  d'abord  dans 
ine  rivalité  d'efforts  avec  d'autres  ordres,  Sulpiciens,  Prémon- 
trés,  Capucins.  RécoUets  et  même  Pères  de  l'Oratoire,  finissent 
par  émerger  et  prendre  le  dessus.  Ils  accroissent  le  nombre  et 
l'importance  de  leurs  immeubles  en  Béarn,  en  Guyenne,  en  Poi- 
ktou,  en  Daujihiné,  dans  tous  les  diocèses  du  midi  où  les  Nou- 
veaux Convertis  sont  les  plus  nombreux.  En  Languedoc,  Bàville, 
qui,  dix  ans  auparavant,  avait  déjà  confié  h  deux  d'entre  eux, 
les  PP.  Cliauranil  et  Guevarre,  l'enquête  et  la  recherche  rela- 
aux  biens  des  fugitifs,  leur  donne  ou  leur  maintient  les 
ides  maisons  d'éducation  de  Nîmes,  Montpellier,  Toulouse, 
Albi,  Castres,  Carcassonne,  Béziers,  Toui'non,  le  Puy,  Aubenas, 
I  nlet  entre  leurs  mains  les  fils  de  la  haute  bourgeoisie  et  de  la 
[  noblesse,  nouvellement  réunies,  les  établit  un  peu  partout*.  Ils 
^Kne  manquent  pas  de  reconnaissance,  et  c'est  ici  que  se  peuvent 

F  ' 


lettre  XXXVI  (le  P.  La  Rue,  jésuite,  à 


I.  tbid.,  t.  XXVIII,  p.  556  et  soi». 

«snet;  de  Mines,  17  jaaïicr  1701). 

1.  Coiresp.  des  conlràU  gén,,  II;  sur  les  scandales  Gnanciers  :  p.  39,  n*  140; 

60,  n*  213;  sur  la  tolérance  de  certains  inleadiinls  :  f.  27,  n-  91;  p.  29,  a*  99; 

U,  n'  152. 

3.  Ibid.,  n-  99,  note. 

4.  flist.  gén.  de  Langutdoc,  éd.  Privât,  t.  .YIII,  p.  695.  Cf.  Corresp.  du  con- 
trai, gén  ,  p.  46,  n'  162. 
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surprendre,  sur  un  point,  les  liens  qui  leur  attachent  le  tout- 
puissant  intendant. 

En  septembre  1700  était  arrivé  à  Montpellier  le  P.  La  Rue, 
l'apôtre  le  plus  vanté  des  convereions  montalbanaises.  11  y  fait, 
selon  le  vicaire  général  d'Alais,  M.  de  Mérez,  l'œuvre  €  d'uD 
digne  ouvrier',  »  prêche,  exhorte,  séduit,  menace,  confesse,  est 
surtout  très  exact  k  correspondre  avec  le  contrôleur  général.  Et, 
de  même  qu'à  Moataubaa  il  a  soutenu  auprès  de  Chamillart  et 
poussé  Le  Gendre*,  de  Montpellier  il  soutient  et  appuie  BàviUe, 
qui,  malgré  son  caractère,  son  âge,  son  autorité  personnelle,  ne 
dédaigDe  pas  cet  intermédiaire  obligeant  et  redoutable. 

D'où  la  lettre  connue  et  citée',  mais  qui  n'a  pas  été  considérée 
de  ce  point  de  vue  spécial,  où  le  jésuite  sollicite  Chamillart  en 
faveur  de  son  puissant  client.  Elle  date  du  21  septembre  1700. 
Après  l'éloge  si  naturel  de  Le  Gendre  qu'il  vient  de  quitter,  l'ex- 
pression toute  naturelle  aussi  de  la  nécessité  qui  s'impose  d'éta- 
bUr  une  «  uniformité  de  sentiments  >  et  de  pratique  dans  toutes 
les  provinces,  le  P.  La  Rue,  informateur  autorisé  du  ministre, 
essaie  de  le  faire  revenir  de  préventions  qu'il  ne  précise  pas. 
mais  semble  connaître.  Chamillart  avait  recommandé  au  persua- 
sif missionnaire  «  d'insinuer  k  M.  de  BàviUe  qu'il  était  à  propos 
qu'il  ne  songeât  point  au  voyage  de  Paris.  »  Mais  BàviUe  vou- 
lait aller  à  Paris  el  surtout  à  Versailles.  «  Le  motif  de  son  voyage 
étoit  moins  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  domestiques,  qui  ont 
cependant  un  très  grand  besoin  de  ses  soins,  que  de  tâcher  de  con- 
tribuer à  mettre  un  ordre  fixe  aux  affaires  de  la  religion 
par  les  conférences  qu'il  auroit  eues  avec  les  personnes  qui  en  ont 
la  principale  direction.  Ce  seroit  le  moyen  de  terminer  efficace- 
ment bien  des  ditficultés  que  l'on  ne  peut  traiter  que  foiblement 
par  les  lettres  et  les  mémoires.  Vous  y  ferez,  dans  l'occasion, 
l'attention  que  vous  jugerez  à  propos*.  » 

Voilà  bien  le  plan  qui  ne  réussit  pas,  la  partie  liée  qui  échoua. 
Bàville,  appuyé  des  Jésuites,  attendu  peut-être  par  le  P.  La 
Chaise,  arrivait  à  Versailles  comme  l'inspirateur  et  l'auteur  prin- 
cipal de  l'œuvre  entreprise  pour  la  restauration  totale  de  l'ofS- 


1.  Arch.  départ,  de  l'Hérault,  C  (Intendance),  274  (liasM). 

2.  Gorreip.  des  contrôl.  gén.,  Il,  p.  28,  n"  93;  p.  56,  n*  198. 

3.  Monin,  ouvr.  cit.,  p.  3'2  el  mW. 

4.  Corresp.  det  conlrdl.  gén.,  Il,  p.  56,  a*  198. 
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I  orthodoxie,  sans  doute  (on  n'eût  pu  faire  raoios  pour  lui) 
comme  le  futur  ministre  de  l'unité  rétablie,  le  successeur  à  la  fois 
de  Cbâteauneuf  et  de  Poatchartraia  eu  une  place  qui  u'était  pas 
au-dessus  de  son  mérite. 

Il  resta  l'instrument  et,  en  quelque  mesure,  la  dupe  de  la  poli- 
tique confessionnelle  pour  une  grande  part  dirigée  par  lui. 
L'apostille  de  Chamillart  à  la  lettre  du  P.  La  Rue  porte  que  le 
contrôleur  général  «  s'intéresse  assez  à  M.  Le  Gendre  »  et  à  un 
autre  protégé  de  son  correspondant.  Nulle  mention  de  Bâville. 
Saint-Simon  nous  dit  que  Bàville  était  redouté  du  personnel  des 
conseils  pour  ses  qualités  mêmes  et  sa  lucide  énergie.  Lorsque, 
longtemps  après  la  guerre  des  Cévennes,  en  1718,  sourd,  la  vue 
affaiblie,  goutteux,  comblé,  d'ailleurs,  de  considération  et  de 
faveurs  accordées  à  sa  famille,  il  put  revenir  à  Paria,  il  n'était 
plus  à  craindre. 

De  son  action  qui,  en  matière  de  police  cléricale,  dépassa  les 
limites  de  son  département  et  s'étendit  au  royaume  entier,  se 
constate  un  résultat  au  fond  négatif  :  si  l'unité  confessionnelle 
ji'était  pas  faite  dans  les  consciences,  et  les  mesures  de  précau- 
ion  et  de  rigueur  prises  de  1722  à  1726  l'attestent  par  elles- 
"imêmes,  comme  la  persistance  du  protestantisme  en  France,  t'uni- 
formitê  apparenlo  de  rites  établie  par  la  force  n'en  constitue  pas, 
désormais,  davantage  pour  les  Nouveaux  Convertis  une  garantie 
ie  sécurité.  Leur  condition  restfl  la  même;  ils  continuent  de  vivre 
et  de  mourir  à  l'état  de  suspects  et  leurs  enfants,  baptisés  catho- 
liques, héritent,  selon  les  attitudes,  les  milieux  et  les  juges,  ou  du 
soupçon  ou  du  mépris. 

On  ne  peut  croire  que  c'ait  été  Ik  l'objet  des  résolutions  de 
Louis  XIV  ni  qu'il  ait  voulu  s'en  contenter.  Mais,  peut-être, 
a-t-il  sincèrement  espéré  en  la  vertu  des  formules  pour  amener  à 
la  longue  ce  nivellement  des  volontés  qui,  seul,  lui  semblait  assu- 
rer l'harmonie  et  l'équilibre  du  règne.  Peut-être,  si  l'on  en  croit 
Saint-Simon  sur  la  piété  du  roi,  sur  «  cet  attachement  phari- 
saïque  à  l'extérieur  de  la  loi  et  à  l'écorce  de  la  religion,  >  à  quoi 
l'opinion  de  M""  de  Maintenon  ne  contredit  pas',  faut-il  voir, 
dans  les  ménagements  inefficaces  autorisés  un  moment  par  lui 


1.  Corresp.  çe'n.  de  M"  de  Maintenon,  éd.  LaTalIée,  t.  IV,  p.  308, 
lettre  LXXII  :  i  La  religion...,  on  en  veut  toutes  les  praliquea  extérieures, 
mais  uua  pas  resfiriL...  > 


240 


p.  r.icHOX. 


entre  la  conviction  intime  de  ses  sujets  et  leur  apparente  soumis- 
sion, une  concession  faite  d'une  part  aux  intérêts  matériels  de 
l'Etat,  d'autre  part  à  la  suggestion  continue  des  Jésuites,  qui, 
sous  le  P.  Gonzalès  de  SantaUa,  s'obstinaient  à  restaurer,  au 
profit  de  l'Eglise  ultramontaine,  Tunitè  des  pratiques  religieuses. 
Et,  si  ce  moyen  terme  ne  suffisait  sans  doute  pas  aux  exigences 
du  confessionnal,  le  royal  pénitent  n'y  pouvait-il  trouver  de  quoi 
racheter,  à  l'égard  de  Rome,  sa  fermeté  dans  l'affaire  des  liber- 
tés gallicanes,  un  devoir  et  un  bénéfice  pour  son  autorité  tempo- 
relle, une  assurance  de  son  salut  spirituel  ? 

Car  il  ne  cédait  rien  du  principe  de  l'unité  religieuse.  Il  sus- 
pendait seulement,  par  omission  regrettée,  la  rigueur  de  la 
discipline  commune  et  désirée  en  matière  de  pratiques  exté- 
rieures, permettait  la  trêve  de  la  contrainte  appliquée  aux  per- 
sonnes, laissait,  d'ailleurs,  s'exercer  les  sanctions  civiles  et  éco- 
nomiques h  l'égard  des  contrevenants,  des  non-con formules. 

Le  conseil  instilué  en  iC99  pour  la  surveillance  de  cette  admi- 
nistration n'y  change  rien.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  cour 
suprême  s'inspirant  de  principes  indépendants,  mais  un  bureau 
supérieur  d'informations  et  de  police'.  Du  reste,  il  dura  peu. 

Est-ce  k  dire  que  les  efforts  de  Poutcharlrain,  Daguesseau, 
Noailles  soient  demeurés  absolument  vains?  Il  n'est  jamais  inu- 
tile que,  dans  le  cours  de  mesures  oppressives,  les  formules  d'une 
tolérance,  si  restreinte  soit-elle,  aient  pu  se  faire  entendre.  Ces 
administrateurs  et  ce  jjrélat  ont  interrompu  la  prescription  de 
l'intolérance.  Les  revendications  de  la  conscience  religieuse  ou 
simplement  humaine  ont  pu,  dans  le  siècle  qui  a  suivi  leur  action, 
s'appuyer  sur  les  précédents  établis  par  eux. 

Ni  Poutchartrain  ni  Daguessenu,  jansénistes  ou  suspects  de 
jansénisme,  n'ont  semblé  pourtant  voir  clairement  que  leur  effort 
était  commandé  par  les  droits  de  la  foi.  Le  souci  du  bien  public 
leur  a  suffi;  peut-être  serait-on  exigeant  h  demander  davantage 
à  des  hommes  de  leur  temps.  Et  il  serait,  d'ailleurs,  malaisé  d'ap- 
précier, en  des  occasions  semblables,  combien  de  tolérance  le 
souci  des  intérêts  matériels  a  pu  verser  dans  le  monde. 


1.  Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  I.  VII,  Append.  I,  p.  410  et  suir.  Cf.  Arcb. 
nat.,  TT''  430,  pièce  130.  —  La  première  AËacicc  eut  lieu  le  '25  juillet  1699  cbes 
H.  de  tieauvillier  (et  non  ie  13  septembre,  dale  rjiie  donue  la  Gazette  d'AmS' 
(erdam,  année  169!»,  n-  LVll,  et  Eilraordioaires  LVII,  LVIll  et  LXII,  daprt» 
la  note  accompagnaul  le  pusiiage  cité  ci-deBsusJ. 
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Un*sentiraent  d'humanité  et  de  douceur  naturelles,  qui  annouce 
en  sa  personne  le  rôlede  quelques  généreux  préiatsdu  xvui*  siècle, 
parait  avoir  inspiré  Noailles,  avec  quelque  appréhension  de  la 
mainmise  que  l'œuvre  des  convertisseurs  à  outrance  pouvait  don- 
ner au  P.  La  Chaise  sur  le  roi. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'intransigeance  canonique  de  Bossuet  qui 
n'ait  servi  cette  œuvre  méritoire  et  peu  consciente.  Il  écarte  les 
hérétiques  des  autels,  ne  les  supprime  pas.  Et,  par  son  dédain  de 
leur  péché  a>mnie  par  son  respect  inflexible  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'Église,  le  gallican  devient  l'allié  des  jansénistes 
pour  un  effet  non  prévu. 

C'est  ainsi  que  fut  sauvé,  légalement,  ce  culte  intérieur  que 
prescrit,  faute  d'autre,  le  Résultai  du  projet  des  zélés  pour  ta 
foi,  la  pièce  interceptée  par  Bâville,  et,  avec  lui,  un  ferment  de 
libertés  futures.  Car  cet  acte  réfléchi,  préparé,  qui  est  la  consul- 
tation des  évêques  et  des  intendants  en  1698,  démontre,  par  ses 
concessions  mêmes,  à  côté  des  rigueurs  raaintenue-s,  combien  peu, 
fût-ce  sous  un  régime  absolu,  un  système  de  contrainte  a  âuale- 
ment  de  prise  sur  les  consciences.  Bâville  et  ses  amis  pouvaient 
se  rassurer,  les  calvinistes  réfractaires  ou  Nouveaux  Convertis, 
secrètement  hostiles  aux  sacrements  imposés,  aux  simulacres  de 
conversion,  ne  vécurent  pas  sans  religion.  11  n'y  en  eut  pas  moins, 
en  dépit  des  persécutions,  dans  les  familles  renseignement  vivace 
des  livres  sacrés  et  leur  commentaire,  illuminé  de  temps  à  autre 
par  les  exils,  les  supplices  et  les  morts  sur  les  galères  du  roi. 

L'expérience  manquéede  l'unitarisme  violent  valait,  d'ailleurs, 
pour  un  enseignement  plus  général  et  plus  haut  encore  que  ne  le 
commande  le  respect  de  tout  dogme  et  de  toute  pratique  sincères, 
mais  transitoires  et  passagers  de  leur  nature.  Elle  valait  et  porta 
plus  tard  témoignage  pour  les  droits  permanents  de  la  conscience 
et  de  la  pensée  libres. 

P.  Gaghon. 
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La  fin  de  rannêe  1848  avait  marqué  le  terme  de  la  révolution 
intérieure  en  Prusse;  mais,  peniiant  deux  années  encore,  la  ques- 
tion de  l'unité  allemande  devait  être  agitée.  Le  Parlemoul  de 
Francfort  avait  voté  un  projet  de  constitution  impériale  et  offert 
la  couronne  au  roi  de  Prusse;  Frédéric-Guillaume  IV  l'avait 
déclinée  par  soumission  historique  à  la  maison  de  Habsbourg, 
par  crainte  de  la  guerre  et  surtout  par  horreur  de  la  Révolution  : 
«  Ce  n'est  pas  une  couronne,  c'est  le  collier  de  fer  de  l'escla- 
vage, »  écrivait-il  à  Arndt.  Elle  lui  était  présentée  par  un  Par- 
lement issu  du  peuple,  et  il  ne  l'aurait  acceptée  qu'offerte  par  les 
monarques.  Rien  sans  les  princes,  telle  était  sa  formule  de^ 
politique  allemande. 

Mais,  fidèle  à  ses  promesses,  il  s'efforce  d'obtenir  1  adhésion' 
des  souverains.  11  n'obtient  que  le  concours  de  deux  rois,  ceux 
de  Saxe  et  de  Hanovre,  qui  n'osent  le  lui  refuser  par  crainte  de 
révolution  intérieure;  il  scelle  avec  eux,  le  26  mai  1849,  le  traité 
des  Trois  Rois;  deux  douzaines  de  petits  princes  y  adhèrent  pour 
former  l'Union  allemande.  Et  un  an  se  passe  encore  en  négocia- 
tions et  tergiversations. 
Cependant,  l'Autriche  a  surmoalé  toutes  les  difficultés.  D'une 

1.  Voj.  la  Retue  kisloriqiu,  mars-arrit  1900,  p.  2tl  el  suir.;  septonbre- 
octobre  1902,  p.  25  et  suit.;  novenibre.^(kembre  1902,  p.  225  el  soi». 
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poigne  brutale,  mais  ferme,  Schwarzenberg  a  dompté  la  révolte  de 
Vienne,  écrasé  le  nationalisme  en  Véuétie  et  Loinbardie,  avec  le 
secours  de  la  Russie  vaincu  la  révolution  en  Hongrie.  Il  trans- 
porte ses  troupes  en  Bohême,  prêt  à  intervenir  en  Allemagne. 
Et,  d'un  ton  cassant,  il  signifie  qu'il  veut  le  retour  à  la  Diète, 
qu'il  enteiiil  biffer  1848  de  l'histoire  allemande.  Les  rois  vont  à 
lui;  au  commencement  de  1850,  Us  signaient  l'alliance  des 
Quatre  Rois,  destinée  à  faire  pièce  au  traité  du  26  mai  1849,  et 
quelques  petits  princes  adhéraient  à  leur  tour  k  cette  nouvelle 
combinaison.  Ainsi  l'Allemagne  était  divisée  en  deux  groupes  : 
ce  qui  reste  de  l'Union  allemande,  la  Prusse  avec  les  petits 
princes;  —  le  parti  de  la  Diète,  TAutriche,  les  quatre  royaumes 
de  Bavière,  Wurtemberg,  Saxe  et  Hanovre,  et  quelques  moindres 
états. 

En  mars  1850,  les  députés  de  l'Union  se  réunissent  à  Erfurt, 
en  Parlement  allemand,  pour  délibérer  sur  le  projet  de  constitu- 
tion adopté  lors  du  traité  du  26  mai.  La  majorité  vote  d'un  seul 
élan  ce  projet  avec  les  modifications  nécessitées  par  le  cours 
d'une  année  et  les  changements  de  l'Union;  mais  une  forte  mino- 
rité a  revendiqué  les  droits  de  la  vieille  Prusse;  Stahl,  Louis  de 
Gerlach,  Bismarck  ont  protesté  contre  tout  amoindrissement  du 
pouvoir  roval,  contre  l'adoption  d'un  drapeau  «  dont  les  couleurs 
sont  depuis  deux  ans  celles  de  l'émeute  et  des  barricades.  »  Et  ce 
parti,  —  on  l'appelle  la  cmnanlla,  —  va  presser  dd  toute  sa 
force  sur  F'rédéric-Ouillaume  IV  pour  qu'il  retarde  encore  la 
solution  de  la  question  allemande. 

Au  lendemain  du  Parlement  d'Erfurt,  Frédéric-Guillaume  IV 
est  dans  le  même  état  qu'après  l'Assemblée  de  Francfort,  il 
réfléchit,  il  hésite,  il  suppute.  C'était  l'homme  du  provisoire;  il 
avait  entre  les  main»  un  papier,  il  ne  pouvait  se  décider  à  lui 
donner  force  de  loi.  L'Autriche  comptait  bien  l'en  empêcher,  et, 
pendant  le  Parlement  d'Erfurt,  elle  invitait  les  gouvernements 
allemands  à  envoyer  leurs  délégués  à  Francfort  pour  rétablir  la 
vieille  Diète. 

Sur  le  conseil  d'un  prince  généreux  et  de  haute  allure,  le  duc 

Ernest  de   Saxe-Cobourg',    Frédéric-Guillaume  IV  répond  à 

l'invitation  autrichienne  en  convoquant  les  princes  fidèles  à 

'l'Union;  Us  accourent  à  Berlin  le  8  mai,  —  on  n'avait  jamais  vu 


!.  Duc  Ernest  de  Cubourg,  Axis  metixem  Leben,  t.  I,  p.  51G. 
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dans  la  capitale  prussienne  tant  de  têtes  couronoêes,  —  et  le 
brillant  des  uniformes,  le  cliquetis  des  armures  enthousiasmenl 
Frédéric-Guillaume  IV  qui,  en  très  réelle  sincérité,  proclame 
ses  bonnes  intentions,  prèclie  l'accord  entre  princes  et  annonce 
la  pn)chaine  unité  de  l'Allemagne;  mais  sans  précipitation,  «  pas 
trop  de  zèle,  mes  chers  amis,  »  répélait-il  à  ses  hôtes. 

Dans  les  réunions  de  ministres,  on  est  moins  enthousiaste  et 
chacun  joue  au  plus  fin.  Dans  le  cabinet  prussien,  il  n'y  a  pas 
d'accord  :  le  président,  comte  Brandenburg,  avec  le  général  de 
Radowitz,  conseiller  officiel,  mais  sans  titre,  veut  l'uoité  all^ 
mande;  les  ministres  de  l'ialérieur  et  de  la  Guerre,  Manteuffel 
et  Stockhausen,  sont  des  particularistes  prussiens.  Le  chef  du 
cabinet  de  Hesse  électorale,  Hassenpflug,  soulève  des  difficultés  de 
toutes  sortes^  on  n'arrive  à  une  farte  entente  ni  sur  la  constitu- 
tion ni  sur  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  de  la  Diète.  A  la  disso- 
lution du  Congrès  des  princes,  le  i5  mai,  le  provisoire  est  tou- 
jours le  même.  A  Francfort,  autour  de  l'Autriche,  se  groupent 
les  quatre  royaumes,  les  deux  Hesses,  électorale  et  Darrastadt, 
le  Holstein,  Limbourg,  Lichtenstein  et  Hambourg;  la  Diète  s'ins- 
talle à  nouveau  dans  le  jialais  de  Tour  et  Taxis  et  reprend  bribes 
après  bribes  ses  délibératiuns  d'antan. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  ainsi  en  correspondance,  en  entre- 
vues, eu  piétinement  de  la  Prusse,  en  marche  sûre  et  droite  de 
l'Autriche'.  Le  tzar,  mécontent  de  la  marche  des  affaires  alle- 
mandes, donnait  des  conseils  qui  ressemblaient  à  des  ordres.  Il 
croyait  avoir  sauvé  l'Europe  du  péril  révolutionnaire  et  lo  signi- 
fiait avec  hauteur;  il  était  intervenu,  en  faveur  de  l'Autriche,  en 
Hongrie;  il  estimait  l'heure  proche  où  il  lui  faudrait  également 
intervenir  en  Allemagne,  et,  comme  pour  s'y  préparer,  il  passait 
tout  l'été  à  Varsovie;  de  Vienne  et  de  Berlin,  les  princes  et  les 
ministres  étaient  accourus  pour  consulter  le  dieu  et  le  rendre 
propice  à  leurs  desseins;  il  avait  daigné  aller  jusqu'en  Prusse,  et 
son  royal  beau-frère  s'était  senti  devant  lui  assez  mince  person- 
nage. Il  était  acquis  à  la  politique  autrichienne,  qui  était  de 
réaction ,  et,  dès  le  mois  de  mai,  Schwarzenberg  avait  toute 


1.  Sur  cette  période,  Sybel,  Die  BegrUndung  dti  deutichen  Reichs,  l.  I, 
]j.  371  cl  ftuiv.;  Biedcrmann,  Geschichie  Deutacklands,  '2*  partie,  tS40-lS74, 
t.  Il,  p.  â  et  Buiv.;  KlUpfet,  Gesckichte  der  deuUchen  EtnkeUtbettrebuti^en, 
1.  I,  p.  113  et  suiv.;  Adulf  Béer,  Dte  deuUche  l'olilik  des  POrsten  Sehwarseii- 
bng  bu  au  den  Dreadener  Konferemen  (Uislorischat  Tasckenbuch,  i.  Xi). 
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influence  à  Varsovie;  lui  et  ses  ambassadeurs  entendaient  en 
user*.  A  Berlin  même,  le  parti  prussieo  ne  voyait  de  salut  que 
dans  l'intervention  russe.  «  Nous  devrons  être  encore  heureux  de 

I  cet  affront  fait  à  notre  patrie,  écrivait  le  général  de  Gerlach.  Je 
commence  à  le  croire  nécessaire;  la  démocratie  relève  partout  la 
tête».  » 

Sûre  de  cet  appui.  l'Autriche  n'évitait  aucun  conflit  avec  la 
Prusse;  dans  l'été  de  1850,  la  question  allemande  va  se  poser 
sous  trois  formes,  sur  trois  terrains  différents  :  la  situation  des 
duchés  danois,  le  débat  constitutionnel  en  Mecklembourg,  la 
lutte  eu  Hesse  électorale.  De  celte  dernière  sortira  le  conflit  qui 
faillit  susciter  la  guerre  en  Allemagne  et  qui  aboutit  à  la  pro- 

I  fonde  humiliation  de  la  Prusse  aux  jours  d'Olmiitz. 


n. 


Depuis  deux  ans,  la  Prusse  avait  été  avec  le  Danemark  en 
guerre  suspendue  par  de  longs  armistices.  Lors  de  l'explosion  du 
sentiment  national  en  1848,  les  populations  allemandes  du  Hol- 
stein  et  du  Slesvig  (partie  méridionale)  s'étaient  soulevées  contre 
la  domination  danoise;  un  gouvernement  provisoire  avec  une 
lieutenanceavaitétéiûstiluéà  Kiel  et  avait  fait  appel  au  secours  de 
la  Prusse.  Sous  la  poussée  de  son  peuple,  Frédéric-Guillaurae 
était  intervenu  en  faveur  du  Holstein,  terre  allemande;  mais  les 
difficultés  intérieures  n'avaient  pas  permis  à  la  Prusse  de  peser 
de  tout  son  poids  dans  la  lutte  contre  le  Danemark;  la  Suède 
était  intervenue  à  son  tour;  l'Angleterre  et  la  Russie  avaient 
donné  leurs  conseils  et  proposé  leur  médiation.  Depuis  l'armis- 
tice de  juillet  1849,  la  guerre  n'avait  pas  été  reprise;  une  com- 
mission administrative,  composée  d'un  Danois,  d'un  Prussien  et 
d'un  Anglais,  était  chargée  de  rétablir  l'ordre,  elle  n'y  était  par- 
i-venue qu'approximativement  et  dans  les  parties  occupées  par  les 
armées  en  état  d'armistice.  Tout  cela  ne  pouvait  être  que  provi- 
soire. Le  tzar  insistait  vivement  pour  la  conclusion  d'une  paix 
définitive;  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le  prince  de  Prusse  était  venu 
à  Varsovie  s'entretenir  avec  Nicolas  de  la  situation  politique; 
Schwarzenberg  était  accouru,  les  délibérations  avaient  porté 


1.  Proke»cb  von  0«ten,  Aut  den  Briefen,  2  mai  I8.i0,  p.  137, 
-2.  Gerlach,  DenkwUrdigktUen,  Il  mar»  ISâO,  t.  1,  p.  449. 
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entre  autres  sur  la  question  des  duchés:  le  prince  Guillaurae 
avait  rapporté  k  Berlin  l'impression  qu'il  était  temps  d'en  finir 
si  la  Prusse  ne  voulait  pas  affronter  directement  la  colère  russe. 

La  paix  fut  signée  a  Berlin  le 2  juillet  1850'  ;  la  bonne  entente 
était  (lé&ormais  rétablie  entre  le  Danemark  et  la  Confédération 
germanique;  les  anciens  traités  et  conventions  étaient  remis  en 
vigueur,  I^e  roi  de  Danemark,  pouvait,  conformément  au  droit 
rédérfll  allemand,  faire  appel  à  l'intervention  de  la  Diète  pour  le 
rétablissement  de  son  pouvoir  légitime  dans  le  Holstein;  si  cette 
intervention  était  refusée  ou  restait  sans  résultat,  il  lui  était  loisible 
de  fa  ire  usagede  la  force  armée  pour  ré  tablirl'ordredansle  Holstein. 
Les  troupes  prussiennes  et  suédoises  devaient  quitter  les  duchés 
a|>rôs  l'échange  des  ratifications.  Un  examen  attentif  démontre 
quee»  tmiléétait  toutà  l'avantage  du  Danemark;  il  allait  lui  [ret- 
niettre  de  lutter  contre  les  insurgés  dépourvus  de  tout  secours; 
il  remettait  les  choses  dans  la  situation  antérieure  à  1848,  et, 
contradiction  singulière,  la  Prusse,  qui  n'admettait  pas  le  retour 
pur  et  simple  à  l'ancienne  Confédération,  insérait  dans  son 
propre  traité  de  paix  des  dispositions  qui  supposaient  le  rétablis- 
sement de  la  Diète. 

Avant  même  d'attendre  la  ratification  de  ce  traité*,  le  roi  de 
Danemark  avançait  son  armée  pour  soumettre  le  Slesvig;  les 
insurgés  prenaient  l'offensive  et  leurs  troupes  passaient  l'Eîder 
le  13  juillet.  La  bataille  décisive  eut  lieu  le  25  juillet  près  d'Is- 
ted;  AU  soir,  le  Danemark  était  victorieux  et  le  Slesvig  était 
soumis.  Les  termes  du  traité  de  Berlin  ne  permirent  pas  aux 
vainqueurs  de  pénétrer  immédiatement  en  Holstein  et  d'en  finir 
d'un  seul  choc  avec  le  soulèvement  des  duchés.  Le  Danemark 
requit  l'intervention  de  la  Diète  pour  rétablir  son  autorité; 
l'at&tire  tmiua  tout  rètè  et  prit  place  dans  le  grand  conflit  qui 
partUfiMit  l'AUen^gne. 

I<e  parti  d'ea^àra»  «o  effet,  attadait  one  importance  naturelle 
k  la  question  àm  àtcbés;  tenant  pow  patrie  alIemaDide  tout  pays 
rà  riMooDe  la  faingiM  DatiooaK  il  reTeMfiqoait  le  Holateb 
«MMM  éb  raœ  al  da  tatrmr  genMBiqnes,  el  il  s'était  solidaraé 
•vn  ka  ràroUfe,  Des^emaes  gens,  des  olBciers  avaient  en  grand 
MMlm  r^nt  l'ann^  éd  la  UeolMMDce,  ei  jusqu'à  l'été  de  1830 
dta  yikaa  étalai  qnaawèas  daaes  kwto  rAUoBagiie  poor  Tenir 
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en  aide  aux  frères  des  duchés'.  Dans  les  pays  de  réaction,  TAu- 
triclie  et  les  royaumes,  les  gouvernements  entravaient  les  efforts 
des  libéraux  pour  se  solidariser  avec  les  «  révoLutionuaires  du 
nord,  »  et  c'était  une  furrae  de  la  lutte  nationale  et  politique.  Le 
traité  de  Berlin,  par  lequel  la  Prusse  abandonnait  les  duchés  à 
leurs  seules  ressources,  était  considéré  par  le  parti  d'empire 
comme  un  désastre,  par  la  réaction  comme  un  succès  dû  à  un 
heureux  revirement  de  la  politique  prussienne  et  à  la  pression 
du  tzar;  l'appel  à  la  Diète  était  regardé  par  l'Autriche  coranae 
une  circonstance  favorable  pour  abattre  les  prétentions  du  parti 
national  et  de  la  Prusse  si  elle  venait  à  récidive  dans  ses  vues 
ambitieuses. 

Schwarzeoberg  ne  manquait  aucune  occasion  d'intervenir 
dans  les  difficultés  allemandes.  Un  minuscule  conflit  lui  avait 
déjà  permis  de  poser  nettement  le  droit  d'intervention  de  la 
Diète'.  Les  deux  duchés  de  Mecklerabourg-Schwerin  et  Meck- 
lembourg-Slrelitz,  —  celui-ci  très  petit,  l'autre  assez  impor- 
tant, —  ont  eu  de  tous  temps  des  intérêts  identiques  et  des 
assemblées  communes.  A  la  suite  de  la  Révolution  de  1848,  un 
Parlement  avait  voté  une  constitution  assez  libérale,  mais  qui 
lésait,  peut-être,  les  droits  de  Strelitz;  le  gouvernement  de 
Schwerin  avait  néanmoins  promulgué  en  octobre  1849  le  projet 
parlementaire,  à  la  grande  colère  de  son  petit  frère;  celui-ci 
avait  cherché  secours  autour  de  lui,  et  comme,  à  cette  époque,  la 
Prusse  représentait  encore  l'élémeat  de  force  en  Allemagne,  il 
rt'était  adressé  à  elle.  Cet  appel  était  d'autant  plus  naturel  que  les 
deux  Mecklembourg  faisaient  partie  de  l'Uriion  constituée  en 
suite  du  traité  des  Trois  Rois;  le  conflit  rentrait  dans  la  compé- 
tence du  tribunal  fédéral  de  l'Union.  Mais,  presque  au  même 
moment,  en  septembre  1849,  l'ondoyant  Frédéric-Guillaume  IV 
avait  éprouvé  le  besoin  de  se  rapprocher  de  l'Autriche  et  avait 
convenu  avec  elle  de  créer  une  commission  fédérale,  comprenant 
deux  Autrichiens  et  deux  Prussiens  et  chargée  de  résoudre  les 
différents  internationaux  en  Allemagne;  la  Prusse  entendait  par 
là  les  démêlés  entre  l'Union  d'une  part,  représentée  par  elle,  et  les 
étals  qui  n'en  faisaient  point  partie;  les  querelles  entre  états  de 


1.  Biedermann,  ifein  Leben  urul  ein  StOck  Zeilgeuhkhle,  t.  II,  p.  37  et 
laiv.;  cf.  L.  Schneider.  Atu  meinem  Leben,  y.  163  et  suiv. 
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l'Union  ne  pouvaient  être  jugées  que  par  le  tribunal  de  atte 
Union,  L'Autriche,  tout  au  contraire,  prétendait  que  toutes  dis- 
cussions entre  états  allemands,  unis  ou  non,  fussent  soumises  à  la 
commission  de  Francfort.  Le  gouvernement  de  Strelitz,  trouvant 
que  sa  protestation  n'était  pas  assez  vite  admise  à  Berlin,  fit 
appel  également  à  la  commission  fédérale.  Sur  l'incitation  de 
Schwarzenberg,  cette  commission  intervint  en  faveur  de  Strelitz. 
Protestations  du  conseil  de  l'Union,  réplique  de  l'Autriche, 
échange  de  notes;  tout  l'hiver  durant,  on  batailla  à  ce  sujet,  et  le 
cabinet  de  Vienne  proclama  hautement  la  persistance  de  la  Con- 
fédération germanique,  le  maintien  du  vieux  droit  fédéral. 

Mais  la  cause  était  trop  petite  pour  envenimer  la  querelle.  L'n 
autre  conflit  surgit  en  Hesse  et  rendit  aiguë  la  crise  latente 
depuis  un  an  en  Allemagne. 

Le  veut  de  1848  avait  soufflé  en  Hesse  électorale  comme  dans 
toute  l'Europe  centrale^  L'électeur  Frédéric-Guillaume  I"",  une 
brute,  prétendit  y  résister  et  jeta  à  la  porte  les  bourgeois  isatt 
audacieux  pour  se  présentera  lui.  Le  peuple,  sage,  mais  ferme, 
tint  bon,  parla  haut,  et  le  prince  céda;  c'était  un  roseau  peint 
en  fer.  Il  consentit  tout  ce  qu'on  réclamait  de  lui,  et  depuis  deux 
ans  le  régime  parlementaire  fonctionnait  avec  tranquillité.  Le 
cabinet  Eberhard-Wippermann,  d'opinion  libérale,  favorable  k 
la  «  Grande-Allemagne,  »  avait  la  majorité  dans  la  Chambre 
et  la  sympathie  du  pays.  Cela  ne  convenait  ni  à  l'Electeur, 
dont  le  pouvoir  absolu  était  amoindri,  ni  à  l'Autriche,  qui  trou- 
vait cette  attitude  politique  de  mauvais  exemple.  Le  ministère 
avait  beau  construire  des  chemins  de  fer,  rédiger  des  décrets 
excellents,  respecter  la  liste  civile,  Frédèrio-Guillaume  rugissait, 
pas  trop  haut,  car  il  n'était  pas  remis  de  l'émotion  de  mars  lH48. 
et  le  parti  du  sud,  de  démocratie  assez  avancée,  lui  inspirait 
quelque  terreur.  Il  était  encouragé  dans  sa  réaction  par  quelques 
mauvais  esprits;  M.  de  Baumbacb.  ambassadeur  à  Munich,  puis 
chef  du  cabinet  privé,  entretenait  de  secrètes  intrigues  avec  les 
cours  de  liavière  et  d'Autriche;  enfin,  l'Électeur  tombait  sous  It 
coupe  de  M.  Hassenpflug.  C'était  un  triste  personnage;  ministre 
6o  Hesse  de  1832  à  1837  et  parti  aux  huées  générales,  il  était 
entré  au  serrioe  de  la  Prusse,  et,  par  un  entichement  déplorable 
du  roi,  était  devenu  président  du  tribunal  supérieur  à  Greiliywald; 


I.  «ftUuA,  teun^  tt  emtèmtmmaém  mcmU  Bw^fn,  p.  79  et  loiT. 
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Il  S'y  était  comporté  en  tyranneau,  probableraent  concussion- 
iSaire,  et  il  était  en  1841)  l'objet  d'une  plainte  grave  pour  faux 
subornation  de  témoin.  C'était  l'homme  qu'il  fallait  à  l'Elec- 
teur. A  deux  reprises  déjà,  en  janvier  et  août  1819,  le  ministère 
libéral  avait  offert  sa  démission  au  prince,  qui  lui  faisait  maintes 
difficultés;  l'Electeur  avait  dû  céder  devant  les  remontrances  des 
îtats  et  en  l'absence  d'un  homme  à  poigne,  capable  de  tout  bri- 
er  à  coups  d'état.  Il  négocia  secrèLement  avec  Ha.ssenpflug; 
en  février  1850,  le  cabinet  protesta  contre  le  choix  des  membres 
la  chambre  des  Etats  d'Erfurt»  Frédéric-Guitlaume  P""  refusa 
^de  le  modifier;  les  ministres  se  retirèrent;  l'Electeur  confia 
immédiatement  le  pouvoir  à  l'excellent  Hassenpflug;  celui-ci 
prit  la  présidence  du  Conseil  et  le  portefeuille  de  l'Intérieur;  il 
s'adjoignit  Baumbach,  l'àme  damnée  du  roi,  et  Haynau  comme 
ministre  de  la  Guerre. 

Le  nouveau  cabinet  se  présenta  devant  les  Chambres  avec 
programme  modéré  :  protestations  de  loyalisme  constitu- 
tionnel, changements  dans  la  députation  à  Erfurt,  assurances 
ie  dévouement  à  l'Union  allemande.  Mais  Hassenpflug  était  trop 
îémonélisé  à  Cassel  pour  qu'on  attachât  quelque  importance  à 
affirmations;  le  26  février  1850,  les  Etats  déclarèrent  à 
^unanimité  moins  une  voix  que  le  cabinet  ne  répondait  pas  à 
l'engagement  du  roi  de  ne  prendre  pour  conseillers  «  que  des 
hommes  investis  de  la  confiance  publique.  »  Le  ministère  pro- 
testa, s'agita,  si  bien  que,  peu  de  jours  après,  la  Chambre 
renouvela  sa  déclaration  de  méfiance,  mais  cette  fois  à  l'unani- 
mité; la  voix  dissidente  s'était  ralliée;  c'était  la  guerre. 

Elle  éclata  bientôt.  Pour  couvrir  un  virement  illégal,  Has- 
senpflug sollicita  un  vote  que  les  députés  s'empressèrent  de  lui 
^refuser.  Le  prince  prononça  leur  ajournement. 

A  cette  époque  se  réanit  le  Congrès  des  princes  h  Berlin. 

/Électeur  s'y  rendit  et  kson  arrivée  embrassa  tendrement  le  roi. 

*  Judas!  »  s'écria  tout  haut  le  duc  de  Brunswick;  plus  tard, 

reprenant  sa  pensée  sous  une  forme  plus  diplomatique,  ce  duc 

montra  h  l'Electeur  les  dangers  qu'il  courait  :  «  Vous  avez  déjà 

^risqué  une  fois  d'être  chassé  de  votre  pays,  vous  voulez  étendre 

jtte  destinée  à  tous  les  princes  allemands',  »  L'Electeur  ne 

répondit  que  par  des  grognements  inintelligibles  et  Hassenpflug 


1.  Duc  Krnest  de  C!ot>our)$,  (œ.  cit.,  p.  559. 
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ratiocîoa  dans  les  délibérations  interministérielles  pour  retirer  La 
Hesse  de  l'Union  allemande.  Au  lendemain  du  Congrès,  le  délé- 
gué de  la  cour  électorale  siégeait  à  la  nouvelle  Diète  de  Francfort. 

A  Cassel,  le  conflit  constitutionnel  s'aggravait.  Le  budget 
n'avait  pu  être  volé  en  temps  utile,  les  Etats  étaient  dissous, 
leur  délégation  permanente  accorda  néanmoins  la  prolongation 
des  impôts  indirects,  mais  le  pays  s'énervait,  et  la  nouvelle 
Chambre  fut  d'une  nuance  plus  avancée  que  la  précédente.  Dès 
ses  premières  séances,  elle  se  cabra  conlre  les  mesures  illégales 
que  lui  demandait  le  cabinet;  celui-ci  d'ailleurs  se  scindait,  Has- 
senptlug  prenait  en  plus  le  ministère  des  Finances  et  le  2  sep- 
tembre dissolvait  à  nouveau  la  Cbambre. 

11  entendait,  désormais,  conduire  le  pays  îi  la  cravache.  Le 
4  septembre,  l'Electeur  maintenait,  par  décret,  la  levée  des 
impôts;  mais  la  constitution  de  1848  avait  été  rédigée  avec  pru- 
dence, même  avec  méfiance  des  menées  d'un  prince  trop  connu; 
elle  contenait  de  précieuses  garanties  constitutionnelles;  la  délé- 
gation permanente  des  États  conte.'ita  la  légitimité  des  impùts 
décrétés  par  la  seule  volonté  du  prince  et  interdit  aux  pouvoirs 
publics  de  les  lever.  Mouvement  rare  et  admirable,  les  fonction- 
naires se  solidarisèrent  dans  cette  lutte  légale;  la  Cour  d'appel 
déclara  lillègalité  de  l'ordonnance.  Hassenpflug  répliqua  en  pro- 
clamant l'état  de  siège  (7  septembre).  La  Cour  d'appel  jugea 
illégale  cette  proclamation.  L'Électeur  avait  chargé  un  brave 
homme,  le  général  Bauer,  du  commandement  en  chef  et  l'avait 
invité  à  exécuter  la  mise  eu  état  de  siège;  quand  Bauer  vit  ce 
qu'on  lui  demandait,  il  donna  sa  démission.  Hassenpflug  remplit 
de  terreur  l'âme  imbécile  de  l' Electeur  et  le  décida  à  fuir,  le 
12  septembre,  pour  demander  à  la  Diète  de  Francfort  un  asile  et  un 
appui.  De  Wilhelmsbad,  où  s'était  réfugié  Frédéric-Guillaume,  les 
ordres  continuaient  à  pleuvoir  sur  Cassel,  mais  sans  succès;  le 
père  du  ministre  de  la  Guerre,  le  général  de  Haynau,  depuis 
longtemps  à  la  retraite,  avait  reçu  le  commandement  de  l'année; 
des  magistrats  et  des  fonctionnaires  étaient  révoqués  en  grand 
nombre;  mais  la  résistance  continuait.  Le  parquet  général  avait, 
à  la  demande  de  la  délégation  permanente,  ouvert  une  instruc- 
tion contre  le  général  de  Haynau,  et  les  officiers  s'étaient  refusés 
à  obéir  à  quelques-uns  de  ses  ordres  illégaux.  On  les  mit  en 
demeure  «  d'obéir  aux  injonctions  du  prince  électeur  ou  d'aban- 
donner leur  service.  *  Dans  les  vingt-quatre  heures,  les  neuf 
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dizièmes  donnèrent  leur  démission.  Ainsi,  l'Électevir  ne  trouvait 
dans  son  pays  aucun  point  d'appui  pour  briser  ses  sujets.  Il  lui 
fallait  chercher  sect)urs  à  l'extérieur;  il  réclama  l'intervention 
de  la  Diète  et  l'exécution  fédérale.  C'était  une  heureuse  fortune 
pour  le  prince  de  Schwarzenberg. 


III. 


^^  L'été  s'était  écoulé  k  échanger  des  notes  pour  arriver  à  un 
r  accord  désiré  sincèrement  parla  Prusse,  mais  évité  à  dessein  par 
f  l'Autriche.  *  Il  faut  di'abord  avilir  la  Prusse,  et  puis  la  démolir,  » 
aurait  dit  Schwarzenberg.  Il  y  employait  tous  ses  moyens  en 
groupant  autour  de  lui  les  rois  et  princes  qui  avaient  redouté 
l'hégémonie  prussienne.  Ils  y  venaient  les  uns  après  les  autres, 

ret  leur  politique  intérieure  répondait  h  leur  diplomatie.  Comme 
en  Hesse,  la  Saxe  avait  eu  ses  jours  de  réaction;  M.  de  Iteust 
avait  eu  fort  à  faire  pour  rétablir  «  l'ordre»;  »  il  avait  eu  le 
chagrin  de  dissoudre  successivement  deux  assemblées,  le  *  Land- 
tag de  déraison  »  et  le  ■«;  Landlag  d'opposition,  »  et,  pour  arriver 
à  un  Parlement  raisonnable,  il  avait  dû,  à  son  vif  regret,  abo- 
lir la  loi  électorale  de  1848  et  revenir  au  vieux  droit  constitu- 
tionnel. «  Dès  lors,  dit-il,  le  pays  put  littéralement  respirer.  » 
Pas  complètement  encore,  car  à  l'Université  de  Leipzig  quelques 
professeurs  eurent  l'audace  de  protester;  M.  de  Beust  eut  la  dou- 
leur d'en  expulser  trois  et  de  supprimer  la  liberté  académique. 
Mais  il  eut  l'approbation  de  la  cour  de  Vienne. 

Cependant,  Schwarzenberg  estima  qu'il  pouvait  avancer  d'un 
pas.  Le  7  aoiit,  le  plénipotentiaire  autrichien  soumit  h  la  Diète 
un  projet  de  note  pour  inviter  à  nouveau  tous  les  gouvernements 
allemands  à  envoyer  leurs  délégués  à  Francfort;  le  gouverne- 
ment impérial,  ajoutait-il,  affirme  «  que  sa  proposition  n'a  pas 
pour  but  final  le  retour  à  l'ancien  état  de  choses;  la  procédure 
qu'il  réclame  est,  au  contraire,  la  seule  possible  pour  renouveler 
le  pacte  fédéral  couforraéraent  aux  besoins  du  temps,  rétablir  la 
direction  des  affaires  communes  et  affirmer  l'importance  de  la 
patrie  allemande  eu  Europe,  son  unité  et  ses  intérêts'.  »  Les 

1.  Comte  de  Beust,  Mémoife$,  t.  J,  p.  96  et  m\t.\  Biedertnann,  Leben,  loc. 
'eU.,  p.  13  el  suiv. 

■J.  ProcL'S-verbttI  de  la  Diète,  3*  séance,  p.  24. 
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délégués  des  quatre  royaumes  approuvèrent  ce  projet,  et,  le 
14  août,  une  dépèche-circulaire  invitait  les  gouverneraents  alle- 
mands à  envoyer  leurs  plénipotentiaires  à  Francfort  avant  k 
i*  septembre. 

La  Prusse  était  dans  une  situation  fausse  et  délicate'.  Les 
moyens  états  l'avaient  délaissée,  plusieurs  des  petits  princes 
l'abandonnaient  à  leur  tour,  elle  était  isolée  en  face  de  U 
puissante  coalition  de  l'Autriche  et  des  Quatre  Rois.  Elle  n'avait 
que  le  choix  entre  la  guerre  ou  l'abandon  de  ses  vues  ambitieuses. 
L'ambassadeur  d'Autriche,  Prokesch  von  Osten,  le  voyait  nette- 
ment et  écrivait  les  9  et  10  août  :  «  Ici  (à  Berlin),  les  rapports 
sont  tels  que  je  tiens  la  rupture  des  relations  diplomatiques  pour 
possible...  Tous  les  raisonnements  juridiques  sont  vains;  on  ne 
donne  pas  un  centime  du  droit;  que  la  G)nfédératioD  disparaisse, 
c'est  l'espoir  de  l'Union'^.  » 

D  fallait  choisir,  et  le  cabinet  était  profondément  divisé.  Le 
général  de  Radowitz  était  pour  une  politique  d'action;  dans  un 
mémoire  en  réponse  à  la  circulaire  autrichienne,  il  contestait 
l'existence  de  la  Diète,  dissoute  en  1848,  et  insistait  sur  la  néces- 
sité de  constituer  définitivement  l'Union.  <  La  Prusse  et  les 
gouvernements  unis  ont  accepté  les  améliorations  (proposées  à 
Erfurt);  aucune  des  parties  ne  peut  maintenant  dissoudre  ce 
lien  de  droit.  »  Frédéric-Guillaume  IV  n'osait  le  suivre,  et  la 
réponse  officielle  de  la  Prusse,  le  25  août,  fut  ud  exposé  plus 
éteint  des  revendications  de  l'Union. 

Schwar/enberg  n'en  eut  cure.  A  la  fin  du  mois  d'août,  il  avait 
une  conférence  à  Ischl  avec  des  diplomates  russes;  il  s'était  mis 
d'accord  avec  eux  sur  les  questions  danoise  et  allemande;  il 
entendait  marcher.  Le  1"  septembre,  la  Diète  se  déclarait  cons- 
tituée en  plénum  ;  le  2,  elle  rétablissait  l'ancien  «  conseil  étroit,  » 
bien  qu'il  n'y  eût  que  onze  Etats  sur  trente-cinq;  elle  décidait 
immédiatement  l'intervention  en  Ilolstein  et  l'exécution  fédérale. 
Enhardi  par  cette  allure,  l'électeur  de  Hesse  se  décida  à  deman- 
der, le  17  septembre,  le  secours  de  la  Diète  contre  ses  sujets  qui 
s'obstinaient  à  respecter  la  loi;  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  : 
le  21  septembre,  la  Diète  décidait  «  de  requérir  le  gouvernemeni 


1.  Manteuflel,  Denkwiirdigkeiten,  L  I,  p.  232  «t  suiv. 

2.  Prokeacb  tod  Osten  A  Sctiwaruoberg,  10  août  1850,  Aus  den  Briefè*, 
p.  152-153. 


LA    PBDSSB   Ad   TEWPS   DE   BISMARCK. 


253 


hessois  de  lui  indiquer  les  moyens  qu'il  proposait  pour  dompter 
riusurrection.  »  C'était  le  prologue  de  l'exécution  à  main  année'. 

La  situation  devenait  grave  pour  la  Prusse  et  à  divers  litres; 
le  conflit  entre  les  Hessois  et  leur  prince,  membre  de  l'Unioa 
allemande,  était  cerlaineraent  de  la  compétence  des  autorités  de 
cette  Union  ;  si  la  Prusse  [terraettait  à  la  Diète  de  se  saisir  de  cette 
question,  elle  reconnaissait  par  là  même  la  compétence  de  la 
Diète,  la  renaissance  de  la  vieille  Confédération,  la  mort  de 
l'Union.  C'était  l'abandon  d'une  politique  de  deux  ans.  De  plus, 
la  Prusse  estimait  avoir  en  Uesse  des  droits  spéciaux;  l'électorat 
séparait  les  provinces  royales  du  Rhin  et  la  vieille  Prusse;  des 
traités  avaient  accordé  aux  troupes  prussienûea  des  routes 
d'étapes  pour  leur  permettre  de  passer  de  l'une  à  l'autre  partie; 
si  l'armée  autrichienne  occupait  la  Hesse,  elle  s'opposerait,  selon 
toute  vraisemblance,  au  passage  des  corps  prussiens  et  couperait 
ainsi  l'armée  prussienne.  Tout  contraignait  donc  la  cour  de  Ber- 
lin h  intervenir. 

Pour  se  soustraire  à  toute  responsabilité,  le  ministre  des 
Afiaires  étrangères,  M.  de  Schleinitz,  avait  pris  subtilement  un 
congé.  Le  comte  Hrandenburg,  qui  faisait  l'intérim,  avait  adressé 
le  12  septembre  une  dépêcite  au  gouvernement  hessois  pour  l'en- 
gager à  la  modération  et  à  l'entente  avec  les  Etats.  Cette 
démarche  avait  été  critiquée  jusque  dans  le  ministère;  M.  de 
Manteuffel  s'était  élevé  avec  force  contre  la  politique  de  l'Union 
et  avait  proné  l'accord  avec  FAutricbe.  Le  roi  lui-même  était 
d'abord  de  cet  avis;  il  trouvait  d'un  mauvais  exemple  la  résis- 
tance des  magistrats,  officiers  et  fonctionnaires  de  Hesse  aux 
ordres  de  leur  prince,  encore  que  ces  ordres  fussent  illégaux;  on 
convainquait  facilement  Frédéric-Guillaume  IV  eu  le  mena- 
çant de  la  Révolution.  Mais  son  opinion  changea  lorsque  la 
Diète  parla,  le  21  septembre,  d'exécution  fédérale.  Le  26,  le 
général  de  Radowilz  exposa  aux  mi  rustres  la  gravité  de  cette 
mesure,  la  nécessité  de  s'opposer  à  l'entrée  des  troupes  fédérales 
en  Hesse,  et  sa  parole  chaleureuse  entraîna  tout  le  Conseil.  Le 
jour  même,  Radowitz  refit  au  roi  son  raisonnement  et  ajouta  que, 
si  on  se  décidait  à  intervenir,  il  faudrait  persévérer  dans  cette 
action  où  qu'elle  pîit  mener.  Le  roi  acquiesça,  et,  par  un  de  ces 
brusques  revirements  qui  étaient  de  son  caractère,  il  conSa 


1.  Sjbel,  toc.  cU.,  t.  I,  p.  419. 
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immédiatement  le  ministère  des  Affaires  étrangères  à  Rado-wilz. 
Celui-ci  devait  le  garder  trente-sept  jours. 

Ce  changement  de  direction  dans  la  politique  prussienne  sou- 
leva l'enthousiasme  du  parti  allemand  :  «  Je  m'en  réjouis,  écri- 
vait Bunsen  de  Londres  le  29  septembre,  car  le  roi,  aussi  bien 
que  Iladowitz,  sortent  par  là  d'une  situation  fausse;  Radowitz 
était  tout  et  rien,  d'une  grosse  influence,  presque  directeur,  tnais 
cependant  pas  conseiller  responsable  de  la  couronne.  Le  roi  avait 
plus  que  jamais  besoin  d'un  drapeau  dans  cette  situation  critique. 
Radowitz  n'est  pas  seulement  un  drapeau,  mais  le  seul  vrai  dra- 
peau; il  signifie  constitutionnalisme  dans  le  pays,  union  en  .\lle- 
magiie  sur  une  base  légale  et  libérale,  ferme  tenue  vis-à-vis  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie,  aussi  dans  l'affaire  des  duchés,  surtout 
en  face  de  la  diplomatie  à  protocoles  '.  » 

La  nomination  de  Radowitz  était  une  douloureuse  surprise 
pour  les  messieurs  de  la  caraarilla.  Bismarck  s'en  consolait  en 
constatant  que  «  Schleinitz  n'était  qu'une  marionnette  et  qu'en 
fait  Radowitz  était  depuis  longtemps  mini.stre  des  Affaires  étran- 
gères*. >  Mais  ManLeuffel  parlait  d'abandonner  le  pouvoir,  et 
le  général  de  Oerlach,  qui  voyageait,  était  stupéfait  (imponirt) 
de  l'acte  accompli^  et  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  quitter  le 
service  immédiat  du  roi,  A  la  réflexion,  il  reprenait  courage, 
rentrait  a  Bfirlin  et  convenait  avec  Manteuffel  et  Stockhausen 
«  d'une  étroite  alliance.  »  Tous  trois  n'allaient  pas  manquer  une 
occasion  de  dresser  à  l'enthousiaste  Radowitz  d'aimables 
embûches.  Pour  les  préparer,  les  dîners  et  les  conférences  de  la 
«  Kreuz-Zeitung  >  se  multipliaient,  et  on  profitait  de  toute  occa- 
sion, soirée  à  la  cour,  service  au  château,  fête  du  roi,  pour  lancer 
de  petites,  toutes  petites  insinuations  qui  se  glissaient,  péné- 
trantea,  jusqu'au  fond  de  rame  de  Frédéric-Guillaume  IV. 

L'ambassadeur  d'Autriche  se  préparait  à  la  lutte,  car  il  crai- 
gnait qu'  *  avec  une  paire  de  paroles  sonnantes  on  attirât  les 
conservateurs  de  Berlin  dans  ctitte  orgie  de  Gotha*  »  et  pensait 
*  qu'on  pouvait  s'attendre  à  une  politique  énergique  »;  il  s'en 
consolait  eu  pensant  «  que  l'ordre  régnait  à  Varsovie*.  » 


Bunsen,  Àus  seinen  Briefen,  t.  III,  p.  144-145. 

Bismarck,  Briefe  an  itiite  Braul  und  Gatiin,  30  septembre  1&50,  p.  186. 

Gerlacb,  Denkuiirdigkeileti,  I,  p.  537-538. 

Nom  du  jiarli  allemand,  d'après  la  râiinjua<|u'tl  avait  tenue  à  Gollu  en  1849. 
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La  politique  devait  être  «  énergique  »  des  deux  côtés.  Pendant 
que  Schwarzenberg  et  Radowitz  échangeaient  quelques  aménités 
diplomatiques,  ils  préparaient  leurs  furces.  Dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  le  gouvernement  prussien  réunissait  sur  les 
frontières  de  Hesse  une  vingtaine  de  mille  hommes.  L'Autriche 
et  la  Bavière  concentraient  leurs  troupes.  Schwarzenberg,  de 
plus,  agissait  auprès  du  tzar  et  serrait  par  un  lien  étroit  les  puis- 
sances du  sud. 

Le  1 1  octobre,  l'empereur  d'Autriche  reçut  les  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  h  Brégenz,  sur  le  lac  de  Constance.  La  pompe 
militaire  qui  accompagna  cette  réunion,  la  splendeur  des  récep- 
tions, le  ton  des  notes  communiquées  aux  journaux,  tout  con- 
tribua à  lui  donner  une  inaportance  exception uelle  :  c'était  Tal- 
liance  des  droits  divins  et  traditionnels  contre  la  révolution  et 
l'ambition.  Au  banquet  impérial  et  royal,  François-Joseph  but 
à  la  santé  «  de  ses  honorables  bûtes  et  fidèles  alliés.  »  Le  vieux 
roi  de  Wurtemberg,  en  uniforme  hongrois,  leva  son  verre  en 
l'honneur  de  l'armée  autrichienne,  et  ajouta  :  «  Un  vieux  soldat 
ne  dit  pas  beaucoup  de  paroles,  mais  il  suit  l'appel  de  son  empe- 
reur où  il  le  mène.  »  François-Joseph  répondit  :  «c  Je  remercie 
au  nom  de  l'armée  entière;  c'est  un  grand  honneur  pour  elle  et 
pour  moi,  et  nous  sommes  fiers  de  marcher  avec  de  si  braves 
camarades  contre  l'ennemi.  »  L'ennemi,  c'était  à  coup  sûr  la 
Prusse;  et  comme  les  trois  souverains  ne  s'étaient  pas  réunis 
pour  le  plaisir  d'échanger  des  uniformes,  comme  ils  étaient  accom- 
pagnés de  leurs  ministres,  le  prince  de  Schw^arzenberg,  M.  von 
der  Pfordten  et  M.  von  Linden,  ils  délibérèrent  en  véritable 
conseil  de  guerre.  Ils  décidèrent  de  concentrer  200,000  hommes 
à  toutes  fins  utiles.  La  Saxe  et  le  Hanovre  y  ajouteraient  ulté- 
rieurement leurs  contingents. 

Tel  était  le  danger  immédiat  pour  la  Prusse.  Le  temps  des 
aégociations  diplomatiques  était  passé.  L'heure  des  combats  était 
proche.  Radowitz,  soldat  de  son  métier,  le  comprenait  mieux 
qu'aucun  autre;  il  proposait  de  continuer  avec  l'Autriche 
l'échange  de  uotes,  mais  en  l'appuyant  de  préparatifs  militaires. 
11  fallut  alors  examiner  de  près  la  situation  de  l'armée  prus- 
sienne; elle  n'était  pas  brillante.  Les  régiments  étaient  incom- 
plets, les  corps  de  troupes  étaient  disséminés  dans  toutes  les 
directions;  soit  par  inertie,  soit,  comme  on  Ta  supposé,  «  pour 
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augmenter  la  difficulté  de  la  guerre',  »  le  ministre,  géoéralde 
Stockhausen,  n'avait  rien  préparé,  et  il  ne  pouvait  ajouter  qne 
27,000  hommes  à  la  très  modeste  armée  déjà  massée  sur  la 
frontière  de  Hesse;  encore  demandait-il  deux  semaines  pour 
arrivera  ce  petit  résultat.  Un  mois  plus  tard,  alors  qu'il  aurait 
dû  déployer  une  activité  fébrile  pour  réparer  sou  incurie,  Stock- 
hausen déclarait  à  Bismarck  :  «  Pour  le  moment,  il  faut  qiie 
nous  cherchions  tous  les  moyens  d'éviter  la  rupture.  Nous  ne 
disposons  pas  des  forces  nécessaires  pour  arrêter  les  Autrichiens 
s'ils  venaient  h  faire  irruption  en  Prusse,  même  sans  le  secours 
des  Saxons.  Il  nous  faudrait  leur  abandonner  Berlin  pour  faire 
la  mobilisation  sur  deux  points  centraux  loin  de  la  capitale,  à 
Dantzig  peut-être  et  en  Westphalie;  ce  n'est  que  d'ici  quinze 
jours  qu'il  nous  serait  possible  d'avoir  environ  70,000  hommes 
en  avant  de  Berlin,  et  ceux-là  seraient  insuffisants  en  face  des 
forces  que  l'Autriche  tient  dès  à  présent  prêtes  coutre  nous*.  » 
En  octobre,  la  guerre  eût  été  un  dfisastre.  Il  fallait  donc  négo- 
cier encore,  négocier  toujours.  Mais  les  négociations  avec  1' .lu- 
triche  étaient  un  leurre,  car,  tout  en  échangeant  des  dépêches, 
Schwarzenberg  avançait  ses  troupes  en  Bohême  et  Moravie. 
L'électeur  de  Hesse  réclamait,  le  15  octobre,  l'intervention 
directe  de  la  Diète;  celle-ci  ue  la  refuserait  pas,  k  coup  sûr,  et, 
de  fait,  elle  décida,  le  25  octobre,  l'exèculion  fédérale. 

La  Prusse  était  menacée;  elle   cherchait  anxieusement  ud 
secours.  Elle  tenta  de  le  trouver  auprès  du  tzar.  Toujours  à  Var- 
sovie, ce  dernier  suivait  les  affaires  d'Allemagne  avec  attention  et 
parfois  avec  colère  :  «<  L'empereur  Nicolas  est  indigné  de  l'atti- 
tude de  la  Prusse,  déclarait  la  grande-duchesse  Hélène,  mais  il 
connaît  peu  les  détails.  Ses  sentiments  de  famille  n'ont  pas 
changé.  On  devrait  lui  indiquer  un  moyen  pour  que  le  roi  <ie 
Prusse  puisse  se  tirer  honora  blement  de  sa  mauvaise  situation'.  »De 
là  provenait  à  la  cour  de  Berlin  le  désir  assez  naturel  d'interveoii" 
auprès  du  souverain  de  Russie.  Le  parti  allemand  y  répugnait, 
voyant  quelque  humiliation  pour  le  roi  de  Prusse  à  prendre  avec 
soumission  les  conseils  ou  les  ordres  du  tzar.  La  camarilla  J 
poussait  vivement,  et,  comme  l'empereur  d'Autriche  devait  * 

1.  Kliipfel,  loe.  cil.,  p.  145. 

2.  bismarck,  Pentéei  et  touveniri,  \,  p.  9t. 

3.  Prokescb,  loc.  cit.,  8  octobre  1650,  p,  166. 
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rendre  prochainement  à  Varsovie,  elle  conseillait  à  Frédéric- 
Guillaume  IV  lie  conférer  aussi  en  personne  avec  son  beau-frère 
Nicolas.  Kadowitz  (.Taignait  ce  voyage,  car  il  se  méfiait  avec 
raison  des  soudains  ciiangetnents  du  roi  et  redoutait  que,  sous 
l'influence  du  tzar,  Frédéric-Guillaume  prît  brusquement  des 
résolutions  capables  de  tuer  définitivement  la  politique  allemande. 
Il  fut  donc  décidé  que  le  chef  du  Cabinet,  comte  Brandenburg, 
irait  k  Varsovie  pour  rendre  favorable  l'oracle  russe. 

Le  comte  partit  le  15  octobre'  ;  il  emportait  un  mémoire  minis- 
tériel, sorte  de  programme  de  la  politique  prussienne  à  soumettre 
au  tzar.  Ce  document  posait,  pour  la  solution  delà  question  alle- 
mande, ces  principes  :  la  Prusse  a  un  droit  égal  à  l'Aulriche 
pour  présider  la  Confédération;  un  Conseil  fédéral  de  dix-sept 
voix  sera  formé  avec  la  même  compétence  que  l'ancienne  Diète; 
le  pouvoir  exécutif  sera  exercé  en  commun  par  l'Autriche  et  la 
Prusse;  il  n'y  aura  pas,  pour  le  moment,  de  Parlement  issu  du 
peuple;  l'Autriche  entre  avec  toutes  ses  dépendances  dans  la  Con- 
fédération; les  divers  Etats  peuvent  former  entre  eux  des  unions 
plus  étroites  si  elles  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  la  Confé- 
dération allemande;  les  questions  de  Hesse  et  de  Holstein  seront 
réglées,  sur  mandat  de  tous  les  gouvernements  allemands,  par 
des  commissions  des  deux  grandes  puissances.  En  outre,  Bran- 
denburg était  porteur  d'une  lettre  autographe  de  Frédéric-Guil- 
,  laume  pour  François-Joseph,  dont  l'arrivée  k  Varsovie  était 
L  proche;  cette  lettre,  conçue  en  termes  très  afiectueux,  contras- 
^■■lit  avec  les  fanfares  guerrières  de  Brégenz. 
J^^  Le  comte  arrivait  k  Varsovie  le  17  octobre  et  était  immédia  te- 
I  ment  reçu  par  le  tzar  *  avec  bienveillance.  »  Les  déclarations 
du  souverain  russe  étaient  tout  en  faveur  de  l'Autriche;  il  ne 
méconnaissait  pas  la  nécessité  de  rajeunir  le  pacte  fédéral,  mais 
engageait  la  Prusse  à  rentrer  d'abord  dans  la  Diète,  puis  à 
demander  sa  revision  ;  il  se  refusait  d'ailleurs  à  toute  médiation 
(c'était,  sans  aucun  doute,  pour  laisser  h  l'Autriche  sa  libre 
décision)  ;  il  approuvait  le  parti  pris  par  l'électeur  de  liesse  de 
s'adresser  à  la  Dicte  et  insistait  pour  une  prompte  soumission  du 
Holatein.  C'était  tout  le  plan  autrichien. 


1.  Sybel,  toc.  cit.,  l.  Il,  p.  3  à  20,  raconte,  d'après  le»  archire*  priissienneB, 
rec  une  parfaite  précision  de  détails,  les  péripéties  de  ce  voyojje.  Nous 
eproduisons  son  récit  en  ajoutant  les  ren^ciitueinenlsqui  résultent  ite&  corres- 

ndanceb  de  MaoleutTel  et  Prokescb,  parues  depuis  la  publicaliou  de  S}fbel. 
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Le  chancelier,  comta  Ndsselrode,  fut  plus  accueillant.  Il  tenait 
les  propositions  prussiennes  pour  très  acceptable&  et  obtint  du 
tzar  l'autorisalion  de  les  soumettre  au  prince  de  Schwarzenberg 
comme  base  de  [légociation.  Mais  l'ambassadeur  de  Russie  à 
Vienne,  barou  de  Meyeudorff,  arrivait  à  Varsovie  avec  h  nouvelle 
que  Schwarzenberg  considérait  la  guerre  comme  le  seul  moyen 
de  réduire  les  prétentions  de  la  Prusse;  il  ne  désarmerait  que  si 
le  gouvernement  de  Berlin  prononçait  formellement  la  dissolutioo 
de  r Union  et  envoyait  un  délégué  à  la  Diète;  il  admettait  pour- 
tant cette  réserve  que  la  Prusse  pourrait  se  retirer  de  la  Confé- 
dération si  celle-ci  n'était  revisée  dans  un  délai  de  six  mois. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  pour  Braudenburg  en  négociations 
avec  le  tzar  et  surtout  dans  l'attente  de  l'arrivée  de  François- 
Joseph'.  Dans  ses  entretiens  avec  le  ministre  prussien,  Nicolasin- 
sislail  sur  la  nécessité  de  terminer  promptemenl  avec  la  révolte  du 
Holstein;  le  mieux,  disait-il,  serait  que  la  Prusseavançàt  immé- 
diatement ses  troupes  contre  les  insurgés.  Et  corarae  Brandenburg 
objectait  que  la  politique  prussienne  depuis  deux  ans  rendait  impos- 
sible une  pareille  extrémité,  le  tzar  répliquait  catégoriquement 
que  c'était  un  devoir  pour  la  Prusse  d'éteindre  l'incendie  qu'elle 
avait  allumé.  Le  ministre  prussien  était  découragé,  et,  peut-être 
à  son  insu,  «  impressionné  par  cette  attitude;  »  il  écrivait  h  Ber- 
lin pour  recommander  qu'on  évitât  à  tout  prix  un  conflit  entre 
les  troupes  fédérales  et  prussiennes  eu  liesse,  car  cela  rendrait 
impossible  l'entente  avec  l'Autriche  et  amènerait  forcément  la 
guerre. 

Cependant,  k  Berlin,  la  fièvre  guerrière  avait  envahi  le  parti 
unitaire.  Sans  s'arrêter  aux  négociations  de  Varsovie,  RadowiLz 
montrait  au  roi  l'avance  prise  par  les  armées  d'Autriche  et  de 
Bavière  et  la  nécessité  de  préparer  une  guerre  presque  inévitable. 
Le  20  octobre,  Frédéric-Guillaume  IV  décidait  la  mobilisatic»» 
générale,  retirait  cet  ordre,  hésitait  encore;  le  Conseil  des 
ministres  recomman<lait,  le  22  octobre,  au  général  Griiben,  qui 
commandait  les  troupes  prussiennes  sur  les  confins  de  la  Hesse, 
d'éviter  un  choc  avec  les  Bavarois  s'il  les  rencontrait;  mais,  eu 
même  temps,  le  général  devait  occuper  les  routes  d'étapes  en 
Hesse,  ce  qu'il  faisait  le  2-1 .  Politique  ondoyante  et  nerveuse,  pen- 

1.  Brandenbarg  A  Manleuffe),  19  octobre  1850,  Manleaffel,  loc.  cit.,  t  h 
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dant  que  l'Autriche  et  ses  alliés  marchaient  d'un  pas  ferme.  La 
Diète  avait  confié,  le  26  octobre,  à  la  Bavière  la  mission  d'en- 
vahir la  Hesse  pour  soumettre  la  «  rébellion;  »  le  prince  de 
Tour  et  Taxis  avançait  immédiatement  un  corps  de  troupes. 

A  ce  moment  précis,  le  25  octobre,  l'empereur  d'Autriche  et 
son  ministre  arrivaient  à  Varsovie. 

Le  26  octobre,  François-Joseph  accorda  audience  au  comte 
Brandenburg ;  il  le  reçut  très  gracieusement,  lui  affirma  son 
vif  désir  d'aboutir  à  une  enteute  parfaite,  mais  le  renvoya  à 
Schwarzenberg  pour  toute  délibération.  Le  soir  même,  les  deux 
ministres  eurent  un  long  entretien,  non  orageux,  poli,  même 
cordial,  «  comme  au  revoir  de  vieilles  connaissances,  qui  désirent 
sincèrement  s'accorder.  »  Brandenburg  reprît  son  exposé  des 
vœux  prussiens,  tels  qu'ils  étaient  exposés  dans  le  mémoire 
ministériel  qu'il  avait  apporté  de  Berlin.  La  réponse  de  Schwar- 
zenberg  fut  d'une  précision  catégorique;  il  acceptait  les  conces- 
sions que  faisait  la  Prusse,  il  repoussait  celles  qu'elle  demandait; 
il  n'admettait  de  prime  abord  ni  la  participation  de  la  Prusse  à 
la  présidence  de  la  Diète  ni  le  partage  du  pouvoir  exécutif  entre 
les  deux  grandes  puissances,  et  il  réservait  ces  points  à  la  déci- 
sion des  membres  de  la  Confédératiou  qu'il  avait  en  la  main. 
Pourtant  il  faisait  une  concession  à  laquelle  Nesselrode  et  Meyen- 
dorff  l'avaient  engagé;  il  acceptait  qu'avant  la  rentrée  de  la 
Prusse  à  la  Diète,  de  *  libres  conférences  »  eussent  lieu  pour 
réformer  le  pacte  fédérai.  Mais,  sur  les  questions  de  Hesseet  de 
Holslein,  il  était  inaccessible;  il  se  refusait  à  toute  négociation  à 
ce  sujet  et  déclarait  catégoriquement  qu'il  était  du  droit  et  du 
devoir  de  la  Diète  d'intervenir  dans  les  deux  pays  sur  la  demande 
des  souverains.  Quelque  argumentation  que  Brandenburg  lui 
opposât,  Schwarzenberg  ne  répondit  que  par  uii  «  je  ne  peux 
autrement.  » 

Tout  cela  n'était  guère  favorable  à  la  Prusse.  Brandenburg  le 
sentait  bien,  mais  il  était  «  impressionné  »  par  l'accord  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie;  il  comprenait  que  la  lutte  contre  ces  puis- 
sances serait  désastreuse  et  il  tenait  k  l'éviter.  «  Je  ne  crois  pas 
à  la  guerre,  écrivait-il  à  Manteuffel  le  lendemain',  même  si  ou 
a  déjà  tiré  en  Hesse.  On  peut  à  peine  croire  quelle  peur  fait  par- 
tout la  guerre.  Trop  de  gens  vivent  encore  qui  savent  ce  que 


1.  Brandenburg  à  Mantenflel,  27  octobre  1850.  Manleuffel,  loc.  cU.,  p.  287. 
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signifie  une  guerre  européenne,  et  qu'à  côté  de  cela  tout  ce  que 
Duus  avons  supporté  depuis  deux  ans  n'est  qu'un  ouragan  dans 
un  caveau  à  lessive.  >  Schwarzenberg  sentait  bien  que  ses  affir- 
mations, appuyées  sur  200,0U0  soldats  en  armes,  avaient  porté 
sur  son  interlocuteur;  dans  une  lettre  du  20  octobre,  où  il  expo- 
sait k  son  ambassadeur  les  idées  mêmes  qu'il  avait  développe» 
devant  le  ministre  prussien,  il  ajoutait  :  «  Hrandenburg  a  recouna 
que  l'Union,  dans  les  termes  d'ailleurs  inexécutables  de  la  Cons- 
titution du  2G  mai,  est  pour  nous  une  pierre  d'achoppement  et 
que  seul  son  abandon,  officiellement  et  clairement  signifié,  peut 
nous  rendre  paix  et  confiance  avec  la  Prusse'.  » 

Le  27  et  le  28  octobre,  les  négociations  continuèrent  sans 
avancer  très  loin.  Schwarzenberg  déclarait  à  Nesselrode  qu'il 
était  prêt  à  garantir  à  la  Prusse  que  l'occupation  de  la  Hesse  par 
les  troupes  fédérales  avait  pour  seul  but  le  rétablissement  (ie 
l'ordre  dans  le  pays  et  cesserait  dès  que  ce  résultat  s*^rait  atteint. 
Satisfait  de  cette  petite  concession,  —  si  c'en  était  une,  —  le 
gouvernement  russe  laissait  entendre  à  Brandenburg  que  «  toute 
opposition  à  l'exécution  fédérale  dans  le  Holstein  serait  regardée 
par  la  Russie  comme  un  casus  belli*.  »  Les  ministres  d'Au- 
triche et  de  Prusse  cherchaient  à  s'entendre  sur  les  conféreDces 
qui  devaient  régler  les  difficultés  allemandes,  mais  ils  n'étaienl 
même  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  réunion;  Brandenburg  parlait 
de  Dresde,  Schwarzenberg  de  Vienne.  Et,  quand  le  ministre 
prussien  voulait  préciser  ce  qu'on  y  ferait  et  poser  comme  base 
de  délibération  son  mémoire  ministériel,  l'Autrichien  esquivait 
la  réponse. 

Le  29  octobre,  les  conférences  prirent  fin  et  Brandenburg 
quitta  Varsovie  pour  retourner  k  Berlin.  11  emportait  la  ferme 
conviction  que,  si  la  Prusse  ne  cédait  pas,  c'était  la  guerre.  Il 
guerre  contre  1"  Autriche,  liîs  rois  du  .■sud  de  l'Allemagne,  la  Russie, 
sans  un  seul  allié  et  en  face  de  la  France  incertaine  avec  ses 
velléités  napoléoniennes.  11  était  dotic  décidé  k  conseiller  la  sou- 
mission et  il  arriva  dans  cette  pensée,  le  31  octobre,  à  Berhû, 
où  le  ton  était  au  contraire  tout  à  la  guerre. 

Radowitz  tenait  pour  là  résistance  k  l'Autriche,  au  besoin  par 


I.  Schwarzenberg  &  Proke&ch,  26  octobre  1850.  Prokeftcb,  lor.  eU,,  p.  1" 
Cf.  Sloi'kmar,  Denkwllrdigkeiten,  y.  622,  629. 
2   Schwarzenberg  à  Prokescb,  28  octobre  1850.  Ibid.,  p.  173. 
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les  armes,  et,  au  Conseil  des  ministres,  le  29,  il  avait  dénoDcé  la 
marche  des  troupes  bavaroises  et  réclamé  comme  réponse  la 
mobilisation  immédiate.  Il  avait  presque  gagné  le  roi.  Le  30  oc- 
tobre, celui-ci  s'excusait  auprès  du  duc  de  Saxe-Cobourg  de  ne 
pouvoir  chasser  avec  lui,  «  parce  qu'à  chaque  instant  il  était  sur 
le  point  de  partir  en  campagne.  —  L'Autriche,  ajoutait-il,  repousse 
toute  entente  sur  l'aflaire  de  Hesse,  quoique  je  la  lui  ofire  de  tout 
cœur.  J'ai  prié  et  supplié,  j'ai  été  presque  à  la  limite  du  possible 
pour  amener  l'Autriche  à  consentir  que  tous  les  souverains  alle- 
mands se  mettent  d'accord  sur  les  affaires  si  pressantes  et  dan- 
gereuses de  Hesse  et  de  Holstein.  Cet  accord  était  d'une  facilité 
enfantine,  si  les  onze  princes  qui  jouent  au  Bundestag  s'étaient 
tenus  un  moment  tranquilles.  Rien  n'y  a  fait'.  »  On  partait  en 
gueiTe.  Le  retour  de  Brandenburg  fit  l'effet  d'une  douche  glacée. 

Dès  son  retour,  le  31,  le  comte  avait  un  long  entretien  avec 
le  roi  et  Radowitz  à  Potsdam.  Il  y  exposait  son  accueil,  ses 
déceptions  sur  la  question  allemande,  lo  danger  d'une  interven- 
tion de  la  Russie  si  la  Prusse  s'opposait  à  l'exécution  fédérale  en 
Hesse  et  en  Ilolstein  -  ;  cela  répondait  trop  aux  vues  de  la  cama- 
rilla  pour  qu'elle  ne  s'en  réjouît  pas  et  ne  tînt  «  de  son  devoir  de 
tout  entreprendre  pour  empêcher  la  guerre  d'éclater;  »  mais 
c'était  l'échec  définitif  et  complet  de  la  politique  allemande,  et 
Radowitz,  ministre  des  Affaires  étrangères,  ne  pouvait  l'admettre. 
Aussi,  dès  ce  jour,  se  répandait  le  bruit  d'une  crise  ministérielle 
possible*. 

Dans  la  nuit  arriva  un  télégramme  de  Bernstorff,  ambassa- 
deur à  Vienne,  annonçant  que  les  Autrichiens  faisaient  avancer 
100,000  hommes  eu  Bavière  pour  gagner  la  Saxe  et  menacer 
Berlin.  Le  Con.seiI  des  ministres  se  réunit  à  dix  heures  et  demie. 
Brandenburg  exposa  le  résultat  de  sa  mission  et  développa  cette 
opinion  qu'il  était  inévitable  de  négocier  avec  l'Autriche  dans  les 
termes  adoptés  à  Varsovie.  Radowilz  s'éleva  avec  énergie  contre  cet 
abandon  de  la  politique  suivie  depuis  deux  ans  ;  il  rappela  l'attitude 
toujours  hostile  de  Schwarzenberg  ;  il  était  temps  d'y  opposer  la 
dignité  de  la  Prusse  ;  si  les  troupes  bavaroises  entraient  en  Hesse, 


1.  Duc  Eraesl  de  Cobourg,  loc,  cit.,  t.  I,  p.  594-595. 

2.  Général  de  Gerlach  h  Manteuffel,  31  octobre  1850.  Hantenfl«l,  loe.  ett., 
l.  I.  p.  295. 

3.  A!)cknn,  Hin  ichlkhtes  Leben  m  bewegler  Zett  (Berlin,  1898,  postérieur 
à  louTrage  de  Sybel),  p.  "106. 
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il  faudrait  immédiatement  y  envoyer  les  soldats  prussiens,  mobi- 
liser l'armée  eiUièro,  publier  un  manifeste  à  la  nation  et  oouto- 
quer  les  Chambres;  pour  lui,  il  n'admettrait  pas  une  «  soumis- 
sion »  à  l'Autricbe  6t  à  la  Russie.  Deux  ministres,  Ladenberget 
von  der  Heydt,  l'appuyèrent  vivement.  Au  contraire,  Manteaffel 
parla  fortement  dans  le  sens  de  Brandenburg  en  faveur  d'nne 
entente  avec  l'Autriche;  deux  autres  ministres.  Rabe  et  Sirnoos, 
se  rangèrent  au  même  avis.  Brandenburg  ajouta,  pour  conclure, 
qu'il  ne  resterait  pas  au  ministère  si  le  gouvernement  se  décidait 
à  la  guerre ' . 

A  ce  moment  arriva  un  télégramme  annonçant  que  les  troupes 
bavaroises  avaient  franchi  la  frontière  de  Hesse  pour  exécuter 
les  ordres  de  la  Diète.  On  y  répondit  par  l'ordre  au  général 
Griiben  d'occuper,  non  seulement  Fulda,  mais  Cassel. 

A  cinq  heures,  la  discussion  reprit  à  Polsdam  devant  le  roi. 
Le  débat  fut  *  âpre.  »  Brandenburg  exposa  la  situation  et. 
quand  le  roi  prit  la  parole,  il  laissa  entrevoir  qu'il  avait  été  touché 
par  les  rapports  et  les  arguments  du  comte;  il  chercha  un  com- 
promis pour  ménager  la  susceptibilité  de  l'Autriche  et  la  dignii^ 
de  la  Prusse  :  dissoudre  l'Union  pour  le  moment,  quitte  à  la 
reformer  en  temps  meilleur;  se  contenter  en  Hesse  de  l'occupa- 
tion des  roules  d'étapes  et  admettre  l'établissement  des  Bavarois 
dans  le  sud  de  l'électorat  ;  ainsi  gagner  du  temps  pour  accroître 
sa  force  militaire. 

Brandenburg  éleva  quelques  doutes  sur  l'efficacité  de  ce  com- 
promis et  ajouta,  qu  en  tous  cas,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'ordonner 
la  mobilisation.  Radowitz  alors  protesta  avec  énergie  au  nom 
de  «  l'honneur  et  de  l'indépendance  »  de  la  Prusse;  la  mobilisa- 
tion n'était  pas,  selon  lui,  le  signal  de  la  guerre;  elle  n'empêchait 
pas  de  continuer  les  négociations  avec  l'Autriche,  mais  elle  assu- 
rait la  sécurité  et  la  dignité  de  la  patrie.  Cette  opinion  rencontra 
un  nouvel  appui  dans  le  prince  de  Prusse,  qui  trouvait  la  dissolu- 
tion immédiate  de  T  Union  «un  assujettissement  de  la  Prusse  à  l'.^a- 
triche;  »  il  aurait  même  ajouté  :  «  C'est  un  second  19  mars.  » 
M.  de  Manteuffel  objecta  que  la  Prusse  n'avait  pas  de  litre  juri- 
dique pour  envahir  la  Hesse,  mais  que  l'Autriche  avait  de  bonn« 
raisons  pour  exiger  la  dissolution  de  l'Union.  Schwarzenber 


I.  Les  conseils  de  ces  denx  journées,  dans  Sybel,  loe.  ciL,  U  II,  p.  22  «i 
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n'aurait  pas  mieux  dit.  Le  ministre  de  la  Guerre,  général  de 
Stockhausen,  ajouta  avec  bravoure  que  la  mobilisation  c'était  la 
guerre  cootre  l'Autriche  et  la  Russie,  et  que  la  Prusse  «<  n'était 
pas  à  la  hauteur.  » 

Le  roi,  perplexe,  renvoya  au  leademain  la  suite  des  débats, 
mais  il  était  dès  lors  évident  que  l'opinion  pacifique  prévaudrait. 
Radowilz  rédigea  dans  la  nuit  sa  lettre  de  démission. 

Le  2  novembre,  dans  la  matinée,  le  Conseil  se  réunit  sous  la 
présidence  du  roi  à  Bellevue.  Gerlach,  qui  écoutait  aux  portes 
au  nom  de  la  camarilla,  entendit  que  «  le  roi  parlait  longtemps 
tout  seul'.  »  Il  exposait  un  projet  destiné  «  tout  ensemble  à 
ceindre  l'épée  et  prononcer  des  paroles  de  paix  ;  »  il  proposait  la 
mobilisation  immédiate,  mais  avec  déclaration  à  Vienne  qu'elle 
avait  simplement  pour  but  de  protéger  les  frontières  de  la  Prusse; 
la  dissolution  de  l'Uuion;  en  Hesse,  l'occupation  des  mutes 
d'étapes;  en  Holstein,  la  menace  de  retirer  la  protection  de  la 
Prusse  si  la  lieutenance  ne  cessait  toute  hostilité  contre  les 
Danois  :  système  bâtard,  et  qui  n'aurait  satisfait  personne.  Le 
souverain  ajoutait,  d'ailleurs,  qu'il  s'en  rapportait  à  l'opinion 
de  la  majorité  dans  son  ministère. 

Brandenburg  insista  sur  l'impossibilité  de  la  guerre.  Le  prince 
de  Prusse,  soldat  dans  l'àme,  «  s'emporta  avec  colère  »  contre 
une  reculade  au  moment  où  les  troupes  étaient  eu  contact  avec 
l'ennemi.  La  discussion  menaçait  de  s'éterniser,  il  fallait  con- 
clure. Hrandenburg  donna  lecture  d'un  projiat  de  dépêche  à  l'Au- 
triche; la  Prusse  espérait  une  heureuse  solution  de  la  question 
allemande  par  les  libres  conférences  qui  se  tiendraient  à  Dresde 
ou  à  NurerabL>i'g  ;  elle  ne  pouvait  dissoudre  spontanément  l'Union 
allemande,  mais  réunirait  ses  membres  en  leur  déclarant  qu'elle 
la  considérait  comme  terminée;  la  Prusse  demandait  certaines 
garanties  sur  la  nature  et  la  durée  du  séjour  des  troupes  bava- 
roises en  Hesse.  Au  fond,  c'était  reconnaître  les  deux  princi- 
pales exigences  de  l'Autriche  :  dissolution  de  l'Union,  consenle- 
noent  à  l'exécution  fédérale. 

Le  roi  invita  ses  ministres  à  se  retirer  dans  une  salle  voisine 
pour  en  délibérer;  ils  revinrent  après  quelques  instants;  Bran- 
denburg  déclara  que  la  majorité  du  rainislère  s'était  prononcée 
pour  l'envoi  à  Vienne  de  la  dépêche  dont  il  avait  donné  lecture. 


1.  Gerlach,  DetikwUrdigkeUen.  2  aorcmbre  1850,  t.  I,  p.  549. 
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Raflowitz  essaya  encore  d'introduire  dans  cette  dépêche  quelques 
adoucissements. 

11  fallait  décider;  le  moment  était  solennel;  le  roi  prit  la 
parole  ;  il  était  personnellement,  dit-il,  en  plein  accord  avec  la 
minorité,  mais  il  «  se  voyait  obligé  de  laisser  les  mains  libres  à 
la  majorité,  qu'il  était  absolument  décidé  à  conserver.  > 

Les  dés  étaient  jetés.  La  séance  fut  levée. 

Le  général  de  Radowitz  donna  sa  démission;  MM.  de  Laden- 
berg  et  vou  der  Heydt  annoncèrent  pareille  décision  qu'ils  modi- 
fièrent d'ailleurs  quelques  jours  plus  tard.  Le  jour  même,  Man- 
leuffel  se  rendit  auprès  de  l'ambassadeur  d'Autriche  pour 
l'informer  de  la  décision  du  Conseil  et  lui  demander  «  instamment 
que  Schwarzenberg  adoucît  pour  le  roi  le  changement  de  poli- 
tique, en  évitant  de  donnera  la  marche  des  troupes  un  caractère 
menaçant  pour  la  Prusse  et  donnât  au  souverain  un  motif  pour 
ménager  l'opinion  publique  en  Prusse*.  »  Le  soir,  Brandenburg 
fit  venir  un  rédacteur  des  Affaires  étrangères,  Abekeo,  pour  lui 
dicter  la  dépèche  à  Bernstoi^,  dont  les  termes  avaient  été  con- 
venus dans  le  Ck)Dseil. 

Dans  la  nuit,  la  fièvre  le  prit.  Le  3  novembre ,  il  put  encore 
signer  la  dépêche  de  soumL$&ioD.  Ce  fut  sod  dernier  acte.  Trois 
jours  durant,  od  essaya  de  saaver  sa  vigoureuse  intelligence. 
liais  la  mort  était  \k  ;  elle  le  prit  le  6  Dorenbre,  oomme  pour 
Doirdr  eiMsra  la  tragédie. 

Braedaiibiirg  OMMimt  noo,  onane  on  l'a  dit,  «  des  inaoleooes 
du  tiar,  »  nab  de  «  TexcitatÎQa  inteflectoeile  de  deux  ans,  de 
r«|MttsaDt  Toyage  à  Vanovie  et  de  reffinojable  te&stoo  pendant 
k  crise*.  »  U  avait  de  la  loraoté  et  de  rhooDcar;  il  dbereiiait  k 
ktaa  de  a  patrie,  nais  il  n'ètaîl  pas  honiBe  d'Etat  :  il  oe  TÎt  pat 
fa^Kft  oobIH  atee  rAutricbe  était  taériliUe  et  qae  la  Prane 
éftaH  s'y  prgfMw. 


dans  une  position  singulièrement  difficile.  Alors  qu'il  n'avait 
pas  conduit  les  négociations  à  Varsovie,  il  devait  les  reprendre 
et  les  mener  à  bonne  tin.  Dans  la  journée  du  3  novembre,  il  ter- 
minait la  dépêche  à  lîernstorff';  il  l'envoyait  daas  la  soirée,  sans 
savoir  si  les  modestes  réserves  qu'elle  contenait  seraient  admises 

'  par  l'allier  Schwarzenberg  ;  la  démission  de  Radowitz  était  main- 
tenant officielle.  Manteuffel  était  investi  eji  fait  de  la  conduite 
des  Affaires  étrangères. 

Cette  situation  était  encore  compliquée  par  l'attitude  du  roi.  II 

I  s'en  était  rapporté  à  la  décision  de  la  majorité  dans  son  minis- 
tère, mais  il  était  incapable  de  suivre  un  système  déterminé.  Dès 
le  soir  même,  il  se  plaignait  à  Gerlach  des  «  sentiments  non 
prussiens  et  sans  courage  de  ses  ministres,  en  particulier  de 
Manteuffel,  qui  voulait  nous  livrer  lâchement  aux  Autri- 
chiens*. »  Le  5  novembre,  il  écrivait  à  Radowitz,  «  son  fidèle, 
le  plus  fidèle  arai,  »  une  lettre  de  regrets  et  de  remerciements  si 
chaleureuse  que  les  amis  du  général  croyaient  à  son  prompt 
retour  aux  affaires  et  que  les  ministres  pensaient  donner  leur 
démission. 

Dans  le  pays,  l'opinion  publique  commençait  à  s'énerver.  La 
marche  des  troupes  prussiennes  et  bavaroises,  les  décisions  du 
Conseil  des  ministres,  le  départ  de  Radowitz,  la  maladie  de 
Brandenburg,  les  bruits  contradictoires  et  les  nouvelles  succes- 
sives, tout  amenait  la  fièvre  à  Berlin.  Dans  l'Allemagne  entière, 
le  parti  militaire  vibrait  d'impatience  :  «  Je  désirerais  même  la 
guerre,  écrivait  Arudt  peu  après,  si  sa  base  et  son  but  étaient  la 
fierté  et  la  liberté  de  l'Allemagne,  et  s'il  était  réellement  com- 
battu en  ce  sens.  Mais  je  ne  vois  pas  l'homme  et  les  hommes  qui 
la  voudront  et  pourront  conduire^.  » 

En  Hesse,  le  général  Groben  avait  avancé  les  troupes  prus- 
siennes et  occupé  les  routes  d'étapes;  l'ambassadeur  d'Autriche 
avait  protesté  énergiqueraent  contre  cette  invasion  d'un  terri- 
toire protégé  par  la  Diète;  en  même  temps,  les  Bavarois  arri- 
vaient par  le  sud,  un  corps  de  30,000  Autrichiens  passait  du 
Vorarlberg  en  Bavière  pour  menacer  le  sud  de  la  Prusse;  de 


1.  Elle  a  été  publiée  dans  la  Deuttehe  Revue  d'octobre  \883  el  se  IranTe 
tns  HanteufTel,  ioc.  cit.,  I,  p.  30S  el  309. 

2.  Gerlach,  toc.  eU.,  p.  549. 

3.  Arndt  &  Bieclertnaon,  26  noverobre  1850.  Biedermann,  Leben,  t.  I,  p.  44. 
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^^.  »  Dans  la  caraarilla,  on  parlait  même  d'é^ 

'    l^jour  où  Tordre  de  mobilisation  était  donné»; 

^rr<^pée  pour  mieux  la  remettre  au  fourreau.  En  r» 

^gtk  l'ambassadeur  autrichien,  le  sous-secrétaire  d'Étal 
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1.  Kluprel.  GfKhickk,  hc.  eu.,  t.  I.  p.  147. 
î.  Bismarck,  PeTUflei  et  Souvenirs,  t.  r,  p.  90 
3.  Gcriach.  loc.  eU.,  p.  551,  559. 
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Vienne,  on  annonçait  que  le  prince  de  Schwarzenberg  voiilait 
diriger  contre  la  Prusse  une  guerre  d'anéantissement. 

En  trois  jours,  la  situation  s'était  tellement  aggravée  qu'inac- 
tion eût  été  trahison.  La  patrie  risquait  d'être  envahie  d'un 
jour  à  l'autre.  Manteuffel  le  vit  enfin.  Le  5  novembre,  au  soir,  il 
avait  parlé  au  roi  de  la  nécessité  de  mobiliser  l'armée  entière  et 
le  souverain  avait  naturellement  acquiescé  à  uue  opinion  qui 
avait  été  la  sienne  dès  le  3  novembre.  Dans  la  nuit,  Manteuffel 
télégraphia  cette  décision  à  Francfort,  Vienne  et  Pélersbourg. 
Le  6  novembre,  au  matin,  presque  au  moment  où  Brandenburg 
mourait,  le  Conseil  des  ministres  se  réunissait  et,  sur  son  avis, 
le  roi  signa  l'ordre  de  mobilisation.  MM,  de  Ladenberg  et  von 
der  Heydt  retirèrent  alors  leur  démission. 

Cet  ordre  de  mobilisation  pouvait  signifier  une  politique  de 
résistance  à  l'Autriche  et  présager  une  prochaine  guerre.  C'esl 
bien  ainsi  que  l'entendît  le  peuple  prussien.  Avec  une  vive 
ardeur,  les  hommes  rejoignirent  leurs  corps  ;  même  les  plus  âgés, 
soldats  de  landwehr,  quittèrent  sans  hésiter  leurs  familles  et  leurs 
occupations  pour  rallier  leurs  régiments;  le  sentiment  qui  domi- 
nait était  la  joie  que  la  Prusse  fût  enfin  décidée  à  ne  subir  aucune 
humiliation'.  On  partait  d'un  seul  mouvement,  sans  savoir  d'ail- 
leurs exactement  contre  qui  élait  dirigée  la  guerre;  en  Pomé- 
ranie,  un  paysan  demandait  à  Bismarck  :  «  Où  sont  postés  les 
Français*?  » 

Mais  le  gouvernement  comprenait  autrement  l'ordre  de  mobi- 
lisation ;  pour  lui,  ce  n'était  qu'une  satisfaction  accordée  à  l'opi- 
nion publique,  un  leurre  pour  dissimuler  la  soumission  à  l'Au- 
triche. Dès  le  4  novembre,  Gerlach  écrivait  à  Manteuffel  :  «  Je 
tiens  la  mobilisation  pour  nécessaire  à  cause  du  roi  et  du  prince 
de  Prusse.  »  Dans  la  caraarilla,  on  parlait  même  d'évacuer  la 
Hesse  le  jour  où  l'ordre  de  mobilisation  était  donné';  c'était 
brandir  l'épée  pour  mieux  ta  remettre  au  fourreau.  En  l'annon- 
çant à  l'ambassadeur  autrichien,  le  sous-secrétaire  d'État  à  l'In- 
térieur, M.  Ivecoq,  déclarait  que  «  la  mobilisation  était  une 
mesure  pacifique  »  et  il  désirait  «  que  l'Autriche  aidât  la  Prusse.  » 
Comme  Prokesch  demandait  ce  que  cela  signifiait,  Lecoq  ajou- 


1.  Kliiprel,  Geuhkhlr,  loc.  cit.,  t.  I.  p.  147. 

2.  Bismarck,  Pensées  et  Souvenirs,  l,  I,  p.  90. 

3.  Gerlach,  toc.  cit.,  p.  551,  559. 
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«  N'exigez  pas  un  abandon  formel  du  passé.  Nous  le  jetons 
par-dessus  bord.  Le  ministère  est  tout  à  fait  d'accord,  tout  à  fait 
décidé  à  ce  sujet.  Mais  contentez-vous  des  réalités.  Ne  pressez 
pas  non  plus  en  ce  qui  coûcerne  la  Hesse.  Nous  en  sortirons, 

^mais  laissez-nous  le  temps*.  » 

^Ê     Schwarzenberg  n'entendait  laisser  aucun  délai  à  la  Prusse. 

^■Sa  réponse  k  la  dernière  dépêche  de  Brandenburg  était  d'un  ton 

^âpre  et  allier;  elle  signifiait  qu'il  ne  pouvait  être  questioti  de 
réunir  les  «  libres  conierences  »  avant  que  la  Prusse  eût  aban- 
donné complètement  la  Hesse  et  dissous  l'Union  allemande. 
L'Autriche  ne  cesserai!  ses  armements  que  lorsque  la  Prusse 
aurait  cédé  sur  ces  deux  points. 

Cette  dépêche  était  du  6  novembre;  elle  arriva  à  Berlin 
presque  en  même  temps  que  la  nouvelle  d'un  choc  entre  les  armées 
en  présence.  Ce  conflit  était  inévitable,  les  troupes  adverses 
s'étaient  avancées,  par  le  sud  les  Bavarois,  par  le  nord  tes  Prus- 
siens, jusqu'à  se  toucher.  Le  8  novembre,  elles  entrèrent  en  con- 
tact à  Bronzell,  près  de  Fulda;  on  leur  avait  recommandé  soi- 
gneusement d'éviter  tout  heurt,  mais,  en  pareil  cas,  les  recom- 
mandations sont  vaines,  «  les  fusils  partent  tout  seuls.  >  Malgré 
vedettes  et  parlementaires,  les  Bavarois  voulurent  avancer,  c'est 

Hpia  version  prussienne-  ;  les  Prussiens  tirèrent  quelques  coups  de 
fusil,  les  Bavarois  répliquèrent;  l'engagement  fut  court;  cinq 
chasseurs  autrichiens,  au  service  de  la  Diète,  furent  blessés  et 

H^ussi  un  cheval  de  trompette  prussien,  qui  devint  légendaire  et  fit 

^i&  joie  des  journaux  étrangers. 

Ce  n'était  pas  grave  de  conséquences;  mais  Schwarzenberg 
considéra  le  forfait  comme  terrible  et  méritant  punition  immé- 
diate. Son  ambassadeur  renchérit.  Il  avait  reçu  la  nouvelle 
«  comme  une  bombe  »  et  demanda  audience  au  roi  pour  le 
iO  novembre  ;  il  commença  par  demander  au  monarque  si  c'était 
sur  ses  instructions  qu'on  avait  tiré  sur  l'armée  fédérale;  Fré- 
déric-Guillaume protesta  de  la  pureté  de  ses  intentions  :  «  C'est 
contre  mon  ordre,  »  s'écria-t-il.  Aussitôt  Prokesch  de  répliquer 
que  «  le  cas  méritait  une  réprobation  solennelle  »  et  d'exiger  le 
changement  du  général  Gn>beD.  Comme,  depuis  le  26  octobre, 
l'ambassadeur  déclarait  que,  si  les  Prussiens  tiraient  sur  l'armée 


1.  Prokesch  à  Scbwarzenberg,  7  novembre  1850.  Prokesch,  loe.  cU.,  p.  177. 

2.  Sybel,  loc.  cit.,  l.  II.  p.  40. 
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d'envahissement,  il  demanderait  ses  passeports,  le  roi  prit  peu 
promit  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 

Manteuffel  n'avait  pas  attendu  cette  dénaarche  pour  s'excuser 
du  forfait.  Dès  qu'il  eti  eut  la  nouvelle,  il  télégraphia  h  Vienne 
pour  accorder  la  majeure  partie  des  concessions  réclamées  par 
Schwarzenberg  dans  sa  dépêche  du  6  novembre  ;  il  ne  demandait 
plus,  pour  retirer  de  Hesse  les  troupes  prussiennes,  que  quelques 
garanties  sur  la  durée  de  l'occupation  fédérale.  En  outre,  il  ras- 
surait personnellement  Prokescli  et  ordonnait  à  Grôbeu  de  se 
tenir  uniquement  sur  les  routes  d'étajies'. 

Rien  n'apaisait  Schwarzenberg.  Le  10  novembre,  il  notifiait 
à  Berlin  que  Prokesch  demanderait  ses  passeports  si  la  Prusse 
n'annonçait  tout  de  suite  la  retraite  de  ses  troupes.  Manteuffel  sup 
pliait,  déplorait*  l'accident  de  Bronzell,  »  renouvelait  la  demande 
d'une  seule  et  petite  concession  ;  Schwarzenberg  faisait  mine  de 
céder;  le  11  novembre,  il  invitait  la  Diète  à  accorder  la  garantie 
demandée  par  !a  Prusse  sur  la  nature  et  la  durée  de  l'occupation 
fédérale,  mais  il  avisait  l'ambassadeur  prussien  que  c'était  sa  der- 
nière concession,  que,  la  garantie  accordée,  la  Prusse  n'aurait 
plus  qu'à  évacuer  la  Hesse.  Il  insistait  avec  d'autant  plus  de 
vivacité  qu'à  ce  moment  le  prince  Gortr^chakoff  arrivait  à  Franc- 
fort pour  reconnaître,  au  nom  de  la  Russie,  le  pouvoir  de  la 
Diète  et  affirmer  la  solidarité  des  cours  de  Vienne  et  Pétersbour^*. 

La  Prusse  n'avait  plus  qu'à  s'exécuter.  Elle  devait  commencer 
par  dissoudre  l'Union  allemande.  Le  Collège  des  Princes  fut 
réuni  le  15  novembre;  le  délégué  prussien,  Bulow,  essaya  de 
sauver  les  apparences;  il  déclara  que  la  Prusse  avait  si  bien 
mené  les  négociations  pour  le  rajeunissement  de  la  vieille  Confé- 
dération qu'elle  était  d'accord  avec  l'Autriche  pour  convoquer 
tous  le^  États  allemands  à  de  «  libres  conférences  »  où  le  pacte 
serait  revisé.  Pour  ne  pas  gêner  ces  conférences,  la  Prusse  ne 
voulait  pas  mettre  en  vigueur  la  Constitution  du  26  mai  1849  et 
la  considérait  comme  définitivement  dissoute;  pour  rendre  valable 
cette  dissolution,  elle  sollicitait  l'assentiment  des  princes.  D'ail- 
leurs, la  Prusse  avait  le  désir  de  rester  en  bonnes  relations  avec 
eux,  et,  pour  manifester  cet  accord,  leur  demandait  de  lui  envoyer 
leurs  contingents  disponibles  si  elle  le  requérait.  Cette  déclara- 


1.  ProkNch,  loe.  cil.,  p.  110  el  463-464. 
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tion  produisit  une  pénible  stupéfaction.  Les  délégués  objectèrent 
leur  manque  de  pouvoirs;  on  ne  prit  pas  de  décision  formelle, 
roais  les  princes  avaieut  compris;  le  grand-duc  de  Bade  déclara, 
le  23  novembre,  qu'il  considérait  l'Llaion  comme  dissoute;  les 
autres  suivirent;  ils  se  sentaient  joués. 

Peut-être  le  ministère  aurait-il  concédé  toutes  les  réclamations 
de  Scliwarzenberg  ;  l'hypothèse  est  vraisemblable  quaud  on  lit 
l'hymne  à  la  paix  qu'écrivait  Manteuffel  dans  une  lettre  privée  : 
*  La  guerre  est  un  mot  grave,  profond;  on  sait  bien  où  la  guerre 
commence,  on  ne  sait  où  elle  cesse.  Quand  l'incendie  est  allumé, 
qui  peut  arrêter  la  flamme?  Disposer  à  l'aveugle  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  milliers  et  de  milliers,  attirer  le  malheur  sans  réflexion 
sur  des  millions  d'êtres  humains,  seul  le  peut  un  tyran  altéré  de 
sang  ou  un  simple  fou'.  »  Scrupules  généreux  que  tout  homme 
d'Etat  devrait  avoir,  mais  qui  provenaient  d'un  de  ceux  dont  la 
faiblesse  et  l'incurie  avaient  conduit  sa  patrie  à  pareille  extré- 
mité. Bismarck  ajoutait  sirapleaient  :  «  Les  affaires  de  liesse  et 
de  Holstein  n'ont  pas  d'ailleurs  pour  la  Prusse,  et  notamment 
pour  notre  patrie,  un  intérêt  qui  vaille  sacrifice  d'hommes  et 
surtout  de  soldats-.  »  La  camarilla  aurait  sans  hésitation  retiré 
les  troupes  de  Hesse. 

Mais  il  fallait  ménager  le  roi,  qui  était  k  bout  de  concessions. 
11  avait  accepté  le  renvoi  de  Radowitz,  la  dissolution  de  l'Uuion 
allemande,  les  dépêches  à  la  cour  de  Vienne  et  les  lettres  per- 
sonnelles à  François-Joseph,  la  reculade  en  Holstein,  mais  il 
tenait  à  l'occupatioa  des  routes  d'étapes  en  Hesse.  En  vain,  le 
général  Stockhausen  lui  expliquait-il  que,  dans  la  situation 
presque  désespérée  de  la  Prusse,  en  présence  d'un  envahissement 
prochain  par  la  Bohème,  la  Saxe  et  la  Bavière,  il  était  indis- 
pensable de  réunir  toutes  les  troupes  et  de  retirer  celles  de  Uesse 
pour  les  fondre  dans  un  ensemble.  Le  roi  déclarait  que,  si  l'ar- 
mée fédérale  avançait  encore,  c'était  la  guerre,  et  il  faisait  écrire 
dans  ce  sens  à  Vienne  le  18  novembre.  Dès  le  14,  Gerlach 
l'avait  surpris  à  Believue,  occupé  à  rédiger  la  déclaration  de 
guerre  à  l'Électeur.  Il  se  préoccupait  de  l'attitude  des  puissances 
étrangères;  Radowitz  était  envoyé  en  Angleterre  sous  le  pré- 
texte innocent  d'étudier  la  construction  des  canons  et  ponts  en 


t.  ManleofTel.  le  8  novembre  1S50.  DenkwUrdiskeiten,  t.  I,  p.  :)14. 
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fer;  en  réalité,  il  devait  sonder  le  gouvernement  anglais  sur  son 
intervention  en  cas  de  guerre.  Palmerston  était  honame  pratique; 
il  n'aimait  pas  soutenir  ceux  qui  se  laissent  tomber  ;  le  géuëral 
fut  cordialement  reçu  et  délicatement  éconduit.  Il  n'y  avait  aucun 
secours  à  espérer  de  la  France;  en  cas  de  guerre.  Napoléon 
intriguerait  pour  obtenir  la  couronne  inapériale  conorae  prix  de 
sa  neutralité;  la  camarilla  tentait  même  de  figurer  aa  roi  que  le 
prince-président  «  chercherait  cette  couronne  dans  la  cathédrale 
de  Cologne'  »  et  Gerlach  conseillait  de  se  réconcilier  avec  I'Aq- 
triche  pour  tomber  sur  la  France*.  L'opinion  de  la  Russie  était 
connue  d'avance  et  son  ambassadeur,  Budberg,  annonçait  la  pro- 
chaine mobilisation  des  grenadiers  et  des  cosaques  du  Don.  Il  n'y 
avait  d'alliance  possible  qu'avec  le  roi  de  Piémont,  ce  qui  ne  suf- 
fisait pas,  ou  avec  la  démocratie,  c'est-à-dire  avec  la  Révolu- 
tion ;  car  Frédéric-Guillaume  IV  était  arrivé  dans  cette  impasse 
que  l'honneur  prussien  était  invoqué  et  défendu  par  le  parti  de 
la  Révolution  et  la  soumission  conseillée  par  le  parti  conser- 
vateur et  militaire. 

Même  dans  ce  parti,  d'ailleurs,  quelques-uns  trouvaient  qu'on 
allait  trop  loin,  et  Bismarck  eut  une  scène  «  violente  »  à  ce 
sujet  avec  le  général  de  Gerlach;  Qtlo,  agriculteur,  mais  de  fier 
caractère,  reconnaissait  la  nécessité  de  la  guerre  si  «  l'imperti- 
nence autrichienne  »  s'accroissait;  le  vaillant  général  soutenait 
qu'il  fallait  s'enfuir  immédiatement  de  liesse  et  se  plaignait  que 
tout  le  monde  ne  le  suivît  pas  dans  sa  fuite.  A  Berlin,  l'inquié- 
tude, était  telle  que  le  président  de  police,  Hinckelde}*,  ne 
garantissait  pas  l'ordre.  En  province,  quelques  villes  étaient 
pareillement  agitées.  L'industrie  chômait.  Beaucoup  d'ouvriers 
étaient  sans  travail. 

Schwarzenberg  ne  faisait  rien  pour  apaiser  l'incendie  ;  il 
l'avait  préparé  et  allumé;  ce  n'était  pas  pour  l'éteindre  au  der- 
nier moment,  11  renouvelait  ses  dépêches  et  Prokesch  menaçait 
sans  cesse  de  réclamer  ses  passeports. 

C'est  dans  ce  moment  de  nerf  que  se  réunit  le  Parlement 
prussien;  le 21  novembre,  le  roi  l'ouvrit  en  personne.  Prononcer 
un  discours  guerrier,  la  main  sur  l'épée,  les  yeux  au  ciel,  était 
dans  sa  note;  il  n'y  manqua  pas  :  •(  Je  vois  avec  joie  et  orgueil 


1.  BisToarck,  Briefe,  p.  218. 
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que  mon  peuple  belliqueux  se  lève  partout  comme  un  seul  homme 
et  se  joint  h.  mon  armée,  dont  la  valeur  et  la  fidélité  sont  éprou- 
vées... Nous  ne  cherchons  pas  la  guerre,  nous  ne  voulons  porter 
atteinte  aux  droits  de  personne,  nous  ne  voulons  iraposer  à  qui 
que  ce  soit  nos  propo-sitiotis,  mais  nous  demanilotis  une  organisa- 
tion de  la  patrie  commune  qui  réponde  à  notre  position  actuelle 
en  Allemagne  et  en  Europe,  et  à  la  somme  de  droits  que  Dieu  a 
rais  dans  nos  mains.  Nous  avons  un  bon  droit,  nous  voulons  le 
défendre  et  nous  resterons  sous  les  armes,  dans  une  attitude 
imposante,  jusqu'à  ce  que  le  droit  soit  reconnu'.  »  Et  une  triple 
salve  d'applaudissements  accueillit  ces  fières  déclarations. 

Le  président  de  la  seconde  Chambre,  Schwerio,  renchérit 
encore  sur  ces  paroles,  et  son  discours  fut  tout  à  fait  belliqueux  : 
«  De  tous  côtés,  de  tous  les  districts  de  la  patrie  nous  arrive  ce 
cri  :  la  Prusse  ne  veut  supporter  aucun  affront,  la  main  à  l'ou- 
vrage. Voilà  ce  que  veut  notre  peuple.  La  Cliarabre,  si  elle  se 
conforme  à  cet  appel,  sauvera  l'honneur  de  la  Prusse  et  assurera 
le  bien  el  le  salut  de  l'Allemagne.  » 

Ces  fanfares  guerrières  ne  déplaisaient  point  à  Schwarzenberg. 
Elles  lui  permettaient  d'insister  sur  les  concessions  qu'il  exigeait 
de  la  Prusse,  Le  15  novembre,  il  avait  demandé  à  la  Diète  une 
déclaration  que  l'envahissement  de  la  Hesseavait  pour  seul  but  le 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  l'autorité  princière,  qu'elle  cesserait 
dès  ce  résultat  obtenu;  le  20  novembre,  il  informait  la  Prusse  de 
cette  déclaration^  ajoutait  qu'elle  répondait  entièrement  au  désir 
du  roi  <i'obtenir  une  garantie  sur  l'exécution  fédérale  et  deman- 
dait poliment,  mais  catégoriquement,  quand  les  troupes  prus- 
siennes se  retireraient  de  Hesae. 

Le  Conseil  des  ministre»  en  délibéra  le  23  novembre;  le  belli- 
queux ministre  de  la  Guerre  proposa  <  la  retraite  entière  des 
troupes  de  Hesse,  car  la  Prusse  ne  voulait  certes  pas  se  mêler 
des  aflaires  intérieures  de  ce  pays.  »  Manteuffel  trouvait  lui- 
même  que  c'était  aller  un  peu  vite,  etLadenberg  déclara  très  net 
que  l'Autriche  n'accordait  rien  de  ce  que  demandait  la  Prusse; 
«  la  retraite  de  nos  divisions  dans  de  pareilles  circonstances 
serait  un  désastre  irréparable;  nous  sommes  responsables  devant 
les  Chambres;   une  telle  mesure  ne  peut  être  prise  sans  leur 


I.  Traduit   du  Moniteur  pnutien  dans  le  Moniteur  untvertel  français, 
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assentiment.  »  En  raison  de  ce  désaccord,  aucune  décisioD  ne 
fut  prise. 

Cependant,  Schwarzenberg  voulait  porter  le  coup  décisif;  k 
prince  de  Taxis,  commandant  de  Tarmèe  fédérale,  et  la  Diète  1? 
pressaient  vivement.  Taxis  reçut  l'ordre  de  marcher  le  27  no- 
vembre sur  Cassel  et  de  culbuter  les  Prussiens  s'ils  faisaient 
quelque  opposition.  Le  25  novembre,  l'ambassadeur  d'Autriche 
remettait  h  Manteuffel  un  ultimatum  sous  forme  de  note  en  ces 
termes'  :  les  troupes  fédérales  ne  peuvent  rester  plus  longteinp» 
sur  place;  le  gouvernement  royal  est  donc  invité  à  répondre 
dans  les  quarante-huit  heures  sur  les  points  suivants  :  la  Prusse 
ayant  obtenu  les  garanties  désirées,  les  troupes  fédérales  peu- 
vent-elles entrer  à  Cassel?  Des  ordres  conformes  ont^ils  été 
envoyés  au  général  Groben? 

C'était  catégorique.  La  crise  était  arrivée  à  son  plein  :  ou  la 
Prusse  céderait,  simplement  et  entièrement;  ou  elle  aurait  à 
combattre  contre  TAulriche,  les  rois  allemands,  peul-«tre  la 
Russie.  Prokesch  jirévoyait  comme  très  possible  la  seconde 
éventualité  et  annonçait  qu'il  se  retirerait  à  Dresde*.  Les  officiers 
de  latulwebr  faisaient  leurs  derniers  préparatifs.  On  parlait 
d'une  crise  ministérielle  et  d'un  cabinet  de  concentration  parle- 
mentaire avec  Ladenberg  comme  président,  Vincke,  Patow  el 
Campliausen  pour  collaborateurs'.  Le  roi  et  le  prince  de  Prusae 
«  étaient  1res  montés*.  » 

Une  démarche  de  soumission  pouvait  seule  sauver  la  politique 
deManteuSel. 


Dés  la  séance  du  19  novembre,  au  Conseil  des  ministres,  il 
avait  été  question  d'une  visite  personnelle  de  Manteuffel  k  Schvar 
zenberg;  elle  devait  être  le  pendant  du  voyage  de  Schwarzenberg 
à  Varsovie;  Manteuffel  en  avait  parlé  au  roi,  mais  celui-<;i 
n'avait  pu  se  résoudre  à  cette  démarche  et  n'avait  rien  décidé 
elle  lui  paraissait  comme  une  demande  de  grâce  k  l'adversaire 
pareille  à  la  reculade  des  troupes  devant  les  insurgés,  le  19  mars 


1.  Texte  dans  Sybel,  loc.  cit.,  II,  p.  5i-52. 

2.  Prokescb  à  Schwarzenberg,  24  no?einbre  1860,  toe.  cit.,  p.  185. 

3.  Bumarcti,  Briefe  an  seine  Brnul  und  Galtin,  24  noTembre  ISbO,  p.  tl7. 
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Mais  le  daDger  pressant,  le  24  novembre,  on  décida  d'envoyer  à 
Vienne  le  comte  Stolberg  (jour  prier  Schwarzenberg  d'accorder 
quelque  délai  pour  la  solution  des  questious  brûlantes  et  de  réu- 
nir promptement  les  «  libres  conférences;  »  le  diplomate  prussien 
devait  sonder  en  outre  le  prince  sur  l'opportunité  d'un  entretien 
personnel  avec  Manteuffel. 

A  la  réception  de  l'ultimatum  autrichien,  Frédéric-Guil- 
laume IV,  pris  de  peur,  invita  Manteuffel  à  télégraphier  k  Vienne 
pour  annoncer  sou  arrivée  «  comme  porteur  de  bon  message;  » 
le  ministre  se  contenta  de  prier  le  comte  Stolberg  de  presser  sa 
mission  et  sa  réponse. 

Ce  même  jour,  25  novembre,  le  Conseil  des  ministres  se  réunit 
sous  la  présidence  du  roi  et  en  présence  du  prince  de  Prusse;  il 
fut  convenu  que  Manteuffel  demanderait  par  télégraphe  à  Schwar- 
zenberg d'admettre  les  principes  du  mémoire  ministériel  que 
Brandenburg  avait  déjà  proposés  à  Varsovie,  et,  en  outre,  la 
convocation  immédiate  des  libres  conférences  et  l'examen  des 
questions  de  Hesse  et  Holstein  à  ces  conférences.  Manteuffel 
comptait  partir  le  soir  même.  Toute  la  nuit,  il  attendit  un  télé- 
gramme. Rien  ne  vint'. 

Cependant,  la  nouvelle  du  prochain  départ  de  Manteuffel 
s'était  répandue  dans  l'entourage  de  la  cour,  et  le  parti  de  la 
camarilla  l'avait  accueillie  avec  enthousiasme.  Le  26  novembre, 
Prokesch  constatait  que  «  l'atmosphère  de  guerre  s'était  bien 
tempérée  dans  l'opiniou  publique.  »  Une  délégation  des  députés 
de  la  droite  devait  aller  à  Potsdam  conseiller  au  roi  de  maintenir 
la  paix. 

Dans  la  matinée  arriva  enfin  la  réponse  de  Schwarzenberg  ;  le 
prince  déclarait  qu'il  était  tout  disposé  à  l'enlretieu  demandé, 
mais  <lès  qu'il  recevrait  la  nouvelle  que  les  Prussiens  avaient 
abandonné  Cassel  et  laissé  libre  accès  sur  les  routes  d'étapes. 
Manteuffel  répondit  par  télégramme  que  le  but  même  de  l'entre- 
tien était  d'aboutir  à  une  entente  sur  les  affaires  de  Hesse  et 
insista  pour  être  reçu  avant  la  retraite  des  troupes  prussiennes. 
Ace  moment  arriva  une  dépêche  de  Gniben  annonçant  que  le 
prince  de  Taxis  menaçait  d'avancer  par  force.  Le  Conseil  des 
ministres  se  rendit  auprès  du  roi.  Frédéric-Guillaume  suggéra 
une  idée  assez  singulière;  il  avait  rédigé  une  lettre  de  sa  main  à 
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l'empereur  François-Joseph;  il  y  joignait  une  épître  de  la  reine  à 
sa  sœur,  l'ai-cliiducbesse  Sophie;  toutes  deux  étaient  conçues  en 
termes  conciliants  et  de  nature,  espérait  le  roi,  à  influer  heureu- 
sement sur  les  relations  politiques;  il  proposait  à  Manteuffel  de 
porter  ces  lettres,  Schwarzenberg  ne  pouvait  refuser  d'être  l'in- 
terraèdiaire  et  de  recevoir  ainsi  le  ministre  prussien.  Ce  procédé 
ne  convenait  guère  à  Manteuffel;  on  laissa  tout  eu  suspens. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  arriva  une  dépèche  de  Bernstorff, 
ambassadeur  de  Prusse  à  Vieune.  Schwarzenberg  ne  refusait 
pas  l'entrevue,  mais  avait  consulté  l'empereur.  Bernstorff  espé- 
rait avoir  réponse  encore  le  soir  même.  A  onze  heures,  Manteuffel 
était  à  bout  de  forces;  il  télégraphia  à  Bernstorff  que,  sur  la 
demamJe  spéciale  du  roi,  il  se  rendait  à  Olmiitz  avec  des  lettres 
des  souverains.  Une  heure  a  près,  arrivait  un  nouveau  télégramme 
de  Bernstorff  :  i>ar  ordre  de  l'empereur,  Schwarzenberg  serait 
k01mijtzle28«. 

Le  prince  avait  cédé,  non  sans  peine,  mais  sur  la  volonté 
formelle  de  François-Joseph. 

Manteuffel  partit  le  27  novembre  avec  le  comte  Eulenhurg  et 
Abeken-,  passa  la  nuit  à  Breslau  et  arriva  à  Olmutz  le  28  au 
soir.  Schwarzenberg  l'y  attendait  depuis  le  matin.  11  n'était  pas 
seul,  l'ambassadeur  de  Russie  à  Vienne,  baron  de  Meyendorff. 
l'avait  accompagné  ;  ceci  était  tout  à  fait  significatif;  le  tzar  adop- 
tait entièrement  la  politique  autrichienne. 

Les  délibérations  commencèrent  tout  de  suite;  elles  furent  diflB- 
ciles;  vers  une  heure  du  matin,  Manteuffel  revint  <  avec  peu  d'es- 
poir. >  Les  négociations  reprirent  le  29  novembre  vers  huit  heures 
et  demie  du  matin  ;  à  une  heure,  elles  avaient  abouti  à  un  «  résultai 
pacifique.  >  Les  derniers  points  furent  réglés  dans  l'après-midi. 
Les  ministres  signèrent  la  convention  dont  voici  le  lexte^  : 

Dans  les  conférences  tenues  hier  et  aujourd'hui  entre  les  soussi- 
gnés, les  propositions  suivantes  ont  été  posées  comme  compromis 


1.  Peut-être  le  télégramme  fut-il  (expédié  aTant  la  réception  de  U  dernière 
dépécbe  de  Manleutic). 

2.  Hécil  (k  l'u  vuv.igc  dan»  Abelcen,  loc.  cit.,  p.  211-^14. 

3.  Cbose  fiingniiùrc,  Sybel  n'a  pas  trouvé  ce  tcite  dans  les  archives 
sieanes.  Il  a  été  publié  dans  une  brucburo  parue  peu  après  la  réunion  d'C 
niùlz,  Vier  Woclien  auswdrtige  l'olitik,  Bcrtiu,  Isâl.  il  se  Iroure  dan*  Man- 
teiilïel,  Deiikmllrdigkfilett,  t.  I,  p.  3J8.  Sa  Irailuclian  est  dans  Lesur  et 
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possible  des  difficultés  exislanles  el  moyen  propre  à  arrêter  les 
conflits;  ces  propos] tion,->  seront  au  plus  lOl  soumises  à  l'approbaLion 
défiuilive  des  hauts  gouvernemenls  : 

§  I .  Les  gouvernemenls  d'Autriche  el  de  Prusse  deciareiiL  qu'ils 
ont  l'inlenlion  de  régler  définitivemenl  l'affaire  de  la  Uesse électorale 
el  celle  du  Holstein  par  la  décision  commune  de  tous  les  gouverne- 
ments allemands. 

§  2.  Pour  rendre  possible  la  coopération  des  gouvernemenls  alle- 
mands représentés  à  Francfort  et  des  autres,  les  membres  de  la 
CouféderatioM  représeiilés  à  Francfort  cl  la  Prusse  avec  ses  alliés 
nommeront  de  chaque  côté  un  commissaire  pour  s'enLeodre  sur  les 
mesures  à  prendre  en  commun. 

Jt  3.  Mais,  comme  il  est  de  l'intérêt  général  que  dans  la  Hesse 
électorale  aussi  bien  que  dans  le  Holatein  on  rétablisse  un  étal  légal, 
correspondant  aux  lois  fondamenlales  de  la Con fédération  el  rendant 
possible  l'accomplissement  des  devoirs  fédéraux;  comme,  en  outre, 
TAutriche,  en  son  nom  el  au  nom  des  Étals  ses  alliés,  a  complèlo- 
raent  accordé  les  garanties  que  réclamait  la  Prusse  pour  proléger  ses 
intérêts  et  relatives  a  roccupalion  de  la  liesse  électorale,  les  deux 
gouvernemenls  ii';\utriche  et  de  Prusse  conviennent  de  ce  qui  suit 
pour  la  discussion  prochaine  de  la  question  et  sans  rien  préjuger 
de  la  décision  future  : 

a.  Dans  la  Hesse  électorale,  la  Prusse  n'opposera  aucun  obstacle  à 
Taclion  des  troupes  appelées  par  l'Élecleur  el  enverra  dans  ce  bul 
les  ordres  nécessaires  aux  généraux -coramatidanls  pour  qu'ils 
accordent  le  passage  par  les  roules  d'étapes  occupées  par  la  Prusse. 
Les  deux  gouvernements  d'Aulriche  et  de  Prusse  inviteront, 
d'accord  avec  leurs  alliés,  S.  A.  R.  l'Élecleur  à  coascnlir  qu'un 
bataillon  des  troupes  appelées  par  le  gouvernement  électoral  et  un 
bataillon  prussien  restent  à  Cassel  pour  y  inainlenir  la  tranquillité  el 
l'ordre. 

6.  En  Holstein,  l'Autriche  el  la  Prusse,  après  entente  avec  leurs 
alliés,  el  aussi  lot  que  possible,  enverront  des  commissaires  qui 
réclameront  a  la  lieutenance,  au  nom  de  la  Confédération,  la  suspen- 
sion des  hostilités,  le  retrait  des  troupes  derrière  l'Eider  et  la  réduc- 
tion do  l'armée  au  tiers  de  l'effectif  actuel,  sous  menace  d'une  exé- 
cution commune  en  cas  de  refus.  D'un  autre  coté,  les  deux 
gouvernemenls  inviteront  le  gouvernemenl  royal  de  Danemark  à 
n'entretenir  dans  le  duché  de  Slesvig  que  les  troupes  nécessaires 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité. 

S  4.  Les  conférences  ministérielles  s'ouvriront  immédiatement  à 
Dresde.  L'invitation  sera  faite  par  rAutriche  et  la  Prusse  en  commun, 
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et  de  façon  que  les  conTérences  puisseal  s'ouvrir  au  milieu  de 
décembre. 

Yo?(  Maxtkoffcl. 

Prince  Schwibze»bbrg. 
Olmûlz,  le  2»  novembre  <850. 

En  son  ensemble,  c'était  le  triomphe  de  la  politique  autri- 
chienne. Manteuffel  avait  largement  interprété  les  instructioM 
qu'il  avait  reçues  à  son  départ;  sous  la  contrainte,  il  avait  abao- 
donné  le  programme  de  Varsovie.  La  Prusse  obtenait  le  règle- 
ment des  questions  de  Hesse  et  Holstein  par  des  commissaires 
d'Autriche  et  Prusse;  celte  concession  aurait  pu  être  importante 
si  la  Prusse  avait  eu  la  volonté  et  la  force  d'imposer  son  opinion; 
mais  elle  manifestait  sa  faiblesse  en  cédant  sur  tout  le  reste, 
notamment  sur  ce  que  le  roi  avait  considéré  comme  »  la  pierre 
angulaire  »  de  sa  politique,  l'occupation  exclusive  de  Gasselel 
des  routes  d'étapes;  le  bataillon  prussien  maintenu  à  Cassai  n'au- 
rait que  le  droit  d'assister  en  témoin  attristé  à  l'exécution  fédé- 
rale. Les  conférences  miuistérieîles  sur  la  question  allemande 
avaient  déjh  été  concédées  par  Schwarzenberg  à  Varsovie. 

Manteuffel  rentra  k  Berlin  le  31  dans  la  journée  et  se  rendit  tout 
de  suite  auprès  du  roi  ;  le  sort  a  des  ironies  même  dans  les  petites 
choses;  le  monarque  l'attendait  «  dans  la  chambre  de  Frédé- 
ric IL  »  «  Je  ne  suis  pas  Frédéric  IL  »  avait  déclaré  le  souve- 
rain, lors  des  journées  de  mars.  Il  le  démontrait  surabondam- 
ment. A  la  lecture  de  la  convention,  il  protesta  d'abord  contre 
l'abandon  des  routes  d'étapes  et  refusa  d'y  acquiescer;  mais 
Gerlach  remplaça  Manteuffel  et  pétrit  le  roi.  Le  soir  même,  le 
monarque  était  décidé  à  la  ratification.  Deux  jours  après,  il 
déclarait  que  tout  le  monde  était  d'accord  à  ce  sujet.  Et  le  traité 
fut  ratifié  en  Conseil  des  ministres  le  2  décembre. 

Le  parti  de  réaction  jubilait;  il  n'avait  d'autre  ambition  que 
d'écraser  le  mouvement  révolutionnaire  de  1848  et  de  rétablir  la 
Prusse  dans  sa  situation  antérieure.  «  Il  faut  que  la  Prusse  expie 
par  le  sac  et  la  cendre  son  commerce  illicite  avec  le  libéralisme 
et  le  vertige  des  nationalités,  »  déclarait  la  Gazette  de  la  Croix. 
Et  Gerlach  se  retranchait  derrière  celte  parole  de  Meyendorff  : 
«  L'honneur  prussien  est  sauvé.  »  Bismarck,  de  fierté  plus  cha- 
touilleuse, se  consolait  en  insinuant  que  tous  ces  déboires  prove- 
naient de  RadoM'itz,  «  dont  le  but  final  avait  été  de  faire  écraser 
la  Prusse  mal  préparée  par  les  forces  alors  bien  supérieures  de 
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TAutriche.  afin  d'élargir  la  sphère  d'action  de  l'Église  catho- 
lique*. »  Lui,  dont  les  discours  s'étaient  toujours  inspirés  de 
l'honneur  prussien,  des  droits  de  l'armée,  il  acceptait  de  dé- 
fendre à  la  Chambre  la  reculade  d'Olmiitz,  do  dépeindre  tragi- 
quement «  les  maux  affreux  de  la  guerre  »  et  de  «  dérouler  une 
longue  perspective  de  batailles  et  d'incendies,  de  misères  et  de 
douleurs.  »  <*  L'honneur  prussien,  ajoutait-il,  consiste  avant 
toute  clioiie  en  ce  que  la  Prusse  se  garde  de  tout  contact  ignomi- 
nieux avec  la  démocratie'.  »  Ce  n'était  point  là  l'opinion  de  tous 
les  militaires;  dans  une  lettre  à  son  frère,  Moltke,  alors  chef 
de  l'élat-major  au  4°  corps,  faisait  de  tristes  rapproche- 
ments entre  l'époque  de  Frédéric  II  et  le  temps  actuel  et  se  plai- 
gnait des  «t  absurdités  de  notre  politique  et  des  nombreuses 
humiliations  subies;  »  il  ajoutait  :  «  Mais  le  plus  mauvais  gou- 
vernement ne  peut  anéantir  ce  peuple,  la  Prusse  reviendra  encore 
à  la  tète  de  l'Allemagne''.  » 

Le  parti  allemand  hurlait  de  honte  et  de  colère.  La  convention 
d'Olmiitz,  —  Olmiitzer  Punktalion,  —  était  un  terme  de  mépris 
qu'on  rapprochait  du  voyage  à  Canossa.  Tous  ceux  qui  avaient 
cru  proche  la  formation  d'une  patrie  allemande  voyaient  avec 
douleur  la  déception  définitive  de  leurs  espérances. 

Une  femme  *  patriote  et  de  haute  situation  »  (il  s'agit  appa- 
remment de  la  princesse  de  Prusse)  écrivait  à  Bunsen  :  *  Le 
19  mars  IS-IS,  la  vieille  Prusse  a  été  enterrée;  le  3  novembre 
1850,  la  nouvelle.  Le  prince  de  Prusse  a  chevaleresquement 
combattu  pour  sa  patrie,  mais  en  vain.  Maintenant,  c'est  trop 
tard,  mais  l'Angleterre  peut  examiner  ce  qu'elle  a  gagné  en  lais- 
sant s'accroître  la  prépondérance  de  la  Russie  et  de  l'Autriche 
jusqu'à  la  frontière  de  Belgique  et  de  Hollande*.  » 

Arndt,  le  vaillant,  ne  perdait  pas  courage.  Loi-s  des  fêtes  de 
Noël,  il  écrivait  à  Bunsen  qu'il  fallait  se  souvenirdu  mot  «  Rome 
n'a  pas  été  construite  en  un  jour;  »  il  comparait  la  marche  des 
choses  humaines  à  la  voie  elliptique  du  soleil  et  demeurait  certain 
que  la  fortune  changerait  pour  «  l'Autriche  impudemment  barbare 


1.  Readell,  Bitmarck  et  $a  famille,  p.  33  et  34. 

2.  Bismarck,  Dùcours  à  la  leconde  chambre,  3  dëcenibre  1848,  Bismarck 
dépuU,  p.  290  el  soiv. 

3.  Kleia-llattingea,  Binnarck  und  seiru  WeU,  p.  100-101. 

4.  Baasen,  loc.  cil.,  t.  IJI,  p.  165. 
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et  la  Prusse  lâche,  mais  pleine  de  ressources.  »  Il  avait  l'espé- 
rance tenace,  mais  les  poètes  ont  parfois  le  don  de  double  vue. 

A  Vienne,  au  contraire,  tout  était  allégresse;  l'opiaioû 
publique  ne  tenait  pas  à  la  guerre  contre  la  Prusse  ;  mais  elle 
s'attachait  à  la  politique  de  la  Diète,  et  les  succès  de  Schwarzen- 
berg  faisaient  monter  la  joie  et  les  valeurs  de  bourse.  Les  petits 
et  moyens  États  étaient  dans  la  désolation,  les  premiers  parc>: 
que  c'était  la  fin  de  l'unité  allemande  qu'ils  recherchaient,  les 
seconds  parce  qu'ils  avaient  espéré  la  guerre  et  l'écrasement 
définitif  de  la  Prusse.  M.  de  Beust  en  avait  un  épancberaenlde 
bile,  il  était  «  comme  un  joueur  de  whist  qui  aurait  dix-huit 
ù point  et  verrait  son  partenaire  renoncer  à  la  partie*.  » 

La  Prusse  avait  bien  renoncé  à  la  partie;  les  «  libres  confia 
rences  >  s'ouvrirent  à  Dresde  le  23  décembre  1850  et  traînèrent 
pendant  cinq  mois.  Elles  aboutirent  au  rétablissement  de  la  vieille 
Diète;  quelques  modifications  y  furent  apportées,  mais  plusieurs 
au  détriment  de  la  Prusse,  dont  rauloritê  était  amoindrie  datis 
les  commissions  et  le  Conseil  exécutif. 


La  convention  d'Olmiitz  a  marqué  une  étape  dans  l'histoire  de 
l'Europe  centrale;  c'est  la  fin  du  mouvement  des  nationalités  en 
i848.  En  Prusse,  spécialement,  la  Révolution  avait  pris  une 
double  forme;  elle  était  libérale,  par  la  demande  d'un  régime 
représentatif;  elle  était  nationale,  par  le  désir  de  renouveler  la 
patrie  allemande.  Dans  sa  première  tendance,  elle  avait  abouti 
partiellement  eu  décembre  1848  par  l'octroi  d'u  ne  constitution  par- 
lementaire; sous  sa  seconde  forme,  elle  échouait  défiaitiveineat  à 
Ohniitz,  comme  les  revendications  nationales  avaient  déjà  échoué 
en  Italie  et  en  Hongrie.  Ces  aspirations  devaient  renaître  autant 
par  leurs  propres  forces  que  par  les  fautes  de  Napoléon  III. 

En  subis-sant  le  joug  de  l'Autriche,  la  Prusse  abandonnait  une 
politique  esquissée  depuis  l'avènement  de  Frédéric-Guillaurae  IV, 
proclamée  lors  des  journées  de  mars  et  suivie  avec  irrégularité 
pendant  deux  années;  le  roi  avait  annoncé  lui-même  et  h  grand 
fracas  la  mission  allemande  de  la  Prusse  ;  puis  il  avait  l'une  après 
l'autre  restreint  ses  ambitions;  à  Olmiitz,  il  les  reniait  toutes. 


1.  BeusL,  Mémoires,  I.  1,  p.  102. 
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C'était  «ne  rude  déception  pour  les  partisans  de  cette  mission  et 
un  grave  danger  pour  la  Prusse;  on  douta  de  son  avenir  en 
Allemagne,  et,  lorsque  Bismarck  reprit  à  son  compte  les  idées 
nationales  de  1848,  il  rencontra  une  incrédulité  et  une  hostilité 
qui  provenaient  de  l'iiumiliatioa  prussienne  en  1850. 

Manteuffel  avait  signé  cette  humiliation;  il  ne  faut  pas  l'en 

iccuser  trop  directement  ;  elle  provenait  moins  de  son  fait  que  de 

situation  du  moment;  elle  était  la  conséquence  forcée  de  la 

[politique  suivie  depuis  deux  ans  par  la  Prusse,  toute  de  contra- 

idictions  et  de  piétinement;  il  aurait  fallu  choisir  :  ou  suivre  les 

[opinions  du  parti  allemand,  de  Radowitz,  du  prince  de  Prusse,  et 

[préparer  la  guerre,  car  il  était  certain  que  l'Autriche  n'accepte- 

iit  pas  de  cœur  léger  cette  amputation,  son  expulsion  d'AUe- 

^magne;  ou  adopter  les  idées  du  parti  de  réaction,  de  la  cama- 

rilla,  se  souder  à  l'Autriche,  étouffer  les  réclamations  populaires, 

quitte  à  prendre  compensation  sur  quelques  petits  princes.  Fré- 

Ldéric-Guillaume  IV,  les  ministres,  les  classes  dirigeantes  hési- 

*tèrent;  la  Prusse  en  supporta  lourdement  les  conséquences. 

Mais  son  adversaire  avait  commis  une  grave  faute.  Schwar- 
zenberg  avait  prétendu  «  avilir  d'abord  la  Prusse,  puis  la 
démolir.  »  Il  y  était  arrivé,  mais  k  son  détriment,  car,  en  poli- 
tique, l'avilissement  ne  sert  à  rien,  il  se  retourne  contre  celui 
qui  Fa  infligé.  En  Prusse,  même  le  parti  réactionnaire  sentit  à 
la  longue  l'humiliation  d'Olmiitz  et  celui  qui  devint  son  chef, 
Bismarck,  la  fit  payer  chèrement  à  l'Autriche. 

Paul  Matter. 


MELANGES  ET   DOCUMENTS 


LE    JOURNAL 


LOUISE    DE    SAVOIE. 


Parmi  les  documents  relatifs  aux  débuis  du  règne  de  François  l*,  il 
on  esl  un  qui,  malgré  son  peu  d'étendue,  présente  pour  nous  un  int» 
rêt  de  premier  ordre,  car  i!  émane  de  la  ()ropre  mère  de  Françoii 
d'Angouième,  de  celle  Louise  de  Savoie  que  l'histoire  nous  montre 
en  perpétuelle  adoration  devant  «  son  fils,  son  César  et  son  roi.  • 
D'autre  part,  ce  document  se  présente  a  nous  comme  un  journal  ou 
Louise  aurait  noté,  au  Jour  le  jour  cl  au  fur  et  à  mesure  qu'Us  se 
produisaient,  tous  les  événements  dont  elle  a  été  témoin. 

Le  Jovrnal  de  Louise  a-l-i!  vraiment  cette  importance?  Émaoe- 
l-il,  sans  conlesle,  de  cette  princesse  que,  faute  de  pouvoir  l'appeler 
la  rcine-mèrc,  on  désignait  officiellement  sous  le  titre  de  «  Madame  •  ? 
Est-ce  vraiment  un  journal  ?  A-t-il  le  caractère  d'une  source  stric- 
lement  contemporaine?  Ces  questions  valent  assurément  qu'on  les 
examine. 


1. 


Lk  texte  Dr  <i  Journal.  » 


Qu'est-ce,  pour  la  plupart  des  historiens,  que  le  texte  do  Louise 
de  Savoie  ? 

Ce  sont  quelques  pages  qui  figurent  au  tome  L\  du  Panthéon  lil- 
léraire,  au  lome  XVI  de  Pelitot,  au  tome  V  de  Michaud  et  PoujoulaU 
Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  texte  pour  s'apercevoir  qu'il  esl 
fortement  corrompu.  11  débute  par  cet  incipit  :  «  C'est  Madame  qui 
réduit  à  mémoire  plusieurs  choses,  mesmement  le  danger  qui  aJvinl 
au  roi  son  Tils  Tati  4  501  auprès  de  la  maison  de  Sauvage,  en  la 
vareyne  d'Amhoise,  »  On  s'attend  donc  à  trouver  aussilùl  le  récit  do 
cet  événement.  Pas  du  tout  :  le  Journal  commence  avec  l'année  1 450. 
date  de  la  naissance  de  Maximilien;  ensuite  viennent  la  naissance  de 
Louis  Xll  (^4G2),  celles  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louise  elle-même 
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)rdre  chronolo- 
gique, ou  plutôt  dans  un  ordre  qui  veut  être  chronologique.  Alors, 
que  signifie  la  phrase  du  début,  puisque  raocidenl  de  la  varenne 
d'Amboise  ne  figure  ici  qu'à  s.'i  dale,  en  janvier  1501  7 

Que  signiflenl  également,  dans  cette  série  chronologique,  les  deux 
passages  fameux,  si  souvent  cités,  sur  les  financiers  el  sur  les 
moines?  Après  avoir  mentionné,  sous  la  date  du  14  décembre  ■1315, 
le  serment  de  paix  avec  l'Angleterre,  Louise  interrompt  subitement 
son  journal  pour  écrire  celte  phrase  :  «  L'an  1545,  5<6,  517,  518, 
519,  520,  521  et  322,  sans  y  pouvoir  donner  provision,  mon  fils  el 
moj'  fûmes  continuellemcnl  dérobés  par  les  gens  des  finances.  »  Que 
vient  faire  ceci,  qui  parle  de  1522,  dans  un  diaire  de  1515?  De 
même,  entre  un  incident  du  17  oclohre  1322  el  ce  détail  :  a  Anne, 
Reine  de  t'rancc,  à  Blois,  le  jour  de  Sainte-Agnès  eut  un  fils...,  » 
on  lit  :  «  L'an  1522,  en  dér^miire,  mon  fils  et  moi,  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  commenràmes  à  connaître  les  hypocrites  blancs, 
etc...*.  »  Ce  sérail  précisément  «  en  décembre  »  que  Louise  el  soa 
fils  auraient  fait  cette  précieuse  découverte!  Et,  après  avoir  donné 
libre  cours  à  sa  bile  contre  celle  engeance,  Sa  k  plus  dangereuse  » 
qui  soit  a  en  toute  nalure  humaine,  »  elle  aurait  paisiblement  repris 
la  plume!  —  .Avouons  que,  ainsi  placés,  ces  deux  passages  ont  Lerri- 
blcmeiii  l'air  d'éire  des  interpolations.  Or,  la  question  est  d'impor- 
lance,  puisque  l'un  de  ces  passages  éclaire  l'histoire  de  Semblançay 
et  que,  sur  l'autre,  on  a  édifié  loule  une  théorie  des  vicissitudes  reli- 
gieuses de  Louise  de  Savoie  el  de  son  fils.  Faudra-l-il  considérer  ces 
passages  comme  apocryphes? 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  seulement  en  face  de  ces  deux  passages 
que  nous  éprouvons  un  sentiment  de  gène  et  d'inquiétude,  A  loul 
Instant,  il  semble  qu'il  y  ail  des  trous  dans  ce  texte.  Certaines  dates 
sont  données  avec  une  précise  minutie;  d'autres,  au  contraire,  sont 
laissées  dans  le  vague;  il  en  est,  enfin,  de  raanifcsLemcnt  inexactes^ 


1.  Sic  Hichaud.  Raclioa  et  Pelilol  metteat  ce  passage  immédialeroent  avant  : 
c  Le  13  de  mars,  mon  iïls  ealanl  à  Cognac...  » 

i.  On  fait  dire  à  Louise  que  François  t"  porU  l'ordre  de  Bourgogne,  à 
Bloift,  le  t  dernier  de  novembre  la  15.  t  Or,  ce  jour-li^j  Fran«;ois  I"  était  a 
Milan.  Macqiiéreau  (IV,  iii-iv,  p.  67  de  Buchon)  raconte  que  le  etiapilre  de  la 
Toison  se  tint  le  i  nov.  Ibis;  François  n'y  fui  pas  créé  rtiGTalier.  Miis.  «  A 
l'issue  du  mois  de  janvier...,  te  roy  d'Arapxi,  par  conseil,  envoya  au  roy  de 
France  la  Toî»t>n  d'or...  Ce  neiindnoijis,  le  i"  jour  de  imvemUre,  Mgr  le  ^rand 
maître,  sgr  du  Reulx,  iuy  porta....  el  le  porta  le  roy  bien  8utn|iliiHui;enienl  à 
l'é^liiie  N.-D.  de  Paris.  «  Ce  serait  donc  en  novetnltre  lâlS  qu'il  l'aurait  por- 
tée A  Paris  el  à  la  lia  du  même  mois  k  Blois. 
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Parfois,  pour  plusieurs  événements  qui  se  sont  passés  dans  divers 
mois  (le  la  même  année,  le  millésime  est,  sans  nécessilé,  rèpélé  à 
chaque  ligne.  Ailleurs,  le  millésime  manque  complètement  et  il  faut 
se  contenter  du  jour  et  du  mois.  El  pourquoi  donc,  en  parlant  d*  <* 
fille,  Louise  emploie-t-elle  celte  formule  cérémonieuse,  qui  étonne 
sous  la  plume  d'une  mère  du  m'  siècle  :  «  Madame  ma  fille  Mar- 
guerite... »?  A  lout  le  moins  faudrait-il  :  q  Madame  Marguerite,  ma 
fille...  »  —  Bref,  ce  texte  nous  fait  l'elTel  d'un  amalgame  confus,  à 
peu  près  inutilisable,  et  Pon  comprend  que,  n'en  ayant  pas  cooou 
d'autre,  M.  Lemonnier  ail  récemment  écrit  :  «  H  serait  intéressant 
d'étudier  la  question  du  tourna/  de  Louise  de  Savoie  au  point  de  vue 
de  la  valeur  du  texte,  jyout  amns  quelques  doute**.  » 

Mais  d'où  vient  ce  texte  impur?  Il  u'est  pas  difficile  d'en  retrou- 
ver l'origine.  En  clfet,  tous  les  auteurs  des  collections  de  Métnovn 
avouenl  qu'ils  ont  suivi  la  leçon  donnée  par  l'abbé  Lambert.  L'abbt 
Claude-François  Lambert  est  ce  compilateur  qui,  en  1733,  publia, 
en  sept  volumes  in-douze,  les  Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  d» 
Bellat,  mis  en  nouveau  style,  auxquels  on  a  joint  les  Mémoires  du 
maréchal  de  Fleuranges,  qui  n'avoienl  point  encore  été  publiée,  et 
le  Journal  de  Louise  de  Savoie... 

Pour  ce  Journal,  qui  se  lit  au  lomc  VI  de  la  collection*,  le  com- 
pilateur ne  s'est  i)as  conlenlé,  comme  pour  les  Mémoires  des  du  Bel- 
lay, d'en  rajeunir  le  style.  Il  lui  a  fait  subir  des  altérations  plus 
graves,  au  sujet  desquelles  il  s'explique,  d'ailleurs,  fort  honnêtement 
dans  son  avertissement  -. 

Aux  mémoires  du  règne  de  François  I*%  nous  avons  cru  devoir  joindre 
le  Journal  de  Louise  de  Savoie,  m^re  de  ce  prince.  Cette  pièce  origi- 
nale se  trouve  parmi  les  preuves  de  l'histoire  généalogique  de  la  mai- 
son royale  de  Savoye,  par  Guicbenon.  IjCs  faits,  rangés  selon  les  moii 
où  ils  sont  arrivés,  se  trouvaient  dans  une  confusion  extrême;  nout 
avons  remédié  <\  cet  inconvénient  en  distribuant  ces  mêmes  événemeus 
par  années,  mais  ces  années  ne  sont  pas  toutes  marquées  dans  l'origi» 
nal,  il  a  donc  fallu  ({ue  nous  suppléassions  à  ce  défaut  par  nos 
recherches;  et  c'est  là  «ne  opération  que  ta  lecture  des  JUémoir«s  de 
du  Déliai,  et  de  ceux  de  Fleuranges,  nous  a  rendu  facile.  Pour  distin- 
guer tes  années  qui  étaient  incertaines  dans  l'original,  nous  les  avons 
désignées  par  deux  crochets. 

C'est  ainsi  que  cette  édition  do  1753  donne,  par  exemple,  pour 
date  de  la  mort  de  Charles  d'Angoulèrac  :  «  Le  premier  jour  de  jan- 


1.  BM.  de  France,  t.  V,  p.  196,  a.  2.  C'est  moi  qui  souligne. 

2.  P.  171-202. 
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vier  de  l'an  [UOe]...,  »  avec  un  renvoi  au  P.  Daniei'  ;  que,  pour  les 
mots  «  f>ul)lique  renommée,  »  pour  le  moment  où  Frannots  porta  la 
Toison  d'or,  pour  le  sieye  de  Hesdin,  etc.,  elle  renvoie  à  du  Bellay. 
A  ces  mois  du  lexle  :  «  Anne.  Roine  de  tVance,  à  Blois,  le  jour  de 
Sainte-Agnès,  21  de  janvier  [Vannée  est  incerlaine]^,  eul  un  fils...,  » 
Lambert  ajoute  celle  oole  :  «  L'année  de  la  naissance  de  ce  prince 
n'esl  poinl  marijiiée  dans  le  Journal  de  Louise  de  Savoie;  elle  ne  se 
trouve  pas  aussi  man]uée  dans  le  P.  Anselme,  qui  dit  seulement 
qu'Anne  de  Bretagne  eut  deux  fils  morts  au  berceau.  »  Vient  encore 
ceci  :  «  Le  ^ 3  de  mars  [l'année  de  cette  promotion  est  incertaine]^ 
mon  fils,  étant  à  Cognac,  fit  monseigneur  le  corale  de  Sainl-Pol  et 
monseigneur  de  Lescun  chevaliers  de  l'ordre,  a 

L'opération  cliirurgicale  à  laquelle  s'élail  livré  Lambert  fui  haute- 
ment appréciée  des  contemporains  Le  Journal  des  Sçarans  déclare, 
en  mai  4754  :  «  Ce  Journal,  qui  tinil  en  1522,  a  été  distribué  par 
M.  l'abbé  Lambert  dans  un  ordre  plus  exact...,  »  et  V Année  littéraire 
(t.  H,  p.  2j!1j  mit  en  lumière  la  valeur  du  document,  devenu  désor- 
mais accessible  a  tous  :  «  La  Princesse  y  rend  compte  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  remarquable  à  la  cour  de  France  pendant  près  de  cin- 
quante ans.  B  Fevret  de  Fontelle  semblait  prendre  ces  éloges  à  son 
compte*. 

Mais  nous  savons  maintenant  ce  que  nous  voulions  savoir.  Ce  que 
Lambert  appelle  impro|irement  "  l'original  »  d'où  il  a  tiré  sa  rapso- 
die,  c'est  une  des  ><  preuves  »  de  Guichenon.  Il  ne  se  contente  pas  de 
le  déclarer  dans  son  «  Avertissement  de  l'éditeur,  »  il  reproduit  une 
note,  mise  en  tête  du  texte  par  Guichenon  lui-même,  sur  l'origine 
du  document. 

Reportons-nous  donc  aux  Preuves  de  la  maison  de  Savoye.  La 
première  édition  de  VUistoire  est  de  16(>ft  [Lyon).  Les  pages  457- 
464  du  tome  il  en  sont  occupées  par  le  '(  Journal  de  Louise  de  Savoye, 
duchesse  d'Angoulesme,  d'Anjou  et  de  Valois,  mère  du  grand  Roy 
Franrois  I".  Tiré  de  l'originaM,  qui  est  entre  les  mains  de  monsieur 
Hardy,  conseiller  du  Roy  en  son  Chastelel  de  Paris,  cl  qui  ra'a  esté 


t.  R«nroi  à  Daniel  pour  la  morl  de  George»  d'Atnboise,  etc. 

2.  En  ilaliqoes. 

3.  Bibliothèque  du  V.  Lclong  :  17623  (ici  ne  noie  pas  l'altération,  dit  Mule- 
meol  :  f  Journal  de  Louise  de  Saroie,  daobeste  d'Angauléine,  mère  du  grand 
mi  François  I",  tiré  de  l'original  »),  25492  et  ^aiOS,  29918. 

4.  On  peul  voir  iri  que  la  noie  de  Leiong  176'23,  copie  Ipxluellf*  de  ces  lignei, 
est  le  ré»ul(al  d'une  confusion  entre  GuiclieDoa  et  Lambert.  FeTrel  de  Foaletle 
conoalt,  du  reste,  l'éd.  de  Guichenon. 
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communiqué  par  les  soins  du  R.  P.  Hilarion  de  Cosle,  religieox 
minime  du  couvent  de  la  place  Royale,  à  Paris.  » 

Ce  tilre,  que  Limberl  a  scrupuleusement  reproduit,  contient  da 
détails  précieux,  ûuicbenon  affirme  avoir  travaillé  sur  ■  l'original,  md 
Cet  original  aurait  appartenu  à  Claude  Hardy,  mathématicien,  né  sa  • 
Mans  en  1000  et  qui  devait  mourir  à  Paris  en  4678;  Qls  d'un  con- 
seiller à  la  Chambre  des  comptes,  conseiller  lui-même  au  ChàlflcL, 
il  était  connu  comme  érudil*.  Pour  Hilarion,  ou  plus  exactement 
Olivier  de  t^oste,  né  à  Paris  le  6  septembre  4  595,  mort  dans  celte 
ville  le  22  août  4  6<>4 ,  un  an  après  la  publication  de  Guicheoon,  il  avait 
donné,  en  deux  énormes  volumes,  les  Éloges  et  les  vies  des  reynes, 
des  princesses  et  des  dames*.  Louise  a  naturellement  sa  place  dans 
cette  galerie  (t.  II,  p.  4 57-1  fis),  Dans  la  notice  qu'il  lui  consacre, 
frère  Hilarion  ne  fait  pas  allusion  au  Journal,  mais  il  est  certain 
qu'il  l'a  utilisé.  Preuve  en  soit  qu'il  en  reproduit  par  endroits  les 
propres  expressions,  par  exemple  dans  ce  passage  :  «  Dieu,  qui  ne 
délaisse  jamais  les  veuves  et  les  orphelins...,  ayda  et  protégea 
Madame  d'Angoulesmo  aux  tristes  jours  de  sa  viduilé*.  • 

Guichcnon  a  donc  reproiJuil  un  manuscrit  qu'il  tenait  pour  rori- 
ginal.  Ce  manuscrit  appartenait  en  ItiflO  à  M.  Hardy  et  fut  commu- 
niqué à  l'historien  par  le  frère  Hilarion,  Comment,  dans  ce  texte,  se 
présente  à  nous  le  Journal  de  Louise  de  Savoie? 

En  tête  se  trouve  le  titre  dont  nous  donnons  plus  haut  le  Lexte 
complet. 

Uincipit  :  i  C'est  Madame,  qui  reduict  à  mémoire  plusieurs 
choses...,  »  est  précédé  du  mot  «  Janvier  »,  et  immédiatement  suivi 
du  récit  de  l'accident  de  la  varenno  d'Amboise,  daté  du  23  janvier 
45CH,  Puis  vient  celte  phrase,  où  sont  rapprochés  deux  évéaemenls 
datés  l'un  de  Uflti,  l'autre  de  1515,  mais  tous  deux  du  4"' janvier  : 


1.  Bailtet  roenlionne  son  nom  dans  sa  Vie  de  M.  des  Caries.  Vnj.  sur  loi 
Ilftiiréau,  Wùf.  Mt.  du  Maine,  t.  VI,  p.  12-70. 

2.  Cramoisy,  1647,  deux  (ornes  in-'l-,  8t0  et  9G8  p. 

.*).  Journal,  '25  janv.  ]àOl  ;  <  [>leu,  prolecleur  des  femmes  Tefves  et  defea- 
scur  des  or[ilieltns...,  np  me  voulut  aliiindonucr. ..  >  —  Guicbenon  a  oalurellf- 
ineni  connu  le  lirre  d'Olivier  de  Ci>Hle,  Bisl.,  l.  I,  p.  60S  :  t  François  .\ugos- 
tin  de  la  Cliiesa,  aitjourd'luii  lr<>3  digne  évesqiie  de  Saluées,  et  le  R.  P.  Hilarioa 
de  CoUe  ..  Iii)  ont  dresvsé  des  éloflef>  qui  ronltenuent  sa  vie  en  abre{;é.  Maii 
t|ui  voudra  mieux  connoiâtre  le  génie  de  c<is(e  grande  Princesse  doit  lire  l« 
Juiirnal  de  aa  vie,  qu'ellp  inesme  a  dressé,  où  elle  a  esté  curieuse  de  remar- 
quer tout  ri;  qui  luy  eal  arrivé  de  considérable  et  s'est  si  t>ien  dépeinte,  arec 
tant  de  naïrveté,  de  douceur,  de  alyle  cl  de  jugement  qu'il  est  impo&sible  de 
lire  cette  piâce  sans  aruir  de  la  véuéralioa  pour  elle  et  gau&  l'admirer.  ■ 
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Le  premier  de  janvier,  je  perdy  mon  mary,  et  le  premier  jour  de 
janvier  mon  fllz  fuL  Uoy  de  France.  »  Ensuite  s'échelonnent  les  raen- 
Uons  suivantes  ;  25  janvier  1515,  sacre  de  François  (rappel  de  l'ac- 
cident du  2r>  janvier  1501),  suivi  deréllexions  sur  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne,  (|ui  laissa  h  Louise  le  gouvernement  de  ses  Qlles;  nais- 
sance d'Anne,  26  janvier  H76;  naissance  du  fils  d'Anne,  21  jan- 
vier-, entrée  de  b'ran(;ois  d'Angouléme  à  Cognac,  <i  janvier  1514; 
mort  de  la  reine,  W  janvier  1514;  voyage  de  Louise  de  Cognac  à. 

lAngouléme,  H  janvier  1314;  morl  de  Louis  XII,  1"  janvier  1515'; 

[obsèques  de  Louis  Xll,  12  janvier  15(5;  rencontre  de  Fram-ois  et  de 
sa  mère  à  Sialeron,  13  janvier  151  fi;  entrée  ;i  Sainl-Mesmin,  près 
Orléans,  15  janvier  1517;  entrée  à  Poiliers,  5  janvier  1520;  accident 
du  ejanvior  1521  ;  naissance  rie  Charles,  fils  du  roi,  22  janvier  1322. 
On  voit  donc  i|ue,  dans  cette  première  section,  sont  rangés  exclu- 
sivement des  évcnemenis  qui  appartiennent  au  mois  de  janvier,  mais 
quii  s'échelonnent  entre  janvier  147(i  et  janvier  1522.  On  remarquera 
qu'ils  ne  sont  pas  classés  dans  un  ordre  chronologique  hicn  slricl, 
puisque  le  morceau  déhutc  par  l'année  1501  pour  passer  ensuite  à 
149ti,  puis  a  1515  et  147t).  C'est  seulement  dans  les  dernières  lignes 
qu'il  y  a  tendance  à  échelonner  les  dates  :  1516,  1517,  1520,  1521, 
■1522.  Parfois,  il  semble  qu'il  y  ail  tendance  à  suivre  non  pas  tant 
l'ordre  des  années  que  l'ordre  des  quantièmes  :  1"  janvier,  4,  9,  il, 
12,  13,  15.  Mais  cet  ordre  est  troublé  à  diverses  reprises  par 
rinlerpositioa  d'un  1"  janvier  entre  un  1 1  et  un  12,  d'un  3  et  d'un 
6  janvier  entre  le  15  et  le  22.  La  seule  préoccupation  du  rédacteur 
semble  donc  avoir  été  de  grouper  des  événements  qui  présentent  ce 
Irait  commun  de  s'élre  passés  en  janvier. 

Ensuile  vient  la  rubrique  :  «  Février.  Madame^  La  nativité  de 
François  fllz  de  mon  flls...,  »  suivie  d'événements  qui  ont  eu  lieu 
entre  février  1512  et  février  1520  et  rangés,  eux  aussi,  pêle-raéle.  Et 
de  même  pour  les  douze  mois  de  l'année  :  «  Avi-il.  Madame,  Ma  fille 
Marguerite...  Août.  Madame,  Louyse...,  »  jusqu'à  =  «  Décembre. 
Madame,  Le  jeudy  14  décembre  1508,  à  minuit...  »  Soit  douxe 
rubriques  mensuelles  qui,  à  rexccplion  de  la  première,  commencent 
invariablement  par  le  mot  «  Madame,  j»  et  qui  toutes  contiennent 
des  événements  appartenant  aux  années  les  plus  diverses,  mais  à  un 
seul  et  même  mois. 

Gomme  on  le  voit,  il  n'y  a  plus  de  ■<  Madame  Louyse  n  ni  de 
Madame  ma  fille  Marguerite,  o  11  n'y  a  plus  d'embarras  pour  placer 


1.  Voir  Rev.  d'hiit.  mod.  et  contemp.,  15  déc.  1903  :  Sw  ta  date  exacte  de 
Id  tnort  de  Louis  Xll. 
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Ips  réflexions  non  susceptibles  d'une  fixation  chronologique  précise, 
comme  celles  qui  se  rapporlenl  à  l'adminislralion  des  Olleâ  dWane  ik 
Bretagne;  ces  rédexions  sont  amenées,  le  plus  nalureUemeol  du 
monde,  par  le  récit.  Pas  de  dirTicuItéâ  non  plus  pour  les  mentions 
dépourvues  de  millésime.  liOrsque  après  :  «  Le  7  de  juing  1320..., 
mon  Qlz  el  le  Roy  d'Angleterre  se  virent...,  »  on  Ht  ;  ■  Le  •  jour  d« 
juing,  mon  fllz...,  »  il  est  évident  qu'il  s'agit  du  9  juin  1520. 

Kl  que  deviennent,  dans  ce  texte,  les  Tameux  passages  sur  les  finan- 
ciers concussionnaires  el  sur  les  moines  hypocrites?  Us  sont  reportes 
loul  à  la  fin  du  Journal,  après  une  mention  relative  au  <  0  décembre 
4519.  Dès  lors,  on  s'explique  que  le  rédacteur  ait  écril  d'affilée  : 
«  L'an  !5<3,  516,  SH,  5t8,  519,  520,  52«,  322.  n  On  comprend 
qu'il  aitdil,  non  pas  :  «  L'an  <522,  en  décembre,  mon  fîlzel  raoy....  > 
mais,  —  le  en  décembre  est  une  interpolation  de  Lambert,  —  «  L'an 
L522,  mon  filz  el  moy...  »  .\insi  placés,  les  deux  passages  acquièreul 
une  valeur  nouvelle  :  ils  sont  hors  de  la  série  des  mois,  ils  appa- 
raissent comme  des  rélleximis  terminales.  Louise  a  consi^'iié  soi- 
gneusement, ju3(]u'eu  décemhre  1522,  tous  les  faits  importants  de 
sa  vie.  Avant  de  quitter  la  plume,  soit  pour  un  lemps,  soit  pour  oe 
jamais  la  reprendre,  elle  se  pose  à  elle-même  celte  question  :  que 
m'ont  appris  les  sept  années  écoulées  depuis  que  mon  Gis  règne? 
quelles  conclusions  dois-je  tirer  de  celte  expérience?  Ll  elle  répood  : 
ces  conclusions  sont  au  nombre  de  deux.  La  première  esl  que  nous 
fûmes  constamment  voles  par  les  gens  de  finances.  La  seconde  est 
que  nous  avons  etilin  appris  à  connaître  l'hypocrisie  do  ces  moines, 
«  desquels  Dieu,  par  sa  clémence  et  bonté  infinie,  nous  veuille  pré- 
server el  defTendre.  »  Tout  soupçon  d'inlerpolalion  est  désormais 
écarlé. 

Un  peut  voir  par  la  combien  Lambert  a  gâché  le  texte  qui  lui  était 
livré  par  Guichenon.  Lt,  quoique,  poslérieuremenl  a  4  753,  le  livre 
de  Guichenon  ait  été  publie  de  nouveau  à  Turin  en  4778',  c'est  au 
texte  de  Laml)crl  que  se  sont  adressés  les  éditeurs  modernes.  Mais 
ils  ont  trouvé  moyen  de  le  gâter  encore.  Ils  n'ont  pas  eu,  comme 
lui,  l'honnêteté  de  nous  avertir  de  la  sophistication  qu'ils  faisaient 
subir  aa  Journal.  Ne  respectant  plus  les  rubriques  mensuelles,  Lam- 
bert avait  eu  le  bon  goûl  d'eilaccr  partout  le  mot  «  Madame.  »  Les 
modernes,  qui,  sans  doute,  avaient  jeté  un  regard  disirait  sur  Gai- 
cbenon,  eurent  l'idée  saugrenue  de  le  rétablir  devant  les  noms  de 
personnes.  Seulement,  ils  supprimèrent  la  virgule  qui  le  suit,  cl 

1.  Le  texte  Je  Louise  (t.  III,  p.  457-464)  ;  est  r^prodait  très  eisclenenl. 
avec  la  mfmc  dHposllion,  et  sans  antres  modificalions  qae  de  légères  varUntes 
orttiourmpliiques. 
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c'est  ainsi  qu'ils  inventèrent  «  Madame  Loiiyse  »  cl  «  Madame  naa 
fille  Marj;uerile.  i 

11  y  a  mieux.  On  lit  dans  Lambert  :  «  Ce  jour,  m  juillet  1514,  en 
Engoumois,  eu  Aijgou...  »  Il  iiV'sl  pas  malaisé  de  s'expliquer  cette 
leçon  bizarre.  La  copie  de  Lambert  devait  porter  correctement  -. 
«  Angoumois.  »  Le  compositeur  imprima  a  Engoumois.  »  En  corri- 
geant î-es  épreuves,  il  put  arriver  à  Laiobt-rl,  comme  cela  est  arrivé 
sans  doute  a  chacun  de  nous,  de  récrire  en  entier  les  deux  premières 
syllabes  du  mot  fautif  ;  au  lieu  de  mettre  simplement  en  marge  un 
A,  il  écrivit  Ajk/ou.  Ou'advint-il?  Ce  qui  advient,  hélas!  souvent  : 
le  protc  rélablil  la  bonne  leçon  et  maintint  la  mauvaise.  Qu'allaient 
faire,  en  présence  de  cet  -.  «  En  Engoumois,  an  Angou,  »  nos  com- 
pilateurs modernes?  lis  n'hésitèreal  pas,  ils  remplacèrent  »  Angou,  » 
forme  à  eux  inconnue,  par  «  Anjou,  »  ils  corrigèrent  a  Engoumois  » 
BU  «  Angoumois,  «  et  c'est  ainsi  qu'ils  aboutirent  à  cette  jolie  Irou- 
'vaille,  désespoir  des  géographes  :  «  Ce  jour  i6  juillet  1514,  en 
Angouraois  en  Anjou...  »  Cela  est  proprement  un  comble. 

On  eslimera  sans  doute  que  la  question  est  traiicliée.  On  louera 
M.  Jacqueton  d'avoir  écrit'  :  «  Nous  renvoyons  à  l'édition  de  Peli- 
lol...;  mais  nous  devons  faire  observer  que,  dans  cette  publication, 
l'ordre  original  des  notes  de  Louise  de  Savoie  n'a  pas  été  respecté; 
pour  avoir  ces  notes  classées,  comme  elles  doivent  Félre,  par  mois 
et  par  jour,  sans  préoccupation  d'années,  il  faut  recourir  à  l'édition 
donnée  par  S.  Guichenon...  »  On  sera  d'accord  avec  M.  V -L.  Bour- 
rilly  pour  dire^  :  a  Le  seul  texte  digne  de  foi  est  celui  de  Guiche- 
non, »  et  l'on  s'étonnera  que,  dans  un  travail  d'ailleurs  très  esti- 
mable, M.  E.  Baux,  s'apercevant  d'une  difTérence  entre  le  texte  de 
Michaud  el  celui  de  Guichenon,  ait  pu  écrire  :  «  La  copie  du  Journal 
de  Louise  de  Savoie  transcrite  jKir  Guichenon...  contient  la  variante 
Buivanle...'.  »  Gomme  s'il  pouvait  être  ici  question  de  variantes; 
comme  si  les  deux  textes  pouvaient  être  mis  en  balance;  comme  si 
Tun  d'eux  n'était  pas  loul  simplement  la  déformation  de  l'autre^. 


1.  La  }>oliii((ue  de  Louise  de  Savoie,  p.  xxi. 

2.  Le  Règne  de  François  /"...  {Rev.  hist.  inod.  el  contemp.,  15  mai  1903, 
p.  518,  n.  2). 

3.  LouiMC  df  Savoir  ri  Ctaudr  dr  France  à  Lyon  {ttev.  dkist.  de  Lyon,  I, 
p.  404.  n.  \).  Le  Voyage  des  reines,  de  MM.  Raui,  Bourrillly  el  Mabilly 
{Ann.  du  Midi,  S.\\,  I90i),  cite  le  Journal,  d'âpre»  r.ukhi»noQ. 

4.  J'ai  i1é»t'li>p|>é  les  conclusions  ci-deâsug  au  Congrès  internaiional  des 
sciences  historiques  tenu  à  nome  eo  1903,  et  voiri  comniput  le  Diario  oITlciel 
(n*  8.  8  aprile,  p.  161)  le»  restitue,  d'après  une  note  remise  par  moi-mime  : 
le  tex(«  <le  Louise  ftil  •  dalo  inalarnenle  iielle  sUinpe  del  1660,  illS  e  1753.  » 
C'est  le  cas  liu  le  dire  :  Iradultore,  Iradilore. 
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Esl-il  possible  de  remonter  au  delà  du  leile  de  Guicbenon  cl  d« 
retrouver  «  l'original  »  dont  s'est  servi  l'historiographe  savojfard? 
La  question  est  pasàablemeat  embrouillée. 

La  Bibliothèque  française  du  P.  Leiong  semble  admettre  i'exis- 
lence  de  deux  manuscrite  de  Louise  de  Savoie;  elle  va  même  jusqu'i 
postuler  la  coexistence  de  deux  œuvres  différeutes  de  celle  priocesM, 
des  Mémoires  et  un  Journal. 

Voici  les  deux  mentions  de  la  Bibliothèque  :  a  25492.  Ms.  Mémoires 
de  Louise  de  Savoye,  duchesse  dWogoulème,  mère  de  Frauçois  I", 
in-4*.  Ces  Mémoires  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau...  »  El  d'autre  part  :  «  25493.  Journal  de 
toutes  les  avanlures  et  événemens  de  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Aogouiême,  et  de  son  fils  François  1",  roi  de  France.  Ce  Journal 
est  indiqué  dans  le  catalogue  des  mss.  de  frère  Êloi ,  augUïtin 
déchaussé  de  Lyon.  Il  a  été  imprime  p.  457  du  1. 1  \sic)  de  l'Ilittoirt 
généalogique,  elc.^  »  Essayons  de  tirer  parli  de  ces  indications. 

On  sait  que  la  bibliothèque  du  Joan-Baplisle-Paulin  d'Aguesseau*. 
vendue  en  n85,  fut,  en  très  grande  partie,  achetée  par  le  marquis 
de  Paulmy  et  Torma  le  premier  fonds  de  la  bibliothèque  actuelle  de 
l'Arsenal^.  Or,  Je  catalogue  de  la  bibliolheque  de  d'Aguesseau  con- 
tient  bien  sous  le  numéro  45(iO  des  «  Mémoires  de  Louise  de  Savoye, 
mère  de  François  l".  »  Mais  ces  Mémoires  sont  indiqués  comme 
reliés,  dans  un  manuscrit  in-quarto,  avec  d'autres  pièces  :  l'Histoire 
des  amours  d'Henri  IV,  des  extraits  de  Brantôme,  des  pièces  sur  le 
duc  d'Orléans  datées  de  4053.  Il  semble  donc  que  nous  ayoaa  là  oa 
recueil  facLice,  probablement  même  un  recueil  de  copies.  En  tout 
cas,  le  manuscrit  de  Louise  de  Savoie  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure  ne  figure  pas  parmi  ceux  que  M.  Henry  Martin  a  reconnus 
comme  provenant  du  fonds  d'Aguesseau'*.  Ce  premier  manuscrit  des 


1.  Addition  de  F.  de  Footette  :  o  II  a  «té  donné  d«  nouveau...  par  M.  I'«bbè 
Lamberl.  •  Sous  le  n*  2!^  18,  F.  de  Fonlelte  conliaue  à  distinguer  :  t  Us. 
Mémoires  Je  Louise  de  Savoie  s  et  t  Jouroiil  de  la  même.  »  H  renvoie  pour 
l'un  à.'^54d-î.  pour  l'aulre  à  2j4!)3. 

2.  Fils  du  cbanccMer;  il  arail  bérité  de  son  père. 

3.  Kenr;  Martin,  Catal.  c/m  mas.  de  l'Arsenhl,  t.  VU!  {BUt.  d«  la  bM.), 
p.  274.  Le  catalogue  d'.\|;ues»eau  a  été  publié  à  Paris,  1785,  in-8*. 

/>.  D'une  oblii^eaule  cominuiiicalioa  de  H.  H.  Martin,  il  résulte  que  le  ui. 
ibW  «  n'est  jaroaJa  venu  a  l'Aj-tenal.  * 
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Mémoires,  dit  d'Aguesseau,  peut  donc  élre  considéré  provisoireraeni 
comme  perdu,  el  il  n'éLait  probablement  pas  un  original. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  en  ce  qui  concerne  le  manuscriL 
dil  du  frère  Éloy,  M.  Henry  Martin  a  établi  que  le  numéro  242  des 
Additions  au  catalogue  de  frère  Éloy  '  :  «  Journal  de  Loules  les  aven- 
tures et  événements  de  Louise  de  Savoie  el  de  François  I",  »  est 
aujourd'hui  le  numéro  3433  des  manuscrits  de  l'Arsenal.  C'est  do  ce 
manuscrit  que  nous  voudrions  parler. 

C'est  une  copie  d'une  écriture  de  la  première  moitié  du  xtii"  siècle. 
Il  est  paginé  de  1  à  71  et  les  chiffres  des  pages  sont  de  la  même  main 
qui  a  écrit  le  corps  de  la  copie.  De  celle  main  également  est  un  chiffre  2 
que  porte  le  premier  feuillel,  d^où  l'on  peut  conclureque  ce  câblera  fait 
partie  d'un  recueil  factice,  constitué  par  l'auteur  même  de  la  copie, 
et  dont  le  Journal  devait  former  le  numéro  2.  Ouanl  au  numéro  3, 
c'était  une  plaquette  imprimée,  car  le  verso  du  dernier  feuillet  de 
notre  caliior  porte  très  nettement  la  trace  laissée  par  des  caractères 
d'impression  encore  humides,  el  Ton  peut  lire  une  partie  du  titre  de 
la  plaquette  :  «  Rélleiions  [politiques?]  et  morales,  »  en  grandes 
capitales. 

Le  litre  du  cahier  est  a  Journal  de  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angoulesrae,  d'Aniou  et  de  Valois,  et  contesao  du  Majne,  racre  du 
Roy  François  1",  dit  le  Grand.  »  Il  ne  commence  pas,  comme  la 
«  preuve  »  de  Guichenon,  par  cette  phrase  :  «  Tiré  de  l'originai, 
etc.  B  En  revanche,  ia  copie  se  termine  par  une  longue  note,  qui 
vaul  la  peine  d'être  reproduite  en  entier  (p.  70  et  71)  : 

J'ay  copié  ce  mémoire  de  Louise  de  Savoye,  mère  du  Roy  Fran- 
çois I""  (qui  a  esté  deux  fois  régente  en  France),  sur  un  manuscrit  de 
M.  Hardy,  conseiller  du  Roy  en  son  Ghastellel  de  Paris,  qui  l'a 
acheté  à  la  veute  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Nicolas  le  Fèvre,  pré- 
cepteur du  feu  Roy  Louis  XIII  et  de  ffiu  Monseigneur  le  Prince.  Il  ne 
faut  pas  estre  du  moude  pour  ignorer  que  M.  te  Fèvre  a  esté  l'un  des 
premiers  hommes  de  ce  siècle  et  que  la  probité  et  la  science  ont  rendu 
recoramandable.  Aussi  plusieurs  illustres  écrivains,  tant  François 
qu'est  rangers,  ont  parlé  do  ses  mérites  dans  ieurs  œuvres,  entre  autres 
le  cardinal  Annaliste,  le  grand  Baronio,  le  césar  des  écrivains  de  ce 
siècle,  qni  luy  a  donné  cet  éloge  dans  ses  Annales  de  l'Église,  qu'il  n'a 
jamais  veu  uru  doctrine  qui  fusl  plus  tiaulte  el  qui  fuit  plus  humble  qué 
celle  de  Nicolas  le  Fèvre.  Fin. 


t.  Additions  nss.  de  l'exenipiaire  de  l'ËcoIe  de  raédedue  de  Hontpellier.  Le 
catalogue  a  été  imprimé  après  l(i67;  la  bibliolhèi|ue  des  Aagiistins  décliaussés 
de  la  Croii-Rous»e  n'éiail  pas  encore  dispersée  en  17'24.  Les  qualre-TÎngt-lrois 
mst.  de  celte  bibliothèque  qui  soat&  l'Arsenal  provienuent  de  Pauliny,  qui  les 
acheta  du  barua  d'Ueiss  ea  1781  (0.  Martin,  p.  245,  250,  271). 
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La  parenté  entre  le  texte  publié  par  Guichenon  et  la  copie  de  l'Ar* 
senal  est  donc  évidente.  Tous  deux,  Guichenon  et  le  copiste  anonyme 
qui  travailla  pour  les  Augustins  déchaussés  de  Lyon,  tous  deux 
avaient  sous  les  yeux  le  manuscrit  appartenant  à  M.  Hardy.  Ce 
manuscrit  élait-il  un  original?  La  réponse  à  cette  question  est  don- 
tvuse.  Disons  seulement  que  l'hypothèse  qui  ferait  voir  dans  ce 
manuscrit  un  original  devient  moins  difficile  à  admettre  depuis  que 
nous  savons  comment  il  était  arrivé  aux  mains  du  conseiller  au 
Ghâlelet. 

Le  Fèvre  {Nicolaus  Faber],  sans  être  un  personnage  aussi  célèbre 
que  le  veut  le  copiste,  n'est  pas  un  inconnu.  Si  je  n'ai  pu  retrouver 
dans  Baronius  le  passage  auquel  il  est  ici  fait,  allusion,  j^en  ai  trouvé 
une  demi-douzaine  d'autres.  Baronius  vante  sa  vertu  et  sou  érudi- 
tion; iJ  vante  surtout,  ce  qui  est  plus  intéressant  pour  nous,  son 
ample  bibliothèque*.  On  y  trouvait  un  très  grand  nombre  de  textes 
inédits  relatifs  à  lliistoire  de  l'Église,  des  lettres  de  Gerbert,  de 
Lanfranc,  des  fragments  dWbbon  de  Floury,  etc.  On  pouvait  bien  y 
trouver  aussi  le  Journal  d'une  quasi-reine  de  France. 

Nicolas  Le  Fèvre  est  mort  le  3  novembre  <612.  Donc,  le  manus- 
crit acheté  par  Hardy  existait  avant  cette  date.  —  Précepteur  des 
enfants  de  France,  il  n'est  pas  impossible  que  la  famille  royale  lui 
ail  confié  ces  vieux  papiers,  auxquels  elle  allacbail  sans  doute 
une  médiocre  importance*. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  nous  méprendre  sur  le  sens  que  Guichenon 
attribue  au  mot  «  original,  n  Cela  ne  veut  pas  dire  nécessairement, 
ni  même  probablement,  que  le  manuscrit  Le  Fèvre-Hardy  fût  de  la 

1.  I^dilion  (le  Lucquea  :  llla.  313,  xxxiv  ;  «  Ad  hune  ipsam  etiam  datan 
Intlicem  Icgiimis  a  Nicolao  Fabro  I.  C.  apeclatae  Tirlutis  et  erudilionis  ?iro, 
Pilhoei  contubernale,  de  nonaullis  Ecclesiaslkae  antiquiUlis  monuinenti»  non- 
duin  in  lucem  cditii.  i  —  V  a.  383,  xvi  :  t  Hissa  suDt  i«U  nobift  a  clans», 
viro  el  «rudilisa.  N.  Fabro  I.  C.  Parisiensi,  cui  ex  cooaueludine  lillerarnin 
intimit  amicUîa  conjungimur.  *  —  XV, 8C6,  lxxxiii  :  f  ...  ffuas  una  cam  alii* 
nu$4iDarn  edilas  accejiiiuuft  Parisiis  ci  monuinenlis  Bibliolhecae  N.  Fabri.  >  — 
IbiiL,  867,  X,  LU.  —  .tVI,  tOOl.  i;  1003,  m.  —  XVII,  1070  :  c  Quam  accepi 
1103  eu  m  alii  9  ab  ainico  coDJunclisaîmo  niitii  clirisliana  cbaritate  N.  Fabro 
Parisicnsi...  »  P.  Lelong  19872  :  t  Ms.  NIcolaï  Fabri,  Ludovici  XHI  praecep- 
tori»,  Praefalio  in  Hisloriam  Concltii  Tridenlini  a  Thuano  scriplatn.  »  Celle 
préface  se  trouf  e  dans  les  mss.  Dupuy  749,  n"  48  el  49. 

2.  C'est  en  juillet  ISll  que  la  reine  remplaça  des  Yveteaax,  précepteur  du 
roi,  par  Le  Ftifre.  II  arail  déjA  été,  du  vivant  dileari  IV,  précepteur  da  prince 
de  Condé  (Druon,  Uiit.  de  réducation  des  princes,  t.  I,  p.  G9).  Le  prince, 
ftignalé  ici  cutnme  <  feu  >,  est  murt  en  1646.  D'autre  pari,  le  copi»le  tnenlioa- 
ncraîl,  si  elle  avait  déjà  paru,  l'édilion  Guichenon.  Noos  pouToos  donc  placer 
âon  travail  entre  IG4G  el  1660. 
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propre  main  de  Louise;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  avait  été  écrit 
sous  sa  tliclée.  Guichenoii  a  pu  égalemenl  décorer  du  litre  d'  «  origi' 
nal  n  une  copie  ancienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  reste  que  le  copiste  ano- 
nyme et  l'auleur  de  VUistoire  de  la  royale  maison  de  Savoye  ont  eu 
sous  les  jeux  un  seul  el  même  manuscrit.  El  ceci  nous  amène  à 
nous  poser  cette  question  :  des  deux  copies,  laquelle  reproduit  le  plus 
ndèlement  le  texte  de  ce  manuscrit  ? 

La  copie  de  l'Arsenal  est  d'une  écriture  cursive,  rapide,  et  certaines 
corrections  permettent  d'affirmer  que  le  travail  a  été  fait  très  vite, 
presque  à  la  hâte.  A  ce  passage  :  a  L'arj  U7(i',  le  26  de  janvier,  »  il 
avait  d'abord  écrit  le  23.  Au  lieu  de  «  îi  de  janvier  eut  un  fils,  »  il 
avait  mis  <i  accoucha;  »  preuve  que,  prenant  à  peine  le  temps  de  lire, 
il  écrivait  machinalement  le  mot  que  le  sens  paraissait  appeler.  Les 
correclions  suivantes  trahissent  les  dirflcuHés  de  lecture  qui  l'arrô- 
lèrent  un  instant  (je  mets  entre  crochets  les  mots  effacés)  :  «  L'amour 
qu'il  avoit  [pour  à  mon  vouloiri  à  moy  [me]  voullul...  Et  le  3  [fut] 
qui  fut...  »  Ailleurs  :  <t  Le  mont  Sainct  [Quentin]  Martin  »  et  a  le 
Roy  [mon  fliz]  des  Romains...  » 

Aussi,  ne  Taut-il  pas,  lorsqu'il  manque  dans  notre  copie  des  mots 
que  nous  trouvons  dans  Guichenon,  attacher  à  ces  lacunes  une  impor- 
tance qu'elles  ne  sauraient  avoir.  Voici  la  liste  des  principales  de  ces 
lacuQes  : 


Arsenal. 
fut  le  jour  de  la  my  caresme  a 
s&ÎDCt  germain  ea  laye 
et  priât  le  premier  la  paix  el  les 
servit 

le  16  jour  de  juillet  mon  fila  comme 
sabiect... 


Guichenon. 
fat  le  jour  de  la  my-caresme  nay 
à  8.  Germain  en  laye 
et  prinl  la  paix  et  Evangile  le  pre- 
mier, et  les  servit 
le  16  jour  de  juillet  1513  mon  filz 
comme  eubject. 


Une  seule  de  ces  variantes  présente  une  réelle  importance;  elle  esL 
relative  au  mois  de  novembre  : 


car  il  a  bon  vouloir  de  servir,  j'en 
suis  bien  asseurée.  Le  24  no- 
vembre 1518  le  mûyne  Itouge 
Anthoine  Boyer 


car  il  a  bon  vouloir  de  servir,  j'en 
suis  bien  asseurée.  Le  24  no- 
vembre 1517  le  Roy  moti  QIz  par- 
tit d'Amboise  pour  aller  à  piè  à 
S.  Martin  de  Tours,  En  novembre 
1518  le  Moy  ne  Rouge  AEtboyne 
Boys 


|,  Guichenon  imprima  1^76,  el  ce  bizarre  lapsus  est  reproduit   dans  sa 
séeonde  Édition. 
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L  n*esl  pas  douteux  qu'ici  le  copiste  du  frère  Éloy  a  sauté  une 
ligne,  entre  les  mots  «  24  novembre  »  et  le  millésime  «  4518.  »  Par 
contre,  il  a  lu  plus  correctemcnl  que  Guiclieiion  le  nom  du  «  parent 
de  notre  révércndiâsimu  chancelier,  d 

Si,  de  l'absence  dans  notre  copie  d'une  phrase  qui  se  trouve  dans 
Guicherion,  nous  ne  pouvons  conclure  à  une  supercherie  de  rbisto- 
rien  de  la  maison  de  Savoie,  inversement,  lorsque  cette  copie  nous 
donne  quelque  chose  qui  manque  chez  Guichenon,  c'est  elle,  évidem- 
raeot,  qu'il  faut  préférer  : 


Arsenal. 

8a3ur  dudict  Hexiry  el  veufve  du 
roy  Louys  XII.  Le  15  de  mars 
liï'2rt  mon  filz  feit  son  eatrée  à 
ÂDgoulesiiie.  Le  mercredy  7  de 
mars  mon  (ilz  estant  a  Congnac 
feil  Monseigneur  le  compte  de 
saiocL  Paul... 


Guichenon. 

sœur  dudit  Henry,  et  veufve  du 
Roy  Louys  XII.  Le  13  de  mars 
mon  iilz  estant  i  Congnac  fait 
Monseigneur  le  comte   de    Saint 

Paul. 


ici,  c^est  Guichenon  qui  a  sauté  et  brouillé  une  phrase,  lu  13  au 
lieu  de  1 5  ' . 

En  bien  des  cas,  la  leçon  du  copiste  est  préférable  à  celle  de  Gui- 
chenon. Le  bizarre  «  Saint-Mesmin  pour  Orléans  »  devient  «  Saint- 
Mesmin  près  Orléans.  » 

L'orthographe  de  la  copie  de  l'Arsenal,  beaucoup  plus  ancienne, 
doit  reproduire  plus  fidèlemenL  celle  du  manuscrit  Hardy.  On  y 
remarque  les  formes  suivantes,  absentes  ou  rares  chez  Guichenon  : 
«  Sainct,  passience,  febvrier,  minultes,  sabraedy,  mecredy,  juing, 
apvril,  fiebvre.  »  L'y  est  ici  beaucoup  plus  fréquent.  La  ponctuation 
très  irrégulière,  la  dislribuUoii  capricieuse  des  majuscules,  tout 
donne  Fidée  de  la  reproduction,  minutieusement  fidèle,  d''un  texte 
du  iTi*  siècle. 

Somme  toute,  les  différences  sont  presque  négligeables  entre  le 
texte  de  l'Arsenal  et  celui  de  Guichenon.  Elles  sont  simplement  suf- 
fisantes pour  affirmer  que  les  deux  copistes  ont  travaillé  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  le  premier  avant  l'impression  de  la  copie 
du  second,  lin  revanche,  les  ressemblances  sont  frappantes.  Même 
disposition  des  matières  en  douze  compartiments  symétriques.  Mêmes 
rubriques  mensuelles  et,  sous  le  nom  de  chaque  mois,  à  partir  de 


1.  Ceci  permet  de  reporter  arec  vraisemblance  à  l'année  152U  celte  promo- 
tion, iliinl  lu  date  était  |iar  Lambert  déclarée  t  incertaine.  *  Le  Calai.,  qui 
noua  tuontrc  François  I"  à  Cognac  le  9  (1158),  à  Angouléme  le  tS  (17741)  e(  l« 
18  (1139},  ue  «iuaoe  rien  )>our  le  13;  il  ne  menlioane  pas  l'entrée. 
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février,  ce  même  mot  :  «  Madame'.  »  Lorsque  Guichenon  écrit 
a  et  environ  quatre  heures  après  il  eut  un  gros  à  l'armée,  »  au 
lieu  de  «  alarme,  »  nous  pouvons  croire  que  cette  leçon  se  trouvait 
dans  le  manuscrit,  puisque  notre  copie  la  donne  également. 

En  conséquence,  une  édition  critique  du  Journal  de  Louise  de 
Savoie  doit  prendre  pour  base  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  que  l'on 
corrigera,  en  cas  de  lieaoin,  au  mojen  du  Guichenon  de  1660.  A  cette 
condition  seulement,  elle  nous  rendra  la  physionomie  originale  de  ce 
curieux  document. 

m. 

CkITIQIIB    do    «    JOVKNAL.    » 

i"  De  l'authenticilé  du  «  Journal.  »  —  Ce  Journal  est-il  vraiment 
l'œuvre,  immédiate  ou  médiate,  de  Louise  de  Savoie?  Faut-il,  en 
présence  d'un  texte  clahli  comme  nous  venons  de  le  dire,  conserver 
les  inquiétudes  de  M.  Leraonnier  ? 

Je  ne  crois  pas  que  ces  inquiétudes,  si  légitimes  en  face  du  texte 
corrompu  des  disciples  de  l'abbé  Lambert,  puissent  tenir  à  la  lecture 
du  texte  vrai.  Aucune  des  incohérences  que  j'ai  signalées  au  début 
de  cette  élude  ne  subsiste.  Les  faits  n'y  sont  pas  groupés  dans  l'ordre 
habituel  aux  historiens,  mais  ils  le  sont  dans  un  ordre  certain.  Ajou- 
lerai-je  que  la  bizarrerie  même  de  ce  classeraeul  est  une  marque  d'au- 
Ihenticité?  Si  un  faussaire  s'éLiitamusé  a  composer  des  mémoires  do 
la  régente,  jamais  il  n'aurait  eu  l'idée  de  dislri huer  les  faits  mois  par 
mois.  Il  les  eùl  mis,  —  témoin  ce  demi-faussaire  de  Lambert,  —  dans 
l'ordre  chronologique. 

Et  comment  co  faussaire  aurait-il  connu  un  certain  nombre  d'évé- 
nements que  Louise  a  notés  avec  soin?  Pouvait-il  savoir,  je  ne  dis 
pas  l'heure,  mais  la  minute  de  la  naissance  des  rois,  princes  et  prin- 
cesses? Qui  lui  aurait  appris  que  tel  jour  François  d'Angoulême  eut 
mal  «  en  la  pari  de  secrète  nature  »?  U'où  lui  viendrait  que,  1« 
28  août  iiilA,  à  Romorantin,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir, 
Louise  eut  une  vision  et  prophétisa  la  bataille  de  Marignan? 

Tel  fait,  comme  le  baptême  de  Marguerite  Turc,  no  nous  est  connu, 
je  crois,  par  aucune  source  autre  que  le  Journal.  Ce  u'est  pas  non 
plus  UQ  gros  événemeuL  que  le  pèlerinage  de  Louise  à  Notre-Dame- 


1.  A  noter  senlcment  que  le  début  :  «  C'est  Madame  qui  reduicl...  *  n'est  pas 
donné  ici  comoie  un  titre. 
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de-Fonlaîtics.  El,  cependant,  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doule  le 
lémoignagc  du  Journal,  confirmé  ici  par  le  Catalogue  des  acla'. 

Enfin,  le  Ion  du  Journal  exclut  jusqu'à  la  possibilité  de  l'hypo- 
Ihèse  d'un  Taussairc.  Il  y  a  dans  ces  quelques  pages  une  vivacité,  une 
verve  railleuse  el  caustique,  parfois  même  une  malice  irrévérencieuse 
qui  ne  a'itivcnlenl  poiiil.  C'est  bien  le  caractère  que  l'on  doit  prêter 
à  Louise  de  Savoie.  Gela  fait  penser,  par  endroits,  a  sa  fille,  surtout 
à  la  Marguerite  de  Vlleptaméron,  mais  à  une  Marguerite  plus  rude, 
ambitieuse,  âpre  dans  ses  convoitises,  l-'esl  bien  dame  Osyle'  qu 
parle  des  «  amoureuses  nopces  »  du  vieux  roi  «  fort  antique  ell 
débile.  «  C'est  elle,  assurément,  qui  s'exprime  avec  celte  liberté  crue 
sur  «  nostre  révérendissime  chancelier  et  les  inextricables  sacriGca- 
leurs  de  finances,  »  elle  aussi  qui  parle  de  la  a  fricassée  d'al)bayes  » 
tùie  à  la  mort  du  «  Moyne  Rouge.  »  Un  faussaire  se  serait-il  risqué 
à  sourire  de  la  paix  <  alTermée  et  florentinée  par  Léon,  gentil  lieu- 
tenant el  apûlre  de  Jésus-Christ?  » 

N'est-ce  pas  pour  se  défendre  des  calomnies  que  la  veuve  de 
Charles  d'Angoulème  écril  ;  «  Humilité  m'a  tenu  compagnie  et 
patience  ne  m'a  jamais  abandonnée...  Chacun  le  sçait,  vérité  le 
congnoist,  expérience  le  démonstre,  aussi  fait  publique  renommée  ■  7 
El  (juelle  autre  qu'une  mère  eût  trouvé  ce  cri  d'orgueil  vainqueur  : 
«  C'est  mon  (llz  glorieux  el  iriomphanl,  second  César,  subjugateor 
des  Helvétions  »  ? 

2°  Le  '  Journal  »  est -il  un  journal?  —  Il  est  évident  que  les 
Mémoires  de  Louise  acquerraient  une  valeur  de  premier  ordre  si  nous 
pouvions  prouver  qu'ils  sonl  bien  un  journal,  c'est-à-dire  une  suite  de 
notes  rédigées  au  jour  le  jour,  un  carnet  sur  lequel  la  régente  aurait 
inscrit,  au  momeul  même  de  leur  apparition,  les  faits  qui  lui  parais* 
saienl  notables. 

Le  malheur  est  qu'une  telle  hypolhèse  n'est  pas  soutonable.  tl 
existe,  de  par  la  lilléraLuro  historique,  beaucoup  moins  de  «  mémoires- 
journaux  »  qu'on  n'est  souvent  disposé  à  le  croire.  Le  Diario  de 
Saoudo  en  est  un,  et  de  laille.  Les  Éphémérides  de  Jérôme  Aléandre 
en  sont  un  autre;  mais  tel  en  usurpe  le  nom  qui  fut  rédigé  aprèa 
coup.  Le  fait  est  que  le  Journal  de  Louise  de  Savoie  n'est  pas  un 
diaire. 

t.  Cat.  16012,  22  rapt.  I5t&. 

2.  C«  que  dame  Osyle  dit  à  la  Tin  de  la  22*  Doovetle  sur  1'  •  ypocrlsie  de 
ceuli  qui  s'eatimeal  plus  religieux  que  les  autres  i  e&t  i  rapprocher  de  la  Ob 
du  Jùurnal.  El  plus  loin  (24'}  :  «  Mesdames,  ju  crois  que...  il  n'y  s  aucune 
de  ?ous  qui  tic  pense  deux  fois  à  loger  tels  pellerias  en  sa  tnaisoa;  el  tçaarex 
ijo'il  n'y  a  plus  dangereux  venin  que  celluy  qui  est  dissimalé.  > 


L'idée  même  d'un  diaire  est  d'ailleurs  inconciliable  avec  la  consli- 
lulton  des  douze  rubriques  mensuelles.  Si  Louise  avail  noté  les  faits 
sur  son  caruel,  elle  les  eiiL  inscrits  bout  à  bout,  elle  n'eût  pas  songé 
à  les  grouper  mois  par  mois.  Elle  ne  les  a  pas  non  plus  inscrits, 
jour  à  jour,  dans  douze  carnets  préparés  à  l'avance,  car  les  événe- 
ments se  suivraient  alors,  pour  chaque  mois,  dans  l'ordre  chrono- 
logique, et  nous  avons  vu  que  cela  n'est  point.  Elle  n'avait  pas 
davantage,  pour  chaque  mois,  une  série  de  calendrier  dont  elle  eût 
rempli  les  parties  blanches,  car  les  mentions,  dans  ce  cas,  se  sui- 
vraient dans  l'ordre  des  quantièmes,  et  c'est  encore  ce  qui  n'est 
point. 

Le  Journal  est  donc  une  rédaction,  faite,  je  ne  dis  pas  l«ut  d'une 
haleine,  mais  dans  un  délai  assez  court.  Dès  le  mois  de  janvier,  elle 
nous  parle  de  la  naissance  de  Charles,  flls  du  roi,  qui  est  du  22  jan- 
vier 1522.  Elle  a  donc  commence  sa  rédaction  au  plus  l6l  à  cette 
date,  lille  a  dû  l'achever  avant  la  lin  de  celte  même  année  ou  tout 
au  début  de  l'autre.  Sinon,  dans  ses  deux  réllexlons  terminales,  elle 
n'eût  point  écrit  que  les  gens  de  finances  ont  constamment  prévari- 
qué  entre  ^5I  5  et  4522  cl  que,  dans  cette  même  année  i  522,  elle  a  été 
éclairée  par  le  Saint-Esprit.  A-t-elIe  même,  pour  dresser  son  Jour- 
nal, attendu  la  fin  de  l'année?  Je  ne  raffirnierais  pas^  car  elle  ne 
signale  rien  pour  décembre  i532.  La  date  la  plus  basse  qu'elle  nous 
donne  est  celle  du  15  octobre  1522,  où  elle  cul  une  crise  de  goutte. 
11  y  a  donc  des  probabilités  pour  que  la  rédaction  du  Journal  se  place 
entre  la  lin  janvier  el  la  tin  octobre  de  l'an  1 522. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  le  caractère  de  source  que  pour  cette  der- 
nière année?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  détails  donnés  sur  des  faits  plus 
anciens  sont  si  nombreux  et  si  précis  que  Louise  n'avait  pu  se  fier  uni- 
quement à  sa  mémoire  du  soin  de  les  conserver.  Elle  ne  pouvait  se 
rappeler,  en  1522,  que  Claude  de  France  avait  commencé  «  à  sentir 
en  son  ventre  le  premier  mouvement  de  sa  fdle  Charlotte  »  à  la 
Tour-du-Pin,  le  7  juin  ir>t6,  ni  que  Franrois  eut  un  cinquième 
accès  de  lièvre  tierce  à  Valence,  le  24  juillet  \5H,  à  midi  trente.  Si 
elle  a  pu  insérer  ces  détails  dans  son  Journal,  c'est  qu'elle  les  avait 
notés  au  momciil  mémo.  Où  les  avait-elle  notés?  Sur  un  «  livro 
de  raison  »  qu'elle  aurait  détruit  après  l'avoir  utilisé?  Sur  les  feuil- 
lets de  garde  de  ses  livres,  qu'il  serait  possible  de  retrouver?  Tou- 
jours esl-il  que  ces  notes  ne  pouvaient  pas  ne  pas  exister,  et  c'est 
avec  elles  que  le  Journal  a  été  fait. 

Il  est  même  pussible  de  déterminer  la  date  à  laquelle  Louise  se 
mil  à  prendre  des  noies.  A  part  des  mentions  comme  celles  de  la 
naissance  de  Maxlmilicn,  de  Louis  XII,  d'Anne  de  Bretagne  et  de 
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Louise  de  Savoie,  du  duc  d'Alençon  el  de  Marguerite,  de  la  mort  de 
son  mari,  —  événements  sur  lesquels  il  lui  était  facile  de  consulter 
des  témoins  véridiques,  —  elle  ne  mentionne  aucun  fait  antérieur  à 
l'an  1500.  L'accident  de  la  Varenne  d*Amboise  (25  janvier  ^504)  a 
dû  frapper  assez  vivement  son  esprit  pour  qu'elle  en  ait  gardé  ûdè- 
lemenL  le  souvenir,  et  d'ailleurs  elle  n'en  sait  plus,  en  1522,  l'heure 
précise.  Sur  les  fiant-ailles  de  son  fils  (22  mai  i50«>),  il  lui  arrive 
mémo  de  coramettrc  (si  nos  copistes  ont  bien  lu)  une  erreur  d'une 
année.  Ce  sont  les  seules  mentions  que  l'on  rencontre  antérieure- 
ment à  l'année  4508.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  elles  se  pressent; 
3,  6,  7,  31  août  1S08,  9  octobre  4509,  etc. 

En  conclusion,  Louise  se  mil  à  noter  soigneusement  sa  vie  ver» 
les  années  ^507  ou  1508.  Peut-être  avail-elle  quelques  notes  isolées 
relatives  à  des  événements  antérieurs.  Il  semble  bien  que  celle  men- 
tion :  «  Le  24  d'octobre  1502  mourut  à  Bléré  le  petit  chien  Hope- 
guay,  »  sorte  d'une  note  de  ce  genre.  A  partir  de  ravèneraenl  de  son 
fils,  la  notation  devient  à  la  fois  plus  abondante  et  plus  précise. 

Comment  furent  utilisées  ces  notes?  Le  Jovmat  où  elles  furent 
versées,  un  peu  au  hasard,  a-l-il  été  écrit  par  Louise  elle-même? 
rédigé  sous  sa  dictée? 

Ce  qui  rend  peu  vraisemblable  l'hypothèse  d'un  manuscrit  auto* 
graplie,  c'est  d'abord  la  formule  initiale  :  ■  C'est  Madame  qui  réduit 
à  mémoire...,  »  el  ce  sont  les  «  .Madame  »  qui  ouvrent  chaque  cha- 
pitre. Ces  <■  Madame  »  ne  sauraient  être  des  i  envois  »  à  une  lec- 
trice supposée,  ear  Louise  écrit  certainement  pour  elle-même. 
■  Madame,  »  au  début  de  chaque  mois  comme  dans  la  phrase  du 
commencement,  c'est  «  Madame  »  par  excellence,  à  savoir  la  régenle. 

Voici  comment  je  proposerais  de  se  représenter  la  composition  du 
Journal.  Louise  aurait  rassemblé  ses  notes.  Elle  les  aurait  dictées  à  , 
l'un  de  ses  secrétaires.  Celui-ci  les  aurait  distribuées,  suivant  Ift 
mois  auquel  chacune  se  référait,  en  douze  cahiers  dilTércnts,  chacun  de 
ces  cahiers  portant  comme  en-létc  un  nom  do  mois.  Sur  le  premier 
cahier,  le  secrétaire  aurait  mis,  en  guise  de  litre,  le  :  >  C'est  Madams^ 
qui  réduict  à  mémoire...  «  Sur  chacun  des  autres,  pour  bien  spécifier 
qu'il  s'agissait  d'un  fragment  des  Mémoires  de  Louise,  il  aurait 
reproduit  la  mention  :  «  Madame.  »  Ces  douze  cahiers  seraient  restés 
ouverts,  c'est-à-dire  que,  rédigés  en  1522,  ils  auraient  été  préparés 
pour  recevoir  la  notation  d'événements  postérieurs.  Des  raisons  à 
nous  inconnues  auraient  empêché  Louise  de  donner  suite  à  ce  dernier 
projet.  Elle  se  serait  contentée  d'ajouter  au  cahier  de  décembre 
quelques  réflexions  sur  les  années  1515-1522. 

Il  est  croyable  que,  si  le  manuscrit  Le  Fèvre  avait  ainsi  été  corn- 
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posé  de  douze  cahiers  dislincls,  les  deux  copistes  qui  l'ont  reproduit 
nous  en  auraient  avertis.  Mais  le  manuscrit  Le  Fèvre  peut  ne  pas  être 
l'original;  il  peut  être  lui-même  une  copie,  sur  laquelle  le  scribe 
aurait  cousu  bout  à  bout  les  douze  cahiers;  il  les  aurait  transcrits 
avec  une  fidélité  servi  le,  sans  s'apercevoir  que  le  mol  de  «  Madame,  » 
tout  à  fait  à  sa  place  sur  des  caiiiers  isolés,  n'avait  plus  de  raison 
d'être  dans  un  manuscrit  tout  d'une  venue. 

II  n'y  a  la  qu'une  conjecture,  mais  qui  me  parait  rendre  compte 
d'un  certain  nombre  do  difficultés.  En  tout  étal  de  cause  se  trouve 
établi  ce  point  :  sans  èlre,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  journal, 
les  Mémoires  de  Louise,  pour  les  années  I508-O22,  ont  presque  la 
valeur  d'un  journal  proprement  dit. 

3"  De  la  valeur  du  «  Journal.  »  —  Le  Journal  étant  essentielle- 
raenl  un  recueil  de  notes  autobiographiques,  sa  valeur  sera  surtout 
une  valeur  de  chronologie.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de 
l'examiner. 

D'abord,  comment  Louise  date-t-elle?  Elle  date  d'ordinaire  «  à  la 
romaine,  »  c'est-à-dire  qu'elle  fait  partir  l'année  du  i"'  janvier  et  non 
de  l'àques.  Le  plus  souvent,  elle  ne  croit  pas  même  utile  de  le  spéci- 
Rer.  Parfois,  cependant,  elle  écrit,  «  sj  nous  comptons  selon  la  cous- 
tume  romaine,  »  par  exemple  à  propos  du  21  avril  iôH,  et  il  se 
trouve  que  cela  n'est  pas  nécessaire,  puisque  cette  année-là  Pâques 
(omba  le  31  mars.  Une  fois  aussi  il  lui  arrive,  parmégarde,  de  dater 
à  la  franraise  cl  d'écrire  que  la  reine  Anne  est  née  le  26  janvier  4  476. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  Louise  de  marquer  les  mois,  les  jours  et  les 
quantièmes,  elle  marque  les  beures  el  souvent  les  minutes.  Nous 
apprenons  ainsi  que  la  reine  Anne  est  née  à  3  heures  30  du  matin, 
le  prince  Charles  à  !»  heures  40,  le  dauphin  à  3  heures  ■IS  du  soir, 
l'empereur  Maximilien  à  4  heures  40,  Henri  d'Orléans  à  7  heures  6 
du  matin,  le  31  mars,  «  l'an  1.^19  et  selon  la  coustume  de  France 
4  5(8,  r,  Louis  XII  à  5  heures  8  du  matin'.  C'est  à  midi  30  que,  le 
24  juillet  I5H,  François  eut  un  accès  de  (lèvre  tierce.  C'est  à 
6  beures  13  du  soir  que  furent  célébrées  les  fiançailles  de  Marguerite. 
Lorsqu'elle  ne  peut  indiquer  la  minute  précise,  elle  indique  l'heure; 
à  tout  le  moins  dit-elle  ;  a  à  deux  heures  ou  environ,  entre  sept  et 
huit  heures  du  soir.  » 

Elle  compte  les  heures  de  midi  à  minuit  et  de  minuit  à  midi.  11  ne 
lui  arrive  pas  de  les  compter,  à  l'italienne,  de  minuit  à  minuit.  Mais, 


I.  Louise  de  France  i  tO  heures  47  du  soir,  Louise  de  Sa?uio  elle-même  à 
5  beares  24,  le  duc  d'Alençon  à  7  beares  20  du  malin,  Claude  à  S  beures  54 
du  soir,  etc. 
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du  moins  une  fois,  elle  parle  d'ua  Jour  de  vingt-quatre  heum 
allant  do  midi  à  midi.  Bile  note  que  sa  Tilie  est  née  le  H,  à  deu 
heures  du  malin,  ■  c'esl-à-dlre  le  iO'  jour,  à  U  heures  10  minuta, 
en  comptant  à  la  manière  des  astronomes.  ■ 

Ces  préoccupations  ne  sont  pas,  au  xti*  siècle,  une  exception.  Le 
futur  cardinal  Méandre,  par  exemple,  dans  ses  Éphéméridrs,  note 
avec  le  même  soin  les  heures  et  minutes.  Comme  Louise,  et  plus 
encore  que  Louise,  il  établit  le  parallélisme  entre  le  calcul  ordinaire 
des  heures  et  le  calcul  astronomique'.  M.  Bernard  de  .Maadrol  î 
relevé  des  mentions  analogues,  pour  les  toutes  premières  années  du 
xvu*  siècle,  sur  les  gardes  du  manuscrit  des  Mémoires  de  CommToes 
qui  appartenait  à  Anne  de  Poligoac*. 

Il  n'est  pas  malaisé  do  s'expliquer  ces  minutieuses  notations 
horaires.  Aléaudre  fait  parfois  suivre  les  siennes  de  prédictions  astro» 
logiques.  Ces  notations  sont  donc  des  horoscopes  ou  du  moins  elles 
fournissent  une  matière  toute  préparée  pour  les  tireurs  d'horoscopes. 
On  no  saurait  douter  que  Louise,  très  superstitieuse  malgré  ses 
allures  d'esprit  libre,  n'ait  été  quelque  peu  a  astrologienne'.  » 
note  que  le  duc  de  Lorraine  épousa  M"'  de  Bourbon  «  à  orne  h« 
avant  midy  en  pleine  lune.  »  Elle  signale  tous  les  phénomèo 
météorologiques  ou  aslronomiques  dont  elle  a  été  témoin,  ceui  mên 
dont  elle  a  ouï  parler,  et  elle  leur  attribue  une  valeur  de  présa^. 
C'est  en  voyant,  «  entre  sept  et  huit  heures,  une  terrible  impression 
céleste  ayant  figure  de  comète  en  cJcl  vers  occident,  n  qu'elle  se  met 
à  prophétiser,  dès  le  28  août  4  5H,  la  future  guerre  de  son  fils  contre 
les  Suisses  \  El  c'est  le  jour  même  de  Marignan  que,  toujours  à  la 


1.  Éd.  Omonl,  p.  39  :  i  1479,  24  niaîi,  hora  v  matutioa,  more  borologii  C4I- 
liae  «l  Germaaiae,  lîcet  in  harologio  Itasileiensi  hora  Tuerit  6  inatulioa,  1  faon 
dîci  23...  —  1496,  die  Vencris  xiin  julii,  tiora  17  t/2  p.  m.,  id  est  bora  iater 
oclavam  et  nonatn  malulinain  die  Vencris  xv  julii...  —  1405,  nocU  Ituue 
211  »e|itvinhri$,  hora  [ilu$  tiiiiiue  3  t/2,  id  csl  tiora  9,  niinulis  '22  p.  m.  >  P.  40; 
I  1512,  die  27  marlii,  tii>ra  t9,  miniilis  25,  rftmnno  inorc,  hoc  esl  hora  (,  mino- 
Its  46.  p.  m....  >  Donc,  aux  deux  mesure»  lioraire»  de  Liouisc,  Aléaadre  ajoult 
la  mesure  ilalienne. 

2.  Inirod.  aux  Hem.  de  Ph.  de  C.  (l.  II  de  l'éd.  Picard,  p,  cxu,  n.  î)  : 
f  Uog  lundy  13'  de  juillet  mil  sis  cens  deux,  deinjre  heare  après  midy,  Qa»qttil 
à  Paris  ma  lille  Charjolle...  Le  nvardy  neuvyesnie  de  septambrc  mil  six  ctm 
trois,  nafi<|uil  a  Verteuil  mon  Gis...  à  neuf  heures  du  malia  Iranle  i}i 
mjfnultes.  »  Les  exemples  de  ce  genre  ationdenl.  Voy.  Kev.  crit.,  4  arril  1901. 
uu  arlide  de  M.  Reuss  sur  le  lHartum  de  Ileniard  de  Fontetle,  p.  p.  le  P.  In^old. 

3.  C'est  une  conclusion  à  lat|ueile  M.  Abel  Lcfranc  était  arrivé  de  son  c6\é, 
et  sans  connaître  le  Trni  texte  du  Journal. 

4.  Cr.  Duminicus  Machaneus  (p.  â2U  des  Bist.  patr.  mon.),  cb.  xiii  :  •  De 
praesagiit  belli  Germa4iici  ticUi  sub  Carolo,  >  décrit  l'apparition  de  tulos  ea 
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'tnôme  heure,  «  fiil  veu  on  plusieurs  lieux  en  Flandre  ung  (lainbeau 
do  feu  de  la  longueur  d'une  lance.  » 

Cest  probablement  à  ces  préoccupations  astrologiques  que  nous 
devons  le  classement  bizarre  des  événements  mois  par  mois.  He 
classement  permet  à  Louise  d'établir  entre  ces  événements,  fastes  ou 
néfastes,  des  rapprochements,  de  mystérieux  rapports  dont  le  sens 
nous  échappe,  mais  qui  n'en  existaient  pas  moins  à  ses  jeux.  KHe 
remarquera  que  son  mari  est  mort  un  premier  janvier  et  qu'un  pre- 
mier janvier  son  fils  fui  roi  de  France,  que  le  jour  de  la  Conversion 
saint  Paul  vit  à  la  fois  l'accident  de  1501  et  le  sacre  de  ^â^5,  comme 
si,  dans  l'hisloire  des  Angoulême,  heurel  malheur  devaient,  en  vertu 
d'une  loi  fatale,  se  balancer,  s'équilibrer,  se  compenser.  Le  mois  de 
janvier,  mois  de  la  naissance  d'Anne,  est  pour  cette  reine  un  mauvais 
mois  ;  le  fila  qu'elle  cul  le  21  janvier  ne  vécut  point,  et  c'esl  le  9 
qu'elle  mourut.  Si  Henri  d'Orléans  est  né  le  dernier  jour  de  mars 
1518,  n'a-t-il  pas,  «  à  cause  dudit  jour,  quelque  similitude  avec  son 
frère,  qui  fut  né  le  dernier  jour  de  février  »?  Cette  similitude  ne 
peut  s'entendre  que  d'une  similitude  entre  les  horoscopes  des  deux 
princes.  C'est  à  se  demander  si,  en  rédigeant  son  Journal,  Louise 
n'avait  pas  le  projet  de  le  soumettre  à  quelque  savant  astrologue. 

Mais  des  préoccupations  de  ce  genre  donnent  tout  de  suite  à  ia 
chronologie  de  Louise  une  valeur  spéciale.  Si  vraiment  elle  recueil- 
lait des  matériaux  pour  horoscopes,  elle  a  dû  s'astreindre,  dans  la 
notation  des  temps,  à  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  On  ne  la  voit 
pas  écrivant  une  date  à  la  légère,  du  moment  où  cette  date  doit  ser- 
vir à  rechercher  quelles  étaient,  à  Theure  où  le  fait  s'est  produit, 
les  conjonctions  des  astres. 

En  fait,  quels  résultats  nous  donne,  là  oii  elle  est  possible,  la  cri- 
tique des  dates  de  Louise  de  Savoie  ? 

Le  plus  souvent,  l'accord  est  parfait  entre  la  chronologie  de  la 
régente  et  celle  du  Catalogue  des  actes  de  François  l"  ou  du  Journal 
de  Barillon'.  Cet  accord  se  vériOe  parfois  dans  le  plus  minutieux 


croix,  prcAagc  de  la  guerre  du  cardinal  de  Sion.  Jiivcnatis  de  Acquino  (p.  733) 
racoul«  les  niâmes  faits  pour  le  10  jaxir.  1514,  vers  midi. 

t.  «  Loyse née  à  Ainbuisc  ISIâ,  le  19"  iour  d'aousl,  ^  10  li.  47  m,  »  Cf. 

lettre  de  Louise  à  la  Fayette,  d'Amboise,  20  août  [dans  K.  Kaax,  arl.  cité, 
p.  400)  :  n  Hyer,  eiirirua  onze  lieures  de  nait.  »  GtiifFrcy  {Chronique^  p.  21, 
n.  3)  place  â  tort  ceUe  nai-Siuirice  au  1  aoùl.  —  a  Le  13  de  janvier  iW>,  mon 
(ili...  me  rencontra  auprès  de  Sisteron.  j  Cf.  Bariilon,  p.  193.  E,  Baui,  p.  ir>3  : 
Claude  el  Marguerite  éUieol  le  7  à  Marseille,  de  là  voal  à  Aii  cl  à  Manoaquc. 
Catalogue  n"  412.  Fleu ranges  place  à  lorl  celle  rencoulre  à  Grenoble.  Voyez 
Baux,  Daurrllly  et  Uabilly,  Voyages  des  reines,  p.  14.  —  i  Le  3  de  febvrier 
1516,   mon  lilz,  estant  à  Tarrascoo,  ouyl  les   nouvelles  de  la  raorl  de  Fer- 
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délail  et  pour  les  fails  les  moins  importants,  doat  Louise  permet  de 
mieux  préciser  l'encbainement. 

Infime  au  contraire  est  le  nombre  de  points  sur  lesquels  nous  la 
prenons  en  faute.  Elle  place  la  naissance  de  Claude  en  4  509  et  celle 
de  Renée  en  4540;  ce  sont  évidemment  de  simples  lapsus.  Mais  or 
lapsus  existaient  sur  le  manuscrit  Hard^,  puisque  le  copiste  del'Âr* 
sena!  a  corrigé  en  marge  :  449»  et  4509.  —  Nous  avons  vu  qu'elle 
se  trompait  sur  le  mariage  par  «  paroles  de  présent  ■  de  François  «l 
de  Claude.  Louise  met  «  en  septembre  4545  *  la  défaite  de 
Colonna,  qui  est  du  44  août,  erreur  d'autant  plus  étrange  soua! 
plume  que,  le  20  août,  elle  avait  écrit  à  La  Fayette  :  •  Je  croys  qat 
M.  de  Piennes  vous  a  fait  savoir  la  delTaicle  de  Prospère  Goa- 
lonne...  »  —  C'est  à  l'année  4549,  et,  selon  les  apparences,  au  mois 
de  juillet,  qu'elle  place  la  canonisation  de  François  dePaule,  obtenue 
à  sa  requête.  Or,  la  cérémonie  est  du  4"  mai  4520'.  Veul-elie  faire 
allusion  au  procès  de  canonisation?  —  C'est  le  23  octobre  qu'elle 


nand...  •  Cat.  406,  4t5,  420  :  le  roi  est  le  28  jaarier  i  Aix,  le  6  à  Avignon,  k 
23  à  Vienne.  Lftulse  p«nnet  de  préci«er  eel  itinéraire;  elle  e«t  d'accord  àitt 
BarilloD,  |>.  104  :  c  Le  tiers  joor  de  febrrier,  en  la  rille  de  Tarascoo,  te 
roy  eut  Douretles  que  Domp  Ferrant...  t  —  c  La  nalivité  de  François  fiil  à 
Amboise...  le  dernier  jour  de  febrrier  ]5t8.  t  Barillon,  t.  Il,  p.  78  :  <  Le 
dimanche  dernier  jour  de  ferricr...,  environ  cinq  beures  du  eoir;  ■  Louise  dit  : 
S  heures  18.  Lettre  d'itnbert  de  Bataroay  du  1'  mars  :  «  Oimanche  dernier, 
CDTiroD  cinq  heures...  t  Annota  de  Bretagne  (éd.  1SI8)  :  <  Le  derain  jtiur  d« 
feTrier,  environ  sii  heures,  •  tandis  que  les  éd.  postérieures  (fol.  287  t*  de  la 
réimpression  de  Rennes)  :  «  L'an  1517,  au  moys  de  mars...  >  Le  CaL  {n"7B7- 
788)  nous  apprend  que  le  28  féTricr  le  roi  était  à  Atnboise.  —  t  Le  It  de 
décembre  1518...,  serment  de  paix  avec  le  roy  d'.ioglelerre.  i  Barillon,  t.  Il, 
p.  112.  —  «  Le  mardy  5'  de  juing  1520...  arrirasmet  i  Ardres.  »  Barillon,  I.  11. 
p.  168  :  t  Le  cinquième  jour  de  juin...  i  —  Sur  les  déplacements  en  Verman- 
dois  en  oct.-Dov.  1521,  cf.,  avec  Louise,  le  Cat.,  u-  1427,  1429,1430,  1434.- 
«  Le  16  d'apTril  1521...,  entrée  à  Dijon.  »  Cat.  1344  :  cooGrmaUoa  des  priri- 
lèges  de  Dijon  par  le  roi  lors  de  son  entrée  solennelle,  16  STril.  Il  existe,  il  est 
rrai  (n*  17360),  des  lettres  datées  de  Dijon  dès  le  12;  mais  le  roi  pouTait  *tr« 
dans  la  ville  avant  son  <  enlrte.  t  —  t  Le  17  de  juillet  1521  a  Dyion  des  Saitse* 
douze  cantons,  t  E.  llotl  {HUt.  de$  relal.,  l.  I,  p.  237-241)  place  cette  ratifica» 
tiuii  au  18.  Le  Cat.  est  muet.  —  i  Le  5  de  juillet  1521,  mon  (ils  estant  à 
Argilly...  »  D'après  le  Cat.,  le  roi  est  à  Argilly  au  moins  du  21  juin  au  8  jail- 
Ict.  —  <  Le  premier  d'octobre  1517...,  feil  son  entrée  à  Argentan...  >>  Cat.  733, 
d'Argentan,  2  oct.  Du  11  (n'  742),  don  du  duché  de  Berry  i  Mar^gueritc.  Déji, 
un  acte  daté  d'Argentan  le  27  sept,  (n*  16485).  Cf.  Barillon,  p.  323,  qui  ne 
donne  pas  de  dates,  mais  indique  les  déplarements.  —  *  Le  23  Mptenbre 
1517...  A  Orbech.  •  Cat.  729,  d'Orbec,  24  sept. 

1.  Paris  lie  Grassis  (ap.  Bréquif^ny,  yot.  et  txtr..  t.  Il,  p.  594).  La  CKro- 
r^qw  dit  (p.  31)  :  <  L'an  1521,  le  premier  jour  du  mois  de  may...,  »  erreur 
sur  le  millésime.  Sur  celte  canouisalion,  toj.  ililarion  de  Coste,  p.  159. 
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place  la  naissance  de  Charlotte',  tandis  que  Uarillon  dit  le  25*.  Qui 
a  raison  7  J'inclinerais  à  croire  ici  que  c'est  Ea  grand'inère. 

Lorsqu'il  existe  une  divergence  do  quelques  jours  entre  le  Cota' 
tvgue  et  le  Journal,  je  n'oserais  affirmer  que  «""est  toujours  le  texte 
officiel  (jui  doit  faire  foi.  Des  pièces  oflîcielles  n'ont-elles  pu  être 
antidatées  ou  postdatées?  Pour  avril  4521,  Louise  place  l'entrée  à 
Dijon  au  Ifi,  l'entrée  à  Troyes  le  22.  Or,  il  existe  une  pièce  [n"  17363} 
datée  de  Dijon  le  23  avril^.  FauL-il  en  conclure  que  le  roi  était 
encore  à  Dijon  ce  jour-là?  Gela  est  d'autant  moins  certain  que  cette 
pièce  se  trouve  aux  archives  non  de  la  Côt&-d'Or,  mais  de  la  Marne. 
Elle  a  pu,  malgré  l'indication  du  lieu,  être  rédigée  à  Troues  *. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  quelques  remarques,  on  peut  donc  accorder 
une  très  grande  confiance  à  ta  chronologie  de  Louise  de  Savoie*. 

Mais  le  Journal  n'est  pas  moins  important  comme  document 
psychologique.  Malgré  la  brièveté  des  phrases,  on  sent  toute  l'ardeur 
des  passions  qui  s'agitaient  dans  la  petite  cour  des  Angoulême  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Louis  Xil.  Il  y  a,  par  exemple, 
sur  cet  enfant  de  la  reine  Anne,  n  qui  ne  pouvait  retarder  l'exal- 
tation de  mon  César,  car  il  avait  faute  de  vie,  ■  des  cris  qui  sont 
bien  d'une  mère,  mais  qui  sont  à  peine  d'une  femme.  C'est  le 
rugissement  de  joie  de  la  bête  fauve*.  Avec  le  même  cynisme,  elle 
note  l'heure  où  Anne  est  morte  et  l'heure  où  son  fidèle  serviteur  lui 
porta  celte  bonne  nouvelle;  du  même  Loa  triomphant  elle  raille  les 


1.  Celle  date  se  trouve  aaui  bien  dans  la  copie  manuscrite  que  dans  Oui- 
chenon. 

2.  BariDon,  p.  249.  H.  de  Vaissière  note  la  diOTéreace.  Le  Cai.  (n"  533-^35) 
ne  nouft  renseigne  pas. 

3.  La  première  datée  de  Troyes  est  da  27  anil  (17364).  Une  antre  d'avril, 
sans  date  (1347). 

4.  Sor  ces  séjours,  voy.  Uarillon,  1.  Il,  p.  183,  et  Bibl,  de  l'Ée.  des  chartes, 
t.  XX,  p.  369.  (Arch.  Dijon,  B  170,  et  I,  11  et  13.J 

5.  f  Le  dimanche  14  oct.,  Maiimilian...  se  rendit,  i  Au  Cal.,  les  lettres 
patentes  sont  bien  (n*  3G2)  du  14  octobre.  Or,  Louise  écrit  d'Amboise,  te  15,  k 
la  Fayette  (lettre  citée  par  M.  Flaux)  ;  •  Le  Roy...  a  en  ses  mains...  la  personne 
de  Maiimitian  Sforce  iju'il  envoyé  en  France,  d  Cominenl  Louise  pouvail-elie 
savoir  le  15  à  Amboiae  ce  qui  s'était  passé  à  Pavje  le  14?  Il  Tau!  que  M.  ilaoi 
ait  mal  lu,  ou  plu  161  que  Louise,  dans  celte  lettre,  Tasse  allusion  aui  prépara- 
tirs  du  traité;  en  t:lïel,  les  premières  lettres  qui  le  promulguent  sont  de  Pavie, 
4  octobre  {Cai.  U'HtS);  les  lettres  aux  généraux  des  finances  sur  ce  traité  sont 
du  13. 

6.  Cf.  le  mol  de  Michelet  :  «  Celle-ci  [Anne]  la  sentait  qui,  à  cUaque  coucbe, 
faisait  l'oOice  de  la  mauvaise  fée,  les  doigts  serrés,  el  la  reine  accoucttail 
d'un  enfant  mort.  > 
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<  amoureuses  nopces  »  du  débile  Louis  XII  et  tes  galants  eiploils 
qui  devaient  le  mener  si  vile  au  tombeau.  On  connaîtrait  mal  cette 
fureur  de  maternité  sauvage,  on  comprendrait  incoraplètementrei- 
Iraordinaire  fatuité  de  François  I*%  si  Ton  n'avait  pas  ces  quelque» 
pages. 

Veuve  très  consolée  (sur  ce  point  R.  deMaulde  avait  raison)  *,  mère 
idolâtre,  Louise  se  montre  spirituelle,  pleine  de  rerve,  vraie  priocesse 
de  la  première  Renaissance,  et  beaucoup  plus  Française  qu'Italienne*. 
Superstitieuse  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  de  » 
manière  de  dater.  Bonne  calholiqoe  aussi  et  point  <  sacramenlaire,  > 
elle  pleure  a  de  pitié  et  de  joye  »  en  voyant  son  fila  «  porter  honneur 
et  révérence  au  Sainct  Sacrement.  >  Mais  cette  dévoUoa  à  l'Eucba- 
rislie  se  concilie  très  bien  chez  elle  avec  une  hardiesse  religieuse  qui 
le  cède  à  peine  à  celle  de  sa  fîUe,  avec  une  haine  des  moines  de  toale 
couleur  dont  on  ne  trouverait  l'égale  que  chez  Rabelais.  Elle  note,  à 
propos  de  la  défaite  dWsparros,  en  1521,  «  qu'en  faict  de  guerre 
longues  patenostres  et  oraisons  murmuratives  ne  sont  bonnes.  C'est 
une  marchandise  pesante  qui  ne  sert  de  gulères,  sinon  à  gens  qui 
ne  sçavent  que  faire.  »  Gela,  eût  dit  sans  doute  Noël  Béda,  sent  un 
peu  le  (^ot.  Quand  elle  écrit,  a  la  fin  de  son  Journal,  la  phrase, 
brûlante  comme  un  fer  rouge,  sur  les  <  hypocrites,  »  il  y  a  quelques 
jours  à  peine  que  Guillaume  Petit  déoonçail  la  présence  à  ses  côtés 
de  Michel  d'.\rande*. 

Le  Journal  de  Louise  de  Savoie  n'est  donc  pas,  pour  l'histoire  de 
réducatiou  et  des  premières  années  du  règne  de  François  I",  aw 

I  Trente  am  de  jeuméste^  p.  '26  :  <■  C«ci  ne  »ent  point  les  larmes.  »  Il  eti 
trideol  que  l«s  pages  de  Sainl-Getais  sar  Loaise  «ont  des  pages  i  de  ttjle  •;  on 
•■  doaiwil  aton  à  loates  les  reaves,  c'éUit  une  façoa  de  i  cordoUère  i.  V07. 
IM  rieiu  du  TeaTage,  si  court  cqwndaat,  d'Aone  de  Bretagne. 

'I.  Cf.  ci>dea«is. 

3.  Delisle.  Notices  et  extraits,  p.  325  :  15  dot.  ïbTL  Une  infoimation  est 
déodèe.  K  la  «aile  d'indiscrétions,  Petit  est  disgracié  et  se  plaint  à  la  Faculté  d« 
on  iadHcrMioH  le  S  déc.  On  enrôle  des  coaunisuires  aa  diancelier.  poar  <  cal- 
■ttt  l«  nI  «t  lea  prioce$i«s-,  »  ils  font  rapport  le  15  déc  —  .i  rapprocher  de 
qD«lq«w  («xles.  Marguerite  4  Eriçouel,  17  nov.  1521  ;Henniaj.,  t.  1.  p.  Tj, 
76,  78}  :  I  Le  roj  et  Madame  ont  bien  deslibèré  de  donner  k  congnoitlre  que 
U  nrité  d*  Dicn  n'est  point  beratia.  »  DèCBBkbrt  (p.  84]  :  «  Vos  piteux  desin 
4e  U  nftnawiJnn  de  rt^^lise  on  pfaK  que  jtmiJM  \»  Boy  et  Madame  sont  tStC' 
tioaaei.  *  Bri^nset.  '^  déc.  (p.  &5]  :  c  Le  rraj  fen  qui  s'est  logé...  en  TMtre 
MMir,  «a  celu;  du  R07  et  de  Madaiae.  »  Ibid.,  20  oct.  15'22  (p.  105.  a.  t]  : 
•  Le  doni  père  céleste  a  ontert  sa  troosse...  pour  narrer  Uadame.  et  eorflei* 
Mo;  et  Ton*.  ■  Bénni^ianl  (ail  ici  ie  rapprorheBimt  arec  le  Journal,  itn 
tcrit  encore  l'année  suiraaie  .  •  Sabodoror  regiini  anlant  {(«•XeuttfCCm.  * 
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source  négligeable.  Il  n'y  faut  pas  chercher  autre  chose  que  ce  qu'il 
contient,  et  notamment  que  l'on  souhaiterait  d'y  trouver,  à  savoir  : 
une  autobiographie  de  la  duchesse  d'Angoulôme.  Non.  Ce  sont  de 
simples  notes,  prises  sans  doute  au  lendemain  même  des  événe- 
ments, rassemblées  ensuite  dans  un  ordre  bizarre.  Mais  ces  notes 
sont  sincères,  presque  toujours  exactes,  et  elles  ne  manquent  point 
de  saveur. 

Henri  Haosbb. 


BULLETIN    HISTORIQUE 


FRANCE. 

xvm°   SIÈCLE,    RÉVOLOTION,    EMPIRE. 

Aux  deux  premiers  lomes  de  riiisLoire  anecdolique  et  politique  de 
ta  Duchesse  de  Bourgogne  et  de  l'alliance  savoyarde  sous  Louis  XIV, 
donl  nous  avons  rendu  compte,  M,  le  comte  d'Hausso-ttille*  vieol 
d'ajouter  un  Iroisième  volume.  Nous  y  voyons  succéder  aux  années 
heureuses  les  années  d'épreuves,  celles  où  le  duc  de  Bourgope, 
séparé  de  son  épouse  Lrop  adorée,  et  «■  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre 
peut-être  plus  qu'il  ne  s'en  élail  tout  à  fait  aperçu,  s  Gt  ses  cam> 
pagnes  aux  Pays-Bas  avec  Boufllers  et  Vendôme  et  sur  le  Rhin  avec 
Tallard,  durant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne.  Il  s'y  montra 
clirélien  pratiquant  et  parfait  honnête  homme,  mais  ne  révéla  guère 
qu'il  descendait  de  Henri  IV,  soit  comme  général,  soit  même  comme 
soldai.  C'est  une  période  presque  aussi  longue  d'humiliations  straté- 
giques que  d'exercices  de  piété,  et  le  prince  y  étonna  l'armée  plus 
qu'il  ne  l'édilla  par  ses  génuflexions  aux  soixante  stations  du  Jubilé 
de  n02,  |»ar  ses  confessions  et  communions  fréquentes,  s'occupaot 
de  réfuter  les  jansénistes  autant  qu'à  combattre  les  Anglais  et  menant 
son  confesseur  jésuite  jusque  dans  les  tranchées  devant  Brisacb. 
Aussi,  ses  lettres,  celles  de  1703  par  exemple,  sont-elles  d'un  capu- 
cin plutôt  que  d'un  chef  d'armée;  encore  le  P.  Joseph  eût-il  écrit 
d'une  plume  autrement  militaire.  L'auteur  nous  affirme  bien  que 
«  son  jeune  sang  bouillonnait  dans  ses  veines,  »  mais  on  n'en  voit 
trop  rien  sur  les  champs  de  bataille,  el  la  partie  de  volant  placidement 
continuée,  malgré  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lille,  forme  le  Irisle 
pendant  à  la  chasse  aux  alouettes  continuée  par  le  graiid>oncle  du 
prince,  l'empereur  Léopold  I",  malgré  Tan  nonce  de  ta  perle  simultanée 
de  Caaal  el  de  Strasbourg.  Aussi  bien,  les  apologistes  les  plus  habiles, 
—  el  le  talent  de  M.  d'Haussonville  n'esl  pas  en  cause,  —  ne  pour- 
ront-ils guère  que  plaider  les  circonstances  atténuantes  au  sujet  de  l'in- 

1.  Comte  d'Haussonville,  la  Dnchtjne  de  Bourçogne  et  l'aUtance  %avofarie 
ioui  louh  XJV,  l.  111.  Paris,  Calinuau-Lévy,  191)3,  Ai'J  p.  in-S'.  portrait. 
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suffisance  absolue  du  duc  de  Bourgogne,  lout  au  moins  au  point  de 
vue  mîlilaire,  et  de  l'impopularilé  qu'elle  lui  valut  à  la  cour.  Quanl  à  la 
princesse,  ell«  reste  à  l'arrièrc-pLiii  du  récit,  dans  le  présent  volume, 
si  ce  n'est  dans  les  moments  du  retour  du  duc  h  Versailles,  où,  tout 
en  lui  prêtant  de  bonne  grAce  l'appui  de  son  iniluencc  incoiiteslable 
sur  le  vieux  monarque,  elle  se  prêta,  moins  volontiers  peut-être,  aux 
nombreux  essais  de  malernité  que  lui  inflige  la  présence  de  <i  l'amou- 
reux furieux  »  qu'est  son  époux. 

C'est  une  autre  cour,  quasi-royale,  en  plein  xviii*  siècle,  que 
M.  Lucien  Prrkï  veut  nous  faire  connaître  dans  son  livre  sur  le 
prince  Charles  de  Lorraine^,  Gendre  de  l'empereur  Chartes  VI  et 
beau-frère  de  l'impératrice  Marie-Tliérèse,  ce  personnage  a  bien 
occupé  pendant  un  assex  grand  nombre  d'années  le  poste  de  gouver- 
neur général  des  Pays-Bas  autrichiens,  mais  il  est  si  peu  intéressant 
par  lui-même,  si  insignifiant  au  point  de  vue  politique,  que  l'auteur 
n'arrive  guère  à  nous  le  rendre  sympathique,  encore  qu'il  essaie  de 
nous  faire  voir  dans  ce  viveur,  qui  gaspille  son  avoir,  au  delà  de  ses 
énormes  revenus,  en  maîtresses^,  en  chasses,  en  services  de  vaisselle 
d'or,  une  façon  de  héros  et  de  sage.  Les  notions  générales  de  M.  Perey 
en  fait  d'hisLoire  paraissent  un  peu  vagues  pour  inspirer  une  con- 
fiance absolue  en  ces  données  spéciales',  et  peut-être  aurait-il  été 
désirable  qu'un  ami  compétent  relût  ses  épreuves  afin  de  lui  épar- 
gner certaines  erreurs  grossières \  des  inadvertances  chronologiques 
et  autres  faciles  à  éviter",  des  ignorances  qui  étonnent*.  Assurément 

1.  Lucien  Perey,  Charlei  de  Lorraine  et  la  cour  de  Bruxelles  soiis  le  règne 
de  Marie-Thérèie .  Pari».  Caliiianu-l.évj  (1003),  vi-35(i  |).  iii-8',  (lorlraU. 

2.  (Ju  (les  documenli  les  jiluiî  curieux  ilu  vûliiine  cs(  un  ?ocabul»ire  liu  lan- 
gage ftecret  par  signaux  que  le  bon  iirincc  ardit  inventé  pour  ciiuscr  en  public 
avec  ses  inaUrejiRiis.  Se  prendre  le  nez  par  la  main,  par  exemple,  signiliait  : 
t  II  Taut  que  je  tous  parle.  > 

3.  Cilom,  r^inroc  cicinpie,  la  phrase  où,  purlnnl  ilu  i  trailû  d'Utrecht,  i  il 
ajoute:  c  Telle  fut  l'uriginu  île  la  rêpubliifue  Jes  Pd]rs-D3.s-Unis,  i|ui.  un  Rtéclc 
plus  tard,  furenl  gouvernée  par  le  priuce  Ctiarles-Aleiaudre  ite  Lorraine.  > 

4.  Comme  de  parler  de  la  sotadUé  des  Bollundistes,  d'un  einj>ercur  Franipis 
d'Aulriclie  au  xviii*  «iùcle,  de  conloiidre  In  paii  de  Ryswick  (fl>'J7)  avec  celle 
d'Aii-la-Cliapelle  (1748),  Je  sembler  allribuer  la  créalion  de  l'ordre  Teulonique 
à  Marie-ThérÈae  ou  de  Taire  régner  le  roi  Léopold  II  de  Itcl^iquc  dès  I83'5. 

5.  Ainsi,  l'auteur  nous  raconte  que  te  priuce  tomba  roalade  le  tl)  Juin  1780; 
il  demande,  t  dès  le  19  juin,  »  qu'on  lui  adminifitrc  les  derniers  sacrcmeats  ; 
pui«,  ■  après  celle  pieuse  cérémonie,  >  il  tire  encore  un  cerf,  <  le  IS  julu!  • 
—  On  nous  raconte  aussi  que,  le  jour  du  couronnement  de  son  époux  comme 
empereur,  .Marie-Thérèse  •  voulut  s'ellacer  entièrement,  a  11  n'y  avait  là  aucun 
acte  de  boone  volonté  Je  sa  pari;  le  cérémonial  ndlciel  n'accordait  aucune 
part,  dans  l'acte  du  cnuroanement^  à  la  femme  du  souverain  élu, 

0.  Le  gouverneur  général  racunlc,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  <  donne 
R*v.  HiBTOR.  LXXXVI.  2'  fasc.  20 
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on  trouvera  dans  œ  ?olume  quelques  anecdotes  spirituenemeol 
raeonlées,  des  croquis  amusants  sur  la  vie  de  l'arisLocratie  bra^ 
bançonoe  au  xtiii*  siècle,  mais  nous  craignons  bien  que  rhistorien 
y  trouve  moins  de  plaisir  et  de  profit  que  les  cbrouiqueurs  et  le 
grand  public*. 

M.  Achille  Biotés  a  voulu  reviser  les  jugements  courants  sur  un  per- 
sonnage célèbre  dans  les  annales  des  Indes  anglaises  et  avant  tout  sur 
le  procès  retentissant  qui  lui  fut  intenté  devant  leParlemenl  de  Londres 
Son  étude  attacbanle  sur  le  gouverneur  général  Warren  Bastingt^ 
a  profité  de  la  nombreuse  littérature  qui  s'est  produite  depuis  un 
siècle  sur  cette  personnalité  si  controversée,  et  si  l'auteur  u'a  pas 
exhibé  des  archives  des  matériaux  nouveaux,  c'est  que,  depuis  le 
jour  où  des  voix  accusatrices  s'élevèrent  à  la  Chambre  des  comnmnes 
contre  Tadministrateur  tyrannique  et  concussiounaire  jusqu'à  noire 
temps,  les  correspondances  officielles,  les  enquêtes  judiciaires,  les 
recherches  contradictoires  de  ses  admirateurs  et  de  ses  adversaires 
ont  mis  en  lumière  à  peu  près  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  un  histo- 
rien désireux  de  rester  impartial.  C'est  dans  Mill  et  JUacaulay,  ses 
virulents  accusateurs,  dans  Gleig  et  Malleson,  ses  apologistes,  dans 
l'ouvrage  de  sir  Alfred  Ljall,  moins  partial  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  que  M.  Biovés  a  pris,  après  enquête  personnelle,  les  élémeots 
de  son  récit,  résumant  les  faits  généraux  de  manière  à  faire  000- 
prcndre  à  des  lecteurs  français  les  événements  qui  se  suivirent  aux 
Indes  anglaises  depuis  \^  Regulative-Acl  de  (773  jusqu'à  Vlndia- 
BiU  de  1784.  C'est  un  exposé  net  et  clair,  sans  digressions  inutiles; 
peut-èlrc  certains  le  trouveronl-ils  encore  un  peu  trop  optimiste  el 
bienveillant  a  l'égard  de  Warren  Uastings,  qu'il  croit  avoir  été  dirige 
toujours,  même  dans  ses  mesures  les  plus  odieuses,  par  la  seule 
raison  d'Étal.  Mais  il  est  incontestable,  d'une  part,  que  partisans  el 
adversaires  du  gouverneur  général  des  Indes  (j'entends  ceux  du 
pays  même)  se  valaient  à  peu  près  au  point  de  vue  moral,  et  tout 
aussi  peu  contestable  d'autre  part  que  sa  volonté  tenace  et  sa  sou- 
plesse d'esprit,-  ne  reculant  pas  devant  l'illégalile  la  plus  flagrante,  ool 


chaque  joor  la  parole,  •  et  l'antear  met  en  note  :  <  Noos  ne  utoos  pas  oe 
que  sigoiGent  ce»  moU.  ■>  Quand  on  &'occDp<>  d  histoire  militaire,  —  et  ntee 
M.  Père)  roodrait  nous  persuader  que  soa  héros  fui  on  grand  général,  —  m 
pourrait  sa.voir  que  la  parole  c'est  le  mot  ifordre  donné  chaque  Jour  A  la 
troupe  par  l'oQicier  le  plu$  élevé  eu  grade. 

1.  Lire  Barieiulein,  Podetcili,  Leuthen,  etc.,  pour  Sarkoutetu,  Poitwil, 
Lt\Uen^  etc. 

2.  Achille  Biov«9,  la  Anglaàs  dont  Vlnée.  WantK  AMiiiyt  {im-mS}. 
Paris,  A.  Fonlemoiagj  I90i,  v-3T!  p.  io-lS,  portrait  et  cartes. 
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vraiment  préservé  la  puissance  anglaise  aux  Indes  d'un  immense 
danger.  Ceui  qui  jugeront  avec  plus  de  sévérité  les  actes  de  concus- 
sion et  de  1  brigandage  »  relevés  dans  le  procès  monstre  de  \  78G  à 
\  795  ne  sauraient  nier  que  Warreu  llaslings,  avec  des  tares  notables, 
n'ait  eu  ijuelques-uties  des  qualités  d'un  véritable  homme  d'Étal*. 

L'étude  de  M.  TszKJiiS  »d  Mo'^TCEt  sur  l'Assemblée  du  dcpartemenl 
de  Saint-Éliemie  et  sa  commission  intermédiaire  nous  amène  au 
règne  de  Louis  XVI  et  aux  essais  timides  de  réforme  tentés  avant  !a 
Révolution  par  l'incapable  et  bien  intenliooné  monarque.  L'auteur 
voit  dans  l'institution  des  Assemblées  provinciales,  inaugurée  dès 
<778,  généralisée,  sur  le  vœu  de  l'Assemblée  des  notables,  en  ^87, 
a  la  réforme  la  plus  audacieuse  et  la  plus  profonde  qui  puisse  être  réa- 
lisée par  un  gouvernement  n  et  déclare  qu'elle  «  détruisait  à  peu  près 
complètement  l'ancien  régime  de  la  monarchie.  »  On  n'a  pourlaul 
qu'à  lire  son  propre  exposé,  très  consciencieusement  établi  sur  un 
dépouillement  méthodique  des  procès- verbaux  du  département  de 
Sainl-Étîenne-en-Korez,  une  des  six  subdivisions  de  la  généralité  de 
Lyon,  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  celte  intéressante,  mais  peu 
dangereuse  expérience  administrative^  Assuréraenl,  les  pouvoirs  de 
l'intendant  étaient  désormais  limités  et  restreints,  mais  uniquement 
au  profil  d'une  oligarchie  d'argent  et  de  naissance,  et  il  n'est  pas 
possible  de  regarder,  comme  équivalent  «  presque  au  suffrage  univer- 
sel, n  une  organisation  dans  laquelle,  sur  cinq  électeurs,  figurent 
obligatoirement  le  seigneur  du  lieu  et  le  curé,  avec  l'inlention  naïve- 
ment proclamée  de  les  «  contenir  par  la  supériorité  de  leur  rang.  » 
Aussi,  sur  les  douze  membres  du  tiers  étal  siégeant  à  Saint-Éliennc 
en  octobre  f7S7,  tl  n'y  en  a  que  cinq  (]ui  ne  soient  pas  des  i'ritJiVe- 
giés;  comme  l'assemblée  comptait  en  outre  douze  nobles  et  ccclcsias- 
liques,  on  comprend  quelle  faible  action  rôformalrice  pouvait  exer- 
cer un  corps  administratif  pareil  et  combien  peu  elle  ressemble  à 
ces  assemblées  délibérantes  ou  M.  Léonce  de  Lavergne  voulait  ?oir 
«  de  grands  citoyens  pratiquant,  avant  nsil,  les  idées  de  4789.  » 
Nous  constaterons  donc  la  bonne  volonté  des  nouveaux  venus  à  l'égard 
de  la  suppression  de  certains  abus  invétérés,  de  certaines  malversa- 
tions effronlées  ;  nous  les  louerons  d'avoir  cherché,  sans  les  trouver 


1.  On  aurait  désiré,  paisque  M.  B.  foDrnlL  lai-mémo  ai  peu  de  références  aDX 
sources,  qu'il  noua  donait  nu  moins  U  bibUogruphic  coni|ilÈle  du  »u)el,  que  les 
quelques  noms  d'auleurs  («ans  tilre  et  date  do  leurs  ouvrages),  dans  la  préface, 
ne  rendaient  nullement  inutile. 

2.  Étude  sur  les  astembUes  provinciales.  L'Assemblée  du  départemer^t  de 
Saint-Étiennf.  et  m  commission  intermédiaire,  par  P.  Tezenas  du  Monteel. 
Paris,  CUainpion,  1903,  xxi-003  p.  in-8*. 


308 


nnj.nT:i  nsnMiQiK- 


d'aiUeurs,  des  remèdes  ooolre  les  ravages  des  chenilles  et  du  paupé- 
risme; mais  nous  oe  pouvoos  vraiment  voir  dans  ces  gentilshoausÊS 
de  profince  el  ces  bourgeois  cossus  des  précurseurs  du  grand  moo- 
vemenL  révoluUoouaire  qui  les  surprit  et  les  effraya  sans  doute  avant 
de  les  foire  disparai  Ire*. 

Le  \olume  de  M.  le  capitaine  H.  CHOPriii  nous  porte  en  pleine  Ter* 
mentatiun  révolutionnaire  en  nous  décrivant  les  Insurrcctiotu  mili- 
laites  en  1790,  ou  du  moins  un  certain  nombre  d'entre  ces  souiève- 
ments',  plus  ou  moins  motivés,  qui  ruinèrent  la  discipline  de 
Parmée  française,  à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  la  preuve  irréfu- 
table que,  depuis  longtemps  déjà,  celle  discipline  n'existait  plusi{ue 
de  nom.  Le  «  vieux  Cbamboranl,  >  signataire  de  la  préface,  ne 
semble  avoir  qu'une  connaissance  assez  vague  des  hommes  et  des 
choses  de  la  Révolution,  sans  quoi  il  aurait  hésité,  j'imagine,  à  affir- 
mer que  le  duc  de  Broglie,  le  marquis  de  Bouille  el  autres  chefs  de 
l'armée,  qui  allaient  combattre  leur  patrie,  étaient  sincèremeol 
dévoués  au  nouvel  ordre  des  choses,  ou  que  la  garde  nationale  de 
Nancy  était  •  composée  de  la  lie  de  la  population;  »  noais  l'étude 
elle-même  de  M.  Cboppin  est  remplie  de  détails  nouveaux  et  pncis 
puisés  aux  archives  de  la  Guerre  et  se  lit  avec  un  véritable  iiiuri., 
quoique  l'auteur  soii  très  peu  sympathique  aux  griefs  des  soldats 
contre  leurs  chefs.  Le  soulèvement  de  Meslre  de  Camp  à  Nancy,  en 
août  4790,  est  le  plus  connu  des  épisodes  traités  dans  son  volume, 
mais  la  révolte  du  régiment  de  la  Reine  à  Slenay,  un  peu  antérieure, 
et  celle  de  Royal-Champagne  à  Hesdin  ne  nous  paraissent  pas  moins 
dignes  d'attention  par  le  soin  minutieux  qu'a  pris  M.  Choppio  d'en 
étudier  et  d'en  exposer  tous  les  détails.  Tout  en  s'elforrant  d'être  vrai- 
ment impartial,  il  ne  s'est  peut-être  pas  assez  rendu  compte  de  l'im- 
poâsibililé  pour  les  soldats  d'alors  d'échapper  à  la  fermentation  uni- 
verselle; peut-être  aussi  tend-il  trop  à  ne  montrer  dans  les  ofTicieri 
que  les  victimes  de  la  brutalité  de  leurs  subordonnés,  alors  que  le 
réciproque  pourrait  se  démontrer  avec  une  facilité  pareille.  Ce  qu'on 
pourrait  reprocher  également  à  l'auteur,  s'il  avait  prétendu  caracté- 
riser tous  les  mouveraciils  analogues  de  l'époque,  c'est  d'avoir  écarté 
ceux  où  le  corps  des  officiers  fut  le  seul  coupable';  c'est  aussi  d'aroir 


1.  P.  33,  lira  Lo\tit  XIII  pour  Louis  XII. 

1.  Capitaine  B.  Cboppin,  iMurrecliont  militaire*  en  1790  (Maittre  de  camp 
générai;  Royal-Cavalerie:  la  Reine-Cavalerie),  avec  une  préface  par  un  «ieoi 

Cliamboranl.  Paris,  J.  Rothschild,  *.  d.  (1904),  xji-2.îO  p.  in-i8. 

3.  Tel  le  scandale  de  Bdfiirt,  où  de»  uUiders  des  bu»Mrds  de  Lauioa  el  de 
[(ojral-Liégeois  courent  ayJnÊâ  à  Iraîera  la  ville,  le  21  octûbre  1790,  bonacn- 
liuit  les  txHirBwit  el  criant  :  «  A  bas  In  Nation  I  ■ 
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arrêté  son  récit  aux  derniers  jours  de  ilQQ,  «  ce  qui  lut  a  permis, 
dit-il,  de  ne  pas  aJmrder  la  question  de  l'émigration,  »  mais  en  esqui- 
vant, de  la  sorte,  un  des  côtés  les  plus  importants  de  la  question, 
si  l'on  veut  juger  équitablement  la  mentalité  de  la  caste  dominante 
dans  l'armée.  M.  Choppin  se  borne  à  alTîrmer  que  la  désertion  en 
masse  des  officiers  ne  se  produisit  pas  «  jusqu'à  la  fin  des  travaux 
de  la  (jonstituante.  »  Il  serait  plus  exact  de  dire  jusqu'après  la  fuite 
de  Varennes.  Jusqu'à  ce  moment,  en  efTet,  on  conserva  dans  les 
corps  d'officiers  (considérés  dans  leur  ensemble)  i'espolr  d'une 
contre-révolution  plus  ou  moins  radicale,  el  l'on  resta  pour  j  prêter 
la  main.  Mais  des  exemples  de  déserlion  en  masse  se  produisirent 
cependant  longtemps  avant  la  chute  de  la  royauté',  el  les  soldats 
étaient  assez  excusables,  en  somme,  de  n'avoir  plus  ni  conliance  ni 
respect  pour  des  honimea  capables  de  trahir,  à  courte  échéance,  leurs 
devoirs  do  citoyens. 

De  quel  esprit  rétrograde  et  de  quelle  morgue  insupportable  étaient 
infestés  certains  de  ces  officiers  de  l'ancien  régime,  on  peut  le  voir 
dans  l'amusant  volume  consacré  par  feu  M.  Eugène  Bercbb,  ancien 
député  de  Maine-et-Loire,  au  Vicomte  de  Mirabeau^.  Ce  cadet  de 
l'illustre  tribun,  guère  moins  débauché  que  son  aine,  intelligent 
d'ailleurs  comme  tous  ceux  de  sa  race,  brave  autant  qu'intempérant 
de  mœurs  et  de  langage,  nous  est  décrit  d'une  plume  alerte  et  spiri- 
tuelle. C'est  en  prenant  franchement  parti  pour  les  principes  de  ns9 
que  M.  Berger  nous  raconte  les  aventures  de  son  héros,  le  vaillant 
comtialtant  aux  Antilles,  l'enfant  terrible  de  la  droite  a  la  Consti- 
tuante, le  Don  Quichotte  de  l'émigration;  on  les  lit  comme  on  lirait 
un  roman.  La  sédition  à  Perpignan  du  régiment  do  Touraine,  dont 
le  vicomte  Boniface  était  le  colonel  (mai  ni»0),  est  un  épisode  bien 
curieux  de  la  décomposition  générale  de  l'ancien  régime,  el  le  rôle 
Iragico-burlesque  qu'il  y  joua  lui  vali4  un  surnom  nouveau,  celui 
de  Mirabeau-Cravate,  qui,  pour  un  temps,  fit  oublier  celui  de  Mira- 
beau-Tonneau. La  partie  la  plus  sacrifiée  de  l'ouvrage  (faute  de 
documents  ou  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  l'auteur?)  est 
relative  aux  exploits  un  peu  ridicules  du  vicomte  à  la  lète  de  sa 
Légion  de  la  mort,  composée  do  vagabonds  et  de  brigands  plutôt 
que  de  soldats,  sur  les  terres  de  l'évécbé  de  Strasbourg  situées  sur  la 


1.  Je  citerai,  comine  eicmple,  le  corps  des  oUlriers  du  rfigimenl  Je  Beau- 
Taisii«,  en  (jaroisoii  i  Wi»,seinbniirg,  qtii  fnioi-liissait  \a  (ronlière,  le  17  arril 
1791,  aprè*  que  l'Assemblée  iiattunale  eut  roiiliriné  la  liberté  donnée  ^  leurs 
soldats  d'assister  aux  séances  des  Amis  de  In  Coiiatilulion  daii»  celte  ville. 

2.  Eug.  Berger,  U  Vicomte  de  Mirabeau  {itirabeau-Tonneatt},  175i-1792. 
Paris,  Ilacbettc,  1904,  394  p.  in-]8. 
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rive  droile  du  Rhin';  les  faits  y  sont  rapportés  parfois  d'une I^Hi 
bien  inexacte^.  Mirabeau  ifcut  d'ailleurs  pas  le  lemps  de  se  disUa- 
guer  dans  coite  «  ômigraLion  militJ:nle,  seule  inexcusable,  »  selon  le 
mol  juste  de  l'auteur,  puisqu'ïl  mourut  dès  septembre  1792,  sjil 
dans  une  rixe  bacchique,  soil  emporté  par  une  apoplexie  foudrovante. 
Ce  fut  une  individualité  curieuse  à  étudier,  mais  peu  sympathique  el 
que  M.  Berger  n'a  certes  pas  traité  trop  sévèreraenl  en  l'appelaul 
tt  un  chevalier  des  temps  héroïques  quelque  peu  mâliné  de  pitre 
forain'.  » 

M.  le  commandant  dk  Sémc,9^^s  n'a  pas  voulu  que  ie  Iravail  alle- 
mand de  M.  Henri  Preiiïer  sur  la  Campagne  de  Luckneren  Belyùjue, 
paru  eu  4897,  restât  la  seule  monographie  spéciale  sur  les  dernièreÂ 
tentatives  de  la  monarchie  expirante  contre  la  maison  d'Autriche,  sa 
rivale  séculaire*.  Il  s'est  proposé  de  retracer,  d'après  les  sources,** 
surtout  d'après  les  archives  du  ministère  de  la  Guerre,  les  débuts, 
peu  brillants  il  est  vrai,  de  celte  guerre,  presque  ininterrompue  pen- 
dant vingl-lrois  années,  qui,  voulue  par  la  Gironde  pour  démolir  la 
royauté,  allait  «  conduire,  d'étape  en  étape,  a  l'étranglement  de  la 
République  et  au  remplacement  d'un  prince,  incapable  sans  doute, 
mais  inoireusif,  par  un  Cés;ir  éf^oisLe  cl  impitoyable.  »  Le  récit  de  la 
Première  invasion  de  la  Belgique  s'ouvre  par  une  caractéristique 
très  fouillée  des  peraonn.'iges  qui  jouèrent  un  rôle  dans  celle  action 
militaire  :  Rochambcau,  Luckner,  Biron,  Dumouriez,  Jarry  de  la 
Villclte,  etc.,  cl  cette  caractéristique  est  en  général  très  sévère*,  sauf 
pour  Rochambeau,  qui  sut  se  retirer  avec  dignité,  n'approuvant  ni 

1.  H.  Berger  aurait  tranvé  d'intéressant»  détails  sur  les  agissements  de  f*s 
recrue»  de  notrp  vicomte  dans  mon  recueil  de  dorumentg  V Alsace  pendant  la 
Révolution  franfaise,  t.  II,  p.  34'.t. 

2.  Ainsi,  tout  ce  qui  est  dit  des  troubles  de  Cotmar,  à  l'occasion  de  la  rtoue 
des  commissaires  de  t'Assemlilée  nationale,  en  avril  1791,  devrait  être  nctifi^ 
|)resqiic  h  chaque  ligne. 

.1.  IJre  llenchen.  Schillings f Uni,  Blanekenloeh,  etc.,  pour  Reuchen.  SehÛ- 
lingsftirl,  Btanc/ftnlick,  etc. 

4.  Les  Préliminaires  de  Valmy.  La  pnmitre  invasion  de  la  Belgique 
(1792),  par  le  corarnandanl  de  Sérignan.  Paris,  Perrin  ol  C'*,  xrv-358  p.  iB-8", 
cartes. 

5.  M.  de  Sérignan  nous  flcnibic  bien  dur  pour  Luckner;  assaréraent.  cet 
ollicicr  de  fnrlutic  était  médiocre  général  el  fiarlait  mai  le  français  (pat  le 
(  petit  nègre,  >  cependant,  qu'on  met  dans  sa  bouche,  p.  29},  mais,  poartut, 
re  n'était  pus  un  ImbrciJc,  rar,  sans  cela,  ce  tilv  de  brasseur  allenuiiid  M 
serait  jamais  devenu  baron  ni  maréchal  de  France,  el  j'ajouterai  que  les  dépa- 
tés  de  l'Alsace,  l'adiuinistration  du  Ras-Bbio,  les  coosUtutionacIs  deSlrasbMlt 
ont  beaucoup  regretté  son  départ  de  rarinée  du  Rhin,  car  il  éUil  Uréi  jiopQ* 
laire  dans  celte  ville. 
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intrigues  qui  se  tramaient  autour  de  lui  ni  les  plans  contradic- 
toires qu'on  voulait  abriter  sous  son  nom.  Les  autres,  Biron  surtout 
et  Dumouriez,  apparaissent  comme  des  arrivistes  jaloux  les  uns  des 
autres  et  pratiquant  trop  souvent  entre  collègues  ce  lâchage  égoislx) 
qui  tant  de  fois  a  oausé  les  déscislres  de  nos  armées.  Ce  n'est  donc 
pas  une  page  très  brillante  de  notre  histoire  militaire  que  uous  pré- 
sente M.  de  Sérignan;  mais  il  était  utile  et  nécessaire  d'étudier  une 
fois  très  en  détail  les  causes  multiples  de  ces  défaites  initiales,  do 
ces  échecs  et  de  ces  paniques  lamentables  qui  se  terminèrent  par 
révacuatioii  des  Pays-Bas,  deux  mois  à  peine  après  qu'on  y  était  entré, 
pourdonner  aux  Belges  des  libertés  que  la  majorité,  malgré  la  vantar- 
dise de  quelques  exilés,  ne  mettait  aucun  entrain  à  réclamer,  ni  sur- 
tout à  défendre'. 

L'historien  ne  lirera  pas  lieaucoup  de  faits  à  la  fois  intéressants  cl 
nouveaux  des  Souwnirs  du  baron  tlw'^t  édites  avec  une  notice  pré- 
liminaire par  son  arrière-i)clit-flls,  M,  le  baron  i>k  MiKicocaT.  Ces 
souvenirs  ne  sont,  en  bonne  partie,  qu'une  réplique  des  Dernières 
années  du  règne  et  de  la  vie  de  Louis  A 17,  publiés  à  Londres  en 
1806.  Assurément,  François  Huë  aurailétéà  même  de  nous  raconter 
bien  des  détails  intéressants  sur  la  vie  intime  de  la  famille  rojale, 
puisque,  attaché  à  la  chambre  du  roi  depuis  -tTST,  premier  valet  de 
chambre  du  dauphin,  il  vit  de  près,  soit  à  Versailles  soit  aux  Tuile- 
ries, les  principales  scènes  de  la  Révolution,  suivit  son  maitre  au 
Temple,  où  il  séjourna  jusqu'au  2  septembre  (remplacé  par  Gléry^}, 
et  resta  depuis,  à  ce  qu'il  affirme  du  moins  (p.  137),  en  correspon- 
dance secrète  journalière  avec  la  famille  royale  jusqu'en  automne 
1793,  où  il  fui  définitivenient  incarcéré  lui-même.  Mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  été  doué  d'un  esprit  très  observateur*;  peut-être  aussi  que 


1.  Lire,  p.  2i,  Krefeld  pour  Crevelt;  p.  20!,  Btitz  jwur  llêrtz  el  f86'{  pour 
1853.  Les  citatJoDS  de  texteB  allemands  renferaienl  trop  de  fautes  d'impreg- 
«îon,  dont  quelques-une»  empCclienl  de  comprendre  Je  sens  des  plu-ases  (par 
exemple,  p.  211,  voUkomnen  pour  Willkommen].  —  Il  n'y  avait  pas  lieu  de 
signaler,  comme  chose  <  vérilablcineal  extraordinaire  •  (p.  205),  que  Luckner 
ail  refusé  d'approuver  la  saisie  Je&  gorges  de  f  nrrentrwy.  La  déclaration  de 
guerre  du  20  avril  ne  s'adressait  qu'à  François  de  Hongrie  et  non  au  Saint- 
Empire  romain,  demi  le  prînce-éTCque  de  Dâle  élail  membre. 

2.  Souvenirs  du  barbon  Utte,  o/ficier  de  la  chambre  du  roi  LouU  X  VI  el  du 
roi  Louis  XVIU,  n>il-lHi'>,  publiés  par  Je  barou  Je  Jifaricourl.  Paris,  Cal- 
roann-L^Tj  (lfK)3),  xxviit-334  p.  io-8",  porlrait. 

3.  Il  est  curieux  d'observer  la  jalousie  de  la  famille  HuU  contre  Clèry,  qui, 
d'ailleurs,  cinprnnla,  piirall-il,  une  partie  des  Souvenirs  pour  rédiger  son  Jour- 
twl.  M"  H.  a  fait  du  dernier  valet  de  chambre  de  Louis  .\VI  un  très  piquant 
portrait  (p.  .•}02-304). 

4.  On  s'en  rendra  compte  en   rcllsanl,  par  exemple,  le  récit  absolDiacnt 
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le  soin  de  ses  intérêts  personnels,  ou  se*  convictions  polilique&j  Tonl 
engagé  à  écarter  de  ses  noies  tout  ce  qui  aurait  pu  diminuer  lèpres 
lige  du  roi  martyr  el  des  siens.  Si  l'on  admet  comme  authentiqua 
les  indications  Tournies  sur  les  conversations  entre  Louis  XVI  el 
Matesherbes  (p.  no-Hfi),  sur  ses  propres  entreliens  avec  la  mw 
Marie-Antoinette  el  M™"  Éiisabelli  aux  cabinets  d'aisance  du  Temple 
(p.  f08)',  on  ne  peut  que  constater  une  fois  de  plus  l'étroilesse  d'in- 
telligence et  les  illusions  des  malheureux  captifs.  Mais  il  est  d'autres 
faits  racontés  par  Huë  qui  laisseront  absolument  incrédule  tout  lec- 
teur un  peu  avisé;  je  citerai  sa  conférence  avec  Pélion,  demandant 
anxieusement  (en  janvier  1793)  :  «  Le  roi  nous  pardonnera-t-il7  • 
(p.  <33);  la  confidence  faite  à  lui  par  le  citoyen  Bénézech.  mialâln 
de  l'Intérieur  de  la  République,  «  que  la  France  ne  serait  tranquille 
que  le  jour  où  elle  reprcinirail  son  antique  gouvernement  »  (p.  204|, 
ou  l'assertion  que  le  comte  de  Provence,  à  Milau,  <  pleurait  sans 
cesse  la  perle  de  son  frère  »  (p.  254).  Sur  le  voyage  de  Madame 
royale,  que  Huë  accompagne  à  Vienne,  sur  son  séjour  et  ses  fonc- 
tions auprès  de  Louis  XVIII  à  Mitau,  puis  à  Ilartwell,  sur  les  )^l- 
Jours,  où  il  emporta  les  diamant?  de  la  couronne  en  Belgique,  il  y  a 
dans  les  Souvenirs  quelques  détails  curieux,  mais,  en  somme,  d'asâei 
mince  importance.  De  plus,  rédigés  à  des  époques  diCTérentes  et  sou- 
vent assez  longtemps  après  les  événements,  ils  manquent  de  cohésion, 
et  l'on  y  trouve  même  des  anecdotes  identiques  rapportées  à  des  per- 
sonnages diderents  (p.  37  et  46).  Le  récit  de  l'auteur  lui-même  s'ar- 
rête en  <8(5,  mais  nous  apprenons  par  l'éditeur  que  Huë,  largement 
récompcubé  de  ses  longs  services,  nommé  baron  et  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  mourut  cependant  en  18-19,  assez  en  froid  avec  les 
Bourbons.  Le  refus  du  monarque  d^assurer  la  survivance  de  sa  place 
à  son  fils  lui  brisa  le  cœur,  et  sa  veuve  constate  avec  amertume  que 
Louis  XVIII  n'eut  pas  un  mot  de  regret  pour  son  mari'. 

Comme  dans  notre  dernier  bulletin,  nous  avons  à  signaler  quelques 
travaui  plusimportanlssurrhistoiro  régionale  do  la  Révolution.  Nom- 
mons d'abord  la  Révolution  dans  la  ilaute-Saùne,  par  le  D'  i*h.  Mitti- 


vague  «l  inùgninanl  des  jonraées  des  5-6  octobre  1789,  dool  il  fut  poorUnl 
lémain  oculaire. 

1.  Marie-AntoiaeUe  j  eiprime  la  crainte  t  que  Strasbourg  serait  teaU  d« 
reprendre  sa  place  dans  le  curpi!  gennantriue  >  (p.  110). 

2.  Lire,  p  202,  Beurnonvitle  pour  Boamonville;  p.  '271,  UartAtttt  pour 
Ilarltpet;  p.  J12,  Murai  pimr  Maral.  M.  de  VieliriKlioff  ii'èlail  pas  ■  d'nrigiu 
aulrictiienne,  •  mais  LJTonicn.  —  Pourquoi  l'éditeur  a-t-il  supprimé  les  page^ 
consacrées  à  la  loorl  du  dauphin  (p.  t92),  dont  Huë  aflirme  d'&ilteors  catégori- 
qucmeiil  la  mort  au  Temple? 
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cbal',  auquel  M.  Arthur  Churjuct  accorde,  dans  sa  préface,  des  éloges 
raérilés  ii  bien  des  égards.  Nous  regrelLons  seulemenl  que  l'auteur  de  ce 
gros  volume,  ricl]ementillustré,aitaccordé  une  part  si  mince  à  toute 
la  première  partie  de  son  sujet.  On  n'^  trouvera  rien  sur  le  passé  du 
pays  avant  1789,  presque  aucun  détail  sur  la  formation  du  déparle- 
ment lui-même;  toute  l'histoire  de  la  Constituante  el  de  la  Législa- 
tive tient  en  une  soixantaine  de  pages;  c'est  donc,  à  vrai  dire,  la  période 
de  la  Convention  seule  qui  est  traitée  avec  une  certaine  ampleur. 
Mais  des  lacunes  considérables  sont  constatées  par  M.  Maréchal  lui- 
même;  «  le  mouvement  patriotique,  dit-il,  ta  levée  en  masse  sont 
passés  sous  silence;  l'histoire  des  sociétés  populaires  et  des  comités 
de  surveillance  n'est  abordée  qu'incidemment  s  |p.  xvui).  Il  y  a 
d'autres  chapitres  encore  que  nous  aurions  voulu  rencontrer  dans  ce 
livre,  écrit  avec  une  entière  bonne  foi  et  très  documenté  sur  les  ques- 
tions politiques' et  religieuses*.  On  n'y  trouve  rien  ou  pre.sque  rien 
sur  le  fonctionacmenl  des  autorités  départementales  el  locales,  sur 
I  la  situation  économique  de  la  région,  sur  son  organisation  militaire, 
^■sur  la  question  des  vivres,  etc.  La  Haute-Saône,  aux  populations 
^^  prudentes  el  modérées,  fut  d'ailleurs  un  des  départements  les  moins 
aflTectés  par  la  Terreur.  Les  représentants  montagnards  eux-mêmes  y 
furent  généralement  raisonnables,  el  pendant  toute  l'époque  révolu- 
lionnairc  un  seul  condamné  fulguillolinédans  le  pays  même;  encore 
ne  périt-il  qu'en  1796.  Nous  espérons  que  M.  Marë<:hal  complétera, 
par  des  recherches  nouvelles,  son  travail  déjà  très  méritoire,  et  (ju'il 
nous  en  donnera  une  édition  revue  et  augmenlée  que  nous  souhai- 
tons prochaine". 


1.  La  Réi'oiuHoa  dans  la  flauteSarine,  ]>ir  le  D'  l'bil.  Maréchal.  Préface 
d'Arthur  Chuquct.  Taris,  H.  Cbainpion,  1903,  xxj-55S  p.  gr.  in-8°,  illustré. 

2.  Cela  ii'em|)C<'lie  i|ue  l'auteur  émette  parfois  dcï  aflinnntions  douteuses, 
comme  Icirsqu'il  déclare  (|ue  »  le»  excès  (némn  de  Ja  RéToliilion  ne  .sont  qu'une 
légitime  «léfensp.  >  —  Il  est  bisloriqiiement  faux  de  dire  que,  i  dé»  1789,  on 
prévoyait  la  ctiute  de  la  inoiiarcliie.  »  —  Comment  M.  M.  a-l-ll  pu  écrire, 
p.  138  :  «  La  peur  et  la  CoiiTentioti!  quelle  irontel  Jaroais  ces  deux  motfi 
pureul-il&  élrc  aASMié»'^  i  quand  il  connaît  l'histoire  du  31  mai  el  du  I"  juin 
1793  el  {|u.in<l  d'aitlean  lui-même  déclare  (p.  417)  qoe  la  peur  inspira  le 
9  thermidor  V 

3.  Je  dois  m'ioscrire  en  fani  rontre  l'assertion  de  M.  Haréehal  quand,  A  pro- 
pos de  l'inlroductirsn  du  culte  de  la  liaison,  il  s'écrie  :  <  Hieii  de  |ilas  grave 
et  de  fAuf,  svolennel  que  l'ubjuraliori  publique  et  cuinmiine  qui  eut  lieu  à 
Strasbourg.  >  Je  le  renToie  à  mon  timtoire  de  la  Cnthédralr  pendaiU  la  itivo- 
lutioii  pour  se  renseigner  sur  la  portée  Térilable  de  celte  scène,  isuTre  d'une 
minorité  inlime  d'immi);rés  allemands  et  de  propatfanditlei  venus  de  l'intérieur. 

4.  P.  110,  lire  17iH  pour  llSi-  —  L'auteur  écrit  allernativemenL  Muguet  de 
iManUion  cl  de  y'aiulwit.  —  P.  343,  lire  Brrriat  pour  Bernai.  —  V.  4G8, 
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J'ai  déjà  parlé  de  UEistoire  de  la  Révolution  dans  le  Loukanuaù, 
de  M.  Lucien  GoaLEUACT*.  Ce  second  volume  embrasse  l'histoire  de 
la  (jOttvenlion  natioiiaie  jusqu'au  9  thermidor  et  renferme,  comme 
le  premier,  une  foule  de  détails  topiques  colligés  dans  les  archives 
locales,  les  registres  des  sociétés  populaires  la  où  ils  n'ont  pas  été 
prudemment  déchiquetés  après  la  réaction  thermidorienne,  ou  les  cor- 
respondances particulières.  Le  consciencieux  travail  du  sénaleor  de 
Saône-el-Loire  permet  de  suivre,  de  mois  en  mois,  les  rigueurs 
croissantes  du  pouvoir  central,  après  la  chute  des  Girondins,  qui 
entraiiienl  à  la  mort  deux  das  principaux  représentants  du  déparle- 
ment :  Carra  et  Masu^er';  les  missions  des  montagnards  lavoguesel 
Bernard;  l'aclivilé  des  comités  révolutionnaires;  les  effets  du  maxi- 
mum-, les  réquisitions  du  '<  peuple  >  TaiLes  pour  son  propre  compte', 
rcfîaremenl  des  «  modérés  »  en  présence  des  actes  et  des  menaces 
terrorislesS  etc.  Un  des  chapitres  les  plus  instructifs  du  livre  est,  à 
mon  avis,  celui  qui  se  rapporte  aux  écoles  de  Louhaas,  en  mars  I7<J3. 
r.erlaincs  classe*,  dans  cette  petite  ville,  comptent  un  élève;  d'autres 
cours  (celui  de  f,'éographie,  par  exemple)  n'en  ont  aucun.  Mais  les 
bons  écoliers  envoient  une  adresse  à  la  Convention  pour  lui  annon- 
cer qu'ils  ont  créé  une  Société  populaire!  L'ensemble  confirme,  pour 
cette  région  spéciale,  l'impression  générale  qu'avec  tous  ses  décrets 
el  ses  lois  innombrables,  la  grande  assemblée  révolutionnaire  no 
pas  réussi  à  organiser  effectivement  renseignement  primaire  et  secon- 
daire de  la  république. 

Parmi  les  problèmes  soulevés  par  la  Révolution  française,  il  n'en 
est  pas,  —  on  s'en  rend  compte  aujourd'hui,  —  de  plus  compliqué 
ni  de  plus  brûlant  que  le  problème  religieux  ou,  pour  parler  d'une 
façon  moins  générale,  celui  des  rapports  de  l'Église  el  de  l'Clat.  Nous 
sommes  loin  de  l'époque  où  Edgar  Ouinet  soulevait  une  Indignation 


Gobel  n'a  pas  coasacré  le«  iïé({ae&  conslitiilionnel«  comme  cvêque  de  Parii, 
mais  romtnc  évéque  tii  partibus  de  Lydcia.  —  P.  .VIH.  Jainùs  ta  conslitoUon 
civile  du  clergé  n'a  aiitorisé  le  mariage  des  prêtres. 

t.  Biiialre  de  la  RévùUition  dans  le  Louhannais.  2*  partie  :  In  Convention 
natiotwle  jusqu'au  9  thermidor,  par  Lucien  Guillemuul,  sénateur.  Laoluiu, 
impr.  Rornandj  1W3,  523  p.  tn-8*. 

2.  Noua  silgnaleritnK  spécialement  une  lettre  curien^  de  Hasnyer  A  «on  lai 
Delmasse  sur  les  procédés  mariitistes  du  31  mai  et  t"  juin  1793  (p.  86-88). 

3.  Nous  signalons,  entre  autres,  le  pillage  d'anc  voilure  de  mtoo,  ce  qai 
fait  lionnenr  aui  îosliocis  de  propreté  ile&  habitants  de  CbAleaurenaad. 

^.  Ainsi,  le  citoyen  député  Mitilly  (ei-mnrquis  de  CliAlcaurenaud)  écrit  à  Mn 
lunnmc  d'affaires  d'appeler  darénaTanl  Bflle-Farine  son  moulin  de  Boury-Chà- 
teau  cl  de  dérendre  <  sut  domestiques  de  jamais  appeler  ma  maison  le  thi- 
leau.  1  —  L'ei-curé  Paul  Maître  &igsxe  doréuavanl  Plèb-Égal. 
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resque  générale  chez  les  libres  penseurs  et  les  républicains  en  afflr- 
ant  qu'en  dernière  analyse  !'é«hec  partiel  du  grand  mouvement  de 
78i»  devait  être  attribué  à  ce  conflit  religieux  et  à  l'incapacité  des 
esprits  dirigeants  d'alors  de  le  résoudre.  Plus  le  xx*  siècle  à  son 
début  ressemble,  sous  certains  aspects,  au  xvm'  siècle  finissant, 
lus  rhistoricn  lui-même  hésite  à  se  prononcer  d'une  façon  définitive 
r  une  question  si  complexe,  plus  aussi  l'on  doit  se  féliciter  qu'il  se 
uve  des  esprits  assez  larges  pour  en  aborder  la  discussion  sans 
lur,  assez  confiants  dans  la  justesse  de  leurs  idées  pour  les  déve- 
opper  avec  une  ardeur  généreuse  et  presque  candide.  (7est  ce  qui 
nous  a  fait  lire  avec  un  si  vif  inlérêl  le  livre  de  M.  Ednie  tiaiMPion 
r  la  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État  en  1794  ' ,  ouvrage  qu'il 
ractérise  lui-même  comme  une  Introduction  à  l'histoire  religieuse 
'e  la  licvolution  franfoise.  a  Citoyen  des  siècles  à  venir,  il  a  long- 
temps médité,  dit-il,  te  problème  sur  les  côtes  bretonnes,  loin  des 
^agitations  funestes  du  jour.  >  Il  ne  cache  pas  d'ailleurs  sa  conviction 
ue  «  le  catholicisme  disparaîtra  peu  à  peu,  par  la  force  des  choses 
lus  encore  que  par  le  progrès  do  la  raison...,  parce  qu'il  implique 
une  conception  de  l'univers  et  de  l;i  condition  humaine  que  dans  le 
monde  transformé  par  l'esprit  moderne  personne  n'acceptera  plus.  » 
e  sont  là  des  prophéties  à  bien  longue  échéance,  mais  je  les  cite 
'parce  que  c'est  préciséraenL  celte  confiance  absolue  dans  l'avenir  qui 
permet  à  l'auteur  d'examiner  sans  passion  les  faits  historiques  du 
passé  et  de  nous  montrer  avec  un  calme  scientifique  par  quclio 
curieuse  niélamorpbose  de  l'opinion  publique  l'Éghse  catholique, 
institution  primordiale,  essentielle,  du  pays,  au  début  de  1789,  a  pu, 
dans  le  court,  espace  de  cinq  années,  disparaître  au  moins  momenta- 
nément de  l'ensemble  de  l'organisme  public;  pourtant,  durant  des 
siècles,  tous  les  événements  de  la  vie  nationale  s'élaienl  déroulés 
dans  une  inextricable  confusion,  dans  un  empiétement  constant  des 
choses  de  l'ordre  temporel  et  spirituel.  Les  cahiers  do  <789  tiennent 
encore  tous  pour  une  religion  d'État,  sauf  à  montrer  plus  ou  moins 
de  tolérance  aux  dissidents,  et,  si  la  Constituante  n'avait  été  forcée  de 
loucher  aux  biens  du  clergé  pour  empêcher  la  banqueroute  de  l'État, 
il  est  possible  qu'elle  n'eùl  pas  volontiers  abordé  une  question  si 
^_i)nllanle.  Quand  Dom  Guérie  déclarait,  le  12  avril  1790,  que  «  l'im- 
^Bulation  de  vouloir  établir  la  liberté  des  cultes  était  une  calomnie,  » 
^■'Assemblée  se  tira  d'affaire  en  passant  à  l'ordre  du  jour  avec  des 
^Kogsidérauts  que  nous  trouvons  aujourd'hui  piteux,  mais  que  ses 

■  r  Edinc  Clkampioti,  la  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État  en  i79i.  Paris, 

A.  Culio,  1003,  XIII-2T3'  p.  in-lS. 
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adversaires  combatlirenl  alors  comme  très  antireligieux.  Dans  l'at- 
mosphère  Iroublée  d'alors,  «  la  Constituante,  ainsi  que  le  dit  spiri- 
luellemeot  l'auleur,  était  aussi  peu  en  élat  de  faure  la  séparation  que 
d'éclairer  la  salle  du  Manège  à  réiectricilé  »  (p.  423).  Mais  si  nous 
sommes  pleinement  d'accord  avec  M.  Champion  pour  dire  que  ceU« 
séparation  ne  pouvait  être  que  le  fruit  lardif  d'événements  futurs, 
nous  ne  croyons  absolument  pas  que  de  celte  situation  découlai 
pour  elle  l'oliligation  de  procéder  à  une  refonte  quasiment  ofOcieile 
de  rillglise  catholique,  puisque,  comme  il  l'avoue  lui-même,  <  pour 
fonder  une  religion,  la  condition  première  est  la  sincérité  et  l'exalli- 
Uon  du  sentiment  religieux.  >  Or,  les  Français  d'alors  étaient  ou 
dévots  ou  vollairiens;  les  uns  ne  se  souciaient  d'aucun  culte,  les 
autres  voulaient  leur  vieille  religion  tout  entière,  qui,  quoi  qu'on  es 
ail  dit.  occupait  encore  une  place  immense  dans  la  vie  des  hommes 
de  ce  temps.  C'était  provoquer  un  soulèvement  général  des  esprits 
de  celle  trempe  que  de  changer  la  hiérarchie  de  l'Ëglise  de  France, 
de  rompre  avec  le  chef  indiscutable  de  cette  Église,  de  bouleverser 
les  limites  des  diocèses,  d'appeler  les  héréli<iae3  et  les  mécréants  à 
participer  aux  élections  des  curés  et  des  évèques.  Si  même  on  vou- 
lait admettre,  avec  M.  Champion,  que  chacune  de  ces  mesures,  en 
elle-même,  «  ne  fut  pas  déraisonnable,  >  c'était  le  comble  de  la  dérai- 
son politique,  au  point  de  vue  supérieur  du  repos  du  pays,  d'enlamer 
celle  t  réforme  »  au  milieu  des  embarras  économi<yues  cl  politiques 
du  jour.  L'auleur  veut  bien  accorder  que  la  ConsUluante  fut  «  trop 
conHanle,  »  mais,  ajoule-l-il,  c  o'avait-elle  pas  raison  de  l'être?  *  11 
faut  lui  répondre  par  un  non  catégorique  et  déclarer  insensé  l'opti- 
misme à  courte  vue  que  manifestait  un  Lindet  quand  il  s'écriait  ; 
«  Il  faut  être  fou  pour  croire  que  le  clergé  refusera  le  serment.  »  H 
était  si  fociie  pourtant  de  prévoir  que  les  partisans  de  l'ancien  réginie 
se  coaliseraient  avec  les  défenseurs  de  l'Église  menacée;  dès  mars 
4791,  M"*  Roland  voyait  là  Técueil  contre  lequel  échouerait  la  Cons- 
UtutioD  nouvelle.  U  aurait  fallu  sérier  les  questions,  réservant  cha- 
cune pour  l'heure  propice;  vider  d'abord  la  querelle  politique,  borner 
la  quesUoQ  ecclésiasliqoe  à  sa  forme  purement  économique,  s'abste- 
nir de  loucher  à  la  forme  religieuse,  puisque  aussi  bien  la  France, 
avant  la  crise  do  la  Terreur,  n'était  pas  mûre  pour  les  modiGcations 
profondes  qu'entraînait  forcément  une  lutte  pareille  et  que  cet 
élan  religieux,  qui  seul  permet  aux  noratears  de  renverser  et  de 
vaiocfe  une  Église  établie,  fiùsait  absolameiit  dèbuL  En  racontant  les 
péripéliw  de  ceUa  bitte  acharnée  souteoae  par  la  Constituante,  puis 
par  la  LégidaUTe,  eoalre  ledeiigè  récakitraot,  l'auteur  mootreavec 
haaneoupdesafaBilèeomment  la  résistaoce  acharnée  des  partisans  de 
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l'ancien  ordre  de  choses  a  provoqué  les  actes  dont  ils  se  plaignaient 
avec  le  plus  d'amcrtunie,  et  comment  c'est  la  conlro-révolulion  qui 
fut,  en  définitive,  l'a^'ent  le  plus^  actif  de  la  seule  solution  léf^'itimc. 
C'est  grâce  à  la  haine  des  chréliens  catholiques  contre  la  Révolution 
iju'ei)  décembre  I7!)3  la  ('.onventioii  proclamait,  au  moins  théorique- 
ment, la  liberté  des  cultes  et  que,  le  AH  seplemLrc  \Vi4,  Camlion 
faisait  voter  enfin  par  elle  la  séparation  de  TËglise  et  de  l'État.  La 
théorie  nouvelle  était  Irop  en  avance  encore  des  besoins  personnels 
et  des  traditions  ataviques  de  la  génération  d'alors  pour  qu'elle  pût 
50  maintenir  dans  la  pratique;  Bonaparte  imagina  de  reconstituer 
l'Église  pour  en  faire  un  instrument  de  règne,  et,  comme  le  dit  l'au- 
teur, u  de  toutes  les  conséquences  déplorahlcsdu  crime  de  brumaire, 
je  n'en  vois  pas  de  pire  que  ce  qui  arriva  en  matière  religieuse;  ce 
fut  la  revanche  de  l'ancien  régime  et  de  la  c^ntre-révoliulion  » 
(p.  289).  l/auteur  a  pleine  confiance  néanmoins  dans  le  triomphe 
prochain  des  vérités  proclamées  en  1794  ;  il  nous  voit  entraînés  par 
la  force  des  choses  «  vers  des  terres  inconnues  qui  déjà  se  lèvent  à 
l'horizon.  »  On  peut  souhaiter  que  cette  confiance  généreuse  ne  soil 
pas  démentie;  mais  l'historien  perspicace  ne  se  dissimulera  pas 
qu'avant  d'atteindre  ces  terres  promises  il  faudra  traverser  encore 
bien  des  tempêtes  et  que  maint  redoutable  écueil  se  dressera  sur 
notre  chemin. 

M.  Matuib/  a  consacré,  lui  aussi,  de  longues  recherches  à  un  autre 
aspect  de  la  question  religieuse  pendant  la  seconde  période  de  la 
Révolution  en  étudiant  la  Théophilani hropio  d  le  culte  décadaire^ 
Depuis  que  l'abbé  Grégoire  publia  son  llisfoire  des  .sectes  religieuses, 
il  est  le  premier  qui  ait  repris  plus  sérieusement  ce  sujet,  et  l'on 
peut  même  aTlirmer  qu'il  l'a  épuisé  au  point  de  vue  des  faits^  car,  au 
point  de  vue  des  idées,  c'est-à-dire  de  l'analyse  des  impulsions  mys- 
tiques ({ui  poussent  l'individu  vers  l'infini  et  l'absolu,  cl  qui  forment 
le  tréfonds  de  tout  sentiment  religieux,  l'auteur  ne  semble  avoir  que 
des  théories  assez  vagues  et  peut-être  un  peu  superficielles.  Ce  n'càt 
pas  'I  prodiguer  les  dédains  préconçus  et  les  moqueries  inintelligentes 
aux  cultes  révolutionnaires,  »  comme  le  reproche  l'auteur  aux 
auteurs,  «  même  libéraux,  «  qui  en  ont  parlé,  que  de  constater  qu'il 
manque  à  ces  semblants  de  religion  tout  ce  qui  constitue  vraiment 
le  sentiment  religieux,  en  dehors  de  quelques  vaines  cérémonies. 
Les  religions  ont  toujours  été  des  émanations  de  personnalités  puis- 
santes, révélatrices  de  vérités  nouvelles  ou  réputées  teiks,  surgissant 


1.  A.  Malhiei,  professeur  agrégé  d'histoire  au  Ijcèe  de  Cneci,  la  Philanthro- 
pie et  le  culte  décadaire  {1796-lSÙl),  essai  sar  l'hialoire  religieuse  de  la 
RéfolutioQ.  Puris,  F.  Atcan,  190^,  753  p.  gr.  ia-8*. 
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à  des  époques  de  crises  pour  l'humanilé  souffrante,  désireuse  d'èUf 
délivrée  des  terreurs  el  des  maux  de  tout  genre  qui  l'accablenl.  On 
n'insliluc  pas  une  religion  dans  le  silence  du  cabinet,  en  proclamanl 
quelques  formules  abslrailes  dénuées  de  tout  caractère  individael. 
Aussi,  la  tiiéophilunlhropie  devait  rorcément  échouer,  comme  tous 
les  autres  essais  de  «  religions  civiques  •  qui  la  précédèrent  et  b 
suivirent,  mais  il  est  intéressant  néanmoins  d'en  étudier  l'hisloire. 
C'est  ce  qu'on  pourra  faire  dorénavant  en  dt^lail  en  suivant  M.  Malhiu, 
qui  non  seulement  a  dépouillé  toutes  les  sources  imprimées,  manuels 
de  morale,  cantiques  el  rituels  de  la  secle,  mémoires  et  journaui 
contemporains,  mais  a  parcouru  en  outre  les  correspondances  diplo- 
matiques et  les  rapports  de  la  police  secrète  pour  se  documenter  sur 
son  sujet.  Aussi,  le  savant  professeur  de  Caen  n'a-t-il  pas  à  craindre  que 
des  trouvailles  nouvelles  puissent  modifier  beaucoup  le  tableau  d'en- 
semble établi  par  lui  au  prix  de  1res  longues  el  très  ardues  recherches, 
en  ce  qui  concerne  le  developpetnent  et  la  décadence  rapides  du  groupe 
Ibéopliilanthropique  depuis  octobre  1796,  qui  le  vit  naître,  jusqu'au 
décret  du  <o  venflémiaire  de  i'an  X,  qui  ferme  ses  derniers  lieux 
de  culte'.  L'auteur  a  mis  hors  de  conteste  que,  même  au  temps  de 
sa  plus  grande  vogue,  quand  La  Réveillère-Lepeaux,  un  des  cinq 
Directeurs  de  la  République,  el  Sotin,  le  ministre  de  la  police,  proie- 
geaieiit  le  culte  nouveau,  il  devait  accepter  pour  vivre  des  subven- 
tions sur  les  fonds  secrets.  Il  n'exerça  jamais  aucune  Influence 
sérieuse  sur  les  masses,  mais  il  servit  pendant  un  temps  de  point  de 
concenlralion  à  la  bourgeoisie  anticléricale  el  lettrée  pour  laquelle  il 
remplar;ait  les  clubs  politiques  déflnitivement  fermés.  Il  déclina  do 
jour  où  le  Directoire,  après  fructidor,  se  désitiléressa  des  llieophi- 
lanlhropes  pour  reporter  tous  ses  soins  à  Torganisation  du  cullc 
décadaire.  Mais,  malgré  les  beaux  programmes  de  François  de  Neuf- 
chikteau  et  dos  fêtes  parfois  plus  grotesques  qu'édiQanles  (p.  443),  la 
popularité  de  celte  institution  nouvelle  ne  se  soutint  pas;  le  gouver- 
nement no  réussit  pas  à  faire  nailre  l'cmolJou  religieuse  dans  les 
foules  que  la  curiosité  seule  attire,  et  bientôt  les  temples  du  nouveau 
culte  restent  également  déserts.  Quand  une  fois  les  pouvoirs  publics 
eux-mêmes  s'en  désinléresscnt,  quand,  réalisant  la  prédiction  de 
Boula>  de  la  Meu'rthe,  «  un  usurpateur  habile  se  fut  formé  des  par- 


1.  Une  lacune  <ie  ce  substantiel  travail,  mais  qu'il  ne  dépentl&jt  san»  doal4 1 
|iu  de  l'aut«ur  de  combler,  c'est  que  nous  oe  coDnsissons  guère  les  cbifEre 
des  adhérenls  de  la  capiute  ou  des  giroviaces,  donnée  absolument  nâcesuinj 
pour  juger  de  rim|>orl.itir.c  sociale  du  (troupe.  On  nous  dit  biea  qu'à  Paris  l€ 
églises  élaienl  remplies,  mais  on  siiic  aus^i  i|u'il  y  a  des  milliers  de  b«daudi 
(tuas  Ja  capitale  pour  assister  ù  tout  speclAcle  uyaul  le  rluiririe  de  U  iiouToautà.] 
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tisans  en  garantissant  la  liberté  religieuse,  »  et  qu'après  le  18  bru- 
maire Bonaparte  eut  supprimé  à  peu  près  toutes  les  fêtes  natiooales, 
toutes  ces  manifestations  rai-civiques,  mi-religieuses,  créiilions  d'une 
époque  que  chacun  clierchait  à  oublier,  n'eurent  plus  aucune  raison 
d'être;  avant  même  d'être  supprimés  par  le  premier  (Consul,  les 
groupes  désunis  avaient  cessé  d'avoir  quelque  importance,  et  leurs 
autels  n'avaient  plus  de  lldèlcs*. 

Si  nous  passons  de  Thistoire  religieuse  du  temps  à  l'histoire  mili- 
taire, nous  signalerons  tout  d'abord  le  beau  livre  que  M.  Artiiur  Cuo- 
QDET  a  consacré  à  Bugûmmier'^ .  La  Qgure  de  Jacques  Coquille,  devenu 
célèbre  sous  son  surnom  de  du  Gommier,  manquait  à  la  collection 
de  ces  généraux  de  la  première  Répul)lique,  dont  M.  Chuquet  nous  a 
retrace  la  brillante',  série  dans  ses  Guerres  de  la  Révolution.  Le  savant 
historien  a  pris  plaisir  à  rechercher  le  passé  de  ce  créole  de  la  Gua- 
deloupe qui  commence  à  servir  son  pajs  à  l'âge  de  quatorze  ans  et 
qui,  tour  a  tour  soldat,  planteur,  chefde  parti  patriotique  de  son  ilo,  pré- 
sident de  l'Assemblée  coloniale,  est  obligé  de  se  retirer  devant  la  réac- 
tion locale  triomphante.  Réfugié  en  France,  il  y  vit  dans  une  obscure 
misère  jusqu'au  jour  où  les  républicains  de  la  Martinique,  réfugiés 
sur  le  lerriloire  anglais,  lui  confient  le  mandai  de  les  représentera  la 
Convention.  H  n'eut  pas  le  temps  d'ailleurs  de  recommencer  sa  car- 
rière politique;  déjà  le  gouvernement  lui  avait  confié  le  grade  de 
général  et  l'avait  envoyé  à  l'armée  d'Ilalie,  où  il  se  distingua  à  plu- 
sieurs reprises.  Promu  général  de  division  en  novembre  1793  et 
«  chargé  spécialemcnL  du  siè^e  de  Toulon,  «  Dugommier  entre  dans 
l'histoire.  Li  réussite  de  ce  siège  célèbre  le  désigne  pour  une  tâche 
encore  plus  difficile  ;  la  défense  de  la  frontière  des  Pyrénées  conlre 
les  envahisseurs  espagnols  et  portugais  et  les  émigrés,  guerre  ingrate, 
longtemps  cléFeasive,  moins  brillante,  mais  autrement  sauvage  que 
les  campagnes  dans  les  plaines  belges,  rhénanes  ou  lombardes.  Ce 
qu'il  fit  à  la  léto  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  avec  des  sous- 
ordres  comme  Augereau,  Delbrel,  Milbaud,  Uagoberl,  Pérignon, 
Compans,  Victor,  Lannes,  Bessières,  Desaix,  M.  Cbuquel  nous 
l'expose  avec  sa  méthode  accoutumée,  prodiguant  les  renseignements 


1.  P.  166,  lire  Ro^er-Caliard  pour  Roi/er-Colard.  —  P.  233,  lire  oui  dem 
au  lieu  de  oim  dfn.  —  P.  392,  je  suis  lenlé  de  croire  que  l'auteur  s'exagère 
le  rayonnement  des  ttii^ophilatittiropes  au  iletior»  ;  ces  ralionalUles  proleslaots 
qu'il  signale  à  Wurzbourg,  en  18(M,  se  réclamaient-ils  rraiment  des  Parisiens 
de  1796  ?  —  P.  396,  lire  Cripplegate  pour  ClippUgate.  —  P.  397,  lire  reiigious 
pour  reUgion*. 

ï.  Artbur  Cbuquel,  membre  de  l'Institut,  Dugommier  {llSS-IlQi).  Paris, 
A.  Fontemoing,  lOOi,  n-4GC  p.  ia-S",  portraits  et  cartes. 
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biographiques  sur  les  personnages  devenus  illustres  ou  restés  obscurs 
qu"il  prësenle  au  lecteur,  donnant  les  détails  les  plus  précis  et  les 
plus  minutieux,  puisés  aux  arciiives  de  la  Guerre,  sur  toute  celle 
campagne  de  i79Â,  qui  se  lermine  par  la  mort  de  Dugommier,  lue  le 
il  novembre  par  un  eclal  d'obus.  Créole  aux  passions  ardentes,  le 
rôle  politique  de  Dugommier  aux  Antilles  peut  être  apprécié  de  fiaçoQ 
diflerentc,  mais  Tàge  l'avait  quelque  peu  calmé  quand  il  devint  géné- 
ral révolutionnaire.  Napoléon,  qui  lui  conserva  toujours  un  senli- 
meol  de  reconnaissance  pour  lui  avoir  ouvert  le  chemin  de  la  gloire 
à  Toulon,  disait  de  lui  à  Sainte-Hélène  :  i  Extrêmement  brave  de  sa 
personne,  il  aimait  les  braves  et  en  était  aimé:  il  était  bon,  quoique 
vif,  très  aclir,  juste.  ■  Malgré  tous  ces  mérites,  son  nom  est  resté 
longtemps  dans  l'ombre,  ainsi  que  les  exploits  de  son  armée;  la 
renommée  capricieuse  a  dirigé  davantage  ses  rayons  sur  d'autres 
généraux  de  celle  époque  et  sur  d'autres  champs  de  bataille.  Gràee  à 
la  belle  et  sobre  élude  de  M.  Chuquet,  le  défenseur  du  sol  national, 
qui  sut  eu  chasser  l'étranger,  le  brave  Dugommier,  occupera  désor- 
mais dans  notre  histoire  militaire  la  place  qui  lui  revenait  de  droit. 
On  nous  a  donné,  depuis  quelques  années,  tant  de  récits  divers  de 
la  campagne  d'Egypte  que  le  besoin  d'un  nouvel  ouvrage  inédit  sur 
la  matière  ne  se  faisait  pas  précisément  sentir.  Aussi,  U  Joumai  du 
capilainf  François,  dit  te  dromadaire  d'Egypte,  retrouvé  par 
M.  GioLixtr  et  mis  au  Jour  avec  uue  préfâce  infiniment  élogieose  de 
M.  Jules  Hlaretie,  n'apprendra  pas  grand  chose  au  lecteur  qui  coaoalt 
un  peu  cette  littérature  spéciale  *.  11  en  est  de  même  pour  ses  autres 
'*™P*C"**  "MIS  le  CoQsulat  ei  l'Empire,  sauf  quelques  rares  traits 
amedotiqiies  vraiment  curieux  épars  dans  un  millier  de  pages.  Le 
Toloolaire  de  I79â  a  tean  dans  ses  camels  bo  compte  fort  exact  de 
lovln  ses  boones  IbrtimGs,  depuis  sa  canpagne  im'tiale  des  Paya- 
Bas,  à  travers  les  lnibeoalîiieBls;oa  y  foildéBterdeianl  soi  une  cin- 
quantaine  de  BoUaadyaes,  d'AUemaDdes,  d*ltalieiuies,  de  Turques. 
ds  (HalonaiMS,  de  Ft— çtisea,  et  cet  iasalkWe  eonquéraot  o'arrête  le 
eoBTS  de  ses  eipieito  q«Va  Itat,  akrs  qall  eonvote  en  ooees  légi- 
tùws,eB  deol  il  éfetmm  dMhHS  IdeBliit  dîners  regrets.  Au  point 
de  we  bistariqne.  les  pegas  les  pfan  iatéressaotes  de  ces  deux 
tel— esaeateeBMeÉrealaurreeoalBlaTiedegamisooen  prorioce 
soen  la  lealMintiaB  et  les  uângÊe&  paitiqaas  et  les  jalousies  qui 
li  vieille  araée  isMral»  el  las  reivMiils  de  ruMo 
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régime.  Pour  le  reste,  ce  Journal  a  peut-être  quelque  inlérêl  docu- 
oienLaire  comnie  un  témoigcage  naïf  des  mœurs  du  soldai  et  do  Tor 
flcier  suballernc  durant  les  guerres  de  la  Révolulion  el  de  FEmjjirc'. 
On  peut  mentionner,  à  ta  suile  du  Journal  de  François,  le*  Sou- 
venirs et  campagnes  du  cominaûdanL  Parquiu,  précèdes  d'une  iulro- 
duction  de  M.  le  capilaine  Aduieb^.  Us  en  sont  à  leur  troisième  édi- 
tion ;  c'est  une  preuve  qu'ils  ont  eu  du  succès;  couUaueroiU-ils  à  eu 
avoir  autant,  mainlenanl  qu'on  a  retranclié  do  culte  édition  nouvelle 
d'assez  nombreux  passaj^es  narrant  les  «  victoires  et  couquètes  » 
féminines  de  ce  «  beau  militaire  n  1res  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur?  Né  eu  1780,  engagé  à  seize  ans,  Parquin  n'a  point 
connu  les  eutramemenls  généreux  de  la  Révolulion.  C'est  le  repré- 
sentant de  la  {^éuéralion  suivante,  déjà  toute  imprégnée  de  milita- 
risme, se  batlaul  pour  la  gloire*  el  aussi  pour  le  buliu^  1res  flere 
de  ses  brililarils  uniformes,  très  brave  el  professant  le  mépris  do  la 
mort  avec  une  verve  un  peu  tapageuse.  On  relit  ces  mémoires, 
imprimés  une  première  fois  il  y  a  soixante  ans  déjà',  avec  une 
curiosité  réelle,  non  seulement  a  cause  des  nombreuses  anecdotes 
semées  dans  le  récit  (quelques-unes  sont  amusanles,  d'autres  bien 
rebattues},  mais  aussi  pour  se  rendre  mieux  compte  de  la  disposition 
des  esprits  d'alors".  On  y  trouvera  d'ailleurs  quelques  détails 
typiques  sur  les  lionimes  el  les  choses  vus  par  l'auteur  durant  ses 
campagnes  de  ^H07  et  iHQ'J  el  surtout  eu  Espagne'.  Le  récit  lui- 
même  s'arrête  aux  adieux  de  Fontainebleau.  Mais  l'iulroduclion 
nous  oriente  sur  la  lui  de  la  carrière  du  Parquin,  qui,  mis  en  demi- 
solde  par  la  Kestauralion,  réintégré  par  Louis-Philippe  dans  les 


1.  L'édilear  aarail  pu  supprimer  tout  au  moiii»  tes  noms  de  famille  de  ses 
maUresBes,  peu  géiiéreuBement  semég  clans  ces  (lageiv.  La  disctélioii  n'ëlail  pas 
i^Tidemiii«nl  une  des  vertus  du  vieui  *  drumadaire  d'Égy(>te.  f 

2.  CuminanddQt  Parquio,  Souvenirs  et  campagnes  d'un  vieux  soldat  de 
VEmpire,  lSU3-tHli.  Avec  iiitroduclion  |iar  Je  capitaine  A.  Aubier.  3*  édition. 
Paris  et  Naoc;,  Herger-LcTraull,  l'^3,  xxxv-43(i  p.  in-8*. 

3.  <  Eh  I  quf&t-cc  (]uc  cela  me  fout,  i  s  écrie  Monlbrun,  le  célèbre  général 
de  cavalerie,  quand  on  lui  parlait  do  la  paix,  t  A  moi  qui  naime  que  ploies  et 
bosses!  I 

4.  «  Le  régiment  était  gorgé  d'or,  d  dit-il  quelque  part  avec  une  «atisfacUon 
visible  (p.  83j. 

5.  On  le  reconnaît  d'ailleurs  au  stjle  et  à  certaines  idées  qui  datent  l'ou- 
vrage, comme  L'éloge  de  «  cette  organisation  admirable  qui  fait  encore  la 
France  maltresse  des  desliaées  du  monde  >  (p.  M'J). 

6.  Parquin  déclare  naïremenl  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  celui  t  qu'il  passe 
en  Taclion  à  la  porte  de  l'bomme  qui  attirail  tes  regards  de  toute  l'Europt;.  • 

7.  Voy.,  par  exemple,  l'histoire  de  la  querelle  entre  les  généraux  Fuurnicr  i-t 
Pointot  (p.  259). 

Rbv.  Histob.  LXXXVI.  2«  ïasc.  21 
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cadres  de  rarméc  en  4S35,  parlicipail,  dès  l'année  suivante,  à 
l'èchauffouréede  Louis  Bonaparte  à  Strasbourg,  prenait  pari  encore  à 
PaUenlal  de  Boulogne  en  4840  et  mourait  en  prison,  dès  I84&,s,prtt 
y  avoir  rédige  ses  Souvenirs.  Il  aurait  été  dcsiraltle  qu'il  conlinuJt 
ses  mémoires  jusqu'au  moment  de  sa  captivité. 

l^e*  Souvenirs  sur  la  Iii}potution^  l'Empire  et  la  lifstauration  du 
général  marquis  d'Ilaulpuul,  publiés  par  M.  le  comte  Fleuri',  sonl 
assex  dirPiciles  à  classer  parce  qu'ils  s'étendent  sur  plusieurs 
périodes  de  notre  histoire.  Fils  d'un  ex-lieutenant-colonel  de  Royal- 
Piciirdic,  le  petit  Armand,  né  en  -1780,  ne  pouvait  avoir  forcément 
que  des  souvenirs  personnels  assez  vagues  sur  les  débuts  de  Tëre 
révolutionnaire;  mais  il  faut  faire  remarquer,  en  outre,  que  ees 
Souvenirs  n'ont  été  rédigés  que  plus  d''un  demi-siècle  plus  tard,  avec 
rintentioti  trop  évidente  de  nous  faire  un  cours  d'histoire  contempo- 
raine d'après  quelque  manuel  à  la  P.  Loriquet.  L'on  sent  dans  oe 
livre  toute  la  bile  royaliste  et  cléricale  du  réactionnaire  de  4830, 
toute  la  liaine  du  ci-devant  pour  la  Révotulioii,  qu'il  craint  de  voir 
triompher  une  seconde  fois;  c'est  donc  une  lecture  peu  récréative 
peut-être,  mats  éminemment  instructive.  Les  souvenirs  d'enfam* 
forment  la  partie  la  plus  intéressante  de  notre  livre,  car  on  y  trouve 
un  tableau  fidèle  de  la  mentalité  d'une  bonne  partie  de  raristocratic 
franeaisc  d'alors.  Assurément,  on  ne  peut  pas  en  vouloir  au  petit 
comte,  qui  jouait  avec  les  Enfants  de  France  à  Meudon  et  qui  s'ap- 
prêtait a  devenir  page  du  roi,  de  délester  un  bouleversement  social 
qui  l'obligeait  à  conduire,  en  souqucnille  de  paysan,  l'âne  charge  de^ 
légumes  paterncîs  au  marché  de  Versailles  ;  mais  on  trouve  ridicule 
riiomme  fait  qui  dresse  un  demi-siéde  plus  lard  un  réquisitoire  gro- 
tesque contre  le  malencontreux  Louis  XVI,  lui  reprochant  graîe- 
raetit  «  d'avoir  toléré  la  réunion  factieuse  du  Jeu  de  Paume,  de 
n'avoir  pas  sévi  contre  l'insurrection  du  14  juillet,  de  s'être  livré  à 
CCS  députés  ingrats  et  perfides  qui  ne  cessaient  de  conjurer  sa  perti 
(p.  <i3|.  Heureusement  que  çà  et  là  des  pages  moins  violentes 
montrant  l'auteur  sous  un  jour  plus  aimable,  avec  des  sentiments 
plus  doux,  accordent  au  lecteur  énervé  quelques  instants  de  repos. 
Élève  do  riicole  polytechnique  on  1799,  officier  d'artillerie  en  4802, 
Armand  d'Hautpoul  nous  promène  successivement  a  Metz,  au  camp 
de  Boulogne,  à  Paris,  à  Ulm,  à  Austerlitz,  coupant  le  récit  de  ses 


I.  Général  marquiis  Armartil  d'Haulpoul,  Souvenirt  sur  la  Rivolutio»,  l'Em- 
pire et  fa  Restauration,  mémoires  inédits  publiés  par  le  comte  Fleur;.  Paris, 
Émile-Paiil,  1904,  vi-ô4(i  p.  in-8*.  —  M.  le  comte  Fleurj  avait  déjà  publie,  iln 
même,  l'Éducation  du  duc  de  Bordeaux.  Quatre  mois  à  Prague.  Paris,  Pion, 

1902,  in-8". 
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campagnes  de  celui  de  ses  dislracLions  mondaines,  dont  le  jeune  gen< 
Lilliomme  était  très  friand,  encore  que  sa  bourse  fût  peu  remplie.  La 
narration  s'arrête  bruâr|uemeiil  en  4  807,  Le  vieux  générai  ayant  été 
frappé  de  cécité  quelr]ue9  années  avant  sa  mort  et  n'ayant  pu  conti- 
nuer son  travail. 

M.  le  comte  Fleury  a  joint  à  ces  premiers  Souvenirs  un  assez  long 
fragment  de  mémoires  rédigé  plus  lût  et  publié  déjà  dans  la  Re}yiie 
de  Paru.  Ce  fragment  est  relatif  à  la  révolution  de  1830  el  surtout 
au  petit  bout  de  rôte  qu'y  joua  d'H.iutpoul  comme  commandant  de 
l'École  d'état-major.  Oublié  par  rinsurreclion,  pendant  f]ut!lqucs 
heures,  à  Pexlrémité  de  Paris,  il  s'imagine,  un  peu  facilemenl  peut- 
être,  qu'il  lui  a  résisté  avec  ses  élèves  royalistes.  On  retrouve  dans 
son  récil  toute  l'étroitessc  et  toutes  les  illusions  d'un  utlra  d'alors; 
il  accuse  les  libéraux  d'être  «  toujours  à  la  disposition  des  inlôrêts 
de  l'Angleterre  »  [p.  4(6)  ;  il  regrelte  (jue  le  dauphin  n'ait  pas  mar- 
ché contre  les  émeutiers,  «  agitant  devant  lui  son  panache  blanc 
comme  avait  fait  Henri  IV  »  (p.  482)  ;  il  est  convaincu  qu'une  «  telle 
résolution  ramenait  Louis  XJX  Lriomphanl  dans  Paris.  »  S'il 
reproche  à  Poltgiiac  sa  négligence  à  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  le  triomphe  des  bons  principes',  il  les  partage  entière- 
ment, et  ce  n'était  certainement  pas  un  catholique  douteux  ni  un 
royaliste  trop  (ièdeque  l'on  choisissait  en  lui  pour  surveiller  l'é<lu- 
cation  du  duc  de  Bordeaux  à  Prague  en  1833.  Rien  ne  marque  mieux 
la  mentalilé  de  la  petite  cour  exilée,  dominée  par  les  jésuites,  que  le 
renvoi  de  M.  d'Haulpoul,  après  quelques  mois  de  séjour,  comme 
entache  de  libéralisme*. 

M.  Gilbert-Stkjicer  nous  a  donné  la  seconde  série  de  ses  éludes 
sur  la  Société  française  pendant  le  Corisulat^.  Il  y  a  suivi  la  même 
méthode  et  employé  les  mômes  procédés  que  dans  son  premier 
volume.  Découpaiit  en  larges  tranches  similaires  les  événements  du 
jour,  les  groupant  en  romancier  expert,  citant  à  profusion  les  mois 


(.  Il  est  urou»anl  de  constater  qu'il  connaît  assez  mal  ce  minislèrfl  Polignac, 
dont  il  approuve  les  idées;  il  ap[ielle  Guernou  de  Ranvillc  s  H.  Guesaon  de 
Faurille.  > 

î.  Les  fautes  d'orthographe  géographique  pullulent  (lans  ce  roltime,  doDt 
les  é|ireuTe8  ont  été  fort  mal  revues.  Gilons-en  (|ud<[ue5-uncs  presque  au 
hasard  :  il  faut  lire  Wirscitau  puur  Wisehau,  Entis  pour  Erns,  Uainrolh  pour 
Meimchivoth,  ŒHingttt  pour  Œuigbeini,  Bergiabern  pour  Bergrabern, 
Wunnser  pour  H'ormser,  Soutou  pour  Boulon,  Ktulrin  pour  Cusiia,  ■'^treng- 
berg  pour  Slrenberg,  Brumatli  ]iour  Brampt.  Wauetonne  pour  Wastelanne, 
Sttngel  pour  Strugel,  Akxandrir  pour  Alexandre,  elc,  etc. 

3.  Oilbert  Stengor,  la  Société  française  pendant  le  Contulat.  2*  série  : 
Aristocrates  et  républicains.  Paris,  Perrin  el  C",  1904,  ii-43G  p.  ia-18. 
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célèbres  cL  les  anecdotes  plus  ou  moins  aulheuliques,  il  produit  snr 
le  grand  public  un  effet  liLléraire  assez  agréable  el  piquant,  mais  il 
met  en  défiance  les  esprits  plus  critiques  par  des  aâsertious  hasar- 
jdées  et  de  menues  erreurs  qui  empêchent  de  se  fier  à  l'exactitude  de 
ses  sources'.  Ce  second  volume  est  consacré  aux  hommes  politiques 
el  militants  de  l'époque  consulaire;  le  premier  livre  nous  fait  con- 
naître les  émigrés,  leurs  espérances  et  leurs  complots;  il  coQtJeotim 
chapitre  spécial  sur  le  duc  d'Engbien.  Le  second  nous  présente  les 
personnB43'es  du  gouvernement,  Cambacérès,  Lebrun,  Talleyrand, 
Foucbé,  Real,  Roederer,  Regnaull  de  Sainl-Jean-d'Angély,  etc.;  il 
leur  adjoint,  en  un  groupe  à  part,  les  opposants  du  Tribunat,  Ben- 
jamin Constant,  Joseph  Ghénier,  Daunou,  Andrieux  et  Camille  Jor- 
dan. On  voit  à  chaque  page  que  l'auteur  a  dépouillé,  pour  desiiner 
ses  portraits  et  pour  peindre  ses  tableaux,  une  Uttératuru  très  noin- 
breuse,  mais  de  valeur  fort  inégale,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  pris  le 
temps  de  vérilier  avec  plus  de  minutie  critique  les  détails,  souvent 
amusants,  qu'il  prodigue  au  lecteur  ébloui. 

Tout  en  se  bornant  a  noter  des  impressions  tout  a  fait  subjectives, 
le  Journal  de  Ji'**  de  Cazenove  d'Ariens,  publié  par  M.  A.  de  Co» 
NovEE  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine',  n'en  jette  pas  moios 
quelques  reflets  très  intéressants  sur  l'état  mental  et  les  habituds 
de  la  haute  société  parisienne  au  printemps  de  1803,  alors  que  ta 
rédactrice  de  ces  notes  séjourna  queltiues  mois  dans  la  capitale. 
Suissesse  d'origine,  Constance  de  Constanl-Rehecque  était  mariwa 
un  officier  hollandais,  Antoine  de  Cazenove  d'Ariens,  au  service  de  U 
France  avant  ITiJi,  cl  elle  était  connue  de  ses  contemporains  par  des 


1.  Cilans  quclt|ues  exemples  k  l'appui.  P.  13,  l'auteur  affirme  que,  •  qmud 
la  France  èlatl  forte  (sous  Louis  XV  et  Louis  .VVJJ,  la  juslice  règotit  ai 
Europe.  >  —  P.  Id,  il  lui  serait  peut-être  diilicile  de  prouver  que  le»  fille»  do 
uargrurus  d'AnspacL  et  de  Uade  cl  du  duc  de  Wurtemberg  aient  jamai*  ttr 
e  cajulées  •  dans  de»  cuuvenl»  Irauçaïâ.  —  P.  20,  le  comte  d'Aotraigue^  ne  frt 
l>as  assassiné  a  Londres  ea  lbl7,  mais  plusieurs  années  aupararaol.  —  P.  ï!, 
l'auteur  confond  Loiuiuit  et  landau.  —  P.  'M,  la  liste  des  royaliste  émigrtt 
eu  Perse  ne  seritil  pus  s<ins  doute  longue  4  dresser.  —  P.  35,  Champioa  dt 
Cicé  n'ËLait  pas  évt:ifue,  mais  archevêque  de  Bordeaux.  —  P.  6i,  ponnpM 
raconU^r,  i  prcpos  du  Cuaaulat,  que  Carnot,  i]uinze  ans  plus  lard,  babîla  Utf- 
dcbouri;^  —  P.  137,  esl-il  bien  certain  que  Bonaparte,  en  appreuant  la  cap- 
ture de  Picbegru,  ait  fait  le  signe  de  la  croix?  —  P.  171.  Charlotte  de  Bohaa, 
la  inailrcsse  et  noo  la  (lancée  du  duc  d'Engbien,  habitait  Etteobeim  el  non 
Striisbourg.  —  P.  240,  l'auleur  fait  de  Joséphine  une  marquise  de  Beauhar- 
nais.  —'  P.  iôô,  on  a  pu  appeler  Talleyrand  Pantakaka  (tout  maoTais],  IB«J1 
certes  pas  Paelakaka,  ce  qui  ne  signitie  rien. 

2.  Journal  de  M"  de  Caicnove  d'Arleiu  (février-avrU  1803),  pobliê  pw 
A.  de  CaienoTe.  Paris,  Picard,  1903,  xixvi-176  p.  in-8*,  portrait. 
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romans  assez  nombreux,  les  Orphelines  de  Flower'Garden,  le  Châ- 
teau de  Bothwell,  etc.,  depuis  lungtemps  sulimergés  par  l'oubli. 
Cousine  du  célèbre  pubiicislQ  Benjamin  CoiisLanl,  forl  liée  en  Suisse, 
pendant  leur  émigration,  avec  Adrien  et  Mathieu  de  Montmorency, 
Narbonne  et  M"""  de  Slaol,  amio  de  M'"'  de  Krudener,  ajanl  un  beau- 
frère  secrélairo  de  Talleyrand,  elle  fut  très  bien  accueillie  à  son  pas- 
sage à  Paris,  el  le  Journal  nous  donne  le  récit  quotidien  de  la  vie 
éreinlanle  qu'elle  mène  à  travers  le  monde  et  les  IbciUres,  courant 
les  salons  des  Ûnanciers  cosmopoliles,  assistant  aux  réceptions  de 
l'ancienne  aristocratie,  se  laissant  choyer  par  ses  anciennes  cl  ses 
nouvelles  connaissances,  mais  ne  se  gênant  pas  pour  leur  distribuer 
maint  coup  de  grifTe  par  derrière  et  recueillant  dans  ses  pa[M>lages 
de  société  les  anecdotes  légendaires'  el  les  scandales  du  jour.  r,etle 
«  Suissesse  anglophile  »  n'est  pas,  en  somme,  bien  tondre  poui- 
notre  pays.  «  La  Révolution,  dll-ellc,  n*a  rien  changé  à  la  Frivolilé 
de  la  grande  nation  a  (p.  57),  et  elle  écrit  à  la  Un  de  son  récit  :  »  Je 
leur  dis  adieu  sans  regrets;  on  ne  peut  voir  de  près  la  nation  fran- 
çaise sans  faire  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  à  son  avantage  » 

{p.  m). 

C'est  encore  à  l'histoire  du  Consulat  que  se  rattache  la.  Correspon- 
dance du  duc  d'Engfnen  et  les  documents  sur  sa  vie  el  sa  mort  r[ue 
publie  M.  le  comte  Boiii.aï  »e  la  MEnaTHi;'.  La  Société  d'Iiisloiro 
contemporaine  a  voulu  marquer  par  la  mise  au  jour  do  cet  impor- 
tant recueil  de  pièces  le  triste  centenaire  de  la  dalo  où  le  duc  d'En- 
ghicn  est  tombé  dans  les  fossés  de  Vincenncs,  a  emporlaiit  avec  lui 
le  secret  des  tentatives  qu'il  a  pu  méditer.  »  Ce  premier  volume 
débute  au  moment  du  licenciement  de  l'armé*  de  Condé,  après  l'ar- 
mistice de  Steyer,  quand  le  jeune  prince,  refusant  d'aller  servir  les 
Anglais  en  Egypte,  va  s'établir  à  Etlenlieim,  avec  son  amie  Charlotte 
de  Rohan,  chez  Fonde  de  celie-ci,  le  cardinal,  ancien  prince-évêque 
de  Strasbourg.  Ses  lettres  sont  celles  d'un  exilé  tourmenté  par 
l'inaction,  aigri  contre  ses  ennemis,  mécontent  de  lui-m(ime  et  de 
tout  le  monde,  qu'on  plaint  sans  doute  de  ses  malheurs,  mais  pour 
lequel  nos  sympathies  ne  sauraient  être  durables,  puisqu''on  y  lit,  à 
chaque  [Kige,  des  expressions  de  haine  contre  sa  pairie.  «  Servir 
contre  la  Franco  et  ses  alliés,  voilà  mon  vœu,  »  écrit-il  au  due  de 


1.  C'est  ainsi  qu'elle  rapporte  sérieuBemeut  que  a  Banaparle  a  des  accia  de 
folie  qui  le  foni  rcsserablerà  Paul;  it  court  dans  sou  palais, cotunie  un  enragé, 
toutes  les  niiitf).  • 

'2.  Correspondance  du  duc  d'Ettghlen  {iSôi-lSOif  et  doeitmenti  sur  son 
entit'innnl  et  sa  mort,  publiés  (mr le  coiale  Boulay  de  la  HeurLlie.  T.  I.  Paris, 
A.  Picard,  130i,  Lïva-521  p.  lo-S*. 
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Bourbon  le  30  août  4801  (p.  92),  et,  quelques  semaines  plus  lard, 
voici  ce  qu'il  dil  au  prince  de  (londo  :  «  Vous  ne  devtt  pas  hre 
inquiet,  cher  papa,  de  la  façon  dont  je  me  conduis  avec  les  républi- 
cains nos  voisins-  Ma  façon  de  penser  est  Irop  invariable  pour  que 
je  puisse  un  instant  supporter  l'idée  d'une  liaison  avec  de  pareils 
gueux.  Je  mépriâe,  à  commencer  par  le  premier  consul  et  à  Unir  par 
le  dernier  employé,  tout  ce  qui  est  à  même  de  connailre  la  Révolu- 
lion  et  ()ui  est  assez  vil  et  assez  criminel  pour  la  servir  >  (p.  UA}. 
El  le  <">  février  iso4,  quand,  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
l'Angleterre  reprend  la  lulle,  il  écrivait  à  sir  Charles  Stuarl  :  «Je  ne 
souhaite  que  de  donner  à  voire  généreux  gouvernement  des  preavts 
de  mon  zèle.  J'ose  espérer  que  les  Anglais  me  jugent  digne  de  com- 
battre avex:  eux  nos  implacables  ennemis  et  me  permettront  de  par- 
tager leurs  périls  et  quelque  portion  do  leur  gloire  »  (p.  470).  Le 
grand  r,ondé  pouvait  sembler  excusable  de  parler  de  la  sorte  ain 
Espagnols,  au  temps  de  la  Fronde,  puisque  le  sentiment  des  devoirs 
envers  la  pairie  n'était  pas  encore  assez  vivace;  mais,  quand  nous 
voyons  un  siècle  cl  demi  plus  lard  le  dernier  rejeton  de  sa  race  par- 
ler de  ses  compatriotes  aimme  de  ses  ennemis  naturels,  cela  refroi- 
dil  siiigulièrcmenL  nos  sentiments  de  pitié  pour  la  victime  du  misé- 
rable guet-apens  de  Bonaparte. 

dette  fois-ci,  nous  n'avons  pas  eu  à  désirer  longtemps  la  continuation 
du  grand  ouvrage  <Ie  M.  Allicrt  Sorel.  D'un  de  nos  Bulletins  à  l'autre. 
il  nous  a  fourni  la  suite  de  l'Europe  el  la  Révolution  fraaçaùe  '  ;  il 
nous  a  même  donné  gracieusement  double  mesure,  car  les  lomes  VI 
et  Vil  ont  paru  presijue,  en  même  temps,  et  leurs  i  1 00  pages  n'em- 
brassent pas  moins  de  douze  années  de  l'hisloire  du  Consulat  et  tle 
l'Empire,  de  la  victoire  de  Marengo  à  la  fin  tragique  de  l'cspédilioa 
de  Russie.  M.  Sorel  y  esquisse  à  larges  traits  le  tableau  de  la  répu- 
blique consulaire  au  dedans,  de  ses  succès  au  dehors,  l'élaboraliou 
du  Concordat,  la  paii  de  Luiicvillo  et  ta  première  alliance  russe,  les 
négociations  pjour  la  paix  d'Amiens.  Il  insiste  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
chimérique  à  «roire  qu'on  pourrait  empêcher  ainsi  les  coullits  éco- 
nomiques el  politiques  entre  deux  nations  qui  se  détestaient  de 
longue  dale  el  dont  chacune  trouve  trop  puissante  sa  rivale.  U 
nous  montre  ensuite  réetosion  de  l'idée  impériale;  l'extension  déme- 
surée de  la  liVancc,  débordant  de  plus  en  plus  sur  TAllemagne  el 
riLalie;  ses  prélentions  amenant  la  rupture  avec  l'Angleterre,  Scelle 


I,  L'Europe  et  la  itévoiutintt  françaiu,  par  Albert  Sorel,  de  l'AcAdtaii 
française.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C",  l.  VI,  1903,  519  p.  in-S'j  (.  Vil,  1904, 
597  p.  in-8'. 
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rupture  même  donnant  naissance  à  de  nouvellca  coalitions;  la  reprise 
des  hosLillLés  sur  le  conlinent  aboutissant  tour  à  tour  à  Ulm,  AusLer- 
liLz  el  Presbourg,  à  léna  et  à  cet  écrasement  de  la  Prusse  que  Joseph 
de  Maistre  croyait  définitif,  à  Ejlau,  Friediaiid  et  Tilsit.  Voyant  la 
fatigue  momentanée  de  ses  adversaires,  et  sans  se  rendre  compte 
combien  la  France  est  anémiée  déjà  par  les  prodigieuses  saignées 
qu'il  lui  fait  subir,  Napoléon  se  croit  alors  le  maître  du  monde;  il 
entend  réduire  l'Europe  tout  entière  à  l'obéissance,  Rome,  l'Kspagne, 
le  Portugal,  et  c'est  alors  ([ue  commence  la  résistance  des  peuples. 
Ces  Espagnols,  qu'il  appelle  «  vils  et  làcbes,  s  déciment  et  démora- 
lisont  ses  armées,  et,  même  en  Allemagne,  la  campagne  de  (809 
présente  un  tout  autre  caractère  que  cflies  de  ii((i\  et  de  1806;  là 
aussi  s'éveillent  ou  s'acceoluenl  les  antipathies  nationales.  Malgré  la 
paix  de  Schœnhrunn,  la  domination  française  y  est  dorénavant  moins 
solidement  assise,  el,  si  le  mariage  avec  une  archiduchesse  semble 
garantir  la  fidélité  de  la  cour  de  Vienne,  il  donne  en  niêine  temps  le 
coup  de  grâce  à  l'alliance  russe.  A  celle  apogée  apparente  du  grand 
empire,  si  Ton  jelte  un  regard  scrutateur  sur  l'Europe,  on  y  voit 
déjà  à  Tœuvre  tous  les  ferments  de  la  ruine  future  ;  on  pourrait,  — 
si  l'on  voulait  ouvrir  les  yeux,  —  constater  l'épuisement  général  do 
cet  empire  hétéroclite,  avec  ses  cent  trente  départements,  échelonnés 
des  bouches  de  l'Elbe  au  bouches  du  Tibre,  constater  rindifTérence 
profonde  des  souverains  alliés,  la  haine  des  peuples  irréconciliables, 
morcelés  en  satrapies  mal  obéissantes,  tandis  que,  sans  rivale  sur 
les  mers,  l'Angleterre,  monopolisant  le  commerce  des  deux  mondes, 
amasse  assez  de  richesses  pour  subventionner  à  l'infini  tes  insurrec- 
tions futures  de  l'Europe  à  bout  de  patience.  Une  catastrophe  sans 
pareille  vient  clore  subitement  cette  situation  trop  oulrancière  pour 
durer;  la  folie  marche  de  l'empereur  sur  .Moscou,  traînant  à  sa  suite 
un  demi-million  d'hommes,  plus  semblables  aux  armées  de  Xerxès 
qu'à  la  grande  armée  de  <804,  aboutit  à  Tanisantissement  virtuel  des 
forces  militaires  de  la  France.  L'équilibre  est  rompu,  les  cbaines  se 
brisent,  les  peuples  courent  aux  armes,  el,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  M.  Sorel,  ['Appel  à  mou  peuple  de  rultra-conservateur 
roi  de  Prusse  lui-même  sent  son  Comité  de  Saîut  public.  Alors, 
«  c'csl  toute  l'œuvre  conquérante  de  ta  Itcvolulion  qui  s'écroule...  et 
du  même  coup  la  Révolution  française  qui  recule.  »  Il  est  vrai  qu'il 
nous  reste  une  consolation  pour  l'avenir;  »  elle  ne  disparait  pa.s,elle 
se  transforme,  »  el  de  française  elle  devient  européenne.  Vaincus, 
nous  conquerrons  le  vieux  continent  par  nos  idées  plus  sûrement 
que  par  le  glaive  brutal. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  l'attention  ^du  lecteur  sur  las  beautés 
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de  détail  que,  l'on  rencontre  presque  à  chaque  page  de  ce  magislral 
exposé  du  conflit  grandiose  qui  s^esl  continué  durant  tant  d'années 
entre  le  nouveau  César  ol  la  vieille  Europe.  Soit  que  M.  Sorel  nom 
dépeigne  le  mailre  lui-même  éprouvant,  des  après  Marengo,  «  l'ef- 
froyable solitude  du  pouvoir  absolu,  »  demeurant  dan»  sa  familk. 
même  après  cent  victoires,  «  un  panenu  et  un  cadet,  »  soit  qu'il  nous 
montre  ces  «  N'apoléonides  »  eux-mêmes,  Louis,  «  le  Posa  d« 
Schiller,  couronné,  «  le  comédien  Mural,  Joseph,  celte  «  incapacité 
méconnue,  >  cet  «  insatiable  mécontent,  >  tous  ces  alliés  et  pan-nls 
pour  qui  «  les  marches  de  l'Empire  sont  des  auberges  joyeuses  el 
somptueuses,  des  théâtres  à  secouer  leurs  panaches,  »  on  Irouren 
dans  ces  volumes  une  ample  moisson  de  ces  portraits  burinés  de 
main  ferme  et  sans  repentirs.  Le  parallèle  surtout  entre  Tallcyrand 
et  Fouché  est  d'une  ironie  supérieure  el  projette  une  luoiièrc  aisu* 
sur  ces  deux  masques  impénétrables.  Citons  encore  le  tableau  saisis- 
sant de  l'assassinat  de  Paul  1"  comme  un  modèle  de  récit  très  précis 
el  très  dramali(|ue  à  la  fois.  Un  des  personnages  dont  M.  Sorel  s'est 
le  plus  souvent  occupé  dans  son  livre,  dont  il  a  le  plus  finement 
analysé  le  caractère,  c'est  Pempcreur  Alexandre  de  Russie  ;  il  ne  s'est 
pas  laissé  tromper  par  «  l'exquise  fourberie  de  son  sourire,  »  que 
Napoléon,  pondant  si  longtemps,  a  cru  sincèrement  admiratif  el 
cordial.  Tous  deux,  il  est  vrai,  ont  joué  la  comédie  devant  l'Europe 
attentive,  à  Tilsit  comme  à  Erfurl;  mais  le  plus  habile  acteur,  ce 
nVst  pas  le  vainqueur,  c'est  le  vaincu,  rival  instinctif  «  de  ce  Cors* 
qui  envahit  la  scène  et  occupe  la  place  que  Catherine  la  (îrande  des- 
Linail  à  son  pelit-dls.  »  M.  Sorel  a  trè-s  bien  défini  aussi  les  condi- 
tions auxquelles  le  tzar  moscovite  était  disposé  à  aimer  la  France,  a 
la  proléger  et  môme  à  garantir  ses  libertés;  il  lui  demandait  seule- 
ment de  neutraliser  par  ses  vertus  démocratiques  et  sa  modestie 
républicaine  le  redoutable  ressort  de  l'ancienne  monarchie  et  de 
reconnaître,  alliée  commode,  la  suprématie  russe  sur  le  vieui 
monde.  »  Est-il  bien  sûr  que  celle  conception  d'Alexandre  I"  ne  soit 
pas  encore  celle  de  ses  arrière- petits  neveux  ? 

Le  livre  de  M.  P.  Coquelle,  Napoléon  et  l'Angleterre,  W0S-t8l3\ 
ne  louche  qu'à  un  des  chapitres  de  la  politique  générale  de  l'empe- 
reur dont  M.  Sorel  nous  retrace  avec  une  si  grande  mattrise  le 
tableau;  mais  l'on  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  importants, 
puiMjue  c'est  l'altitude  inlranstgeanle  de  la  Grande-Bretagne  qui 
détermine  en  délltiitive  (avec  l'appoint  des  fautes  de  plus  en  plus 


1.  P.  CcMiuelle,  Napoléon  et  l'Angleterre,  1803-î813,à'Bprii  des  docnmeaU 
inédit».  Pari.s,  Plon^  Nourrit  cl  C",  1004,  iv-295  p.  in-18. 


PRiNCS. 


329 


marquées  de  Napoléon)  la  catastrophe  ancanlissanl  sa  puissance.  Le 
récit  de  M.  Goquelle  n'a  pas  le  charme  cl  le  brillant  de  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  il  mérite  d^ètre  recommandé 
comme  un  exposé  très  exact,  pour  le  fond,  1res  calme  cl  très 
mesuré,  pour  la  forme,  de  la  situation  réciproque  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  au  lendemain  du  traité  d'Amiens.  Pour  cet  exposé,  Pau- 
leur  a  utilisé  quelques  documents  nouveaux  [par  exemple  ta  corres- 
pondance privée  du  général  Andréossy,  l'envoyé  franmis  à  Londres, 
avec  Bonaparte)  ;  il  a  surtout  fait  preuve  de  pénétration  dans  l'ap- 
préciation des  pièces  déjà  connues  el  publiées  des  deux  côtés  de  la 
Manche,  écarUml,  sur  son  chemin,  les  sophismes  et  les  arguties  du 
premier  cousul  et  de  l'empereur,  répandus  à  foison  dans  les  docu- 
ments ofljciels  et  les  notes  du  Moniteur  impérial  el  repris  de  nos 
jours,  avec  une  naïveté  sincère  ou  voulue,  par  les  admirateurs  de  la 
légende  napoléonienne  et  les  ennemis  de  la  «  perfide  Albion.  »  Ce 
n'est  pas  que  M.  Goquelle  songe  aucunement  à  dissimuler  l'égolsme 
politique  des  hommes  d'État  anglais;  ils  ont  rempli  leur  rôle,  on 
définitive,  puisque  toute  politique  nationale  est  forcément  plus  ou 
moins  égoïste.  Mais  il  a  rats  hors  de  doute  qu'à  diverses  reprises, 
|et  très  sérieusement,  le  ministère  Addington  et  même  ses  succes- 
seurs ont  (antérieurement  au  désastre  de  1812,  qui  leur  donna  l'es- 
poir d'un  succès  plus  complet)  voulu  traiter  avec  la  France  el  que 
fies  conditions  d'entente  proposées  n'avatoul  rien  de  nuisible  ni  sur- 
tout de  déshonorant  pour  notre  pays.  C'est  l'insatiable  ambition  de 
Napoléon,  toujours  à  l'afTiit  de  nouvelles  conquêtes,  qui  a  poussé 
finalement  l'Angleterre  au  même  parti  d'intransigeance  précédem- 
ment adopté  par  lui.  Après  cette  lecture,  on  est  vraiment  tenté  d'ap- 
prouver la  conclusion  de.  l'auteur  :  «  Quand,  dil-il,  on  considère  les 
graudes  actions  de  Napoléon  I''  et,  à  coté  d'elles,  ses  fautes  gros- 
sières en  politique,  ses  crimes,  ses  mesquineries,  sa  déconcertante 
mobilité,  on  a  le  droit  de  penser  que,  dans  cet  organisme  puissant, 
réquilibre  entre  les  facultés  n'existait  pas  »  {p.  21J2). 

En  fait  de  biographies  militaires  de  l'époque  impériale,  signalons 
encore  le  Maréchat  Bessières,  de  M.  André  Rabkl%  rédigé  en  partie 
d'après  les  mémoires  cl  les  papiers  du  colonel  Baudus,  son  aide  de 
camp.  Ce  (Ils  d'un  chirurgien  gascon,  engagé  d'abord  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  gagnant  ses  premiers  galons  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées,  chef  d'escadron  des  guides  de  Bonaparte  en  Halie, 
Bon  compagnon  de  périls  on  Egypte  et  à  Marengo,»  fait  une  carrière 


I.  André  Rabel,  le  Hareehal  Dessièra,  duc  d'fttrte.  Paris,  Calmano-Lévy 
(1903),  359  p.  iii-8*,  a»ec  uo  porlrait  et  des  cartes. 
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exceplionnellement  rapide  et  brilianle,  puisqu'il  était,  en  1804, 
maréchal  cl  bientôt  duc  dlslrie.  GommaudanL  de  la  garde  impériale, 
il  tombe  fitippé  d'un  boulet,  avant  Lûtzen,  «  sachant  mourir  à 
temps,  au  seuil  des  revers  décisifs.  •  11  méritait  donc,  à  coup  sûr,, 
une  notice  biographique  plus  détaillée;  il  la  méritait  d'autant  plus 
qu'il  se  ni  remarquer  parmi  tant  de  contemporains  illustres  moins 
difficiles  par  son  intégrité  parfaite,  ses  sentiments  d'humanité,  soo 
dévouement  sincère  à  son  maitre.  Faut-il  vraiment  croire,  avet 
M.  Babel,  que  Bessières  fut  aussi  un  grand  capitaine?  C*  que  Ton 
raconte  de  ses  hésitalions,  de  ses  lenteurs  durant  les  campagne», 
dans  la  Prusse  orientale,  en  Autriche,  en  Espagne,  semble  cadr 
assez  mal  avec  l'idée  qu'on  se  fait  d'un  général  de  cavalerie 
ligne,  il  est  assez  naturel  que  l'auteur,  racontant  les  querelles,  sî' 
\iolcnlos  parfois,  de  son  héros  avec  Lannes  et  Masséna,  lui  donne 
toujours  raison  contre  ses  collègues;  mais  il  reste  cependant  de  li 
lecture  de  son  livre  Timpression  que  c'est  un  panégyrique  bonnéle 
d'un  honnèle  homme  plutôt  qu'un  véritable  ouvrage  d'histoire.  Je 
ne  lui  en  fais  nullement  un  reproche-,  mais  peut-être  aurait-il  été 
possible,  en  exploitant  à  fond  les  archives  de  la  Guerre  et  les 
mémoires  des  contemporains,  de  nous  apprendre  quelque  chose  de 
plus  sur  le  compte  de  Bessières  et  de  donner,  en  un  mot,  plus  de 
relief  au  commandant  de  la  vieille  garde  impériale*. 

Le  Général  de  ta  llorie,  de  deux  ans  son  aine,  fui  poursuivi  par 
la  malchance  aulant  que  Bessières  fut  favorisé  par  la  fortune,  et 
c'est  une  lugubre  histoire  que  nous  raconte  M.  Le  RiRBica^.  Un  ins- 
tant, lui  aussi  put  rêver  une  célébrité  durable,  et  cependant  il  oe 
doit  do  rester  dans  la  mémoire  des  hommes  qu'au  double  fait 
d'avoir  été  le  parrain  de  Victor  Hugo  et  d'avoir  péri  en  <8I2,  com- 
plice, presque  inconscient  d'ailleurs,  dans  la  fameuse  conspiration  du 
général  Malet.  Engage  volontaire  on  17'J3,  chef  do  bataillon  en 
<796,  général  de  brigade  et  chef  d'état-major  de  Moreau  à  l'armée 
du  Bhin,  il  fut  chargé  par  son  chef  de  négocier  avec  l'arcbiduc: 
Charles  les  préliminaires  de  Stejer.  Mais  son  attachement  à  Moreau 
lui  porta  malheur;  le  premier  consul  lui  refusa  le  grade  de  général 
de  division  que  celui-ci  demandait  pour  lui;  démissionnaire,  impli- 
qué sans  motif  dans  le  procès  de  Moreau,  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace,  ses  biens  séquestrés,  et  il  mena  dès  lors  la  vie 


1.  P.  7,  lire  179i  pour  Î799.  -  P.  23,  lire  1798  pour  1898.  —  P.  96.  Iir« 
Mersebonrg  ]iour  Marsebourg,  elc. 

2.  Loui»  Le  Barbier,  le  Général  de  la  Hortt,  1766-1812.  Paris,  Dnjwric 
et  C",  1004,  300  p.  in-18. 
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misérable  d'un  proscrit,  abrité  en  dernier  lien  dans  le  jardin  de  la 
rue  des  Feuillantines,  où  demeurait  M""  Hugo.  H  y  fut  arrêté  par 
une  ignoble  trahison  de  son  ami  prétendu,  le  policier  Savary, 
séquestré  à  Vincennes,  où  il  resta  huit  mois,  sans  qu'on  consentit  à 
l'interroger.  11  avait  obtenu  finalement  d'être  expulsé  et  envoyé  aux 
États-Unis  et  se  trouvait  h  la  prison  de  la  Force  pour  y  régler  ses 
affaires  personnelles  quand  Malet  fit  son  coup  de  lêto  qui  aurait  pu 
facilement  se  changer  en  un  coup  d'Élal.  M.  Le  Harbicr  nous 
explique  en  détail  comment  le  malheureux  La  Korie  se  trouva 
amené  à  jouer  un  rôle  important  dans  ce  complot  dont,  à  l'en 
croire,  il  ne  connaissait  pas  le  premier  mol,  et  comment  il  n'y  com- 
prenait pas  encore  grand'cliose  quand  il  tombait,  le  29  octobre,  sous 
les  balles  du  peloton  d'exécution  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Assuré- 
ment, son  sort  fut  lamentable,  et  l'on  peut  voir  en  lui  une  des  vic- 
times les  plus  maltraitées  par  les  rancunes  de  Napoléon  et  ces  dénis 
do  justice  qui  caractérisent  le  régime  impérial;  mais  fut-il  en  réalité 
aussi  totalement  étranger  aux  préparatifs  du  complot  qu'il  le  préten- 
dit devant  le  CiOnsei!  de  guerre  et  que  l'aflirme  son  biographe''? 
J'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  me  le  persuader*. 

C'est  également  à  cette  place  que  nous  pouvons  mentionner  la 
deuxième  série  des  Éludes  d'histoire  de  M.  Arthur  CundOET,  qui  a 
suivi  de  très  près  la  première.  Elle  s'ouvre  en  effet  par  une  notice 
sur  un  de  ces  soldats  obscurs,  solides  assises  de  la  puissance  impé- 
riale, voués  d'avance  à  Fingralitude  du  maître  et  à  l'oubli  de  la  pos- 
lérité.  Le  commandant  Poiuciirré,  engagé  à  dix-sept  ans,  après 
s'être  longtemps  liatlu  à  travers  toute  l'Europe,  avait  commandé  des 
bicoques  italiennes  et  espagnole»,  sans  même  obtenir  la  croix,  et 
personne  ne  saurait  son  nom  si,  pendant  un  congé  de  convalescence, 
le  commandant  de  Hcrnani  n'avait  rencontré  à  Bordeaux  une  jeune 
femme  qu'il  adore  et  qu'il  épouse.  Appelé  à  son  grand  chagrin 
comme  oftlcier  d'administration  ù  l'armée  de  Russie,  il  lui  adresse 
quelques  lettres  empreintes  de  toute  la  tendresse,  mais  aussi  de 
toute  la  jalousie  d'un  mari  sexagénaire.  Ces  lettres,  un  hasard  les  a 
fait  retrouvera  M.  Ghuquet,  et  sous  ses  mains  habiles  on  voit  surgir 
la  silhouette  du  vieux  commandant  d'armes  de  la  place  de  Viasma, 


1.  K  vrai  dire,  te  livre  de  H.  Le  Barbier  n'est  pas  une  biographie  complèle, 
et  nous  regrellons  que  l'auluur  n'ait  paH  réussi  A  nous  rien  apprendre  de  ce 
qu'avait  fait  en  ce  monde  Panneau  de  La  Horie  avant  do  s'engugcr,  en  1793,  à 
vingt-sept  ans. 

2.  P.  180,  lire  1803  poar  ÎH05.  —  P.  187,  les  signatures  des  sénateurs  Dest 
et  Tracij  constituent  évidemment  nne  inattention  pour  celle,  unique,  de  Des- 
tuu  de  Tracy. 
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resté  là-bas,  mort  inconnu,  sous  le  vaste  linceul  de  neige  qui 
recouvre  la  Grande  Armée. 

Les  trois  autres  études  du  volume  sont  relatives  à  l'histoire  de  la 
Révolution.  La  première  ressuscite  la  figure  un  peu  gasconne,  — 
bien  qu'il  fût  de  Sedan,  —  de  Louis-Florentin  Bertèche,  qui,  pour 
avoir  sauvé  son  général,  Beurnonville,  au  prix  de  quarante-deux 
coups  de  sabre  autrichiens  reçus,  fut  embrassé  par  le  président  de 
la  (lonvenlion  et  reçut  d'elle  le  premier  sabre  d'honneur  de  la  Répu- 
blique. Commandant  l'École  de  Mars  pendant  la  dictature  de  Robes- 
pierre, attaché  comme  colonel  à  l'armée  de  Sambre-et-.Meuse, 
pensionné  en  (805,  dénoncé  par  le  vertueux  Fouclié  comme  «  essen- 
tiellement vicieux  et  troublant  le  repos  de  familles  «  à  Bouillon,  il 
survit  à  bien  des  régimes  divers,  car  c'est  sous  Louis-Philippe  seu- 
lement qu'il  meurt  en  (841,  comme  maire  de  son  village,  exemple 
frappant  de  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  a  qu'il  ne  faut  pas  voir  les 
héros  de  trop  près.  »  La  seconde  nous  parle  du  poète  Klopslock  et 
de  ses  rapports  avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  Roland  et  nous 
expose  les  idées  du  barde  honnête  et  grandiloquent  sur  la  Révolution 
française,  dont  il  chanta  d'abord  les  vertus  libératrices  el  dont  la 
Terreur  le  dégoûta  pour  toujours.  Mais,  dans  tout  le  volume,  ce  qui 
nous  a  le  plus  intéressé  et  ce  qui,  sans  doute,  attirera  le  plus  les 
lecteurs,  ce  sont  les  pages  consacrées  h  la  personnalité  si  sympa- 
thique d'Adam  Lux,  le  jeune  jxijsaii  d'Obenibourg,  envoyé  par  la 
Convention  démocratique  de  Majence,  en  mars  1793,  à  Paris,  pour 
y  demander,  avec  Porster,  la  reconnaissance  et  la  protection  de  leur 
fragile  république  rhénane.  Saisi  du  mal  du  pays  dans  l'immense 
capitale,  désillusionné  par  le  spectacle  de  la  lutte  féroce  des  partis, 
navré  de  l'écrasement  de  la  Gironde,  il  rcvai(  déjà  au  suicide  quand 
le  meurtre  de  Maral  lui  fournit  l'occasion  de  sortir  de  la  vie  d'une 
faron  plus  digne.  L'acte  de  Charlotte  Corday  lui  inspira  une  apologie 
passionnée  de  la  belle  meurtrière;  arrêté  pour  ce  crime,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  4  novembre,  et,  te  jour  même,  il  monta,  radieux, 
à  l'échafaud,  heureux  de  mourir  pour  la  liberté,  bien  qu'il  aimât  sa 
jeune  femme  cl  ses  petits  enfants'.  M.  Chuquet  a  fait  une  bonne 
action  en  plaçant  la  figure  d'Adam  Lux  a  côté  de  celle  de  Georges 
Forster;  ils  raérilaîenl  tous  deux  de  revivre,  ces  Jeunes  enthousiastes 
cosmopolites,  attirés  à  la  France  par  les  idées  nouvelles,  avaut 
qu'elles  fussent  souillées  par  le  sang  des  luttes  civiles  et  ternies  par 
les  guerres  de  brigandage  au  dehors. 


1.  Combien  nous  sommes  encore  près,  malgré  tout,  de  cielte  époque  réio- 
lalbnnaire,  nn  drtait  «te  l'étiifie  de  M.  Ctiuquet  non»  |p  mnotre;  c'est  en  187Î 
seulement  que  mourait  i,  Darm&tadl  ta  plus  jeune  des  filte»  d'Adam  Lux- 
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Le  petit  volume  de  M.  J.  Siltesthb,  De  Waterloo  à  Sainte- 
Rélène^^  par  lequel  nous  terminons  le  présent  comple-rendu,  esl  un 
bon  résumé  de  l'épilogue  de  la  tragédie  impériale.  Ses  six  tableaux 
accompagnent  Napoléon  ilepuis  son  retour  à  l'Elysée  jusqu'au 
débarquement  à  Sainle-Hêlèni;.  C'est  un  exposé  consciencieux  des 
faits  patents  et  conuus  tant  par  les  sources  françaises  que  les  docu- 
ments de  provenance  anglaise,  et  tout  ce  que  l'auteur  nous  dit  de 
raffaisseraent  indiscutable  de  Napoléon  lui-même,  de  l'attitude  con- 
tradictoire des  populations  et  des  autorités  en  province,  des  intrigues 
qui  s'entrecroisaient  au  siège  du  gouvernement  à  Paris  esl  exact, 
impartialement  et  lucidement  raconté.  Seulement,  il  est  permis  de 
douter  que  le  livre  de  M.  Silvestre  renferme  la  vérité  tout  entière 
sur  les  dernières  semaines  du  séjour  de  l'empereur  en  France.  Les 
grands  meneurs  de  cette  intrigue  suprême,  Talleyraud  et  Fouché, 
ont  eu  tous  les  loisirs  cl  toute  rautorité  nécessaire  pour  faire  diapa- 
raitre  en  partie  leur  louche  correspondance  au  sujet  du  maître  qu'ils 
ont  également  servi,  desservi  et  trahi.  Ce  que  notre  auteur  démontre 
aussi,  c'est  que  Napoléon  ne  s'engagea  pas  vis-à-vis  dos  Anglais 
sans  être  averti  de  ce  qui  l'attendait,  sans  savoir  qu'il  n'avait 
aucune  garantie  pour  l'avenir.  C'est,  par  énervemenl,  bien  plus  que 
par  confiance!  en  la  grandeur  d'àrae  de  ses  ennemis,  qu'ail  est  monté 
sur  le  Bellérophon,  qu'il  a  demandé  à  s'asseoir,  comme  Thémis- 
locle,  au  foyer  du  peuple  britannique.  Le  ressort  de  cette  volonté 
prodigieuse  était  brisé;  le  vainqueur  des  Pyramides  se  serait  embar- 
qué sur  sa  frégate,  se  liant  à  son  étoile,  au  risque  de  sombrer  dans 
l'Atlantique;  le  vaincu  de  Waterloo  n'osait  plus  oser. 

l  Rod.  Recss. 

I  PoBLic4Tio:i(s  utvEasES.  —  M.  A,  LocaiiEK  a  été  amené,  par  ses 
études  poursuivies  pentlant  de  longues  années  sur  le  régne  de  Phi- 
lippe-Auguste, éludes  auxquelles  nous  devrons  un  jour  un  beau 
livre  impatiemment  attendu,  a  s'occuper  de  la  grande  figure  du  pape 
limocent  III.  Elle  l'a  séduit,  et  il  lui  a  consacré  un  livre,  où  il  a 
volontairement  dissimulé  le  travail  d'érudition  auquel  il  s'est  livré 
avant  déjuger  rhouimc  et  son  pontiticat,  et  où  il  s'est  attaché  à  les 
(aire  connaître  sous  une  forme  attrayante  pour  toutes  les  catégories 
de  lecteurs.  Il  a  voulu  que  cette  œuvre  fût,  en  même  temps  qu'une 
œuvre  d^histoire  sérieuse  et  originale,  une  œuvre  littéraire,  une 
œuvre  d'art.  Il  y  a  pleinement  réussi,  et  c'est  une  véritable  jouis- 
sance de  lire  ces  250  pages  si  substantielles^  écrites  d'un  style  si 
ferme,  si  expressif  dans  sa  simplicité,  composées  avec  un  si  juste 
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senliraent  des  proportions,  el  où  l'image  d'Innocenl  II  I  nous  appanU 
ai  vivante  et  si  vraie. 

L'ouvrage  porte  pour   titre   :    Innocent   fil,   Rome   e/  fltalu 
(Hachette,  iii-<6).  M,  Luchaire  n'a  pas  visé  en  effet  à  refaire  le  li»f« 
de  Hurler,  à  racoaler  toutes  les  aftaires  auxquelles  Innocent  Iliaélè 
mêlé,  les  croisades  de  Conslantinople  et  des  Albigeois,  les  querelles 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Allemagne.  lia  visé  à  faire  connaître  ce 
qu'Innocent  111  a  été  et  ce  qu'il  a  voulu.  11  lui  a  semblé  que  soit  les 
détracteurs,  soit  les  admirateurs  passionnés  d'Innocent  III  ne  raraieot 
pa.s  représenté  sous  des  couleurs  tout  à  fait  justes  en  inonlrant  sur- 
tout en  lui  un  caractère  vioteut  et  dominateur,  exerçant  sur  le  monde 
chrétien  tout  entier  une  ingérence  tyrannique  el  indiscrète.  Certes, 
l'Innocent  III  que  nous  présente  M.  Luchaire  est  profondément  imbu 
des  ])rincipcs  de  la  théocratie  pontificale^  el  il  les  fonde  tout  ensemble 
sur  une  base  religieuse  et  sur  une  base  juridique;  il  unit  à  la  foi 
ardente  du  prêtre  la  Uerlo  du  grand  seigneur  el  la  raideur  du  légiste; 
il  éprouve  cet  orgueil  de  la  grandeur  romaine  que  tous  les  maîtres  de 
Rome  ont  ressenti;  il  se  considère  comme  empereur  au-dessus  de 
tous  les  rois  par  la  tiare,  comme  il  est  pape  au-dessus  de  tous  les 
évèques  et  patriarches  par  la  mitre.  Mais  M.  Luchaire  a  admirable- 
ment discerné  et  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'humanité,  de 
bon  sens,  de  discernement  chez  ce  chef  d'Église  qui  prétendait  a 
gouverner  le  monde-,  la  netteté  avec  laquelle  il  apercevait  les  buts  à 
poursuivre  et  ia  sagesse  avec  laquelle  il  accommodait  aux  circons- 
lances  la  réalisation  de  ses  plans;  la  finesse  mùlue  de  bonne  humeur 
avec  laquelle  il  trouvait  la  solution  des  mille  diffkultés  de  doclrioe, 
de  discipline  ou  de  morale  soumises  à  son  tribunal.  Au  fond,  ce 
dominateur  n'était  pas  enivré  jar  sa  loule-puissance.  Il  croyait  avoir 
reçu  une  mission  divine  et  il  l'accomplissait  comme  on  accomplit  uu 
devoir,  avec  le  calme  et  l'énergie  d'une  conscience  droite  et  d'une 
conviction  forte.  Il  avait  reçu  la  papauté  des  mains  d'un  pontife 
débile,  Célostin  III,  qui  laissait  la  ville  de  Rome  en  proie  aux  fac- 
tions, le  patrimoine  dilapidé  el  envahi  par  l'hérésie,  les  villes  alliées 
à  la  papauté  sans  unité  ni  direction,  l'Italie  du  Sud  el  du  Llentre  aux 
mains  de  gouverneurs  allemands  hostiles  au  Saint-Siège.   Inno- 
cent m  sut  vaincre  à  Rome  les  factions  aristocratiques  et  le  parti  de 
l'indépendance  communale,  rétablir  l'autorité  de  Home  et  de  l'Église 
dans  la  campagne  romaine  et  dans   les  villes  du   patrimoine,  à 
r»tarni,  à  Orvieto,  à  Viterbe,  en  chasser  les  hérétiques,  réduire  à 
l'impuissance  les  chefs  du  parti  gibelin,  Conrad  de  Verslingen  et 
Markward  d'Anweiler,  et,  malgré  les  succès  temporaires  de  Markward 
en  Sicile,  faire  une  réalité  des  testaments  de  Henri  VI  el  de  Cons- 


PHARCE. 


335 


tance,  qui  reconnaissaient  la  suzeraineté  du  Sainl-Siè^e  sur  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naples  et  couliaicat  à  Innocent  111  ia  luteilc  du 
jeune  Frédéric  el  la  bailie  de  son  royaume.  Pour  arriver  à  ces  résul- 
tats, il  dut  sans  doute  faire  plus  d'une  concession  el  en  jKtrlicuiier 
accordera  Frédéric  des  avantages  qui  devaient  plus  tard  se  retourner 
contre  la  papauté;  il  Tut  surtout  ohligé  à  beaucoup  de  ménagements, 
parfois  même  à  des  oaénagemenLs  un  peu  hypocrites  dans  ses  rela- 
tions avec  les  villes  de  la  ligue  guelfe,  avec  Pise  et  avec  les  petits 
potentats  de  Sardaignej  mais  toutes  ces  manœuvres  et  finesses  diplo- 
matiques dans  la  poursuite  d'un  but  toujours  fixe  ne  prouvent  que 
mieux  quel  polili(|ue  réaliste  et  prudent  était  Innocent  111.  Il  fait 
preuve  des  mêmes  qualités  dans  le  gouvernement  de  PÉglise,  dans 
ses  efforts  simultanés  pour  fortifier  la  puissance  de  ia  papauté,  au 
centre  [lar  le  développement  de  la  curie,  au  dehors  par  l'action  des 
légats,  et  pour  réformer  les  abus  trop  criants  de  la  curie  sans  lui 
faire  perdre  tes  ressources  dont  elle  avait  besoin.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  les  lignes  générales  do  ce  beau  livre  où  l'on  verra  appa- 
raître nettement  le  portrait  enoral  d'Innocent  III,  bien  en  iiarraonie 
avec  la  figure  qui  nous  a  été  conservée  dans  la  mosaïque  de  la  villa 
Cateaa  et  surtout  dans  la  fresque  du  Sacro  Specode  Subiaco\  figure 
régulière,  calme  et  noble,  où  la  fermeté  s'allie  à  la  douceur. 

Le  Centenaire  de  George  Sand  a  ramené  l'attention  sur  colle  que 
Michelet  appelait  «  le  plus  grand  écrivain  du  m*  siècle.  •  On  a  scruté 
avec  une  curiosité  parfois  indiscrète  sa  vie  sentimentale  et  un  a  aussi 
relu  ses  romans,  assez  négligés  par  les  générations  nouvelles.  On  s'est 
aperçu  que,  si  l'invenlion  et  le  style  de  beaucoup  d'entre  eux  sont 
vieillis,  ils  offrent  néanmoins  un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  des 
idées  et  des  mœurs,  et  que  G.  Sand  est  au  plus  haut  degré  représen- 
tative, car  ses  livres  portent  Tempreinte  directe  de  sa  vie  et  des 
hommes  éminents  qu'elle  a  connus.  A  cet  égard,  le  livre  do  M.  Albert 
Le  Rot,  George  Sand  et  ses  amis  lOîlendorlT),  résume  admirablement 
l'essentiel  qui  doit  être  retenu  pour  bien  comprendre  el  bien  juger 
G.  Sand.  Je  ne  crois  pas  que  nulle  part  l'épisode  de  Musset  ait  été 
traité  avec  une  critique  aussi  juste;  les  fragments  du  journal  intime 
de  G.  Sand  cités  par  M.  Le  Roy  éclairent  tout  ce  drame  et  permettent 
d'en  juger  avec  équité  la  principale  victime.  Il  note  sur  la  famille  et 
l'éducation  de  G.  Sand  les  détails  nécessaires  pour  comprendre  celle 
nature  très  bonne  et  très  malheureuse  à  qui  l'hérédité  et  les  circons- 


i.  Ces  deux  portraits  soat  repruduils  en  tête  du  volume  de  H,  Lucbaire,  et 
une  disserlalioD  mise  en  appendice  tloone  d'eicellcnlcs  raisons  pour  les  croire 
conlemporain»  du  i'H]>e. 
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lances  donnèreiil  la  meriLalilé  et  lu  moralité  de  la  plujvirl  des 
hommes  en  fait  de  relations  sexuelles,  avec  en  plus  un  noble  besoin 
de  sincérilé  absolue.  Mais  co  qui  fait  le  prix  de  son  livre,  c'est  la 
manière  remartiuabic  donl  il  a  noté  dans  les  œuvres  de  G.  Sand  l'in- 
Uuence  de  Musset,  de  Ohopio,  de  Micbel  de  Bourges,  de  Laoïeonais, 
de  P.  Leroux,  l'elaboralion  de  ses  idées  politiques  et  sociales,  les 
désillusions  de  I8{8  à  1852  et  l'apaisement  qui  suivit,  ne  laissants 
la  place  de  Lélia  et  de  Consuelo  que  a  la  bonne  dame  de  Nobaûl.  » 
Madame  Koraaror  a  entrepris,  sous  le  pseudonyme  de  Wladimir 
Kabkxine,  sur  un  plan  beaucoup  plus  étendu,  une  œuvre  analogue  à 
celle  de  M.  Le  Hoy  dans  (Jeoryes  Sand.  Sa  vie  cl  ses  veuires  (OllenJorfl). 
Grâce  à  ses  relations  avec  la  famille  Sand  et  avec  M.  Spœlberch  de  Loven- 
joui,  elle  a  eu  accès  à  tous  les  documents  nécessaires  pour  conoallrt 
à  fond  la  TJe  de  G.  Sand,  et  les  deux  volumes  publiés  en  4899  nous 
founiisseiil  jusqu'en  4838,  c'est-à-dire  jusqu'au  départ  pour  Majorque 
avec  Chopin,  une  biographie  très  minutieuse  et  sur  beaucoup  de 
points  nouvelle,  l'ourlant  on  y  trouve  des  lacunes,  des  obscurités. 
Sur  Musset,  Le  Roy  nous  en  apprend  plus  eu  moins  de  pages.  Sur 
PcUetan,  les  quelques  ligae.s  qui  se  trouvent  à  la  p.  364  du  secuud 
volume  sont  très  insufTisanles.  On  no  sait  pas  quand  Pelletan  esl 
devenu  précepteur  de  Maurice,  combien  de  temps  il  l'est  resté  et  s'il 
ij'a  pas  rempli  auprès  de  G.  Sand  des  fonctions  de  secrétaire  ana- 
logues à  celles  de  Mallefille.  De  plus,  M"*  Komarof  perd  beaucoup 
trop  de  temps  à  discuter  tous  les  jugements  erronés  portés  sur 
G.  Sand,  les  erreurs  commises  par  les  précédents  biographes,  et 
elle-même  ne  s'est  pas  astreinte  à  une  précision  chronologique  asse; 
grande.  Malgré  des  imperfections,  son  ouvrage  est  précieux,  et  nouâ 
attendons  avec  une  vive  impatience  les  deux  volumes  qui  doivent  le_ 
compléter. 

G.  Monoo. 
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ÉPOQDE  MODERNE. 

(Année  'r903.) 

Le  gouvernemeni  prussien  a  été  le  premier  à  profiter  de  l'ouver- 
ture des  archives  du  Vatican  par  le  pape  Léon  XIU  pour  exploiter 
syslématiqueraenl,  en  faveur  de  !a  science  historique,  ce  dépôt  d'une 
inestimable  richesse.  Il  y  fonda,  en  48S8,  l'Institut  prussien  d'his- 
toire, destiné  surtout  à  recliercher,  réunir  et  publier  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme,  institution  imitée  bientôt  par 
d'autres  pays.  M.  Walter  FniEnEX-SBOBc,  qui  y  a  travaillé  pendant 
treize  ans  d.  Ta  longtemps  dirigé,  en  publie  l'historique  ' . 

Gel  Institut  continue  de  publier  des  sources  et  recherches  tirées 
d'archives  et  de  bibliothèciues  italiennes^.  Elles  se  rapportent  sur- 
tout aux  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Réforme. 
On  ne  saurait  dire  qu'elles  sont  d'une  importance  considérable,  tlans 
son  travail  sur  Charles-Quint  et  Masirailien  II  (t.  IV,  p.  72  et  suiv.), 
M.  Friedensburg  prouve  queMaxirailien,  hostile  à  son  oncle  Charles- 
Quint,  avait  été,  en  1351,  en  rapports  secrets  avec  Henri  II  de  France 
et  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne  pour  travaillera  la  révo- 
lution subite  du  printemps  ■tSSi  dirigée  contre  Tempereur. 

Un  autre  collaborateur  de  cet  Institut,  M.  Karl  Scuelldiss,  édite 
les  dépêches  du  nonce,  comte  Baltasar  de  Portia,  pendant  la  seconde 
année  de  sa  légation  (avril  157-1  à  avril  ioT^)^,  puisées  aux.  archives 
du  Vatican,  de  Munich  et  d'Augsbourg.  Portia  fut  envoyé  à  Augs- 
bourg  pour  y  vaincre  la  résistance  que  le  chapitre  de  cet  évêché 
opposait  à  l'établissement  des  Jésuites  dans  sa  méiropote.  Le  pape 
Grégoire  XllI,  grand  l'auteur  des  Jésuites,  mettait  la  plus  grande 
confiance  dans  le  duc  Albert  de  Bavière,  avec  l'aide  duquel  il  espé- 


1.  Gesckkhle  des  KqI.  Pretusisehen  Hislorisehen  Imlituts  in  Rom  {Àbhandl. 
d.  Kgl.  Preuss.  Akad.  d.  iVissenschallen,  année  in03.  Appendice). 

1.  Quellett  und  Fortchungen  aus  Uaitenischeii  Archlven  uiid  Bibliothekm, 
hng.  V.  Kgl.  l'reusi.  Ilistor.  Jnttilut  in  Itam  (Rom,  Loescber),  t.  Il  {1899), 
Ht  {1901),  IV  (1902). 

3.  Die  stlddtutiche  JVuniiatur  de*  Grafen  Ballh.  v.  Portia,  i.  II  [yuntia- 
tvrbericMe  aus  Deulscklaud,  3"  série  :  157'2-88,  hrsg.  vom  Kgl.  Preuss.  liisti- 
lui  in  nom,  t.  IV).  Ilcriin,  tlatti. 

Rbv.  HiBTOH.  LXXXVI.  2"  paso.  22 
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rail  même  ramener  à  l'Église  le  puissant  électeur  Auguste  de  Saxe. 
Parmi  les  cardinaux,  il  y  avait,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  d'ad- 
versaires des  Jésuites. 

Le  gouvernement  autrichien  a  fondé,  lui  aussi,  uû  Institut  histo- 
rique à  Homo,  sous  la  direction  de  l'Acadénaie  impériale  de  Vienne. 
Sous  ses  auspices,  M.  S.  Stbixbbiz  publie  les  dépêches  du  oonce 
Zaccaria  Delfin  à  Vienne  pendant  les  années  1562  et  4  563  ',  avec  le 
instructions  du  cardinal-neveu  Borromeo  el  avec  de  nombreux  autre 
documents  relatifs  à  la  même  époque  et  aux  mêmes  sujets,  faisaal 
suite  au  premier  volume  delà  même  colleclion.  Après  des  recherches 
pénibles  dans  un  grand  nombre  d'archives  el  de  bibliolbeques, 
Tauleur  s*est  encore  servi  de  loule  la  littérature  imprimée  pour  rédi- 
ger une  excellente  introduction  philologique  et  historique,  ainsi  que 
des  notes  explicatives  el  supplémentaires  très  utiles  à  tous  ceux  qui 
étudieront  cette  série  d'événements.  Seulement,  comme  tant  d'autres 
éditeurs,  M.  Steinherz,  séduit  par  l'intérêt  personnel  pour  soo 
sujet,  a  donné  trop;  il  aurait  dit  beaucoup  abréger  et  extraire.  Le 
volume  éclaire  surtout  la  troisième  et  dernière  période  du  concile  de 
Trente,  ainsi  que  les  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  le  roi  Maiiroi- 
lien  II,  suspect  d'hérésie.  Ces  deux  aflaires  se  tiennent,  et  c'est  en  se 
servant  adroitement  de  la  seconde,  que  la  diplomatie  romaine  réussit 
à  éloufTer  les  vœux  do  l'empereur  Ferdinand  1"  pour  une  réforme 
fondamentale  de  l'Église.  La  faiblesse  de  caractère  de  l'empereur, 
l'avidité  de  ses  ministres,  toujours  prêts  à  se  laisser  corrompre  par  l'or 
romain,  l'amliitioti  démesurée  et  sans  scrupule  de  .Maximilien  II,  se 
montrent  à  nu  dans  ces  documents  pour  la  plupart  inédits,  el,  de 
même,  la  ruse  et  l'astuce  des  diplomates  de  la  cour  ponliHcale. 

L'Allemagne  prolesLanle  de  cette  époque  est  bien  représentée  par 
le  marquis  Jean  de  Ciislrin,  dont  la  biographie  est  écrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  GusL.  Bbrg'.  Jean  gouverna,  de  4  535  à  4571,  la 
Nouvelle-Marche,  territoire  momentanément  séparé  du  Brandebourg. 
Prince  pieux,  patriotique  cl  honnclc,  il  a  joué  un  be^iu  rôle  dans  les 
combats  religieux  et  politiques  de  son  temps.  Il  était  aussi  un  excellent 
administrateur,  qui  employa  ses  ressources  Ilnanciëres  à  agrandir, 
par  des  achats,  les  possessions  de  la  maison  de  Brandebourg.  Tout 
cela  est  bien  exposé  par  M.  Berg,  qui  corrige  beaucoup  d'erreurs  anté- 
rieures relatives  au  marquis  de  Ciistria. 

t.  yunlialurbfrichte  aiu  DeuUchland,  2'  série  :  1500-72,  Kng.  von  étr 
Kaiserl.  Akad.  d.  Wisienschaften  in  Wien,  t.  III.  Vienne,  Gerold. 

2.  Beitrxge  sur  Geschlchle  des  Markgr.  Johann  von  Ciitlrm  (Schripetk  du 
Vereiîu  fur  Cesch.  der  Neumark,  livr.  M).  Landsberg-s.-Warlhe,  Dennielul 
u.  Schmïdl, 
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Bien  plus  connu  en  France,  et  pour  cause,  est  le  palatin  Jean- 
Casimir.  M.  FréfJ.  Tox  Bemlt»  édile  le  troisième  et  dernier  volume  de 
sa  correspondance'.  .MrLllieureusemenl,  ce  recueil,  si  volumineux, 
est  cependant  incomplet,  puisqu'il  ne  doit  rien  aux  archives 
anglaises  et  romaines,  ni  à  celles  des  Affaires  étrangères  à  Paris. 
Malgré  ce  grave  défaut,  il  oiTre  beaucoup  d'intérêt  pour  ceux 
qui  étudieront  l'époque  des  formidables  luttes  religieuses  vers  la 
fin  du  xvi"  siècle.  Les  guerres  de  religion  en  France,  les  combats 
entre  Philippe  II  et  les  Néerlandais,  les  origines  de  l'Union  protes- 
tante d'Allemagne,  tout  cela  est  mis  en  lumière  par  des  ducumenls 
inédits  et,  en  partie,  d'une  grande  valeur.  Un  appendice  donne  de  nom- 
breuses pièces  sur  les  années  précédentes,  à  partir  de  15(55,  relatives 
surtout  à  la  guerre  de  Cologne  et  aux  tentatives  de  conversion  pra- 
tiquées sur  rélecleur  Auguste  de  Saxe  par  le  fameux  jésuite  Possevino. 

L'hisLoire  de  la  ville  épiscopalo  de  Paderborn  à  l'époque  de  la 
contre-réforme  et  de  la  guerre  de  Trente  ans  est  écrite  par  M.  Wil- 
helm  RicETERî',  d'après  les  sources  premières  et  authentiques,  pour  la 
plupart  inédites.  Le  personnage  le  plus  marquant  de  son  livre  est 
l'évèque  Dietrich  von  Fiirstenbergqui,  en  soumettant  la  ville  protes- 
tante et  indépendante  de  Paderborn  à  la  fois  au  catholicisme  et  à 
l'absolutisme  princier,  en  a  détruit  la  force  et  l'essor  matériels;  même 
l'exercice  de  la  justice  y  fut  détestable.  L'auteur  donne,  entre  autres, 
une  description  attristante  des  meurtres  judiciaires  commis  alors 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques  sur  de  pauvres  femmes  accusées 
de  sorcellerie;  parfois,  ces  juges  spirituels  abusaient  charnellement 
des  malheureuses  livrées  à  leur  cruauté.  Le  travail  do  .M.  Richter 
est  aussi  consciencieux  qu'instructif  et  d'une  complète  impartialité. 

Le  terrain  économique  du  xvi'  siècle  est  fouillé  par  M.  Gust.  CJËhr 
dans  un  livre  sur  l'état  rural  du  duché  de  Brunsvick-Wolfenbiitlel'. 
Composé  surtout  d'après  les  documents  d'archives,  ce  volume  prouve 
de  nouveau  que  la  situation  des  paysans  était  beaucoup  meilleure 
dans  l'ouest  que  dans  l'est  de  l'Allemagne,  les  paysans  occidentaux 
étant  plus  riches  et  plus  indépendants  et  leurs  communes  mieux  orga- 
nisées. L'État  était  assez  favorable  aux  cultivateurs,  et  les  nobles 
recherchaient  plutôt  les  fonctions  publiques  que  les  grandes  proprié- 
tés rurales. 

L'histoire  commerciale  est  traitée  par  M.  Ronr.  ILeblea  dans  un 


1.  Briefe  des  Pfalsgrafen  Johann  Casimir,  Tol.  III.  Hunicb,  Rieger. 

2.  Gaehiehte  der  Stadt  Paderborn.  2'  vol.  Paderborn,  Jungfermann. 

.3.  L,rn(Ulche  Verlixtluisse  im  flerzogt.  BraunschiifiglVoCfeiiliiUrfll  iin 
XVI.  Jahrliunderl  IQunUen  u,  Danleltungtn  zur  Gesck.  Nietlenachsen», 
Tol.  XII}.  Ilanorre  v.l  Leipzig,  llalui. 
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volume  concernanl  les  entreprises  Iransocéaniques  de  la  maison  te 
Welser'.  Celle  excellente  monographie,  richemeni  documentée, 
montre  que  la  colonisiLion  du  Venezuela  parles  Welser d'Augsbourg 
n'élaiL  nullement  une  aventure  isolée,  mais  un  membre  indispen- 
sable dans  la  longue  chaiae  de  leurs  entreprises  commerciales  qai 
visaient  les  Indes  orienlales  et  occidentales.  Celle  aclivilé  d'oulre-mer 
leur  a  apporlé  un  gain  pécuniaire,  sinon  considérable,  pourtant  satis- 
faisant ;  mais  elle  fut  surtout  le  premier  et,  pour  longtemps,  le  der- 
nier essai  d'une  colonisalion  allemande  au  delà  des  mers.  Les  Welser 
ont  fait  explorer  des  pays  qui,  en  partie,  ne  sont  encore  aujourd'hui 
que  partiellement  connus.  L'ouvrage  de  M.  Hœbler  conlient  Itt 
notions  les  plus  intéressantes  sur  l'histoire  commerciale,  sociale  et 
géographique  du  xvi'  siècle. 

La  politique  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  était  surtout  com- 
merciale. M.  Krnst  Wikse  en  expose  quelques  épisodes  remontant  au 
commencement  du  xvii°  siècle^.  C'est  un  travail  très  consciencieux  el 
méthodique  fait  d'après  les  archives  de  la  Haye  et  d'Ulrechl,  mais  il 
traite  de  négociations  entièrement  dépourvues  de  conséquences  histo- 
riques el,  pour  cela  même,  sans  véritable  inlérèl.  Plus  important  est 
l'appendice  où  M.  Wiese  prouve  que  la  flotte  marchande  des  Néerlan- 
dais dans  la  Baltique,  que  Treitschke  avail  évaduée  à  4  4,000  bâti- 
ments, n'en  a  compté  que  sept  à  huit  cents. 

Un  fait  qui,  en  son  temps,  a  provoqué  une  vive  excitation,  fîil  la 
conversion  de  rélecleur  Jean-Sigismond  de  Brandebourg  au  calvi- 
nisme, en  tdiB.  M.  R.  Kmkhk  a  consacré  une  étude  très  savante  aux 
discussions  politiques  cl  littéraires  qui  en  furent  la  cousciiuence*. 
La  conscience  seule  avait  dirigé  la  conduite  de  Jean-Sigismood  qui, 
malgré  le  principe  cuiws  retjio  eitis  reliyio,  cl  malgré  l'opposition 
furieuse  de  ses  sujets  luthériens  cl  de  leurs  coreligionnaires  étran- 
gers, ne  viola  en  rien  la  liberté  de  conscience. 

Le  champion  du  catholicisme,  à  la  mémo  époque,  fui  rélecleur 
Maximilieu  I"  de  Bavière.  Son  règne  est  raconté  par  M.  Siegm.  Riei- 
LEU  dans  le  cinquième  volume  de  son  histoire  de  Bavière'*,  taudis  qu« 
le  sixième  expose  l'élat  intérieur  de  ce  pays  pendant  Tépoque  de  lit 


1.  Dû  Uberseeischen  Untemekmung«H  der  WeUer  u.  ihrer  GeselUehafUr. 

Leipzig,  Hirâclireld. 

2.  Uie  l'olitik  der  NiederLvtider,  î61M6i6  (Heiddberger  AbhatuUumgm, 
bng.  von  Ertch  Mircks  mut  Dielr.  Schoefer,  livr.  3).  IleiJelberg,  'Wialer. 

3.  Der  Schrifletuireil  ilber  die  Reformalioii  des  Kur/.  Johann  StçUmuud 
V.  Brnndenburg  [llallesche  Àbhandtungen  iur  Mueren  Getch.,  vol,  XLIJ,  HiUe» 
Niemeyer,  1902. 

4.  Geschichte  Bai/erns,  t.  V  et  VI.  Golba,  Perthes. 
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RéPorme  eL  de  la  conlre-Réforme,  de  i508  à  1651,  date  de  la  mori 
de  Maximilien  I".  L'aiileur  a  pris  le  bon  chemin  i>our  une  œuvre 
historique  qui  n'esl  pas  une  inoDographie  :  il  s'est  surtout  servi  des 
matériaux  et  autres  ouvrages  iraprimés,  et  il  n'a  cherché  aux  archives 
que  la  solution  de  questions  non  encore  suffisamment  éclairées.  L'ou- 
vrage de  M.  Riezler  est  le  modèle  d'une  histoire  particulière.  Sausse 
perdre  dans  le  vague,  il  rattache  toujours  son  sujet  spécial  à  l'his- 
toire générale  et  aux  grands  courants  historiques;  avec  cela  une 
juste  distribution  du  détail,  ordonné  et  présenté  en  pleine  connais- 
sance de  cause  et  sans  prolixité.  Peut-être  l'auLeura-l-il  une  trop  bonne 
opinion  de  rélcclcur  Maxirailten  1",  principal  auteur  de  la  terrible 
guerre  de  Trente  ans,  dévoué  à  son  empereur  et  à  l'empire  seule- 
ment autant  que  cela  servait  ses  intérêts  particuliers.  Sans  lui,  il  n'y 
aurait  eu  qu'une  guerre  de  Bohême;  la  conlinuation  et  l'extension  de 
la  lutte,  après  Iti20,  ne  sont  dues  qu'à  lui.  La  partie  de  l'ouvrage 
qui  traite  de  l'étal  iutérieur  do  la  Bavière  contient  de  nombreuses 
notions  nouvelles  concernant  le  développcmoul  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  ecclésiastique  dans  l'Allemagne  entière,  d'une  très  grande 
importance  et  fécondité. 

Maximilien  a  fait  raconter,  par  des  plumes  officieuses,  l'histoire  do 
ses  campagnes.  Quatre  de  ces  journaux,  relatifs  à  la  guerre  de 
Bohême,  en  IG20,  sont  publiés  par  le  même  M.  Riezler*.  Nous  y 
reconnaissons  la  dévotion  infinie  du  duc,  qui  avait  fait  venir  de  Rome 
un  carme  déchaussé,  vénéré  comme  un  saint,  pour  être  le  chef  spiri- 
tuel de  la  campagne  contre  les  hérétiques,  mais  aussi  Fénergie  de 
Maximilien,  à  laquelle  il  faut  attribuer  principalement  la  défaite  du 
«  roi  d'hiver,  n  Ces  journaux  sont  très  ênstruclifs  quanta  l'histoire 
des  mœurs  et  des  idées  et  de  l'étal  de  la  civilisation  à  celle  époijue. 
Malgré  les  défenses  les  plus  sévères  faites  par  le  duc,  les  soldats  de 
la  Ligue  oxerraient  les  plus  abominables  dévastations  envers  les 
amis  aussi  bien  qu'envers  les  ennemis.  D'autre  part,  les  épidémies 
firent  de  terribles  ravages  dans  les  armées  :  celle  de  la  Ligue  en 
Bohème,  forte  de  26,500  hommes,  fut  réduite  à  10,000  par  les  mala- 
dies dans  le  cours  de  cinq  mois.  M.  Rtezler  accompagne  sa  publica- 
lion  d'inlroductions  et  de  commentaires  fort  utiles. 

Ce  même  Maximilien  I*"^  a  ramené  au  catholicisme  le  Palalinat 
supérieur,  qui  était  devenu  luthérien.  M.  Mathias  Hœul  prouve', 


1.  Kriegstagêblicher  aus  dent  ligislischen  Haiiptquartier,  16Q0  {Abkandlun' 
gen  der  Hitlor.  Klasse  der  Kgl.  Bayer.  Al^ad.  tl.  n'iuemch.).  Munich, 
Franz. 

1.  Vie  Bekehrung  der  Oberpfaîi  durch  Kurf.  Maximiliait  1. 2  vol.  Ratisbooiie. 
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prouvé  par  les  documenls  [Urkunden  m.  Aktensl.,  l.  V,  p.  •4-45-446J. 
Mais,  en  général,  l'élude  de  M.  Spannagel  esL  très  uLile  pour  la  cod- 
naissance  de  rélal  polilfque  el  moral  de  l'Allemagae  du  Nord  peudaol 
la  première  moi  Lié  du  xtii'  siècle. 

Un  des  princes  allemands  tes  plus  considérables  de  celle  époque 
fui  Auguste  le  Fort,  électeur  de  Saxe.  M.  Georges  WâGsiER  expose, 
d'après  les  archives  de  Dresde,  les  lulles  qui  eurent  lieu  entre  cel 
électeur  et  ses  lïtaLs  {Stxnde)  pendant  les  six  premières  années  de 
son  règne'.  Le  portrait  qu'il  donne  d'Auguste  est  moins  défavorahle 
que  chez,  les  historiens  anlèrieurs  et  se  rapproche  de  celui  qu'a  tracé 
M.  Ilaacke  [ilei\  hisl.,  t.  L.XXXJV).  L'électeur  voulut  établir  Tabso- 
lulisme  princier  en  nommant  un  «  Conseil  de  révision  »  (en  <*i97), 
destiné  à  réformer  et  à  centraliser  le  gouvernement  sans  la  partici- 
palion  des  États,  mais  il  échoua  [)ar  suite  de  ses  continuels  besoins 
d'argent  qui  le  niellaient  dans  leur  dépendance.  Tout  cela  est  bien 
développe  dans  l'élude  do  M.  Wagner,  qui  n'est  qu'une  partie  d'un 
travail  plus  étendu  sur  les  commencements  du  règne  d'Augusl« 
le  Fort. 

Nous  sommes  transportés  en  Angleterre  par  l'étudo  de  M.  Waller 
HoTDSCHiLD  sur  les  tentatives  faites  pour  établir  une  conslituLion  sys- 
tématique et  écrite  dans  la  Grande-Brelagne  au  ivii'  siècle*.  Ces  essais 
ne  pouvaient  venir  que  du  parti  révolutionnaire,  opposé  à  l'ancien 
étatde  choses,  qui  s'élatt  exclusiyemcnl  formé  par  les  faits  historiques, 
par  les  précédents,  Dos  publications  récenles,  surtout  celle  des 
Ciarkepapers^  ont  permis  a  l'auteur  de  présenter  ces  tendances  d'une 
manière  claire  et  complète. 

Le  travail  d'un  jeune  savant,  arraché  trop  li'it  aux  letlres  par  la 
mort,  Gallus  Koca,  sur  les  Loataltves  de  paix  faites  par  Guil- 
laume III  d'Angleterre  pendant  les  années  ^«94  à  1697,  esl  publié 
par  le  professeur  Wolfg.  Micaagl,  de  Fribourg'.  C'est  plutôt  un  hom- 
mage au  défunt  qu'un  enrichissement  de  la  science  historique,  lea 
détails  qui  y  sont  contenus  ne  donnanl  guère  de  notions  ou  de  faits 
nouveaux  d'une  cerlainc  importance. 

M.  August  von  BoLueitiNCQ  édile  les  documenls  de  la  ville  de  Riga 
relatifs  à  l'époque  qui  va  de  la  reddition  de  la  ville  aux  Russes  (n40) 


1.  Die  Bezlehunjen  Augusts  des  Slarken  su  sehten  Stxnden  vxhrend  der 
erslen  Jahre  teiner  Regiening,  16'Ji-1700.  Thèse  de  doctorat.  Leipxig, 
Mulze,  taOÏ. 

2.  />er  Gedanke  der  geschriebenen  Verfassung  in  der  englixhen  Jtevolutton. 
Tuebtngea  u.  Leipzig,  Mohr. 

3.  Die  Friedenibeslrebungen  iVilhelias  III.  v.  England,  i60i-97.  Même 
lllrairïc. 
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jusqu'à  la  raort  de  Piorre  le  Grand  (i725)'.  Ces  documenLSj  extraits 
de  Ja  collecUon  formée  par  fea  Antoine  Bochholtz,  peignent  les  luttes 
du  conseil  municipal  de  Riga  pour  conserver  les  anciens  droits  el 
prifilèges  de  la  ville  sous  le  nouveau  régime;  il  en  obtint  la  confir- 
mation dans  le  traité  de  Nystadt,  en  i724. 

M.  Reinhold  Kosëh  termine  sa  magistrale  biographie  du  grand 
Frédéric  avec  la  seconde  moitié  du  tome  II,  qui  va  de  la  paix  de 
Hubcrtsburg  jusqu'à  la  mort  du  roi'.  Avec  uoe  connaissance  quasi 
universelle  des  ouvrages  relatifs  à  son  sujet  et  avec  l'aide  de  recherches 
supplémen (aires  aux  archives,  M.  Kosera  composé  un  portrait  fine- 
ment modelé  du  grand  roi,  très  vivant  par  la  grâce  des  détails  à  côté 
des  traits  saillants,  par  l'habile  distribution  dos  lumières  et  des 
ombres.  L'inédit  y  est  rare;  nous  mentionnerons  cependant  les  don- 
nées relatives  au  rétablissement  des  villes  après  la  guerre  de  Sept 
ans;  l'origine  de  l'alliance  russo-prussienne  en  1 764  ;  les  négociations 
concernant  le  premier  partage  de  la  Pologne;  Total  financier  de  la 
Prusse;  l'inducnce  de  Frédéric  sur  ses  Universités.  Les  théories 
qui  dominent  aujourd'hui  les  rapports  économiques  internationaux 
ont  amené  l'auleur  à  juger,  ce  nous  semble,  trop  avantageusement 
l'action  économique  de  Frédéric;  il  en  exagère  les  heureuses  consé- 
quences; il  en  atténue  les  résultats  défavorables,  tels  qu'ils  étaient 
déjà  dépeints  sous  son  règne  mémo  par  les  fonctionnaires,  prussiens 
les  plus  haut  placés  el  par  les  étrangers,  et  tels  qu'ils  sont  reconnus 
actuellement  par  la  plupart  des  historiens  compétents.  Au  fond,  l'ac- 
croissemeut  du  bien-être  des  populations  fut  extrêmement  faible 
Isous  le  régime  tracassicr  du  roi,  malgré  une  paix  non  interrompue 
de  vingt-trots  ans.  Mais,  même  sous  ce  rapport,  M.  Koser  s'exprime 
avec  la  modération  et  le  bon  sens  du  véritable  historien. 

^histoire  de  la  deuxième  guerre  de  Silésie  est  traitée  par  le  capi- 
taine autrichien  Oscar  (jIustb'.  Il  expose  très  bien  la  situation  poli- 
tique en  se  basant  même  sur  les  archives  de  Vienne  et  de  Paris.  Dans 
le  récit  des  événements  militaires  si  souvent  racontés,  l'auleur  ne 
peut  donner  beaucoup  de  neuf.  Cn  général,  il  nous  semble  ne  pas 
reconnaître  sulTiiammenlle  génie  militaire  de  Frédéric  II  et  airaiblir^ 
d'autre  part,  les  reproches  que  méritent  la  lenteur  et  Tindécisiou  du 
duc  Charles  de  Lorraine.  Est-ce  à  cause  du  caractère  quasi  officiel 
de  cette  publication  ? 


1.  Aktenituecke  u.  Urkunden  sur  Geseh.  rler  Slailt  Riga,  i710-î7iO.  Vol.  I. 
Riga,  Deuboer,  1902. 

2.  KwHig  Friedrich  der  Groste.  2'  toI.,  2'  moiLié,  Stuttgart  et  Berlin,  Colta. 

3.  ŒsterreiclUscher  Erbfolgekrieg,  hrsg.  vom  Katt.  Kcmigl.  Krlegsarchiv, 
l.  VU.  Vienae,  Seidel. 
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Lo  grand  élal-major  prussien  continue  son  histoire  des  guerres  de 
Frédéric  II  par  un  volume  racontant  les  journées  de  Haslenbeck  el  de 
Rossbach^  Comme  l'hisLoiro  polilique  n'occupe,  dans  ce  volume, 
qu'une  place  secondaire,,  il  est  supérieur  aux  autres,  sans  donner 
cependant  beaucoup  de  nouveau,  malgré  un  travail  très  conscien- 
cieux exécuté  d'après  les  sources  manuscrites.  La  partie  la  plus  ori- 
ginale el  vraiment  importante  est  celle  qui  décrit,  d'une  manière  défi- 
nitive, les  corps  de  troupes  des  états  allemands  moyens  et  petits, 
ainsi  que  la  fameuse  armée  de  l'empire. 

Un  des  pctils  princes  qui  ont  le  plus  activement  participé  à  la  guerre 
contre  Frédéric  II  fut  Je  comte  de  Seinshoim,  évêque  de  Wurzbourg 
et  de  Bamberg,  dont  M.  Wilhelm  HorMASiv  décrit  la  polilique  d'apré» 
les  archives  de  Wurzbourg*.  Co  hou  travail  prouve  de  nouveau  l'élal 
pitoyable  dos  institutions  militaires  du  Saint-Empire,  ainsi  que  l'in- 
gratitude cavalière  que  l'Autriche,  lors  de  la  paix  de  Hut>crlsbourg, 
montra  envers  ses  fidèles  alliés  el  vassaux,  dont  révê4iue  de  Wurr- 
bourg  avait  été  un  des  plus  dévoués  et  des  plus  mailieureui. 

La  publication  de  la  correspondance  politique  du  grand  Frédéric 
est  arrivée  au  vingt-huitième  volume,  édité  par  M.  Gusl.-Berlh.  Vou 
el  comprenant  les  premiers  sept  mois  de  l'an  4  789'.  C'est  un  travail 
fait  avec  beaucoup  de  soin.  M.  Volz  éclaire  toutes  les  questions  soit 
de  faits  soit  de  personnes  par  Tétude  de  nombreuses  archives  en 
dedans  et  en  dehors  de  rAllemagne.  Frédéric  s'y  montre  de  nouveau 
plein  d'espril  et  de  verve,  et  ses  i[ualilés  d'homme  d'ÉLal  (non  de 
diplomate)  étaient  favorisées  par  une  parfaite  absence  de  scrupule. 
Très  hostile  a  tout  agrandissement  de  puissance  de  la  Russie, 
son  alliée,  il  lui  prêcha  partout  la  modération,  envers  la  Pologne, 
la  Suède,  la  Turquie.  Même  l'olFre  faite  jjar  la  Russie  de  le  laisser 
s'emparer  de  la  Poméranie  suédoise  ne  put  le  décidera  une  [>olitique 
violente  contre  la  Suède.  Il  prévoyait  clairement  les  dangers  dont  les 
Russes,  ces  «  Huns,  »  ces  «  Gépidcs,  «  ces  a  barbares,  b  menaçaient 
l'indépendance  de  l'Europo;  c'était  malgré  lui,  forcé  par  l'hostililé 
de  l'Autriche  et  de  Choiscul  el  par  Tinconslance  de  r.\nglelerrc, 
qu'il  s'appuyait  sur  l'alliance  de  Catherine  H,  dont  il  ne  devint  jamais 
l'esclave,  comme  Joseph  II  el  Kaunitz  le  sont  devenus  après  lui.  Au 
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contraire,  il  mainlJnl  loujours  la  réciprocité  des  droits  et  des  obli- 
gations et  sa  parfaite  indépendance. 

\  M.  VoLz^  nous  devons  encore  les  Souvenirs  de  la  nièce  du 
grand  Frédéric,  la  princesse  Wilhelmine  d'Orange.  Ces  souvenirs 
(<751-17fi7)  nous  montrent  !a  jeune  princesse  non  pas  spirituelle, 
mais  sincère,  d'un  jugement  prompt  et  clair.  Ils  apportent  une  nou- 
velle preuve  de  ratlachement  tendre  dont  Frédéric  était  animé 
envers  ceux  des  membres  de  sa  famille  qui  voulaient  bien  s'^  prêter; 
il  s'y  montre  aussi  aimable  et  galant  envers  les  dames,  jouant  el 
badinant  avec  elles;  véritable  surprise  pour  l'hislorien,  qui  avait 
loujours  considéré  le  roi  pendant  sa  vieillesse  comme  un  misanthrope, 
un  ermite,  un  misogyne.  L'introduction  et  les  notes  sont  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  d'un  aussi  profond  connaisseur  de  cette  époque  que 
l'est  M.  Volz. 

La  paix  de  Teschen  fait  le  sujet  d'un  gros  volume  de  M.  Adolf 
UszBa'.  Ce  travail,  composé,  avec  un  zèle  infatigable,  de  matériaux 
puisés  aux  archives  les  plus  diverses,  est  beaucoup  trop  étendu,  vu 
le  peu  de  résultats  nouveaux  auxquels  il  aboutit.  Relevons-y  seule- 
ment que  Marie- Antoinette  a  toujours  travaillé  en  France  pour  l'Au- 
triche, que  réellement  elle  a  été  VAutric/ùenne,  et  que  la  guerre  do 
la  Succession  de  Bavière  et  la  paix  de  Teschen  ont  assuré  t'ingérence 
russe  dans  les  aiïaires  d'Allemagne.  M.  Unzer  méconnaît  l'immense 
avantage  que  la  Prusse,  en  se  montrant  libre  de  tout  esprit  de  con- 
quête,  a  remporté  alors  dans  l'opinion  publique  en  Allemagne,  La 
paix  de  Teschen  a  fait  reconnaître,  pour  la  première  fois,  la  mission 
allemande  de  la  Prusse. 

La  correspondance  entre  le  prince  Henri,  le  plus  célèbre  des  frères 
de  Frédéric  11,  et  l 'impératrice  Cathoriue  II  de  Russie  a  été  publiée 
par  M.  R.  Kbaoel^,  ancien  diplomate,  qui  avait  déjà  écrit  l'histoire 
do  la  politique  du  même  prince  d'après  les  originaux  conservés  dans 
les  archives  de  la  maison  royale  de  Prusse.  Elle  commence  par  les 
préparatifs  du  fameux  voyage  du  prince  Henri  à  Sainl-Pélersbourg, 
en  1770,  qui  a  définitivement  mis  sur  le  tapis  le  premier  partage  de 
la  Pologne,  el,  après  de  longues  années  d'un  vif  échange,  elle  languit 
pour  s'éteindre  en  nso,  lorsque  Catherine  abandonna  la  Prusse 
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pour  se  rapprocher  de  l'Autriche.  En  général,  le  Ion  de  la  correspon' 
dance  est  spirituel,  afTeclueux;  chez  Calhcriae,  nous  trouvons  de 
nombreuses  allusions  aux  événemenls  politiques.  Henri  ne  men- 
tionne la  politique  que  dans  quelques  cas  exceptionnels,  lorsqu'il 
sert  de  porte-voîi  au  roi  son  frère.  La  correspondance  prouve  que  le 
second  voyage  du  prince  vers  la  Semiramis  du  Nord  a  été  provoqué 
par  celle  souveraine  cl  nullement  par  Frédéric,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'à  présenl.  M.  Krauel  a  pourvu  son  édition  d'une  excellente 
introduction  et  de  nombreuses  notes  explicatives. 

Nous  arrivons  à  Fépoque  de  la  Révolution  française.  M.  Rudoli 
Scu&spFER  s'occupe  de  la  ()olitii|uc  de  la  Bavière  pendant  les  années 
1789  à  1793  dans  une  monographie  fort  docuraenlée,  complète  el 
bien  rédigée'.  Comme  H,Tberliu  el  ileigel  avant  lui,  il  jieint  sous 
les  couleurs  les  plus  sombres  l'état  misérable  de  la  Bavière  el  du 
Pnialinal  réunis  sous  l'élecLeur  Charles-Théodore-,  surtout  l'armée  et 
les  forleressos  se  trouvaient  dans  un  délabrement  pitoyable.  Conscieul 
de  ce  fait  et  pusillanime  de  sa  nature,  l'électeur  se  conduisit  avec  la 
plus  grande  prudence  envers  la  France  révolutionnaire,  bien  que, 
depuis  n8t),  elle  violât  ses  droits  seigneuriaux  dans  quelques  par- 
ties de  l'Alsace.  11  observa  pendant  la  guerre  une  neutralité  craintive, 
malgré  les  exactions  terribles  el  les  excitations  à  la  révolte  que  les 
armées  fran<;aises  se  permellaienl  sur  son  territoire.  Il  est  vrai  que 
Charles-Théodore  se  méflail  de  l'Autriche,  qui  revenait  toujours  à 
son  projet  d'annexer  la  Bavière. 

M.  Théodore  Kolde  décrit,  d'après  les  documenta,  lescoramencc- 
ments  de  l'Église  protestaole  en  Bavière'',  où  elle  avait  été  interdite 
jusqu'à  la  fin  du  itiii'  siècle. 

C'est  une  heureuse  idée  d'étudier  la  situation  des  petits  Étals  pen- 
dant les  derniers  siècles,  ainsi  que  M.  llufmann  l'avait  fait  |)onr 
l'évêché  de  Wurzbourg.  M.  llaiis  KitwNrwc  décrit  la  |)olitique  exlé- 
rieuro  du  comté  de  Lippe  pendant  l'époque  révolutionnaire  jusqu'à 
la  paix  de  Tilsilt,  d'après  les  archives  publiques  el  privées'.  Le 
comte  (ou,  depuis  Napoléon,  prince)  de  Lippe  était  le  directeur  du 
collège  comlal  de  Westphalio  et,  comme  tel,  prenait  part  à  la  diète 
impériale.  Le  comté  avait  d'ailleurs  l'avanlagc  d'avoir  été  pendant 
longtemps  gouverné  par  une  femme  d'esprit  et  de  caractère,  la 
régente  Pauline,  née  princesse  d'Anhall,  dont  la  biographie  etlacor- 
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respondancc  ont  été  traitées  récemment  par  M.  Paul  Ricnsc'.  La 
Doblesso  de  ces  petites  principautés  était  d'un  égolsnie  féroce,  sans 
aucun  sentiment  de  palriotiârao  ou  même  tout  simplement  de  devoir. 
La  population  en  général  était  encore  remplie  de  haine  contre  le 
militarisme,  haine  bientôt  élouiTée  par  les  trisLes  expériences  de 
l'époque  napoléonienne,  dont  les  Talales  conséquences,  à  ce  point 
de  vue,  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  appréciées.  D'autre  part, 
la  politique  tracassière  et  rapace  de  la  Prusse  d'alors  explique  la 
joie  avec  laquelle  les  petits  États  allemands  cherchèrent  un  refuge 
dans  la  confédération  du  Rhin.  Nous  recommandons  Texcellent  livre 
de  M.  Kiewning  à  ceux  qui  étudient  la  grande  histoire  de  cette 
époque.  Ils  y  trouveront  Texplicatiou  naluretle  de  hien  des  phéno- 
mènes mentionnés  jusqu'à  présent  avec  des  points  d'exclamation. 

L'histoire  de  la  Suisse  sous  le  protoctoral  franrais,  de  1798  à  I8J3, 
est  exposée  par  M.  Wilhelm  OEciisli^.  Ce  sujet  a  souvent  été  traité, 
mais  demandait  pourtant  un  nouveau  travail,  après  les  nombreuses 
publications  récentes  de  sources  que  l'auteur  a  complétées  par  l'étude 
des  archives  de  Zurich.  Dans  une  belle  introduction,  il  explique  l'état 
bigarré  et  vieilli  de  la  confédération  suisse  avant  Tépoque  révolution- 
naire. Sous  ce  rapport,  la  création  de  la  République  helvétique,  si 
vivement  critiquée,  a  rendu  au  moins  i«  service  d'introduire  régalito 
politif[ue  et  l'unité  nationale.  D'autre  pari,  M.  OEchsli  juge  sévère- 
ment la  manière  dont  Napoléon  a  traité  la  Suisse.  Bien  autrement  que 
M.  Sorel,  dans  le  sixième  volume  de  r Europe  et  ta  Révolution,  il 
montre  que  Napoléon,  premier  consul  et  empereur,  a  toujours 
dépouillé  la  Suisse  et  violé  tous  ses  engagements  envers  elle,  qu'il  y 
a  fumentô  la  dissension  et  la  guerre  civile  pour  trouver  l'occasion  d'y 
intervenir  et  de  l'assujetlir,  qu'il  y  a  supprimé  la  liberté  d'écrire 
aussi  bien  qu'en  France.  Dans  un  appendice,  M.  OEchsli  publie  plu- 
sieurs dépèches  d'Otto,  ministre  français  à  Londres,  d'octobre  ISOi, 
tirées  des  arcliives  des  Affaires  élrangcres  à  Paris,  et  qui  prouvent 
de  nouveau  que,  seules,  les  violences  du  premier  consul  envers  la 
Suisse  (et  plus  tard  envers  la  Hollande)  ont  rendu  impossible  Je 
maintien  de  la  paix  d'Amiens.  Le  livre  do  M.  ÛËchsli  est  un  chef- 
d'œuvre,  surtout  quant  à  l'exposé  détaillé  de  la  situation  intérieure 
de  la  confédération  suisse  pendant  l'époque  napoléonienne. 
M.  Max  Lehma.v.n  continue  la  biographie  très  méritoire  du  baron 
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Le  deuxième  volume  ne  contient  que  l'hisloire  détaillée 
des  réformes  intérieures  entreprises  par  Slein  pendant  son  minis- 
tère, en  4  807  et  4  808.  C'est  donc  plus  qu'une  biographie,  c'est  une  page 
d'histoire,  mais  très  bonne,  écrite  d'après  les  sources  les  plus  autben^ 
tiques  et  avec  une  entière  impartialité.  L'auteur  prouve  «jue  la  réor- 
ganisation communale,  sociale  et  militaire  a  été  réalisée  sons  l'in- 
lluence  des  idées  de  1789;  la  nullité  de  Frédéric-Guillaume  III  et  la 
résistance  égoïste  de  la  noblesse  et  de  la  bureaucratie  sont  dépeintes 
d'une  manière  saisissante  dans  cet  excellent  ouvrage. 

Les  récentes  publicalions  de  sources  sur  la  bataille  de  Marengo, 
par  MM.  Cugnac  et  Hiifler,  augmentées  de  nouvelles  recherches  aux 
archives  de  la  Guerre,  à  Vienne,  forment  la  base  du  récit  de  la 
bataille  de  Marengo,  par  M.  Alfred  Hekkmikx'.  D'accord  avec  Hùffer. 
il  établit  que  Bonaparte  n'a  jamais  été  aussi  inférieur  à  lui-même 
que  dans  cette  Iwilaille  et  que  le  vrai  vainqueur,  avec  Desaix,  a  été 
Kellcrmann,  dont  la  cavalerie  a  décidé  la  victoire.  Détruite  sur  ce 
point,  la  légende  napoléonienne  lesl  encore  sur  un  autre,  car  il  est 
faux  que  Bonaparte  ait  réussi  à  tromper  les  ennemis  de  la  France 
relativement  à  1'  «  armée  de  réserve,  »  assemblée  a  Dijon.  L'impor- 
tance énorme  de  la  bataille  de  Marengo  n'a  été  créée  que  par  la  pusil- 
lanimité des  chefs  autrichiens,  qui  ont  évacué  l'Italie  en  vertu  de  la 
convention  d'Alexandrie,  conclue  sans  aucune  raison  sérieuse. 

L'hisloire  des  guerres  de  la  Délivrance  est  Irailée  dans  une  collec- 
tion de  quatre  monographies^,  dont  deux  volumes  ont  paru.  Le 
major  Feikbkicu  a  publié  le  premier  volume  sur  la  campagne  de  1 813, 
allant  jusqu'à  la  bataille  de  Ruim,  le  i"'  septembre.  Ce  travail  est 
rédigé  d'après  tes  matériaux  déjà  connus,  mais  avec  la  critique  U^^_ 
plus  juste,  avec  une  clarté,  une  précision  et  une  maturité  de  juge-*^^| 
ment  vraiment  admirables.  L'auteur  évite  de  tomber  dans  lo  travers 
de  tant  d'écrivains  mililîiires  qui  jugent  très  sévèrement  après  coup, 
et  dans  te  repos  de  leur  cabinet,  les  difllcullés  énormes  du  com- 
mandement supérieur  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre.  Seul,  le 
style  laisse  à  désirer.  Le  premier  volume  de  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  4844,  par  le  lieutenant  général  vos  Jifrsorr,  qui  va  jus- 
qu'au 21  février  (séparation  de  l'armée  de  Silésie  d'avec  la  Grande 
Armée  alliée),  est  également  d'une  certaine  importance.  Il  est  écrit 
surtout  d'après  les  archives  allemandes,  mais  l'auteur  connaît  bien 
les  sources  françaises  imprimées;  les  personnages  et  les  événementâ 
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sont  mis  sous  un  jour  plus  clair  que  jusqu'à  présent-,  mémo  après 
les  grands  ouvrages  do  Houssaye  et  de  Weil,  le  travail  du  général 
von  Janson  est  encore  digne  d'attention.  Une  lacune  :  l'auteur  n'a 
pas  connu  l'histoire  du  congrès  de  Cbâtillon,  par  M.  Fodkmieb  {Rev. 
hist.,  t.  LXXVUI,  p.  152),  qui  lui  aurait  suggéré  un  jugement  plus 
précis  sur  les  souverains  alliés  et  leurs  ministres. 

La  courte  campagne  de  ^8^o,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Water- 
loo, est  le  sujet  d'une  enquête  critique  par  M.  Juliua  v«w  Pri.or.K- 
HiRTcstf',  basée  sur  la  littérature  imprimée  et  sur  les  matériaux 
inédits  du  ministère  de  la  Guerre,  à  Herlin,  et  des  archives  do  la 
famille  de  Gneisenau.  L'auteur  prouve  définitivement  que  Welling- 
ton n'a  pas  sciemment  trompé  les  chefs  do  Tarmoe  prussienne  en 
leur  promettant  son  assistance  en  cas  d'attaque;  qu'il  a  été  trop  lent 
dans  l'expédition  de  ses  ordres,  mais  que  la  responsabilité  de  la 
défaite  prussienne  de  Ligny  pèse  surtout  sur  Biilow,  qui,  métîant  et 
haineux  envers  Gneisenau,  n'en  a  pas,  au  moment  critique,  exécuté 
les  ordres  de  concentration  immédiate.  Cette  excellente  étude 
arrive,  il  nous  semble,  à  des  résultais  incontestables. 

Sur  la  trahison  pendant  la  campagne  de  iSI»,  le  même  auteur 
apporte  des  données  intéressantes,  inédites  en  partie*.  Après  avoir 
brièvement  mentionné  les  Saxons  et  les  Belges,  M.  von  Pl!ugk-Har- 
lung  parle  surtout  des  déserteurs  et  espions  français.  Le  maréchal 
Marmont  se  montre  de  nouveau  sous  un  jour  assez  défavorable. 

M.  Ludwig  S4i.0Mo:v  continue  sa  belle  Histoire  de  la  presse  alle- 
mande'; le  deuxième  volume  contient  l'époque  révolutionnaire  et 
surtout  napoléonienne.  L'auteur  prouve  que  les  mesures  draco- 
niennes de  l'empereur  contre  les  gazettes  allemandes  n'ctaienl  que 
l'aggravation  el  l'extension  des  mesures  prises  avant  lui  par  les 
autorités  françaises  dans  les  pays  allemands  soumis  à  leur  puis- 
sance. Il  y  avait  d'ailleurs,  parmi  les  journalistes  allemands  de  ce 
temps,  des  adorateurs  sincères  de  la  France  et  de  Napoléon,  tels  que 
Gôrres,  Rebmann^  lluher,  Posselt,  Stcgmann,  tous  les  hommes  vrai- 
ment distingués  et  éclairés. 

M.  Edouard  Rpether  s'est  consacré  à  l'étude  des  rapports  entre 
Napoléon  I"  et  les  Polonais*.  Sur  la  foi  do  nombreux  documents  et 
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par  la  mélhode  la  plus  rigoureuse,  il  prouve  de  nouveau  que  Napo- 
léon n'a  Jamais  sérieusemeat  songé  au  rétablissement  de  la  Pologne, 
el  ([ue,  au  contraire,  il  a  su  mellre  les  sympathies  et  les  espérances 
des  Polonais  au  service  de  ses  propres  ialérèts  avec  autant  d'babi- 
leté  que  de  manque  de  scrupules. 

M.  H.  DE  ZwiEDnEK-SpEDE?(HOBST  3  publié  Ic  looie  II  de  son  His- 
toire d'Allemagne  de  4S06  à  \8H  *  ;  il  traite  des  années  de  1845  a 
iHi9.  C'est  un  livre  absolument  superflu.  Jusqu'au  commencement 
de  l'année  18^8,  c'est  un  extrait  de  Treilschkc,  dont  l'inexacliludc  a 
pourtant  été  si  souvent  prouvée;  l'auteur  y  ajoute  quelques  cilaUoos 
littéraires  de  l'épotiue  el  «juclques  données  d'ouvrages  récents.  Pour 
ans  et  iHi9,  l'originalilé  du  volume  ne  consiste  que  daxis  la  cor- 
respondance de  l'archiduc  Jean,  que  l'auteur  a  eu  la  permissioa 
d'étudier  cl  dont,  nalurellcmenl,  il  exagère  l'imporlance.  Le  livre  est 
plein  de  chauvinisme  et  de  servilismc,  hostile  à  toute  liberté  poli- 
tique el  civile.  Il  cherche  à  ridiculiser  la  révolution  viennoise  de 
mars  4848,  en  prétendant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  combat  (p.  400);  et 
pourtant,  trois  pages  plus  haul,  il  a  dû  constater  que  le  peuple  avait 
perdu  Irois  cent  vingt  morts,  sans  compter  des  centaines  de  blessés  I 
C'est  ainsi  que  les  leutomanes  réactionnaires  écrivent  l'histoire. 

La  campagne  entreprise  par  la  Prusse  contre  l'armée  révolution- 
naire de  Bade  et  du  Palalinal,  en  été  •IS49,  est  racontée  par  le  major- 
général  Wilhdm  von  Voss*.  Comme  les  insurgés  étaient  peu 
nombreux,  mal  organisés  et  encore  plus  mal  armés,  la  victoire  de 
rarméc  prussienne,  conduite  par  le  priat-e  Guillaume,  était  facile;  les 
Prussiens  y  ont  d'ailleurs  commis,  eux  aussi,  beaucoup  de  fautes.  Le 
travail  très  consciencieux  du  général  von  Voss  est  trop  détaillé  pour 
le  mince  inlérêl  oITerl  par  des  combats,  où,  d'un  côté,  il  n'y  a  eu 
que  quelques  bandes  presque  incapables  de  se  défendre,  et,  de 
l'autre,  une  armée  régulière  nombreuse  el  bien  équipée. 

Le  journal  du  comte  Charles -Joseph -Alexandre  ds  iliiKBfEt, 
ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  pendant  les  années  1851  à  1856,  est 
publié  par  son  flls^.  Source  historique  importante,  il  complète 
excellemment  les  mémoires  de  Thouvenel,  publiés  récemment. 
Il  expose  surtout  les  phases  de  la  politique  aulrichienue  pendant 
la  guerre  de  Grimée.   Lui-même  était  très  porté   vers   l'alliance 


1.  Deuisclie  Gtsckickte  ron  iler  Aufltisung  (fes  alten  bis  sur  Errichtuug  des 
neuen  Kaiierreichs  {ÎS06-1Î).  2'  toI.  Stullgarl  et  Berlin,  CoUa. 

t  lier  Feldiug  in  der  Pfali  und  in  Bade»  im  Jahre  Î8'i9.  Beriio, 
EiMoschmidt. 

3.  Erianerungen  ehiea  Œ-iterreickischen  BoUchttflen  in  Paris  uiUer  dei» 
ziveiten  Kalserreich,  vol.  I,  Berlin,  PaUel. 
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française,  dans  laquelle  il  vojail,  avec  raison,  la  raellleure  garantie 
pour  l'Aulrichc  coiilre  la  prépondéranct!  de  la  Russie  et  contre  les 
aspirations  nalionalcs  de  FlLalic. 

C'est  encore  un  ancien  diplomale  autrichien,  Ernst  Schmit  yos 
TjivEfn,  qui,  comme  témoin  oculaire,  a  décrit  le  règne  de  l'infortuné 
empereur  Maxirailien  on  Mexique ^  ;  il  s'est  servi  également  de  nom- 
breux documents  officiels  provenant  tant  des  Élats-Unis  que  du 
Mexique.  L'auteur  prouve  définitivement  l'origine  peu  avouable  de 
l'intervention  de  Napoléon  111,  la  marche  tortueuse  et  trompeuse 
de  sa  politique  dans  cette  affaire.  D'autre  part,  malgré  la  prédilection 
manifeste  de  M.  de  Tavera  pourMaximilien,  la  capacité  intellectuelle 
de  ce  prince  se  montre  très  médiocre;  avec  cela,  il  haïssait  la  France 
et  les  Français.  Il  fut  lui-même  l'auteur  de  sa  terrible  catastrophe 
par  sa  loi  inique  du  3  octobre  1865,  qui  condamnait  à  mort  tous 
ceux,  sans  aucune  exception,  qui  défendraieut  contre  lui,  —  l'usur- 
pateur, —  le  gouvernement  républicain,  légal.  Napoléon  111  a  aban- 
donné le  Mexique,  sous  l'impérieuse  pression  des  États-Unis. 
Bazaine  a  encore  exagéré  l'odieux  de  celte  mesure  nécessaire  par  avi- 
dité et  par  baine  contre  Maximilten;  il  vendit  aux  républicains  des 
armes  et  des  munitions.  Tout  cela  est  absolument  prouvé  par  les 
documents  que  publie  M.  do  Tavera.  C'est  un  livre  d'un  haut  inlé- 
rêt,  écrit  par  un  partisan  de  Maximiben,  mais  un  partisan  conscien- 
cieux, véridique  et  bien  informé. 

Nous  revenons  en  Allemagne  avec  le  journal  du  président  de  la 
Cour  d'appel  de  Magdebourg,  Krnesl-Louis  be  GeiiLiCH,  édile  par  son 
Dis  JacoL)^.  Frère  du  fameux  général  Louis  de  Gerlach,  confident 
du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  le  président  était  encore  beaucoup 
plus  mystique  et  piéliste  que  ce  prince  Ihéocrale,  jusqu'au  poinl  de 
pencher  vers  le  catholicisme  à  la  Un  de  sa  vie  ;  avec  cela  enthousiaste 
du  moyen  Age,  des  distinctions  de  classes,  contempteur  du  peuple; 
très  honnête,  absolument  sincère,  ennemi  de  toute  hypocrisie.  Son 
journal  prouve  de  nouveau  la  toute-puissance  de  la  catnuriila,  cette 
petilc  faction  réactionnaire  et  piétiste  qm',  après  18^8,  dominait 
entièrement  Frédéric- Guillaume  IV  et  l'indisposa  même  contre  son 
frère  et  successeur,  —  plus  lard  roi  et  empereur  Guillaume  I",  — 
que  le  roi  narguait  sous  le  nom  de  «  petit  casque  ■  (Helmeke).  Fré- 
déric-Guillaume était  prêt  à  devenir  le  vassal  du  jeune  François- 


t.  Getchichte  der  Regierung  des  Kaiters  UaximiUan  u.  die  franzùilsche 
Intervention  in  Meziko.  2  vol.  Vienne  cl  Leipzig,  Braumûlier. 
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Joseph,  auquel  il  voulait  rendre  la  couronne  impériale  d'Allemagne, 
dont  l'Autriche  deviendrait  la  lêtc,  la  Prusse  seulenoent  le  bras  11. 
43).  VA  c'est  ce  roi  dont  on  a  dernièrement  voulu  faire  un  précurseur 
de  Bismarck!  Quant  à  ce  dernier,  Gerlacli  dit  de  lui  qu'il  éuil 
«  menteur  »  (II,  273),  «  violent  »  (II,  277),  dépourvu  de  Loule  reli- 
gion (11,  2T7).  Le  roi  Guillaunse  n'est  entraîné  que  malgré  lui  par 
Bismarck  à  l'annexion  du  Slesvig-Holstein  (II,  280)  et  à  la  guerre 
contre  l'Autriche  fil,  282).  Ce  mélange  de  journal,  de  documents,  de 
lettres,  d'observations  générales,  composé  par  Ernest  de  Gerlacb,esl 
d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  m'  siècle. 

Le  général  et  amiral  Albert  de  Stosch  a  laissé  de  véritables 
mémoires,  publiés  seulement  en  partie  par  son  Qls  Ulric'.  Car( 
ordres  supérieurs  ont  forcé  l'éditeur  à  s'arrêter  à  l'année  187 
date  où  son  père  devint  à  la  fois  ministre  de  la  Marine  et  conseiller 
intime  du  prince  impérial.  La  partie  principale  de  Toeuvrc  a  donc 
été  supprimée,  comme  M.  Ulric  de  Stosch  le  dit  lui-même  (p.  27i}. 
Ce  qui  nous  est  resté  est  d'une  valeur  inégale.  Le  texte  a  été  souvent 
rédigé  longtemps  après  les  événements  et  selon  les  occasions;  il  est 
donc  sujet  à  caution;  mais  tes  lettres  et  documents  qui  y  sont  insé- 
rés possèdent  une  importance  considérable  pour  l'histoire  des 
années  I8ti2  à  1872.  J'ai  la  satisfaction  de  constater  qu'ils  con- 
firment absolument,  tout  en  les  élargissant,  les  données  contenues 
dans  mes  biographies  de  l'empereur  Frédéric  III  el  du  président  de 
Forkenbeck. 

Le  célèbre  général  qui,  par  sa  perspicacité  el  par  sod  énergie,  a 
décidé  de  la  victoire  de  Spicheren  et  préparé  celle  de  Vionville-Mars- 
la-Tour  et  (|ui  a  beaucoup  aidé  aux  succès  de  l'armée  allemande  sur 
la  Loire,  Constantin  von  Alvensleben,  a  trouvé  un  excellent  bio- 
graphe dans  M.  Thilo  RnieG^.  Malheureusemenl,  les  matériaux 
essentiels  pour  une  biographie  définitive  ont  été  en  majeure  par- 
tie détruits  par  le  général  même.  Tels  qu'ils  sont,  ils  jettent  une 
nouvelle  lumière  sur  l'action  d'Alvensleben  en  <866  et  en  4870  et 
sur  d'autres  faits  de  la  guerre  franco-allemande.  On  a  de  nouveau 
Fim pression  que  la  direction  de  la  deuxième  armée  allemande  par  le 
priuce  Frédéric-Charles  et  par  le  chef  de  son  étal-major,  le  général 
de  Sliehlc,  a  été  insuffisante. 

Combien  le  gouvernement  de  Bismarck  pesait  non  seulement  aux 
libéraux,  mais  encore  aux  princes  allemands  les  plus  patriotes,  on 
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le  voil  de  nouveau  dans  les  Souvenirs  concernanl  le  grand-duc  Nico- 
las-Frédéric-Pierre  (l'OldcnlHnirg,  publiés  par  son  ancien  niinislre, 
GiinLher  JiNsoiv '.  Ils  sont  relalifs  aux  années  <8(i-5  â  1900. 

La  lamentable  histoire  de  l'armée  de  Bencdek  après  la  défaite  de 
Kœniggrœtz  se  déroule  devant  nous  dans  le  très  beau  livre  d'un 
anonyme,  officier  dans  l'clat- major  anlrtchicn*.  Écrit  surtout 
d'après  les  archives  de  !a  Guerre  à  Vienne,  il  démontre,  avec  un 
art  de  véritable  psychologue,  les  conséquences  des  grandes  défaites 
pour  l'âme  du  chef  et  des  soldats.  H  élargit  d'ailleurs,  d'une 
manière  considérable,  notre  connaissance  des  détails  militaires  pour 
celle  époque,  même  après  les  excellents  ouvrages  généraux  qui 
existent  sur  la  guerre  de  Bohème'. 

Le  major  Ktixz,  écrivain  militaire  très  fécond,  s'est  occupé  de  la 
bataille  de  Wierlli  dans  plusieurs  fascicules.  Le  plus  important 
parmi  eux  décrit  les  combats  d'Ëisasshausen,  moments  décisifs  de 
cette  bataille-'.  11  réfute  surtout  les  contes  ridicules  du  général  Bon- 
nal  sur  l'attaque  des  1,500  turcos. 

Plusieurs  combats  de  la  guerre  de  1870-71  sont  discutés  dans  les 
Études  sur  l'histoire  militaire  et  sur  la  tactique,  publiées  par  le 
grand  étal-major  prussien*.  Pour  le  combat  de  Wisserabourg,  on 
reconnaît  pleinement  la  bravoure  incomparable  de  la  division  Abel 
Douay  ;  seule,  la  mort  de  ce  général  Ta  empêché  de  finir  la  lutte  au 
juste  moment.  Le  général  Frossard,  au  contraire,  aurait  pu  et  dû 
mettre  fin  au  combat  de  Spicheren,  absnluraent  inutile,  dès  les  pre- 
mières heures  de  l'après-midi  du  6  août,  car  il  avait  déjà  reçu 
l'ordre  de  se  retirer  à  Forbach.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  réellement 
battu,  et  sa  retraite  fut  volontaire  et  bien  ordonnée.  Ce  résultat  du 
dernier  travail  de  l'état-major  prussien  est  donc  beaucoup  plus  favo- 
rable aux  Français  que  l'histoire  officielle  de  la  guerre  de  1870-71, 
qui  faisait  de  la  bataille  de  Spicheren  une  francbe  victoire  alle- 
mande. —  L'état-major  est  bien  plus  sévère  pour  la  conduite  du 
général  de  Failly,  à  fleaumont,  qui  ne  sut  ni  résister  avec  activité  ni 
se  retirer  à  temps.  H  blâme  également  le  général  bavarois  von  der 
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Tann  d'avoir  évacué  la  position  de  Coulmiers  après  des  pertes  pen 
considérables  et  sans  y  être  obligé. 

Pendant  celle  (j^uerre,  Bismarck  a  adressé  à  sa  femme  des  lettres 
que  Ton  publie  mainlcnanl'  comme  supplément  au  recueil  de  1900. 
Elles  manquent  presque  toutes  dlmporlance  historique;  remar- 
quons-y seulement  la  colère  du  fougueux  eliancelier  contre  les  géné- 
raux, et  particulièrement  contre  Mollke  et  Blumenthal,  qui  lui  refu- 
saient toute  ingérence  dans  les  afTaires  militaires. 

M.  Karl  Lavprbcbt  conlinuc  ses  revues  des  temps  modemes'. 
Dans  la  première  partie  du  second  volume,  il  nous  donne  d'abord 
une  longue  introduction  sur  l'évolution  économique  de  l'Allemagne, 
depuis  les  origines  jusqu'au  m*  siècle,  d'après  la  théorie  psycholo- 
gique qui  lui  csl  chère,  avec  ou  contre  les  faits,  comme  cela  se  trouve, 
les  oubliant  ou  les  faussant  quand  ils  ne  cadrent  pas  avec  ses  idée* 
«  psycho-sociales  »  ou  «  historico-évolutionnistes.  »  Les  sciences 
naturelles  et  la  technique  no  sont  guère  mieux  traitées  ;  là  l'auteur 
commet  des  erreurs  qu'il  aurait  évitées  s'il  ne  cherchait  à  mon- 
trer qu'il  est  familier  avec  les  disciplines  les  plus  diverses.  Cette 
introduction  n'a^  d'ailleurs,  aucun  rapport  avec  la  partie  principale 
du  livre  qui  concerne  le  développement  économique  et  social  de  l'Al- 
lemagne pendant  le  dernier  siècle,  comme  M.  Lamprecht  l'avoue  lui- 
même  (préface,  p.  v  et  suiv.).  Ici,  nous  trouvons  heureusement  des 
points  de  vue  naturels  et  féconds  qui  servent  h  faire  mieux  com- 
prendre le  groupement  des  détails.  11  est  vrai  que  ceux-ci  sont  très 
souvent  erronés,  parce  (juc  l'auteur  travaille  trop  vile.  Daus  la 
seconde  partie,  il  prétend  nous  retracer,  d'après  son  système,  le 
tahleau  de  l'hisloire  politique  contemporaine  de  rAllemagnc.  Mais, 
en  fait,  il  ne  nous  présente  qu'une  suite  de  propos  isolés  et  de 
réflexions  que  lui  suggère  le  hasard.  Et  quelles  idées  singulières,  par 
exemple,  de  rapprocher  les  voyages  en  express  et  de  parade  de  l'em- 
pereur actuel  avec  les  pérégrinations  nécessaires  au  maintien  de  leur 
domination  des  empereurs  du  moyen  âge  ou  avec  les  voyages  d'ins- 
pection raiiiuLieuse  des  rois  de  Prusse  du  iviii"  siècle  I  Quels  étranges 
jugements,  comme  ceux-ci  :  L'année  IS-îS  a  été  «  le  point  culminant, 
clair, pur  Ri  aimable  »  du  mouvement  unitaire  en  Allemagne  (p.  47]. 
La  décadence  du  talent  parlementaire  est  allribuée  à  la  démocrati- 
sation du  parlemenlarisme  (p.  199),  —  comme  si  le  landlag  prus- 
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Sien,  issu  exclusivement  de  l'aristocralie  foncière  et  industrielle, 
n'avait  pas  été  une  assemblée  incapable  entre  loulcs.  NourcUcs 
preaves  de  la  manière  de  plus  en  plus  légère  et  inconsidérée  dont 
M.  Lamprecht  généralise  et  émet  ses  oracles.  Avec  cela,  l'auteur 
prédit  que  rAllemagnc  colonisera  non  seulement  TOrient  éloigné, 
mais  le  monde  entier  (p.  592  et  suiv.).  Aussi  s'empresse-t-il  de  glo- 
rifier l'empereur  actuel  d'Allemagne  et  de  déclarer  que  le  christia- 
nisme est  la  religion  u  unique,  »  définitive  et  éternelle.  Le  révotu- 
tionnaire  el  matérialiste  que  fut  M.  Lampi-echl  a  pris  rang  parmi  les 
liistoriens  officiels  ;  laudabiiiter  se  subiecil. 

Les  guerres  toutes  récentes,  mémo  en  dehors  do  PAllemagne, 
occupent  également  l'activité  du  grand  étal-major  prussien.  11  con- 
sacre deux  volumes  aux  luttes  des  Boiirs  contre  les  Anglais  '.  Un  bis- 
lorique  complet  n'étant  pas  encore  possible,  ce  sont  plutôt  des 
essais  sur  les  épisodes  les  plus  remarquables  de  celte  guerre.  La  par- 
tie la  plus  faible  du  travail  est  l'exposé  politique,  qui,  très  fautif  et 
d'une  partialité  extrême  pour  les  Anglais,  donne  une  idée  fort  erro- 
née de  rorigine  de  la  lutte.  Les  considérations  et  récits  militaires 
sont  plus  instructifs,  les  caractères  bien  dessinés,  les  responsaliililés 
fermement  établies.  Le  mérite  du  général  French,  non  sufûsamment 
apprécié  par  le  public,  y  est  relevé  d'une  manière  impressionnante. 

L'historien  bien  connu  de  l'art,  M.  Alwin  Scuoltz,  dépeint  la  vie 
domestique  des  peuples  européens  pendant  le  mo^fen  âge  et  les 
temps  modernes*.  Sans  être  très  profond,  ce  livre  est  un  excellent 
manuel  de  celle  branche  de  la  «  Kulturgeschichle  »  et  donne  une 
idée  assez  complète  de  la  manière  de  vivre  de  nos  alleux. 

L'origine,  qui  date  de  l'année  ■1852,  et  le  développement  de  l'union 
des  colonies  anglaises  sont  exposés  par  M.  DctcKEs-Bomao^.  La 
récente  constitution  de  la  confédération  australienne  a  cela  de  nou- 
veau qu'elle  n'a  été  influencée  par  aucun  événement  historique, 
qu'elle  a  élé,  au  contraire,  organisée  d'après  la  pure  théorie  par  les 
hommes  d'Élat  australiens.  Quoique  imitée  do  celles  des  États-Unis 
et  du  Canada,  elle  appuie  beaucoup  plus  sur  le  caractère  «  fédéral.  » 


I.  Kriegsgetchicktlicke  Einzeischrifien,  hrig.  von  d.  Grossen  Generalstabe, 
Jivr.  .32-33  :  Der  sadafrikanlsche  Urieg,  1899-1902,  I-Il.  Berlin,  MiUler. 

î.  Handbuch  der  mUtelaUf.rlichen  u.  neueren  Geschichte,  hrsg.  von  G.  v. 
lielow  und  F.  Mcincckc.  T.  IV  :  Vas  hausliche  Leben  der  europsischen 
Kulturwclker  v.  MiiielaUer  bit  iur  Uxlfle  des  XYHl.  Jahrhundertt.  Munich 
cl  Berlin,  Olflenbourg. 

3.  Verfassungigesch.  der  Australischen  tiolorUtn  und  des  Commonwealth  of 
Australia  (Uitior.  BiblioCkek,  hrsg.  von  iler  Herlaklion,  d.  Bistor.  ZcUschtift, 
vol.  XVI).  Même  librairie. 
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Pour  la  première  fois,  on  a  formellement  inscrit  dans  une  coasUUi* 
lion  le  principe  que  les  ministres  doivent  être  choisis  au  sein  des 
assemblées  législatives.  Il  est  fort  curieux  de  voir  ces  questions 
constituliannL'iles  traitées  par  un  auteur  qui  se  déclare  ouvertement 
(p.  i9^]  l'adversaire  du  parlementarisme. 

La  politique  coloniale  des  Néerlandais  est  exposée  dans  le  dernier 
volume  de  la  remarquable  histoire  coloniale  de  M.  ZiaMEnHâf!^'.  U 
cotonisalion  hollandaise,  son  développement  pendant  trois  siècles  et 
sa  situation  actuelle  sont  presque  inconnus  en  dehors  des  Pays- 
Le  travail  de  M.  Zimmermann,  basé  sur  des  centaines  d'ouvi 
souvent  difficiles  à  trouver,  mérite  notre  gratitude,  d^aulant  plus 
qu'il  est  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  une  entière  impartia- 
lité. Nous  regrettons  seulement  quelques  erreurs  quant  à  l'histoirvl 
générale. 

La  ville  de  Uantzig  fut  une  ancienne  colonie  allemande.  M.  Paul 
SiMSON  nous  en  raconte  l'histoire^.  C'est  une  très  bonne  œuvre  de 
vulgarisation,  rédigée  d'après  les  recherches  et  les  publications 
plus  récentes  et  donnant  beaucoup  de  nouveau  en  comparaison  ave 
les  travaux  antérieurs  sur  le  môme  sujet.  Le  volume  de  M.  SimsoBi 
est  fort  bien  écrit  ;  on  n'y  perd  jamais  de  vue  les  faits  généraux. 

M.  Kurt  MuBfz-Bicu80H\  présente  l'histoire  d'une  maison  de 
banque  de  Dreslau^  existant  depuis  cent  soixante-quinze  ans  et  qui 
a  su  conserver  jusqu'aujourd'hui  une  haute  honorabilité,  une  posi- 
tion importante  et  l'estime  générale.  Mais  nous  trouvons  plus  dans 
co  livre  :  l'histoire  documentée  du  commerce  silésien,  surtout  pen- 
dant l'époque  napoléonienne.  11  montre  les  grands  mérites  que  la 
classe  commerçante  rendit  alors  à  l'Ëlal  en  le  tirant  d'une  situatioo 
difficile  et  pleine  de  dangers.  Pour  la  première  fois,  justice  entière 
est  rendue  aux  négociants  prussiens  de  ce  temps-là,  où  la  noblejî« 
s'est  montrée  si  froide  et  si  égoïste.  A  cet  égard,  le  livre  de 
M.  Moriz-Kichborn  serldosuppléraentetderectilicalion  au  deuxième 
volume  de  M.  Lehmann  sur  Slein,  dont  nous  avons  parlé  plus  bauL 

La  splendide  collection  de  l'Annuaire  des  HohonzoUcrn,  publié»^ 
par  M.  Paul  Seidel'',  et  dont  la  forme  artistique  est  digne  de  la 
célèbre  maison  où  elle  est  éditée,  contient,  dans  son  septième 
volume,  plusieurs  articles  importants.  M.  Keinliold  Rose»  dépeint, 


1.  Die  europxiichen  Koionien,  T.  V  ;  Die  KoloHialpolUik  der  NiederUcwief, 
Rerlin,  MitLier. 

2.  Geschichte  der  Stadl  Danzig  {Gedaneruia,  vol.  VIII).  Danzig,  Saanier. 

3.  Das  Soll  u.  Haben  von  Eiekbora  et  Co.  in  175  Jahren.  Breslau,  Knrn. 

4.  nohenzoUerti-Jahrbuch.   Jalirg.    Vil.    Leipzig,    Gicsecke    et    Ocrnenl, 
gr.  iu-4". 
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avec  louLc  la  conapclence  du  biographe  de  Frédéric  II,  la  vie  de  cour 
à  Berlin  vers  l'an  nîiû.  Le  travail  de  M.  Ludwig  Keller  sur  la  posi- 
tiou  prise  envers  la  religion  el  les  églises  par  le  grand  Électeur  est 
gàlé  par  des  idées  préconçues  dont  la  preuve  est  impossible  à  faire. 
M.  Paul  SeiDEt  réunit  les  portraits  communs  du  grand  Electeur  et 
de  sa  première  femme,  Louise-Henriette  d'Orange;  tout  en  contri- 
buant à  l'histoire  de  l'art  dans  le  Brandebourg,  il  montre  rintimité 
constante  des  relations  entre  les  deux  époux  princiers.  Otto  Himtze 
donne  avec  beaucoup  de  tact  et  de  justesse  un  aperçu  des  époques 
niar<)uantes  de  l'histoire  de  Prusse.  Les  quelques  pages  consacrées 
par  lirich  Mjirces  à  l'histoire  de  Roon,  le  célèbre  ministre  de  la 
Guerre  de  Guillaume  I",  sont  écrites  avec  la  finesse  et  la  clarté  ordi- 
naires de  l'auteur;  mais  il  nous  semble  priser  trop  haut  les  ijualités 
du  ministre,  Fritz  Arniieim  publie  une  étude,  très  intéressante  et 
fondée  sur  des  matériaux  inédits,  sur  les  Ûanrailtes  de  Gustave- 
Adolphe  de  Suède  avec  Marie-ÉIéonoro  de  Brandebourg.  Après  une 
histoire  d'amour  avec  une  demoiselle  suédoise,  d'où  il  se  tira  tout  à 
son  honneur,  ce  prince  romanesque  conquit,  par  un  coup  de  tète,  la 
main  de  la  belle  princesse  brandebourgeoise,  malgré  la  résistance  de 
l'Électeur,  son  frère,  qui  craignait  Thostilité  des  Polonais,  adver- 
lires  constants  de  la  Suàde.  Henri  Borkowski  prouve  par  la  correa- 
'Jwndance  de  la  «  reine  philosophe  »,  Sophie-Cliarlolto,  femme  du 
premier  roi  de  Prusse,  qu'elle  n'a  point  négligé,  comme  on  le  pré- 
tend, l'éducation  de  son  fils,  Prédéric-Guillaume  1";  elle  s'est  au 
contraire  évertuée,  mais  sang,  succès,  à  corriger  cet  enfant  peu 
aimable,  colérique,  récalcitrant,  paresseux,  avare  et  impoli. 

M.  Rarl-Thcodor  vo.x  Heirel,  le  professeur  bien  connu  de  Munich, 
ayant  accompli  sa  soixantième  année,  ses  élèves  lui  ont  consacré  un 
recueil  de  monographies  historiques,  dont  nous  ne  mentionnerons 
que  les  pluh  importantes'.  Theodorvo?!  K.^iio-lkBBXBDHr;  défend  d'une 
nianière  convaincante  lord  Carteret,  méconnu  et  trop  sévèrement 
jugé  jusqu'à  présent  dans  sa  politique  extérieure.  M.  Pau!  DiHMsr.cn- 
TEft  discute  la  répartition  de  la  propriété  foncière  en  France  avant 
<78!).  L'auteur  prouve  qu'a  celte  époque  la  propriété  foncière  des 
bourgeois  et  des  paysans  était  plus  grande  et  celle  du  clergé  plus 
restreinte  qu'on  ne  le  croit  généralement.  L'effet  de  la  Révolution 
sur  la  propriété  foncière  a  été  double  :  d'une  part,  un  grand  nombre 

I  terres  nobles  et  ecclésiastiques  furent  acquises,  parles  bourgeois  et 


1.  Feitgabe  an.  K.  L.  v.  Beigel  zur  VoUendung  seines  sechzigsteiv  Lebens- 
^hre$,  Monich,  Uaushalter. 


3(i0  DIILLETI!<(   HISTORIQUE. 

les  paysans;  de  Taulre,  les  propriétaires  villageois  furcal  délivrés 
des  charges  féodales. 

Feu  Max  J.ïhns  était  bien  connu  comme  historien  militaire.  Son 
lalenl  lilléraire  élaiL,  il  est  vrai,  plus  grand  que  ses  qualités  d'hlslo- 
rien  proprcmenl  dit.  M.  Karl  KtETscHic'  publie  les  essais  que  Jaîhns 
avait  consacrés  à  quelques  personnages  et  évènemeols  militaires, 
d'une  plume  élégaiile  et  Facile,  sans  trop  de  profondeur  psychologique 
ou  historique.  L'éditeur  fait  précéder  ces  essais  d'une  biographie  de 
J;ehns,  qui  présenLo  avec  autant  de  sentiment  que  de  clarté  et  de 
pénciralion  la  |iersonnalilé  aimable  et  poétique  do  l'ami  défunt. 

Le  manuel  bien  connu  de  M.  Ertisl  Bernbeim  sur  la  méthode  bis- 
Loriquo  a  été,  dans  ses  3*  et  4'  éditions*,  complété  et  revisé  d'après 
les  recherches  et  publications  eontemporaines,  que  l'auteur  a  étu- 
diées, jugées  et  miâcs  à  prolil  avec  autant  de  conscience  que  de 
fterspicacité.  H  a  donné  une  plus  grande  place  à  la  philosophie  de 
l'histoire,  à  la  sociologie,  à  la  sociopsychologie  et  à  l'anlhropogeogra- 
phie.  Il  est  resté  l'adversaire  d'une  théorie  qui  voudrait  éliminer  l'in- 
dividu de  l'histoire  et  faire  do  celle-ci  la  paradigme  d'un  petit 
nombre  de  lois  et  de  types. 

M.  Arvid  GhoTE^rtiT ,  primt  docent  k  l'Université  de  llelsiogfors, 
discute  comment  on  peut  estimer  la  valeur  en  histoire,  dans  une 
étude,  qui  n'est  pas  très  originale  ni  profonde,  mais  impartiale  et 
mûrement  pcnsce'.  11  est,  au  fond,  de  la  même  opinion  que  Bernheim 
sur  l'inlluencc  importante  de  V individu.  H  refuse  de  considérer 
l'histoire  comme  un  art  et  do  l'assimiler  aui  sciences  naturelles,  ces 
dernières  s'occupant  des  relations  «  quantitatives  >,  tandis  que  les 
sciences  de  fesprit  s'occupent  des  relations  «  qualitatives.  »  L'objec», 
livisme,  la  vérité  pure,  est  le  seul  et  l'unique  but  de  l'histoire.  Nous  ■ 
regrettons  que  l'auteur,  dans  le  cours  de  son  étude,  se  soit  contredit 
lui-même  sur  ce  point  important. 

Pour  M.  Hans  Glagau,  l'aulobiographio  moderne*  est  un  genrel 
distinct  des  autobiographies  antérieures,  parce  qu'elle  attribue  à 
l'évolution  «  psychologique  »  de  l'individu  une  influence  prépondé- 
rante et  qu'elle  fait  une  large  place  aux  réilexions  sur  l'état  psychique 


1.  Max  Jaehai,  Geschlcklliche  Àuftxtze.  Ausgewflhlt  u.  hrtg.  v.  K.  Kol- 
scbau.  Berlin,  Ptetel. 

2.  Lekrbtick   der   histor.   Méthode   uiid   fier    GesehichUphiloaophie.  3*  fl(' 
4'  éd.  Leipzig,  Duacker  cl  Ilumblot. 

3.  Dte  Weritehaizung   in  fier  Gesckichte.  Eine  kriUsehe  Vntemehunf, 
Leipzig,  Veit. 

4.  Die  moderne  SelbstMographie  ats  hisloritcke  Quelle.  Marburg,  ElwerL 
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de  l'aulcur.  Les  mémoires  do  M°"  Roland,  par  exemple,  moiilretU 
que  l'auteur  de  l'autobiographie  moderne  se  trouve,  sans  le  vouloir 
ni  le  savoir,  sous  l'empire  des  impressions  et  des  tendances  person- 
nelles du  moment  propre  où  il  écrit.  Sou  travail  a  toujours  des 
afltnités  avec  le  roman,  dont  l'essor  actuel  est  en  relation  avec  c«lui 
de  l'autobiographie  moderne. 

Le  congrès  des  historiens  allemands,  à  Heidelherg,  a  été  fort  fré- 
quenté :  à  peu  près  deux  cents  personnes  y  ont  pris  part.  Les  con- 
férences do  Mey&h  (Berlin)  sur  l'empereur  Auguste  el  de  Bblow 
(TiJbingen)  sur  l'origine  du  capitalisme  moderne  ont  soulevé  des  dis- 
cussions très  intéressantes  et  vivantes.  M.  Wolpbam  (Metz)  a  parlé 
de  la  prétendue  statue  équestre  de  Charlemagne  au  Musée  Carnava- 
let; M.  Charles  NBUMAïf^  (Gœttinguc)  sur  les  civilisations  byzantines 
el  de  la  Renaissance;  M.  .MARCks  (lleidelbergj  a  donné  un  portrait 
très  réussi  du  grand  historien  Hœusser;  FlitLKH  (Marbourg)  s'est 
efTorcé  de  démontrer  que  les  libertés  gallicanes  étalent  d'origine 
anglaise  1!)  ;  Goihkis  (Bonn)  a  exposé  les  réformes  de  Marie-Thérèse  et 
de  Joseph  II  dans  le  Crisgau;  (iorri,  (Brùnn)  a  déchaîné  une  longue 
discussion  par  sa  conférence  sur  les  limites  de  l'historiographie.  Les 
déhats  du  congrès  ont  été  tout  particulièrement  importants  et  d'un 
haut  intérêt. 

W.  PflILIPPSOJC. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


R.   LiRcuni.  Tbe  destruction  of  Ancient  Rome.   New-York  el 

Londres,  Macmillan,  489t>.  Iii-<2,  iii-280  pages. 

M.  Lanciani  prépare  depuis  plusienrs  années  une  histoire  délailli 
des  rouilles  de  Rume  qui  sera  le  complément  et  le  commentaire  di 
belles  planches  de  sa  Forma  Urbù.  En  attendant  qu'ait  achevé  de  panii 
en  italien  cette  Storia  degli  Scavi  di  Roma,  il  a  voulu  en  lioi 
un  rapide  aperçu  au  public  anglais.  Ce  volume  sur  la  deetmction 
Rome  est  une  iBUvre  élégante  el  agréable  de  vulgarisation  savante  ; 
fait  suite  aux  autres  livres  en  langue  anglaise  qu'a  publiés  déjà  l'êrudit 
professeur  de  topographie  à  rUaiversité  romaine  {Ancient  Borne  in  ttu 
lig ht  of  récent  discoieries,  1888;  Pagan  and  Christian  Borne,  189.1;  The 
ruiTu  and  excavalions  of  ancient  Borne,  1897);  en  ceux-ci,  M.  Lanciaoii 
nous  décrivait  la  Rome  antique  et  chrétienne;  il  nous  dit  mainieo. 
comment  ellf:  a  péri  et  par  quelles  mains.  Us  sont  nombreux  ces  di 
tructeurs  dont  l'histoire  nous  est  contée,  et  les  auteurs  des  pin 
dommages  causés  à  la  vieille  cité  ne  sont  pas  ceux  qu'ua  serait  ten 
peut-être  d'accuser  tout  d'abord.  La  part  qu'ont  prise  les  Barbares  à  Ja 
mine  do  la  ville  est  faible,  comparée  à  celle  des  autres;  M.  Lanciani  le 
déclare  en  propres  termes;  et  ces  autres,  ajoute-t-il,  ce  sont  les  Romaias 
eux-mêmes,  Romains  de  rfî])oque  impériale  el  de  l'époque  bviantioe, 
Romains  du  moyen  ikge  et  de  la  Renaissance. 

L'histoire  de  la  destruction  de  Rome  commence  avec  t'élablissemeat 
de  l'Empire;  Auguste  et  ses  successeurs  ont  élevé  leur  ville  de  marbre 
sur  les  ruines  de  la  ville  de  briques  que  ta  république  leur  avait  léguée; 
tantôt,  par  mesure  d'hygiène,  d'anciens  cimetières  étaient  recouverts 
de  terre  et  Iransformè::  en  jardins  |ainsi  les  Ësqujlies),  tanu^t  des 
quartiers  entiers  étaient  rebâtis  sur  nouveau  plan  (par  exemple  après 
l'incendie  de  Rome  sous  Néron),  ailleurs  encore  de  vastes  emplace- 
ments étaient  dégagés  el  nivelés  pour  qu'on  y  pût  dresser  d'immenses 
thermes  (thermes  de  Titus,  de  Caracalla,  de  Dioclélicn).  Au  temps  du 
Bas-Empire,  les  marbres  étrangers  n'arrivant  plus  à  Rome,  on  cons- 
truit partout  les  éditiccs  nouveaux  avec  des  matériaux  empruntés  à 
ceux  des  époque.s  antérieures  (par  exemple  l'arc  de  Constantin,  le$ 
réfections  de  la  partie  supérieure  du  Coliséej.  Après  que  le  christia- 
nisme a  triomphé,  les  temples  païens  sont  pillés,  de  nombreuses 
œuvres  d'art  détruites,  dos  monuments  civils  changés  en  églises.  An 
iv"  biùdo,  au  début  du  v*,  Rumo  est  encore  magnihquo  cl  rempUt 
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d'admiration  les  empereurs  qui  viennoot,  à  de  rares  inlervallos,  la  visiter  ; 
mais  déjà  certains  pointS'  de  la  ville  s'ensevciisseot  sou»  les  décombres 
accumulés.  L'arrivée  des  Barbares  précipite  la  décadence  commencée 
avant  eux;  en  410,  les  Goths  RaccaRent  Rorafi;  FAventin  surtout,  avec 
les  nombreux  et  riches  palais  qu'il  renfermait,  eut  à  souffrir;  en  455, 
c'est  1p  tour  des  Vandales.  Théodoric  au  vi'  siècle  s'elTorco  de  rétablir 
l'ordre  et  de  restaurer  les  anciens  édifices,  mais  après  lui  les  dévasta- 
tions recommencent.  Les  aqueducs  sont  coupés  dans  la  campagne.  Les 
Romains  restent  maitres  de  Ilome  même  et  leurs  murailles  les  pro- 
Làgeut,  mais  les  abords  de  la  ville  ne  leur  appartienneat  plus;  il  faut 
ensevelir  tes  morts  à  l'intérieur  de  l'enceinte;  au  dehors,  les  catacombes 
sont  abandonnées  et  pillées,  les  mausolées  païens  presque  tous  abattus; 
la  campagne  rumaine  pst  déserlep,  la  malaria  y  règne.  Au  vu*  siècle, 
on  élève  au  Forum  un  dernier  monument  honorifique,  la  colonne  de 
Phocas;  on  commence  à  adapter  au  culte  chrétien  les  anciens  temples 
païens  abandonnés;  des  sarcophages  antiques  ou  des  cuves,  enle- 
vées aux  thermes,  servent  à  conserver  les  reliques  dans  les  églises; 
les  papes  habitent  le  Palatin.  Constance  II,  en  663,  visite  Fiorae; 
la  cité  n'eut  pas  moins  à  piUir  de  son  séjour  et  des  pillages  auto- 
risés ou  ordonnés  par  lui  que  d'un  passage  des  Barbares.  Eu  846, 
une  incursion  des  Sarrasins  décide  les  papes  à  étendre  l'enceinte,  qai 
enferme  désormais  lo  Borf^o.  L'inondation  de  856,  restée  légendaire, 
cause  d'immenses  défçàts.  Nous  trouvons  dans  l'Itinéraire  d'EinsiedIen 
un  tableau  de  la  Rome  du  ix»  siècle.  .'Vu  x",  les  usurpateurs  se  dis- 
putent le  trùnii  pontitical  et  !a  ville,  qui  subit  le  contre-coup  de  leurs 
violences.  En  1084,  les  Normands  de  Robert  Guiscard  mettent  Rome  à 
sac  et  lui  foiLt  autant  de  mal  que  jadis  les  Goths,  les  Vandales  et  les 
Sarrasins.  On  voit  daus  l'Itinéraire  du  diacre  Benoit  en  quel  état 
elle  se  trouvait  au  xii'  siècle,  après  tant  de  péripéties  tragiques.  Nfais 
ii  côté  des  envahisseurs  étrangers  il  faut  nommer,  parmi  ses  destruc- 
leurs,  les  tnarmorarii  et  les  calcarii,  qui  ont  transformé  ses  édifices  en 
carrières  de  marbre  et  en  fours  à  chaux;  l'école  des  Cosmates  a  pris 
dans  les  ruines  de  la  Rome  païenne  les  matériaux  des  mosaïques  dont 
elle  embellissait  la  Rome  du  moyen  âge;  à  Ravenne, à  Pise,  à  Salerne, 
à  Aix-la-Chapelle,  on  s'est  servi  de  ses  marbres.  A  partir  dn 
XIV*  siècle,  les  papes  commencent  à  construire  la  Rome  des  temps 
modernes;  aux  tours  médiévales  succèdent  les  palais  de  la  Renais- 
sance; les  églises  sont  restaurées  et  enrichies.  C'est  encore  l'anti- 
quité qui  fait  les  frais  de  ce»  embellissements.  La  prise  de  la  ville  par 
le  connétable  de  Bourbon  en  15'J7  est  l'occasion  de  nouveaux  ravages. 
Ce  dernier  sac  ue  marque  pas  le  terme  des  mutilations;  les  papes  du 
xvi"  siècle  démolissent  le  Seplizonium,  les  thernaes  do  Dioclélien, 
l'ancien  Latrun;  aux  xvii«  et  xviii'  siècles,  les  édifices  du  moyen  âge, 
que  l'on  juge  d'un  goût  mauvais  et  indigne  de  Rome,  sont  proscrits 
systématiquement  et  disparaissent.  Les  dernières  pages  du  livre  énu- 
mèrcQt  quelques-unes  des  églises  et  chapelles  dix  Vaa  a  utilisé  des 
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colonnes,  Agb  marbres  ou  de&  pierres  enlevés  à  des  monuments  000001" 
do  l'anciennp  cité. 

M.  Lanciani  a  arrêté  là  son  liistoire  de  la  destruction  de  Rome,  mais 
ce  livre  n'est  qu'une  esquisse  et  cette  histoire  n'est  pas  achevée;  à  vrai 
dire,  elle  se  continue  sous  nos  yeux;  il  n'est  pas  d'année  qui  ne  voie 
périr  encore  quelque  vestige  du  passé.  Il  serait  vain  de  tout  regretter; 
certaines  disparitions  peut-être  étaient  nécessaires,  inévitables,  rançon 
do  certains  progrès;  l'hygièno  a  gagné  parfois  au  délrimeal  du  pitto- 
resque. Mais  il  semble  néanmoins  qu'on  passe  trop  souvent  la  mesure 
permise  et  que  les  hommes  ajoutent  inutilement  des  ruines  à  celles  qu'ont 
failea  le  temps  et  les  éléments.  M.  Geffroy,  dans  un  article  posthume  publié 
par  la  fievue  des  lieux-Manda  du  \"  septembre  18'.17,  a  dit  ce  qu'a  coûté 
la  transformation  de  Ronie  en  capitale  moderne  après  1870.  Ce  sujet 
sera  repris  certainement  par  M.  Lanciani  dans  sa  Sioria  degli  Scavi; 
il  n'aura  pas  de  peine  à  recueillir  des  faits  probants  et  des  documents 
décisifs. 

Maurice  Bbemieb. 


J.  Declakecil.  Les  preaves  Judiciaires  dans  le  droit  franc,  dn 
V*aa  VIII*  siècle.  Pans,  Larose,  4899.  496  pages. 

Le  problème  auquel  s'attaque  M.  Declareuil  a  fait  l'objet  de  travaux 
récents  parmi  lesquels  nous  signalerons  une  étude  du  regretté  M.  Bean- 
doin,  Remarques  sur  !a  preuve  par  le  serment  du  défendeur  dans  le  droil 
franc  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1897,  p.  410  à  513).  Il  s'en 
faut  cependant  que  la  lumière  soit  faite  sur  tous  les  points  et  que  nous 
possédions  une  explication  nette  et  logique  de  ce  système,  dit  des 
preuves  négatives,  qu'on  trouve  dans  les  documents  de  l'époque  bar- 
bare. M.  Declareuil  a  pensé  avec  raison  qu'il  était  utile  de  reprendre 
toute  la  question.  Pour  que  ce  ne  fût  pas  en  pure  perte,  il  a  dû  se 
livrer  d'abord  à  une  analyse  très  serrée  et  très  minutieuse  des  textes; 
c'est  là  un  des  principaux  mérites  de  son  étude.  Cette  analyse  a  justifié 
les  points  de  vue  nouveaux  auxquels  il  avait  été  conduit  par  ses  tra- 
vaux antérieurs  sur  la  Justice  dans  les  coutumes  primitives.  La  disserta- 
tion se  trouve  être  aussi  remarquable  par  les  idées  générales  qui  la 
dominent  que  par  les  aperçus  de  détail. 

D'après  l'opinion  courante,  le  droit  franc  aurait,  dans  tout  le  procès, 
imposé  la  preuve  au  défendeur,  soit  que  l'on  y  vit  une  charge  analogue 
i  Vonus  probandi  des  Romains,  mais  aggravée  ici  par  suite  de  son 
caractère  négatif,  soit  qu'on  la  considérât  plutôt  comme  un  avantage, 
une  faveur,  comme  dans  un  duel  c'est  un  avantage  de  tirer  le  premier; 
dans  la  lutte  judiciaire,  l'ofTensë,  à  défaut  do  choix  des  arme*,  aurait 
eu  seul  le  droit  de  se  servir  de  celles  qu'on  mettait  entre  ses  mains  et 
aurait  eu  à  combattre  un  adversaire  désarmé.  Quelques  lignes  empraa- 
téfls  i  l'étude  de  M.  Declareuil  montreront  combien  il  est  loin  de  ces 
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conceptions.  P.  13  :  t  Aux  opoqufs  où  s'exerce  la  justice  privée,  il  n'y 
a  pas  (le  système  arriîté  de  preuves  judiciaires.  Les  circoastances  et  le 
libre  jeu  des  forces  en  préBence  déterminent  les  modes  de  preuves, 
comme  les  autres  incidents  de  la  poursuite.  D'après  ces  circonstances 
et  ces  forces  réciproques,  on  dira  encore  qui  devra  Iburcir  les  éléments 
de  la  preuve.  Ce  sera  tantôt  Je  demandeur,  tantôt  le  défendeur.  Le 
témoignage  de  Tbomme,  l'ordalie,  qui  est  celui  du  ciel,  le  serment,  les 
présomptions  puurroal  Être  également  invoqués  par  les  deux  adver- 
saires, car  aucune  règle  n'existe  qui  exclue  l'une  ou  l'autre  de  ces 
pratiques  ou  qui  préfère  l'une  ù  l'autre.  La  plus  forte  des  parties  réglera 
les  démarches  de  la  plus  faible.  Si  leurs  forces  s'équilibrent,  elles 
auront  intérêt  à  régler  à  l'amiable  et  par  une  sorte  de  traité  les  condi- 
tions de  procès  et  les  faits  desquels  dépendra  ta  solution.  Dans  ce  cas, 
la  forme  et  les  effets  de  la  preuve  seront  fixés  d'un  commun  accord. 
Il  a'est  pas  dit  qu'on  respectera  toujours  la  convention,  mais,  si  on  la 
respecte,  le  conflit  armé  sera  évité.  »  Les  preuves,  dans  le  droit  primi- 
tif, étaient  donc,  comme  toute  ia  procédure,  purement  convention- 
nelles :  il  dépendait  des  parties  ou  de  recourir  aux  armes  ou  de  traiter 
sur  certaines  bases  qu'elles  fixaient  en  tenant  compte  des  circons- 
tances. Comme  les  arrangements  entre  les  familles  se  faisaient,  d'habi- 
tude, à  peu  près  de  la  môme  façon,  il  s'en  dégagea  un  système  de 
preuves  assez  bien  arrêté,  au  moins  dans  ses  lignes  principales;  l'usage 
général  devint  obligatoire,  d'abord  dans  les  mœurs,  puis  par  l'eltet  de 
la  loi.  Or,  dans  cet  usage  prévalurent,  —  par  suite  de  l'impossibilité  où 
l'un  se  trouvait  d'avoir  des  témoins  ou  des  écrits  en  cas  de  délit,  c'est- 
à-dire  dans  la  plupart  des  litiges,  —  des  modes  de  preuves  en  harmo- 
nie avec  les  idées  du  temps,  le  serment  du  défendeur,  les  ordalies  par 
lui  subies,  même  le  duel,  suprême  ressource,  réduction  de  la  guerre 
privée.  Faire  un  procès  à  quelqu'un,  c'était  alors  presque  toujours 
dénoncer  um*  vendella;  qui  s'y  hasardait  risquait  beaucoup.  Il  ne  sem- 
blait pas  déraisonnable,  en  échange,  d'exiger  de  son  adversaire  des 
protestations  solennelles  d'innocence  accompagnées  du  serment;  elles 
coûtaient  peu  à  qui  n'était  pas  coupable,  ou  bien  on  demandait  qu'il 
appelât  Dieu  à  son  aide  dans  une  ordalie,  afin  de  manifester  la  vérité 
sur-le-champ.  Telle  était  la  pratique  ordinaire.  Mais  il  pouvait  arriver 
que  l'accusateur  se  trouvât  en  état  de  démontrer  son  bon  droit  et  de  se 
concilier  par  d'irrésistibles  argutmnts  l'opinion  publique  et  Us  juges;  il 
ne  désarmait  pas  alors  devant  l'olTrc  d'un  serment  ou  même  devant 
celle,  plus  hasardeuse,  de  s'cchauder  à  un  (er  rouge  ou  dam  un  chau- 
dron d'eau  bouiltanle.  Pour  mieux  dire,  peut-être,  on  ne  songeait  point, 
en  pareil  cas,  à  instituer  une  procédure  de  prouve,  puisque  la  preuve 
était  faite.  Si  le  défendeur  avouait,  on  le  prenait  au  mot.  Si  le  fait 
s'était  produit  devant  les  juges,  il  n'y  avait  pas  à  le  discuter. 

Nous  avons  exposé  nous-môme  des  idées  fort  analogues  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  à  l'époque  où 
M.  Declareuil  écrivait  son  étude.  Comme  lui,  nous  avons  invoqué,  à 
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l'appui  de  celte  thèse,  le  droit  comparé,  trop  négligé  jusqu'ici  en  celte 
oialière.  Lo  système  des  preuves  négatives  à  la  charge  du  defeodear  te 
rencontre  dans  la  plupart  des  législations  primitives,  par  exemple  Haiu 
la  loi  de  Gortyne,  dans  le  vieux  droit  slave  ou  en  Scandinavie;  mais  il 
n'écarte  point  d'une  façon  absolue  toute  autre  espèce  de  preuves,  par 
exemple  la  preuve  par  témoins;  ce  n'est  qu'à  défaut  de  preuves 
directes  et  sûres,  —  ce  qui  est,  il  faut  l'avouer,  le  cas  ordinaire,  — 
qu'on  y  a  recours  (Cf.  Études  d'histoire  du  droit,  par  R.  Dareste,  p.  î^l- 
378).  Ainsi  en  est-il  dans  la  loi  salique,  qui  nous  parait  repro&eater 
Ëdèlement  l'état  archaïque  du  droit.  Ce  qui  Qt  prévaloir  dans  la  suite 
la  preuve  par  le  serment  du  défendeur,  c'est  qu'aux  époques  troublées, 
des  deux  parties  eu  présoace  le  plaignant  est  presque  toujours  le  plai 
faible.  Le  fort  est  trop  redouté  pour  qu'on  s'attaque  à  lui;  il  n'a  que 
faire  du  juge;  s'il  est  traduit  en  justice,  on  ne  trouve  guère  de  témoin* 
contre  lui  ;  à  moins  d'être  pris  sur  le  fait,  il  échappera  neuf  fois  sur  dix 
au  châtiment  qu'il  mérite.  Mais  l'accuisateur,  impuissant  devant  la  jus- 
tice humaine,  en  appellera  à  Dieu  et  mettra  sou  adversaire,  en  l'obU- 
geant  à  prendre  Dieu  à  témoin  de  son  bon  endroit,  dans  l'alternative 
de  renoncer  à  commettre  une  injustice  ou  de  l'exposer  à  la  damnalioa 
dans  l'autre  vie,  à  de  grandes  calamités  dans  celle-ci;  ce  n'était  pu 
trop  lui  demander  dans  les  idées  du  temps,  car,  en  prêtant  sennen 
celui  dont  la  cause  était  juste  ne  courait  aucun  risque. 

J.  B1US8ADD. 


H.  PiaEX'YE.  Histoire  de  Belgique.  Tome  II  :  Du  commencement 
du  XIV"  siècle  à  la  mort  de  Charle$  le  Téméraire.  Bruxelles, 
11.  Lamertin,  1903.  470  pages,  avec  une  carie  des  Pays-Bas  à  la 
fin  du  XIV*  siècle. 

J'ai  rendu  compte  ici  même  (Rev.  hist.,  nov.  1899,  p.  375-3âH)  da 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  paru  en  1899  '.  On  sait  qus 
M.  Pirenne  publie  d'abord  son  histoire  nationale  en  traduction  alle- 
mande (d'ailleurs  fort  soignée,  par  M.  Fritz  Arnheim)  dans  la  grande 
collection  des  Gesckichte  der  Europxrsctun  Staaten,  que  dirige  M.  le  pro- 
fesseur Karl  Lamprecht,  de  Leipzig.  Mais  l'édition  française,  qui  soit 
aussitôt, contient  le  texte  original  de  l'auteur;  c'est  donc  à  [' Histoire  dt 
Belgique,  plutôt  qu'à  la  Geschichte  iielgiens,  qu'il  convient  de  consacrer 
mon  compte-rendu  3. 


t.  Ce  premier  rolame  a  déjà  en,  en  1902,  t'honiieur  dune  deuxième  èdilioa 
française  (revue  et  corrigée  par  raateur)  el  en  même  tempa  celle  d'une  tra- 
duction namande  (Getchtedenis  van  Belgis.  Gand,  IdO'J).  Il  a  valu  égalemenl 
à  l'ault^ur  le  )irix  quinqacniial  d'histoire  aationale  {5,(K>U  fr.),  dèoeroé  par  ad 
jury  (le  rinq  tii^loriens  nomtnèH  par  le  gauTornement  belge. 

2.  La  carie  qui  accompagne  réililiun  française  est  bien  supérienre  i  celle  <le 
I  edilion  allemande. 
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Disons  tout  d'abord  quo  le  deuxième  volume  de  M.  Pirenne  a  tenu 
toutes  les  prorncBses  du  premier.  Ea  France  et  en  Allemagne,  les 
revues  BcienliDques  lui  ont  fait  un  excellent  accueil,  et,  en  Belgique,  la 
popularité  de  l'œuvre  n'a  fait  que  grandir  avec  Je  lome  11.  C'est  un  fait 
sans  précédent,  dans  ce  petit  pays  où  les  livres  scientifiquee  passent  en 
général  inaperçus  du  public.  Il  est  assex  piquant  de  constater  que, 
dans  ces  derniers  temps,  Icâ  deux  plus  grands  succès  de  librairie  en 
Belgique  ont  été  les  romans  liurlesques  et  savourcusement  belges  de 
M.  Léopold  Courouble  et  Vllùloire  de  Udgitiuc,  si  attachante  et  si  élevée, 
de  M.  Pirenne. 

A  quoi  tient  la  vogue  considérable  de  cet  ouvrage  dans  des  milieux 
aussi  différents  que  le  monde  des  historiens  à  l'étranger  et  le  public 
bourgeois  et  mémo  ouvrier  de  la  Belgique?  Pour  les  spécialistes,  c'est 
la  nouveauté  des  recherches,  l'originalilo  des  points  de  vue,  l'érudition 
vaste  et  £iiire;  pour  le  lecteur  belge,  c'est  le  plaisir  de  voir  enfin  clair 
dans  ce  fouillis  qu'on  lui  offrait  jusqu'ici  sous  le  nom  d'histoire  natio- 
nale et  de  découvrir  dans  le  passé  les  racines  du  présent  et  sa  raison 
d'être,  sa  justification;  pour  tous,  c'est  le  charme  que  l'auteur  a  su 
répandre  sur  son  récit,  charme  fait  de  simplicité  et  de  clarté  avec,  çà 
et  là,  une  touche  de  couleur  pittoresque,  quelque  réflexion  frappante 
ou  quelque  rapprochement  inattendu  qui  soutiennent  et  stimulent  l'at- 
tention sans  jamais  viser  à  des  prétentions  littéraires.  Peu  d'écrivains 
belges  ont  su  atteindre  aussi  aisément  au  vrai  style  historique. 

Le  deuxième  volume  de  l Histoire  de  Belgique  de  M.  Pirenne  n'em- 
brasse que  deux  siècles  environ  :  il  commence  avec  le  recul  de  la 
politique  annexiuniste  de  Philippe  te  Bel  en  Flandre  au  début  du 
XIV»  siècle  et  il  va  jusqu'à  la  mort  misérable  du  Téméraire  devant 
Nancy  <li77),  qui  clôture  la  période  des  quatre  ducs  de  Bourgogne. 

L'auteur  étudie  d'abord  tes  souverains  des  Pays-Bas  au  xiv  siècle. 
Les  principaux  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut,  ducs  de  Brabant  et 
de  Luxembourg  et  princes-évéques  de  Liège  prennent  souasa  plume  un 
singulier  relief  :  tels  Jean  III  de  Brabant,  tluillaume  l"'  d'AvesneSj 
l'évoque  Adolphe  de  la  Marck,  surtout  le  comte  de  Flandre,  Louis  de 
Maele.  Ces  Bgurcs  se  détachent  nettement  sur  un  tableau  d'ensemble 
où  M.  Pirenne  a  su,  avec  un  ordre  et  un  talent  remarquables,  débrouil- 
ler, simplifier,  rendre  clairs  les  démêlés  féodaux,  les  rivalités  de  dynas- 
ties, les  mariages  et  les  querelles  de  tout  genre  des  petits  princes  des 
Payft-Uas  avant  la  guerre  de  Cent  ans.  C'est  une  merveilleuse  «  liqui- 
dation >,  pour  employer  le  mot  très  juste  dont  se  sert  l'auteur. 

M.  Pirenne  passe  ensuite  aux  communes.  Plus  que  dans  son  premier 
volume,  Il  étudie  soigneusement  la  turbulente  cité  de  Liège,  sans  négli- 
ger toutefois  les  villes  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  Les  caractères 
sociaux  des  luttes  communales  sont  complaisamoient  exposés  par  l'au- 
teur, qui  reste  Gdèle  aux  principes  de  son  premier  volume,  mais  a 
cependant  donné  une  place  plus  considérable  à  l'histoire  politique, 
comme  il  l'annonce  dans  son  Avant-Propos,  surtout  dans  la  seconde 
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partie  de  son  tome  II,  consacrée  aux  ducs  de  Donrgogne  (rUnifiexlioQ 
des  Pays-Bas). 

L'hisUnre  économique  reste  le  domaine  où  M.  Pirenne  brille  snr- 
loul.  Tout  est  neuf  et  saisissant  dans  ce  qu'il  dit  de  l'industrie  drapièir 
au  XIV*  siècle,  do  sa  décadence  rapide,  de  la  façon  dont  les  Flamandi 
la  remplacèrent  par  des  industries  nouvelles  (tissus  de  toile,  tapine- 
ries),  de  l'af^riculture,  de  la  chute  soudaine  de  la  prospérité  commar- 
dale  de  Bruges  et  de  la  grandeur  naissante  du  port  d'Anvers,  «oo 
héritier,  etc.  Tout  cela  est  lumineusement  exposé  d'après  des  recberchei 
personnelles  aboutissant  à  des  conclusions  frappantes. 

Fils  d'un  drapier  de  Verviers,  M.  Pirenne  a  pu,  dés  l'enfance,  b 
familiariser  avec  les  secrets  de  l'outillage,  de  la  confection  et  de  la 
vente;  et  ce  qu'aucun  Flamand  n'était  en  état  de  faire  pour  l'industrie 
drapière  si  exclusivement  flamande  au  moyen  ige,  l'auteur,  quoique 
vsallon,  l'a  fait  en  étudiant  la  question  dans  ses  détails  techniques,  et 
il  a  pu  arriver  ainsi  au  c<Bur  du  sujet.  Aussi  a-t-il  élevé  là  un  édifier 
scientilique  de  haute  valeur. 

Les  parties  consacrées  à  l'apologie  des  ducs  de  Bourgogne  frappent 
également  par  leur  nouveauté  et  leur  belle  ordonnance.  Dauire  part, 
M.  Pirenne  a  fait  sortir  de  l'ombre  discrète,  où  on  l'avait  jusqu'ici 
reléguée,  la  iigurc  curieuse  du  grand  chancelier  de  Bourgogne  sons 
Philippe  le  Bon;  il  voit  en  ce  Nicolas  Rolin  le  Bismarck  non  anguleux 
et  nullement  tapageur  de  l'Ëtat,  bourguignon  au  xv*  siècle.  Du  reste, il 
semble  avoir  une  sorte  de  prédilection  pour  les  princes  et  leurs  colU- 
borateurs;  seul,  Charles  le  Témcrain?,  dont  les  folies  despotique! 
dépassent  toute  mesure,  n'est  pas  l'objot  d  un  panégyrique  plus  ou 
moins  complet.  Par  contre,  les  chefs  du  parti  des  communes,  même 
les  tribuns  populaires  les  plus  célèbres,  tels  que  les  deux  Arlevelde, 
exaltés  par  leurs  contemporains  et  admirés  par  leurs  adversaires  poli- 
tiques comme  Froissart,  sont  refoulés  à  l'arrière-plan  et  ne  nous  appa- 
raissent plus  que  sous  des  couleurs  ternes  et  avec  de  vagues  contours. 

Même  Jacques  van  Arteveldo  n'est  qu'une  ombre  grise  et  presque 
insaisissable. 

M.  Pirenne  me  semble  avoir  parfois  forcé  la  note  en  ce  point.  Si  je 
crois  qu'il  a  eu  raison  de  réhabiliter  le  duc  Philippe  le  Bon  cunir« 
l'opinion  traditionnelle  des  historiens  flamands  et  français,  il  me 
semble  dépasser  la  mesure  en  le  proclamant  a  une  des  figures  les  plai 
sympathiques  ■  (p.  245)  de  son  temps.  De  mémo  l'ingénieuse  et  sédui- 
sante apologie  qu'il  a  tentée  du  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maele,  me 
parait  bien  fragile.  M.  Pirenne  a  bien  mis  en  lumière  les  mobili 
cachés  de  ce  prince  qui  était  presque  énigmatique  avant  l'explical 
qu'il  nous  donne  de  ses  actes  et  de  ses  vues;  mais,  quand  ou  sonf«~ 
que  Louis  de  Maele  a  gaspillé  les  énormes  ressources  de  son  beau 
comte  de  Flandre,  le  plus  riche  du  temps;  qu'il  y  a  déchainé  une 
guerre  civile  affreuse;  qu'il  s'est  fait  chasser  de  ses  Ktats  parse«  sujet* 
et  n'y  est  revenu  que  grAce  h  l'invasion  étrangère  et  h  la  bataille  de 
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Rosebeke;  quand  on  songe  à  ce  règou  finissant  en  banqueroute  com- 
plète, on  est  un  peu  décontenancé  de  voir  M.  Pirenne  aftirniCT  de  c(^ 
prince  o  qu'il  possède  une  ÎBtclligfnce  parfaite  des  cocditions  qui  s'im- 
posent en  Flandre  à  l'exercice  du  gouvornement  o  (p.  172).  Si  c'est  vrai 
pour  Louis  de  Macle,  ce  doit  être  vrai  aussi  pour  Louis  XVI  après  la 
fuite  de  Varennes  ou  pour  Napoléon  HI  après  Sedau. 

Ce  jugement  si  favorable  de  M.  Pirenne  but  ce  comte  do  Flandre  est 
d'autant  plus  étonnant  que  d'ordinaire  l'auteur  ne  prend  pas  le  parti 
dea  vaincus  et  considère  les  évéïicoients,  quels  qu'ils  soient,  comme 
emportant  en  eux-mêmes  leur  justification  pour  qui  sait  les  comprendre 
et  les  expliquer.  Il  dépense  souvent  des  prodiges  d'érudition,  de  dialec- 
tique, d'ingéniosité  à  exposer  la  nécessité  des  actes  les  plus  injustes; 
ainsi,  il  va  jusqu'à  excuser  l'odieuse  et  cruelle  tyrannie  exercée  par  les 
grandes  villes  flamandes  sur  les  petites  villes  et  sur  les  villages  pour 
les  empêcher  de  lisser  le  drap.  Aucun  fait  ne  l'indigne,  ne  le  rebute, 
ne  le  déconcerte.  L'histoire,  pour  lui,  n'a  plus  de  mystère  ni  d'im- 
prévu. M.  Pirenne  noua  la  déroule  d'une  main  sûre,  comme  s'il 
démontait  sous  nos  yeux  un  mécanisnae  d'horlogerie  dont  tous  les 
secrets  lui  sont  connus  et  qu'il  réduit  à  des  éléments  d'une  simplicité 
extrême.  Que  d'explications  nouvelles,  lumioeuses,  logiques  au  premier 
abord  ae  nous  fournit-il  pas  ainsi,  qui,  plus  tard,  nous  font  hoclier  la 
tète.  Mais  ne  nous  en  plaignons  pas  trop;  ces  hypothèses  hardies  et  ces 
affirmations  bâtives,  qui  fourmillent  dans  la  livre,  en  font  le  charme 
et  la  force,  parce  que  jamais  ce  ne  sont  des  idées  en  l'air,  mais  tou- 
jours des  vues  rênéchies,  dont  une  érudition  rigoureuse,  honnête  et 
vaste  reste  le  point  de  départ.  Toujours  aussi  elles  nous  forcent  à  con- 
sidérer des  problèmes  qu^on  croyait  résolus,  sous  un  angle  nouveau. 

Dans  son  introduction,  l'auteur,,  rappelant  ce  qu'il  doit  à  l'admirable, 
livre  de  M.  L.  Vanderkindere,  le  Siècle  des  Artevelde  (187'J|.  m'a  fait 
le  grand  honneur  de  citer  aussi  mon  Essai  sur  te  râle  politique  et  social 
des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas  (1875).  Il  y  a  une  trentaine 
d'années,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  j'y  formulais  un  réquisitoire  peu 
tendre  contre  le  despotisme  des  quatre  ducs,  et  mon  livre  est,  en 
beaucoup  de  points,  le  contrepied  de  celui  de  M.  Pirenne.  C'est  ce  qui 
m'a  amené  tout  naturellement  à  faire  en  quelque  sorte  mon  examen  de 
conscience.  Après  plus  d'un  quart  de  siècle,  je  me  suis  mis  à  me 
relire,  aussi  objectivement  que  possible,  et  j'ai  été  le  premier  à  m'ap- 
plaudir  de  voir  réfuter  et  renverser  avec  une  maîtrise  aussi  savante  et 
aussi  brillante  les  parties  fausses,  démodées  ou  excessives  de  mon  essai 
juvénile.  Malgré  tout,  j'ai  conservé  bien  des  doutes  sur  la  valeur  abso- 
lue de  la  réhabilitation  systématique  que  M.  Pirenne  a  entreprise  en 
faveur  des  ducs  de  Bourgogne;  j'ose  croire  aussi  que  ces  doutes  sont 
purement  scientifiques  et  n'ont  riea  de  commun  avec  la  tendresse  d'un 
père  pour  l'enfant  de  sa  jeunesse.  Je  vais  les  résumer  brièvement  *. 


t.  H.  Pirenne,  qui  a  renouvelé  laol  de  queslioas  dans  son  admirable  ouvrage 
IIbv.  Uistob.  LXXXVl,  '2«  fasc.  24 
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M.  Pirenne  excuse  et  glorifie  presque  le  luxe  eCTréDé  et  les  prodiga" 
lilés  ruineuses  de  ces  souveraios.  Je  persiste  à  croire  que  la  science 
écoQomique  donnera  plutôt  raisoii  à  la  simplicité  ulTeclée  et  presqoA 
sordide  de  Louis  XI.  Les  quatre  ducs  ont  été  de  vrais  boarreaux  d'a^ 
geul  et  sont  morts  insolvables  ou  à  peu  près.  En  outre,  ils  ont  réprimé 
les  résistances  de  leurs  sujets  avec  une  férocité  inouïe  qui  détmieit 
tout  sur  son  passage,  même  des  villes  entières  et  des  plus  Dorissaotes. 
telles  Liège  cl  Dinant.  Un  brave  moine  contemporain,  le  chroniqueur 
Adrien  de  Dut,  a  été  IVappô  de  celte  sorte  de  démence  princière  :  «  Nolari 
poiest  »,  dil-il  de  Philippe  te  Don,  «  magna  principis  stnltilia,  qaod 
videltcet  propriam  genlem,  utque  tcrram  devastare  curaviu  > 

Contre  la  centralisation  bourguignonne,  devenue  mévitable  et 
nécessaire  h  la  formation  d'un  grand  État  des  Pays-Bas,  les  grandes 
communes  défendaieul  un  parlicubrisme  étroit  et  égoîst«  en  biea  ift 
points,  mais  se  raitachant  aux  traditions  de  liberté  et  de  self  gortm- 
ment,  dont  le  régime  bourguignon  de  droit  divin  était  la  négation.  Leur 
résistance  était  légitime  sur  ce  terrain  et,  en  6n  de  compte,  elle  sauva 
les  Pays-Bas  du  despotisme  triomphant  en  France  et  ailleurs,  t  Ce  oe 
sont  que  les  Fiamands  qui  se  plaignent,  p  dit  M.  Pirenne  (p.  336), 
Certes;  mais  il  oublie  les  Liégeois,  et,  de  plus,  les  Flamands  étaient 
les  plus  avancés,  politiquement  et  économiquement.  I*ur  opposition  d# 
doit  pas  leur  élre  comptée  comme  un  grief  absolu,  mais  comme  ua 
mérite  relatif;  car,  dans  tout  gouvernement  despotique,  c'est  la  roinu- 
rité,  c'est  une  ville  ou  quelques  villes,  et  là  même  ce  ne  sont  que  Ifi 
patriotes  et  les  penseurs  qui  seuls  se  plaignent,  parce  que  leurs 
épaules  ne  sont  pas  faites  pour  le  joug  dont  s'accommodent  les  masse* 
urbaines  ou  rurales,  inertes  et  arriérées.  11  ne  sufQt  pas,  pourinnocea- 
ter  les  ducs  de  Bourgogne,  de  dire  que  ce  particularisme  suranné  des 
communes  barrait  la  route  au  progrés.  Car  le  parti  qui  résistait  aux 
légistes  des  ducs  de  Bourgogne  et  à  leur  absolutisme  monarchique* 
essayé  en  1  i77,  à  la  mort  du  Téméraire,  d'organiser  le  parleracotarigme 
par  le  Grand  privilège  de  Marie  de  Bourgogne.  11  échoua  piteusement; 
mais  quand,  au  xvi°  siècle,  un  vit  revivre  Philippe  le  Bon  et  son  &\t 
Charles  le  Téméraire,  dans  la  personne  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  on  invoqua  la  charte  de  1477  pour  en  revenir  au  gouverne- 
ment parles  États  généraux  qui,  au  ivii"  siècle,  fonda  en  Hollande 
l'admirable  république  des  Provinces-Unies,  tandis  que  la  Belgique 
retombait  sous  le  joug  de  l'Espagne,  qui  continuait  obstinément  l'abcv 
luiisme  des  ducs  de  Bourgogne. 

M.  Pirenne,  qui  accepte  et  justitie  de  préférence  le  fait  accompli,  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  de  l'aboutissement  de  cette  lutte  deux  fois 
séculaire  entre  la  centralisation  monarchique  et  la  liberté  plus  ou 


et  les  a  loales  creusées  p1a«  avanl  que  ses  devanciers,  me  semble  aroir  glist< 
trop  supcrlicieileoienl  sur  les  grandes  rérurines  ntililaires  du  Téméraire  et  snr 
le  rilc  de»  ÉtaU  (jént^raui. 


E.    DEinS    :    U   BODÊHE   DEPUIS    LA   MO^fTACNE  BLAMCHK. 


371 


moins  anarchique  avec  loutes  leurs  qualités  et  tons  leurs  défauts. 
Aussi  l'altend-on  avec  uae  curiosité  un  peu  malicieuse  au  xvi»  siècle; 
des  critiques  libéraux  et  ultramuntains  l'en  ont  averti  déjà. 

Paul  FBE&Efttcg. 


L>a  Bohême  depuis  la  Montagne  blanche.  V  partie  :  le  Triomphe 
de  l'Église.  Le  Centralisme.  2'  partie  :  ia  lienaissance  (chèque, 
par  Erneal  Dk:«3,  professeur  adjoint  à  la  Sorbonne.  Paris,  E.  Le- 
rouï,  1903.  Gr.  in-8",  644-675  pages. 

Il  y  a  maintenant  un  quart  de  siècle  que  M.  Ernest  Denis  commen- 
çait à  initier  le  public  français,  d'une  façon  systématique  et  détaillée, 
au  passé  de  la  Bohème,  qui  n'avait  trouvé  jusqu'ici  que  de  bien  rares 
adeptes  parmi  nous  et  restait  forcément  une  terre  inconnue  pour  tous 
ceux  qui  ne  savaient  ni  l'allemand  ni  le  tchèque.  Son  livre  sur  Huss 
et  la  guerre  des  Hussiles  (i878)  fut  suivi,  douze  ans  plus  lard,  des  deux 
volumes  sur  la  Fin  de  l'indépendance  bohème  (1890),  qui  menaient 
l'histoire  des  territoires  de  la  couronne  de  Vencesîas  jusqu'aux  boule- 
versements de  la  guerre  de  Trente  ans'.  Aujourd'hui  le  professeur  de  la 
Sorbonne  nous  apporte,  le  complément  naturel  de  cette  œuvre  de  longue 
baleine,  patiemment  élaborée;  dans  sa  Bohême  depuis  la  Montagne 
blanche,  il  noua  fournil,  en  treize  cents  pages,  le  tableau  te  plus 
détaillé  et  le  plus  impartial  qui  ail  été  encore  écrit  des  destinées  de  la 
nation  tchèque,  depuis  la  destruction  de  son  autonomie  politique  jus- 
qu'aux lattes  actuelles,  par  lesquelles  elle  s'etTorce  de  la  reconquérir 
&  ia  fois  sur  les  Uab.xbourj^s  et  sur  les  Allemands  de  Bohême. 

Il  n'est  guère  possible  d'examiner  ici,  dan»  tous  ses  détails,  un  travail 
qui  couvre  une  période  de  près  de  trois  siècles,  et  nous  nous  en  dis- 
penserons d'autant  {)lus  volontiers  que,  pour  le  fond  de  son  étude,  pour 
son  idée  génératrice,  si  je  puis  dire,  nous  sommes  entièrement  d'accord 
avec  l'auteur.  Il  a  soigneusement  réuni  et  étudié  les  sources;  il  leur  u 
scrupuleusement  appliqué  les  règles  de  la  critique  scientitique;  il  a  mis 
en  œuvre  ses  matériaux,  sans  s'en  dissimuler  parfois  l'indigence,  avec 
un  esprit  dégagé  de  préjugés  politiques  ou  religieux;  il  s'est  visiblement 
efforcé  d'être  strictement  impartial,  même  à  l'égard  de  ses  amis,  car, 
du  reste,  il  ne  cache  pas,  il  avoue  franchement  au  contraire  ses  préfé- 
rences ethniques  et  sa  foi  politique.  Il  refuse  d'être  de  l'école  de  «  l'in- 
différence sereine;  »  il  ne  veut  pas  o  rester  neutre  entre  les  bourreaux 
et  les  martyrs,  entre  les  tyrans  et  les  victimes.  *  Cela  ne  l'empécîiepas 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  hommes  de  la  révolution  de  1(318 
comme  ceux  de  la  contre-révolution,  organisée  après  la  victoiro  de  la 
Montagne  blanche,  et  qui  n'a  cessé  de  se  perpétuer  depuis  ou  de  reuaitre 


1.  Voy.  Revue  historique,  1891,  t.  111,  p.  399, 
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Bans  cesse,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  au  grand  malheur  de  li 
Ijuliômc.  Il  caractérise  fort  biea  l'imprévoyaace  et  l'incurie  de  cette 
noblesse  tchèque  qui  affronta  la  lutte  contre  les  Uabsboargs  et  i'Églite 
comme  s'il  s'agissait  d'un  «  duel  au  premier  sang  >  et  qui,  après  nne 
défaite  isolée,  ne  sut  plus  se  reprendre  et  accepta  «  l'arrêt  du  destin  i.II 
juge  également  à  sa  valeur  l'empereur  Ferdinand  II,  •  ce  petit  boDunt 
roux,  rubicond,  souriant,  bedonnant,  buvant  peu,  parlant  peu,  pen$aat 
peu,  I  marionnette  docile  entre  les  mains  de  ses  confesseurs  jésnites, 
mais  qui  n'en  joua  pas  moins  un  rôle  capital  dans  la  tragédie  bohème. 
Ceux  qui  auraient  encore  quelques  doutes  sur  les  transformatioDs  _ 
radicales  que  la  réaction  politico-religieuse,  dont  la  Compagnie  de  ■ 
Jésus  fut  et  reste  l'habile  et  conséquent  protagoniste,  peut  faire  subir i 
nne  nation  vaincue,  n'ont  qu'à  étudier  avec  attention  le  livre  II  de 
l'ouvrage  de  M.  Denis,  l'Abiolulisme  catholique*.  Son  triomphe  a  été  U 
mort  du  pays,  et  nne  «  époque  nouvelle  n'a  commencé  pour  lui  que  le 
jour  où  l'ordre  a  disparu.  >  Cette  histoire  lugubre,  nous  la  connaissoiu 
déjà  pour  la  durée  de  la  guerre  de  Trente  ans,  soit  par  les  récits  des 
contemporains,  VHistoria  persecutionum  des  martyrs  bohèmes  et  la  Ger- 
mania  sacra  rataurata  du  nonce  Carafa,  soit  par  des  études  posté- 
rieures; des  travaux  assez  récents,  comme  l'Histoire  des  confiscations  di 
Bohême,  de  Bilek  (1882)  et  l'œuvre  posthume  de  Gindely,  iftistoirt  âi 
la  eontre-réformation  en  Bohême  (1894),  avaient  apporté  une  foule  de 
renseignements  nouvcaoi  sur  la  matière.  Mais  c'est  la  première  foii 
qu'on  nous  retrace  un  tableau  si  détaillé,  si  exact  aussi,  de  la  »ociét^ 
tchèque  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  et  au  xviri*  siècle;  l'auteur 
nous  y  fait  passer  en  revue  la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  lef 
classes  rurales;  il  nous  dépeint  leur  état  matériel,  intellectuel  et  moral, 
il  nous  fait  toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  le  marasme  absolu  d«at 
lequel  les  avaient  plongés  la  victoire  de  l'Église  et  do  l'État  absolu,  tt 
bien  que  tout  souvenir  national  éiaii  proscrit,  toute  velléité  de  peuMr 
défendue.  Sous  l'empereur  Charles  VI  il  se  produisit  dans  le  pays  on 
certain  réveil  industriel  et  commercial,  mais  il  fallut  les  guerres  de  la 
Succession  d'Autriche,  la  présence  des  armées  française  et  prussienne, 
pour  qu'avec  elles  un  certain  courant  d'idées  nouvelles  pût  pénétrer 
dans  l'air  étoufl'ant  et  rareté  du  pays.  C'est  au  règne  de  Joseph  Ilsen* 
lement  que  l'on  peut  reporter  ta  Bn  de  cette  c  maladie  du  sommeil  » 
qui  entraînait  successivement  les  générations  entières  dans  leur  tomiw, 
sans  qu'elles  eussent  réellement  vécu  et  qu'on  peut  reparler  sérieuse- 
ment d'une  histoire  bohème.  Peut-être  M.  Denis  est-il  un  peu  durpoar 
ce  monarque.  Le  a  despotisme  éclairé,  ■  dont  il  fut,  avec  Frédéric  II. 
le  représentant  le  plus  éminent,  n'est  plus  à  la  mode  aujourd'hui,  Dieu 
merci,  et  nous  semble  odieux  presque  autant  que  le  despotisme  tout 


1.  Cela  n'empâclie  pas,  biea  entendu,  le  R.  P.  Swoboda  d'affirmer  que  ai 
convflrsioDs  ont  été  eit'culées  suavhsimù  modo  et  de  proclamer  biea  haut  qae 
«  riiuiTiiinilé  et  la  paticDce  des  Pères  oui  remporté  la  victoire,  i 
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court  ;  mais  il  a  en  ea.  raison  d'être  dans  le  passé.  Dire  de  Joseph  II 
qu'il  eut  une  «  intelligence  superficielle  et  frivole  »  (I,  p.  523|,  qu'il 
fui  t  uD  jouveaceau  naîT  et  agité  u,  dont  c  les  intentions  furent  hautes 
et  rintelligeace  courte  v,  ce  n'est  pas  lui  rendre  la  justice  à  laquelle  il 
a  droit.  On  peut  concéder  à  l'auteur  que  l'empereur  <  manquait,  à  un 
degré  éfDJaenl,  de  la  qualité  essentielle  de  l'homme  d'État,  le  sens  du 
possible  t,  mais  il  est  équitable  d'ajouter  que  le  plus  grand  génie,  la 
volonté  la  plus  énergique  n'auraient  pu  faire  alors  davantage  en  Autriche, 
où  la  coalition  de  l'oligarchie  laïque  et  cléricale  faisait  une  opposition 
perfide  et  sans  merci  aux  velléilés  émancipalrices  du  souverain,  alors 
que  le  peuple  tchèque,  •  exsangue,  abéli  »,  comme  M.  Denis  le  dit  lui- 
même,  *  a  pris  des  allures  d'esclaves,  a  6nt  par  s'attacher  à  ses  tyrans  et 
cherche  l'oubli  de  ses  maux  et  de  sa  décadence  dans  le  mépris  de  la 
raison,  i  Privé  longtemps  de  toute  influence,  alors  qu'il  portait  déjà 
la  couronne  impériale,  par  une  mère  obstinée  et  dévote,  il  obéit  à  ces 
fiévreuses  impatiences  qui  tourmentent  d'ordinaire  les  poitrinaires  et 
fut  d'autant  plus  pressé  d'aboutir  qu'il  sentait  l'avenir  lut  échapper; 
mais  s'il  se  montra  parfois  despote  en  combattant  le  despotisme  aristo- 
cratique, s'il  choque  les  Tchèques  d'aujourd'hui  pour  avoir  voulu  ger- 
maniser la  Bohême*,  il  est  permis  de  l'admirer  et  de  le  plaindre  encore 
de  nos  jours,  car  il  fut  certamement  le  martyr  de  ses  convictions  poli- 
tiques, et  sou  idéal,  pour  incomplet  et  fautif  qu'il  piït  être,  dépasse 
infiniment  le  terre  à  terre  des  convoitises  et  des  intérêts  égoïstes  qn'il 
s'efforça  de  réfréner  ou  de  détruire.  Il  a  donné  la  liberté  de  conscience 
à  ses  sujets',  il  a  fait  une  première  brèche  au  vieil  édifice  féodal  ver- 
moulu, et  cela  vaut  bien  que  l'bisloire  impartiale  conserve  et  respecte 
son  nom.  Grâce  à  lut,  grâce  à  ses  eilorts  dirigés  contre  l'omnipotence 
du  clergé,  on  put  respirer  enfin,  on  put  penser  dans  les  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche,  sans  tomber  sous  la  griffe  des  policiers, 
des  jésuites  et  des  capuctnt<.  On  le  put  en  Bohème  comme  ailleurs,  et 
sous  son  successeur  Léopold  II  nous  voyons  poindre  enfin  l'aurore  d'un 
jour  nouveau;  un  cours  de  langue  et  de  littérature  tchèque  s'ouvre  à 
l'Université  de  Prague.  C'est  là  le  début  obscur,  le  point  de  départ  presque 
inaperçu,  d'un  des  plus  curieux  réveils  nationaux  que  le  dix-neuvième 
siècle  ait  vus  se  produire;  très  lentement  d'abord,  timidement,  sur  le 
terraia  de  la  seule  littérature,  évitant  avec  soin  les  discussions  et  les 
conflits  politiques,  l'esprit  bohème  s'est  dégagé  peu  à  peu  des  profon- 
deurs de  l'oubli,  s'est  cherché,  s'est  trouvé,  s'est  manifesté,  d'une  façon 


1.  Quoi  qu'on  puisse  penner  des  querelles  actuelles  entre  Allemands  et 
Tchèques,  il  est  iaconlestable  pour  l'historien  que  germaniser  la  Bohême  en 
1780  c'était  la  civiliser. 

2.  N'eût-il  fail  que  publier  l'Ëdit  de  tolérance  de  I7S?,  que  son  règne  serait 
glorieux;  en  1788,  déjà,  on  conslatait  dans  les  provinces  héréditaires,  en  ilebors 
d«  la  Hongrie  (où  l'on  n'avait  jamais  pu  étouffer  l'hérésie),  1^,000  dissidenta 
auiqaels  il  avait  rendu  la  liberté  de  coDâcience.  Cela  vaut  biea  des  batailles. 
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biea  vague  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  précise  et  coascieat  de  loi- 
méme,  à  travers  le»  règnes  de  François  I*,  de  Ferdinand  I*  et  ie 
François-Joseph.  Ses  inspirateurs  et  ses  maîtres  ont  d'abord  été  d'inot» 
Tensifs  savants,  les  Peizel,  les  Dobrowsky,  les  langmano,  les  KoUai, 
puis  sont  venus  des  hommes  aux  aspirations  plus  nettement  politiques, 
comme  Paiaczky  et  Riegger,  des  chefs  de  parti  de  plus  en  plus  pratiquai 
et  modernes,  s'attachant  à  organiser  la  démocratie  tchèque  et  h.  conquérir 
les  réalités  du  pouvoir. 

M.  Denis  nous  a  retracé  ie  tableau  très  détaillé,  très  sympathique,  de 
cet  effort  immense  de  l'élite  de  la  race  tchèque,  effort  an  peu  dispersé 
d'abord,  incertain  du  but  à  atteindre,  mais  s'aiguillant  de  plus  en  pim 
vers  l'autonomie  morale  et  politique,  effort  un  peu  tumultueux  aoni 
parfois,  un  peu  g&té,  dans  ces  dernières  années,  aux  veux  des  pars 
philosophes,  par  les  violences  matérielles  qui  accompaguent,  ri  et  11, 
la  prédication  de  l'ÊvaDgile  national.  Peut-être  ce  tableau  est-il  trop 
détaillé;  dans  l'intérêt  même  de  la  cause  qu'il  défend,  l'auteur  aorait, 
ce  me  semble,  mieux  fait  de  ne  pas  présenter  aux  lecteurs  français,  trn 
ignorants  sur  ce  sujet,  —  trop  ignorants,  j'ai  hâte  de  le  répéter,  non 
sans  prendre  une  part  de  la  honte  pour  moi-même,  —  un  nombre  si 
considérable  de  grands  hommes  inconnus  à  la  fois.  Il  est  vraiment  dif- 
ficile de  conserver  une  notion  suffisamment  claire  de  la  valeur  persoa- 
nelte  de  chacune  des  individualités  qui  défilent  devant  nous  dans  la 
première  moitié  du  second  volume,  véritable  avalanche  de  noms  propres, 
grammairiens,  poètes,  romanciers,  érudiis  et  journalistes,  qui  stos 
doDte  ont  eu  leur  part  d'action,  modeste  on  glorieuse,  au  risoryîminlù 
tchèque,  mais  dont  une  demi-douzaine  peut-être  (et  encore  !)  sont  connof 
du  grand  public.  Qu'en  Bohême  même  on  recueille  avec  une  pienat 
reconnaissance  la  mémoire  des  champions  les  plus  obscurs  d'une  natio- 
nalité qui  sort  de  ta  tombe,  cela  se  comprend  aisément  et  semblera  toat 
naturel:  mais  pour  les  amateurs  du  dehors,  mieux  vaudrait  simplifier 
le  spectacle,  écarter  de  la  scène  les  comparses  et  concentrer  l'attenlioa 
sur  les  personnages  vraiment  remarquables,  en  négligeant  lesdonblares. 
En  décrivant  le  mouvement  intellectuel  qui,  à  travers  la  première  moi- 
tié da  dix-neuvième  siècle,  aboutit  pour  la  première  fois  à  des  revendi- 
cations violentes,  en  1848,  en  racontant  les  révolutions  varièoE  (dans  le 
sens  propre  de  ce  mot)  qui  se  sont  produites  depuis  1848  jusqu'à  ce  jour 
dans  l'histoire  de  l'empire  d'Autriche  et  dans  celle  de  la  Buhéme  en 
particulier,  l'auteur  n'a  d'ailleurs  nullement  pris  une  attitude  de  parti 
et,  quelque  dillicile  qu'il  soit  de  rester  de  sang-froid  au  milieu  dedem 
camps  également  échauffés,  il  a  fait  de  son  mieux  pour  jnger  les  com- 
battants de  l'un  et  de  l'autre  d'une  manière  impartiale.  Il  l'a  fait  si 
consciencieusement  que  je  ne  serais  point  trop  étonné  si  on  le  lai 
reprochait  des  deux  côtés  à  la  fois;  les  vieux  Tchèques  Ini  en  voudnnnl 
d'avoir  apprécié,  comme  il  l'a  fait,  leurs  revendications  hiftoriques  d'na 
«  passé  suranné,  i  revendications  que  la  conscience  politique  mcNleme 
n'accepte  plus  comme  un  argument  irréfutable  et  qui  sont  d'ailleurî 
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one  arme  à  deux  Iranchants,  capable  de  blesser  ceux-là  mêmes  qui  s'en 
réclamenlî  on  lai  en  voudra  de  même  à  Prague  d'avoir  sincèrement 
signalé»  comme  devant  singulièrement  refroidir  les  sympathies  de  l'Eu- 
rope libérale,  celles  que  certains  Tchèquea  témoignèreul  si  maladroite- 
ment au  tsar  à  poigne  Nicolas  I",  «  le  riche  cousin  qui  joue  de  la 
coQtrebaâse  et  qui  sert  ainsi  de  base  à  la  musique  de  toute  l'Eu- 
rope*  »,  et  qui  les  poussèrent,  en  1867,  au  pèlerinage  de  Moscou. 
Quant  aux  critiques  allemands,  il  est  probable  qu'ils  reprocheront 
amèrement  ii  M.  Denis  ses  sympathies  bohèmes,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  do  véhémence  qu'ils  se  rapprocheront  davantage  des  doc- 
trines panoennaniques  professées  par  les  Schoenerer,  les  Iro,  les 
Wolffet  consorts.  C'est  que,  depuis  que  l'Autriche-Hongrie  jouit  d'un 
régime  plus  ou  moins  parlementaire,  régime  d'une  complication  très 
prononcée  d'ailleurs,  et  sous  les  ministères  les  plus  contradictoires,  les 
Tchèques  et  les  Allemands  de  Bobôme,  enserrés  dans  une  lutte  opiniâtre 
et  corps  à  corps,  n'ont  cessé,  selon  les  vicissitudes  du  moment,  do  se 
donner  et  de  se  rendre  des  coups  formidables,  sauf  quand  ils  étaient 
épuisés  de  fatigue.  Que  Schmerling  ou  Belcrt^di,  Hohenwart  ou  Auer- 
eperg,  Taaffe  ou  Badeni,  Gatiisch,  Clary  ou  Kœrber  tinssent  le  gouver- 
nail, —  je  ne  suis  pas  sûr  de  n'en  oublier  aucun,  —  on  a  vu  les  deux 
frères  siamois,  unis  par  la  géographie,  désunis  par  la  langue  et  la  foi 
politique,  pratiquer  alternativement,  soit  au  parlement  de  Vienne,  soit 
à  la  diète  de  Prague,  l'obstruction  la  plus  violente  ou  l'abstention  parle- 
mentairei  l'un  veut  obtenir  à  tout  prix  cette  autonomie  de  la  couronne 
de  Vence&las,  qu'il  prétend  lui  être  due  à  lui  aussi,  depuis  que  la 
couronne  de  Saint-Etienne    est   virtuellement   indépendante;    l'autre 

.  exige  du  gouvernement  central  l'appui  de  toute  son  induence  contre  les 
prétentions  de  la  race  slave  qui  grandit  à  vue  d'ceil  et  s'avise  de  vouloir 
dominer  à  son  tour  ceux  qui  la  comprimaient  naguère.  Au  milieu  de 
cette  mêlée  nationale,  les  groupements  politiques,  conservateurs,  modé- 
rés, démocratiques,  socialistes  même,  vieunent  apporter  encore  leur 
note  particulière,  embrouillant  la  silualion  déjà  si  trouble,  opposant  les 

'unes  aux  autres  des  individimlités  presque  d'accord,  au  fond,  sur  la  ques- 
tion capitale;  aussi,  dans  la  Bohême  contemporaine,  tes  partis  et  leurs 
fractions  se  forment-ils  et  s'usent-ils  avec  une  rapidité  tout  occiden- 
tale déjà.  On  y  imite  sans  grande  peine  nos  querelles  oiseuses  et  nos 
pires  écarts,  et  à  Prague,  comme  à  Paris,  les  démagogues  s'invectivent 

(dans  l'atmosphère  surchaulTée  des  réunions  publiques,  où  le  bon  sens  se 
perd  et  le  coup  de  poing  devient  l'argument  sans  réplique. 

Tout  cela,  d'ailleurs,  c'est  le  juste  châtiment  d'erreurs  séculaires,  de 
violations  grossière»  d^s  lois  humaines  et  divines;  si  Schiller  avait  rai- 
son en  proclamant  que  la  marche  de  l'histoire  était  le  jugement  final 
des  peuples,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  constater  ce  fait,  après  tout  coa- 


1.  Paroles  de  Uarlllchek,  eo  1849. 
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8olateur,  que  les  fautes  des  Habsbourgs  du  dix-sepiième  aiècle  ool 
porté  les  fruits  les  plus  amers  pour  leurs  descendants  moios  oonpablet, 
et  que,  d'un  pas  lent  el  inégal,  sans  doute,  mais  pouriaiit  vengeur,  le 
châtiment  a  suivi  le  crime.  Malgré  la  violence  cependant  de  l'aoUigo- 
nisme  entre  les  deux  nationalités  hostiles,  emprisonnées,  pour  ainu 
dire,  dans  le  champ  clos  de  la  Bohème,  M.  Denis  ne  prévoit  pas,  — et 
il  a  raison  de  ne  pas  prévoir,  —  la  disaociaiion  prochaine  des  territoires, 
si  singulièrement  bigarrés  au  point  de  vue  ethnographique,  qui  forment 
l'Autriche- Hongrie  actuelle.  Celte  bigarrure  même,  poussée  à  one 
extrémité  presque  invraisemblable,  garantit  l'empire  contre  la  dissolu- 
tion qui  menacerait  un  pays  moins  radicalement  divisé  en  lui-même. 
Tous  les  groupes  ethniques  qui  s'y  reoconirent  sont  à  ce  point  enche- 
vêtrés les  QDs  dans  les  autres  qu'il  serait  impossible  de  les  partager  es 
tranches  homogènes,  les  Germains  allant  à  l'empire  (l'Allemagne,  les 
Slaves  se  fondant  dans  l'empire  russe'.  Il  est  peu  probable  que  l'Alle- 
magne, ayant  déjà  sa  grosse  part  de  Polonais,  de  Wendes,  de  Danois, 
d'Alsaciens-Lorraios  à  digérer,  s'attelle  jamais  spontanément  à  la  lourds 
tâche  d'englober  encore  dans  ses  vastes  domaines  l'Autriche  allemande, 
encombrée  de  tant  d'autres  éléments  réfractaires  à  son  assimilatiou, 
sans  compter  que  son  exemple  forcerait,  pour  ainsi  dire,  la  Russie  à 
l'imiter  du  côté  de  la  Silesie,  de  la  Galicie  et  de  la  Moravie.  On  peut 
donc  croire,  sans  trop  de  naïveté,  que  l'empire  allemand  moderne  pré- 
férera toujours  protéger  une  Autriche  amie  que  de  se  priver  d'une  alliée 
très  utile  du  côté  de  l'Orient  par  une  agression  d'un  profit  équivoque. 
Les  Allemands  de  Bohême  eux-mêmes, — sauf  quelques  intransigeante 
exalli's,  —  ne  songeront  sérieusement  à  réclamer  leur  annexion  pour 
leurs  voisins  septentrionaux  qtio  si  on  tes  pousse  absolument  à  bout; 
les  Tchèques  seraient  bien  imprudents  si,  —  même  en  le  pouvant,  — 
ils  recouraient  aux  mesures  extrêmes.  Le  temps,  les  circonstances, 
un  tempérament  plus  prolifique  encore  que  celui  de  leurs  compatriotes 
d'origine  teutonique,  semblent  travailler  pour  eux;  ils  feront  donc  uo? 
besogne  pratique  infiniment  plus  utile  en  imitant  l'exemple  des  Polo- 
nais de  la  Galicie,  qui,  grâce  à  leur  opportunisme  diplomatique,  quoique 
beaucoup  moins  nombreux  et  combattus,  eux  aussi,  par  des  adversaires 
locaux,  les  Ruthènes,  sont  parvenus,  en  affichant  leur  loyalisme  dynas- 
tique, à  jouir  non  seulement  d'une  autonomie  véritable  dans  leur  propre 
province,  mais  exercent  encore  une  influence  sérieuse  à  la  cour  et  sur 
les  affaires  générales  de  l'Empire,  auquel  ils  ont  fourni  depuis  trente 
ans  un  si  grand  nombre  de  hauts  fonctionnaires  et  de  ministres.  Le» 
Tchèques  ont  préféré,  depuis  un  âge  d'homme,  opérer  sur  une  base  plus 


l.  Dans  la  seule  Cisleilhaaie,  il  y  a  six  milliona  de  Tchèques,  quatre  mil- 
lions de  Poloaais,  trois  millîans  de  Ruthènes,  un  million  He  Slovènes,  pr^i 
d'un  million  de  Croate»,  sait  «nviroti  quinze  Diillians  de  Slaves  contre  neuf 
millions  d'Allemands  et  moins  d'un  million  d'Ilaliens, 
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démocratique,  avec  des  mouvements  de  masses,  en  travaillant  l'opinion 
publique;  le  brillant  exemple  des  politiques  magyars  les  a  rascinés  et 
ils  ont  cru  possible  d'obtenir  pour  Baint-Venceslas  ce  qu'en  une  heure 
de  crise  désespérée  on  avait  accordé  à  Saiat-Élienne.  Ils  ont  oublié, 
malheureusement  pour  eux,  que  les  hommes  d'État  liongrois  avaient 
derrière  eux  un  long  passé  de  traditions  politiques,  qu'ils  ont  su  saisir 
le  moment  psychologique,  et  que  les  Habsbourgs  n'ont  pas,  en  détiailive, 
fait,  au  delà  de  la  Leitha,  une  expérience  assez  heureuse  pour  qu'ils 
soient  tentés  de  la  recommencer  ailleurs.  Ce  qui  est  clair  pour  l'obser- 
vateur désialéressé,  c'est  qu'en  restant  les  uns  et  les  autres  dans  l'intran- 
sigeance absolue,  en  réclamant  chacun,  comme  Sbylock,  le  droit  de 
couper  sa  livre  de  cliair  vivante  dans  le  corps  de  l'adversaire,  Allemands 
et  Tchèques  réussiront  bien  à  le  paralyser,  à  le  tuer  peut-être,  mais 
qu'ils  se  ruineront  non  moini;  sûrement  eux-mêmes,  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'étant  assez  vigoureux  pour  écraser  à  la  /bis  leur  ennemi  et  pour 
lui  survivre.  Chacun  devra  faire  te  sacriQce  d'une  partie  de  ses  aspira- 
tions égoïstes  actuelles;  il  faut  que  le  Tchèque  accorde  à  l'Allemand  le 
droit  de  vivre  de  sa  vie  et  de  parler  sa  langue,  là  où  se  trouvent  agglo- 
mérées les  populations  germaniques  du  royaume;  il  faut  que  les  Alle- 
mands renoncent  à  la  prétention  blessante,  et  de  plus  en  plus  ridicule, 
d'être  le  Kutturvolk  par  excellence,  maintenant  que  les  Tchèques,  tri- 
butaires autrefois  d'une  culture  étrangère,  ont,  comme  eux,  leurs  uni- 
versités, leurs  lycées,  leurs  sociétés  savantes,  leurs  orateurs  et  leurs 
poètes.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  empêche  ces  frères  actuellement  enne- 
mis à  partager  les:  privilèges  de  la  liberté  commune,  en  abandonnant, 
de  part  et  d'autre,  les  procédés,  si  peu  efficaces  de  nos  jours,  de  la  vio- 
lence et  de  l'intimidation?  Pourquoi  ne  travailleraient-ils  pas  ensemble 
à  l'autonomie  de  la  Bohême,  leur  commune  patrie,  dans  le  cadre  plus 
flexible  d'un  fédéralisme  autrichien,  libéral  et  raisonnable?  C'est  à  une 
organisation  analogue  qu'appartient  l'avenir;  c'est  elle  qu'il  faudrait 
viser  si  l'Au triche-Hongrie  ne  doit  pas  disparaître.  Personne  en  Europe 
ne  peut  désirer  une  pareille  catastrophe,  et  le  vieil  adage  reste  toujours 
vrai  que,  si  l'empire  des  Habsbourgs  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
Le  jour  où  tout  ce  fouillis  de  nationalités,  aux  traditions,  aux  aspira- 
tions, aux  croyances  religieuses  si  diverses  et  si  hostiles,  cesserait  d'être 
réuni  et  groupé  autour  d'une  dynastie  qui  depuis  des  siècles  les  gou- 
verne, tout  le  bassin  du  Danube  moyen  ne  serait  bientôt  plus  qu'un 
amalgame  anaruhiquc  de  convoitises  et  de  haines  féroces,  semblable  à 
celui  qui  décourage  aujourd'hui,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  des 
Balkans,  les  défenseurs  de  la  civilisation  chrétienne  contre  l'Islam  et 
les  plus  convaincus  des  philhellènes  d'autrefois. 

Le  livre  de  M.  Denis,  si  bien  documenté,  est  aussi  un  livre  agréable- 
ment écrit,  avec  une  sincérité  d'expres-^ion  qui  lui  concilie  le  lecteur, 
alors  même  qu'il  ne  partagerait  pas,  sur  tel  point,  la  manière  de  voir 
de  l'hiatorioa.  Çà  et  là,  peut-être,  l'autcar  aurait  pu  abréger  un  peu 


HKUtiA  USBCS 

«rUias  itëuils  ■  oa  iMnir  qntlqw*  OKpbeatfams  mpplécMBUim*.  Un 
critique  grioeh«ax  ratiren  datu  ees  tau  gras  Tohunoi  un  petit  nombre 
d'indicatioas  erroaèet,  <kmt  piosienn  sont  de  siaiples  lepsas  dlnaUeD* 
tioo*.  Pour  d'Mtrea  erreara  de  plas  de  eoQBéqoeace,  oa  oe  s&ii  et  c'ee 
ao  proie  oa  bieo  à  l'antear  l«»-aiéflie  qo^il  faat  en  renvoyer  la  re«paa- 
«abttité*.  Ba  de  rares  oeeaâoBs  la  jastioe  dûtribatiTe,  si  senipaleaM 
d'ordinaire,  do  narrat^ar  est  an  peu  en  déiut*,  M  Foo  poorrail  reierer 
certains  oabiit  on  ceruines  erreurs  dans  le  dacseatent  politique  de» 
personnages  mis  en  scène*.  Mais  ce  sont  là  des  minuties  de  décail  qu 
je  oe  relère  que  poor  moatrer  à  M.  Denis  ainec  qoelie  attention  j'ai 
étudié  son  travail  et  qui  ne  comprometleiit  ea  rien  la  valeor  durable 


t.  C'est  aiasi  qoe  le  loag  chapitre  snr  Waldsleia  aanîl  p«  4tre 
car  c'est  lool  aa  plas  la  deiaière  fèrioàt  4e  m  v'm  qni  reatrait  directenie 
daai  coa  aajet.  Mais  X.  Denit  a  reodo  an  public  fnaçais  Is  servioe  de  for 
ter  ar  la  posllioo  acioelle  de  celte  qoe«tioa  si  cootroverste.  Peal^'élra  ' 
vera-i-oo  singalière  la  oomparaÎMO  de   Waldslein  avec  Bazaiue,  bien 
excasabie  qae  le  généralistime  de  Ferdinand  II,  puisqu'en  1870  chaque  Fr 
çais  pcavait  ei  deralt  uToir  qu'il  aTail  une  patrie. 

2.  Par  exCBple,  i  propos  de  l'abandoa  des  protestants  de  Bohême  par  les 
aiguililiaii  wédoh  sa  Congrès  de  Weslphalie.  M.  D.  aorail  po  cjler  ninin< 
TagMBBcat  les  propos  dn  D'  laaac  Volntar  reUlifs  aa  }  52  de  l'article  IV  da 
traité  d'Osnabruck  et  la  preteodoe  corraption  de  Salrius  par  le«  comni; 
impérianx  (Guodllng,  Ducurt  Ufter  den  Westphaelùehem  Ffiede»,  I737J 
p.  240-241). 

3.  Par  exemple,  on  lit,  I,  p.  !3I,  Muhlfdi  an  lieu  de  MMbrrg;  II,  p.  13 
Hoçer  de  Liile  [ioar  RoyH  de  LUte;  11,  p.  579,  Lecomte  de  Liste  pour 
de  Liste. 

4.  Ainsi,  II,  p.  &S9,  on  lit  qu'il  ;  a  45,000  protestants  en  CisMtbaiiie,  alors 
qoe  le  manoel  récent  de  M.  le  professeur  Loescber,  de  Vienne  {Ceschiehie  ia 
Protestantismus  in  Oestreick,  TubioKae,  1902,  p.  242)  en  compte  uii  d<rmi- 
million.  Disons  à  ce  propos  que  l'auteur  a  peut-être  tort  de  ne  pas  «  prendre 
au  sérieux  •  le  mouveraenl  séparatiste  {Los  eon  ltom-Be\ceg%ng),  alors  qoe  («s 
statistiques  ecclésiastiques  constateul,  pour  les  six  premiers  mois  seulement 
de  1903,  2,334  ddliésioas  nourelles.  Les  motifs  de  ce  mouTeuieot  peureal  eire 
très  discutables,  le  fail  lui-même  ne  peut  guère  être  nié. 

5.  Ainsi,  II,  p.  252,  l'auteur  traite  de  tapageurs  et  d'écerv^és  lea  étudiants 
et  les  journ.iliates  que  la  faiblesse  de  rillcr>dnrf  laisse  usurper  le  poutoir  à 
Vienne;  il  me  semble,  d'après  sa  propre  description,  que  les  étudiants  et  les 
journalistes  de  Prague,  qui  triomphèrent  du  comte  de  Sladion.  ne  furent  ni 
moins  tapageurs  ni  moins  écer\eles. 

G.  C'est  ainsi  que,  dans  le  minislërc  de  coalition  du  prince  Wiodiscbgraeli 
qni  succède  à  celui  du  comte  Taaffc,  en  novembre  1893,  U.  D.  oublie  de  men- 
tionner (II,  629J  le  nom  le  plus  caractéristique  du  gouTemement  nourrau, 
celui  de  M.  de  Planer,  le  chef  de  la  gauche  allemande.  C'est  avec  un  rerliin 
èlonnement  aussi  qu'on  le  Tuit  accoler  l'épilbèle  de  conseixateur  au  nom  île 
François  Deak,  alors  que  l'illustre  homme  d'État  hongrois  fut  fiourtant  un 
libéral  assez  accentué  pour  son  époque. 


F.  pniLiprr  :  ueh  westph^liscue  raiEftE. 
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d'une  étuile  à  laquelle,  il  a  courageuBemeol  consacré  vingt  années  de 
son  oxislence,  un  eïïon  critique  considérable  et  l'ardeur  généreuse  de 
COnviciionR  libérales  profondes.  Je  me  plais  à  croire  que  les  Tchî'ques 
loi  seront  reconnaissants  d'avoir  exposé  devant  le  public  européen  leurs 
revendications  légitimes,  en  racontant  leur  long  martyre,  et  que  les 
Allemands  de  Bohême  eux-mêmes  reconnaitront  dans  le  savant  profes- 
seur de  la  Sorbonne  bien  moins  un  adversaire  qu'un  témoin  bien  informé 
et  généralement  impartial. 

Je  ne  reprendrai  pas,  eu  terminant,  les  ob&ervatioDs  pressantes  que 
j'ai  soumises  à  M.  Denis  sur  l'orthugraphe  de  ses  noms  propres  et  de 
ses  noms  de  lieux,  il  y  a  vingt-cinq  ans  déjà;  il  est  évidomment,  sous 
ce  rapport,  un  pécheur  endurci,  que  je  ne  puis  me  tlatter  de  convertir. 
Mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  qu'il  est  tout  aussi  simple 
d'écrire  Lamberg  et  j\'oslit:  comme  par  le  passé,  que  de  nous  imposer 
Lambtrk  et  Noslits  et  que,  les  gens  ayant  à  pou  près  apjiris  à  chercher 
sur  la  carte  tes  vieux  noms  de  Pilsen  et  de  Taus,  d'Aussi^  et  do  Cilli/, 
de  Brtinn  et  de  Presbourg,  il  est  fort  inutile  do  les  dérouter  à  nouveau 
en  leur  parlant  de  P!zen,  Doiiunlitse.  Oitsli,  Tsilovets,  Brno  et  Posoun, 
pour  faire  plaisir  à  quelriues  germanophobes  intransigeants'. 

Rod.  Reusb. 


F.   PuiLlPFi.   Der  ^^estphœllsche  Friede.  Miinsler,   Regemberg, 
^8as.  Gr.  iii-S',  212  pages. 

Les  travaux  récents  dont  les  traités  de  Westphalie  ont  été  l'objet  ont 
montré  d'une  façon  lumineuse  l'importance  considérable  qu'ilsonteuo  sur 
l'évolution  intérieure  de  l'Allemagne  aux  xvii«  et  xvui»  siècles.  On  com- 
prend sans  peine  qu'à  l'occasion  du  250"  anniversaire  de  cette  paix 
fameuse,  l'éminent  archiviste  de  Munster  (précédemment  à  Osnabriick), 
M.  t'hihppi,  ait  publié  en  collaboration,  avec  trois  savants  distingués, 
MM,  Pieper,  Spannagel,  Huage,  un  magnifique  ouvrage  dont  les  villes 
de  Miinsler  et  d'Ûsnabrûck  ont  voulu  payer,  au  moins  en  partie, 
l'impression.  Colle  publication  est  insiructivo,  non  seulement  par  les 
détails  et  les  documents  qu'elle  contient,  mais  aussi  par  les  intéres- 
santes  gravures  dont  elle  est  ornée.  Elle  comprend  cinq  chapitres  : 
I»  considérations  sur  l'importance  do  ta  paix  de  Westphalie;  2°  reproduc- 
tion avec  fac-similés  des  traités  de  paix;  3"  description  des  satlos  du 
Congrès;  4°  manière  de  vivre  des  délégués  et  des  habitants;  5"  l'an  au 
congrès  de  Westphalie  (peintres  du  congrès,  médailles  commémora- 
tives  qui  furent  frappées,  etc.). 


1.  J'y  objfcle  d'autant  plus  que  M.  D.  ne  reste  plus  même  fidèle  à  l'ortho- 
grapbe  tcliiHiue  odicielle,  mais  qn'i)  adapte  une  prononciation  figurée  qui  pour- 
rait singulièrement  bouleverser  les  géugraplies  et  les  nianuels  de  géographie  ai 
on  l'appliquait  partout.  Ainsi,  l'on  n'écrirait  plus  Londres,  par  exemple,  ni 
luéme  LondoH,  mais  Loendoen,  pour  faire  plaisir  aux  Anglais. 


9tt  co«ms-u!n>rs  cuttqois. 

Nom  devons  noas  borner  à  aaalyser  brièTemenl  giiftlgoa^-uas  des 
ehapitree  les  plus  inléresnnts.  Poar  comprendre  l'imporUan  de  h 
paix  de  Westph&lie,  il  coorteot  de  rappeler  qn'après  les  cUuses  de  U 
paix  d'Aogsboarg  les  calrinisies  étaient  considérés  comme  des  bére- 
tiques  sans  droits  légaux.  Ce  fut  sur  les  instanees  du  Grand  Électeur 
de  Brandebourg  que  la  paix  de  Westphalie  les  6t  bénéficier  de  la 
même  lolérance  qoe  les  lulfaériens.  Seulement,  cette  tolérance  n'arait 
trait  qu'aux  rapports  mutuels  des  calvinistes  et  des  catholiques.  Aucun 
règlement  ne  déterminait  la  situation  que  devaient  avoir  Tis-à-ris  l'une 
de  l'autre  les  deux  sectes  réformées.  On  se  contenta^  à  cet  ègvd,  de 
déclarer  que  les  choses  resteraient  en  l'état  où  elles  se  tronraient  en 
1648.  On  estima  que  c'était  la  solution  la  pins  commode,  la  plus  sage, 
celle  qui  respectait  le  mieux  les  droits  acquis.  Cette  décision  ne  pou- 
vait rendre  aucune  importance  au  Saint-Empire  romain  devenu,  sur- 
tout pour  les  protestants,  un  simple  souvenir  historique.  Mais  on  peut 
dire  qu'en  1648  il  n'était  en  fait  depuis  longtemps  déjà  qu'un  vain  mot. 
La  paix  de  Westphalie  ne  fit  qu'aggraver  l'impuissance  d'un  méca- 
nisme vermoulu.  Elle  contribua  à  diminuer  encore  aux  yeux  de  ta 
nation  et  de  l'étranger  le  prestige  de  l'empereur. 

M.  Spannagel  a  fort  bien  montré  l'iniérét  de  la  lutte  diplomatique  qui 
s'engagea  entre  les  princes  et  l'empereur  et  qui  se  termina  par  la  vic- 
toire des  premiers.  Il  nous  montre  aussi  comment  les  divers  Etats 
souverains  devinrent  les  adversaires  naturels,  non  seulement  de  l'in- 
fluence impériale,  mais  encore  de  toutes  les  institutions  où  se  perpé- 
tuaient les  vestiges  de  l'ancienne  unité.  La  paix  de  Westphalie  porta  une 
sérieuse  atteinte  à  ces  institutions.  Le  seul  moyen  de  les  alTermir  eût 
été  de  reprendre  et  de  mener  à  bien  les  réformes  commencées  sous 
l'empereur  Maxiœilieo  I",  La  question  fut  longuement  discutée  à 
Munster  et  à  Osnabrûck.  Ainsi  rorganisatioo  de  la  justice,  de  la  police 
et  des  impôts  lit  l'objet  de  nombreux  entretiens.  Mais  il  fut  impossible 
de  s'entendre  et,  comme  ces  débats  menaçaient  de  retarder  outre  mesure 
la  conclusion  de  la  paix,  on  remit  la  solution  de  ces  dilQcultés  à  l'époque 
où  une  nouvelle  diète  serait  convoquée  :  c'était  un  ajournement  iadétioi. 
Un  seul  point  fut  définitivement  réglé  :  les  villes  d'Empire  furent  assi- 
milées aux  autres  Ëtats;  elles  obtinrent  non  seulement  voix  délibéra* 
tive  aux  dictes,  mais  aussi  droit  de  vole.  C'était  augmenter  de  soixante  et 
une  voix  le  nombre  des  volants.  La  vieille  machine  gouvernementale  M 
compliquait  de  plus  en  plus. 

A  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  l'Allemagne  était  une  proie  bien 
tentante  pour  l'étranger.  Les  rêves  impérialistes,  de  même  que  lesten> 
talives  nationalisles,  avaient  échoué.  L'Allemagne  de  cette  époque  était 
prête  pour  une  domination  étrangère,  comme  l'Allemagne  du  xix*  siècle 
lélait  pour  l'unité. 

Le  livre  que  nous  signalons  ici  renferme  des  détails  fort  instructifs 
sur  la  situation  des  villes  de  Munster  et  d'Osnabrûck  à  cette  époque. 
C'e&l  en  1&42  que  le  Conseil  municipal  d'Osoabrùck  recul  la  nouvelle 
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que  cette  Ttlie  avaiL  été  choisie  par  les  puissances  pour  recevoir  les 
plénipotentiaires  chargés  de  discuter  les  conditions  de  ta  paix.  Ceux-ci 
arrivèrent  dans  le  courant  du  printemps  1643.  La  néceseité  de  les 
loger  et  de  leur  faire  des  cadeaux  ûbli^'ea  les  habitants  à  payer  de  lourds 
impôts.  La  petite  ville  d'Oanabruck,  resserrée  dans  son  enceinte  de 
remparts,  n'était  nullement  préparée  à  recevoir  an  nombre  aussi  con- 
sidérable d'hâtes  do  distinction.  Les  rues  étaient  sales,  tortueuses,  mal 
pavées;  le  bétail  s'y  promenait  librement,  les  maisons  étaient  petites, 
les  chambres  exiguës  et  les  murs  dépourvus  de  tapisseries.  En  outre, 
la  situation  économique  générale  était  mauvaise,  la  guerre  avait  détruit 
le  commerce  ;  l'incendie  de  1613  avait  causé  des  dégâts  considérables,  les 
conlributionsavaientépuieé  les  ressources  même  des  plus  riches  habitants. 

La  municipalité  se  montra  cependant  très  courtoise  à  l'égard  de« 
délégués  et  ne  leur  marchanda  pas  les  cadeaux.  Elle  en  retira  indi- 
rectement quelque  proBt.  Un  journal  du  temps  nous  apprend  même 
qu'il  s'était  créé  des  relations  cordiales  entre  les  ambassadeurs  et  le 
pharmacien  de  la  ville  chez  lequel  ils  venaient  se  rafraîchir.  Ce  furent 
les  rapports  des  ambassadeurs  entre  eux  qui  laissèrent  souvent  à  dési- 
rer. Les  Français  et  les  Suédois  en  particulier  s'entendaient  mal.  Oxen- 
stiern  montrait  une  hauteur  et  une  morgue  fort  désagréables.  Il  faisait 
en  outre,  parait-il,  beaucoup  d'étalage.  Quant  aux  déléguée  brandebour- 
geois,  ils  étaient  toujours  à  court  d'argent.  On  se  plaint  surtout  de  la 
valetaille  de  ces  nobles  étrangers  :  voleuse  et  indisciplinée,  elle  causa 
à  la  municipalité  les  plus  graves  ennuis;  elle  n'osait  lui  appliquer  des 
mesures  de  rigueur,  de  peur  d'indisposer  les  délégués.  Elle  eut  aussi 
fort  h  se  plaindre  des  habitants  mômes.  Les  uns  refusaient  de  payer 
les  impôts,  les  autres,  pour  grossir  leurs  protîts,  se  servaient  de  faux 
poids  00  de  fausses  mesures,  ce  qui  amena  force  récriminations.  Les 
crimes  contre  ta  propriété  et  la  vie  des  habitants  se  multiplièrent. 
M.  Rungo,  dans  le  chap.  iv,  nous  en  donne  de  curieux  exemples.  Le 
niveau  moral  de  la  population  dut  certainement  baisser, 

C'est  ce  qui  explique  sans  doute  que  la  nouvelle  de  la  paix  signée 
d'abord  le  i'4  octobre  à  Munster  ne  fut  pas  accueillie  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie;  Osnabriick  avait  ressenti  profoadémant  le 
contre-coup  des  trente  années  de  guerre  et  de  misère  que  venait  de  tra- 
verser l'Allemagne.  Les  vieillards  avaient  presque  oublié  ce  qu'était 
la  paix,  les  jeunes  ne  l'avaient  pas  connue.  C'était  un  nouvel  état  de 
choses  auquel  les  uns  et  les  autres  devaient  s'accoutumer. 

Nous  devons  signaler  le  dernier  chapitre,  qui  nous  montre  l'impor- 
tance qu'eut  la  paix  de  Weatphalie  dans  l'histoire  de  l'art.  Elle  fut  en 
effet  l'occasion  d'un  assez  grand  nombre  de  tableaux  et  d'œuvres  d'art 
(sans  parler  des  monnaies  et  des  médailles)  qui  ont,  au  double  point  de 
vue  artistique  et  historique,  une  véritable  valeur  (trois  de  Ter  Borch 
notamment).  Le  livre  est  d'ailleurs  illustré  de  reproductions,  de  fac- 
similés,  de  plans  et  de  cartes  qui  en  augmentent  l'utilité. 

G.  Blonobl. 
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N.  Karéiew.  Les  paysans  et  la  question  paysanne  en  France 
dans  le  dernier  quart  du  XVIII*  siècle,  traduit  du  russe  par 
M"*  G.-W.  WorxuiowsiA.  Paris,  Giard  et  Brière,  4899.  i  vol- 
io-S",  xi-635  pages. 

Le  présent  livre  n'est  qae  la  traduction  de  l'important  ouvrage 
que  M.  Karéiew  a  publié  en  russe  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  A  celte 
époque,  c'était  une  entreprise  quelque  peu  téméraire  d'écrire  une 
histoire  des  paysans  français  au  xviit*  siècle;  aujourd'hui  encore, 
l'état  de  la  science  permettrait  bien  difficilement  à  un  historien 
d'embrasser  daus  son  ensemble  cette  question  si  vaste  et  si  com- 
plexe. On  peut  regretter  cependant  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  remanier  son  œuvre,  car,  depuis  l'époque  où  elle  a  paru,  des  docu- 
ments iatéressanis  ont  vu  le  jour;  de  nombreux  cahiers  de  paroi&se» 
out  été  publiés;  les  travaux  de  MM.  Afaoassiew*,  Loutclùsky', 
Bagnac',  etc.,  ont,  dans  une  forte  mesure,  renouvelé  rbistoire  écono- 
mique et  sociale  do  la  France  an  xvin»  siècle. 

Quelque  sérieuses  qu'aient  été  les  recherches  de  M.  Karéiew,  elles 
nous  paraissent  encore  insufQsantes.  Il  a  consulté  tous  les  histo- 
riens qui  se  sont  occupés  du  sujet,  il  a  étudié  la  plupart  des 
ouvrages  du  xvui*  siècle  qui  peuvent  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  la  condition  des  paysans.  Mais,  bien  qu'il  ait  dépouille  aux 
Archives  nationales  les  papiers  du  comité  féodal  et  un  grand  nombre 
de  documents  relatifs  à  la  convocation  des  États  généraux,  il  n'a  con- 
suite  que  très  peu  de  papiers  seigneuriaux,  de  terriers;  et  ce  sont  li 
les  documents  qui  peuvent  Se  mieux  nous  faire  connaître  la  situation 
sociale  des  paysans  à  la  veille  de  la  Révolution.  A  défaut  de  documents 
d'archives,  M.  Karéiew  a  dû  faire  usage  des  ouvrages  des  readisies;or, 
les  feudistes,  qui  ne  se  préoccupent  que  du  point  de  vue  juridique  et 
qui  iguureiU  les  urigiues  du  régime  domanial,  ne  distinguent  pas  U 
réalité  des  conditions  économiques  et  sociales  et  embrouillent  toutes 
les  questions.  If  ne  faut  se  servir  de  leur  témoignage  qu'en  le  soumet- 
tant &  une  rigoureuse  critique.  M.  Karéiew  a  aussi  le  ton  d'admettre, 
sans  les  discuter,  ceriaincs  assertions  d'historiens  modernes,  qui, 
comme  Taine,  n'ont  étudié  ces  questions  si  complexes  que  d'une  façon 
très  superhcielle  et  dont  l'esprit  critique  est  vraiment  insufiisanl. 

M.  Karéiew  décrit  d'abord  ies  rapports  des  seigneurs  et  des  paysans. 
Le  régime  domanial,  qu'on  appelait  improprement  au  xvui*  siècle 
c  régime  féodal,  •  paraît,  au  premier  abord,  singulièremeut  compliqué. 
L'auteur  n'en  a  pas  dégagé  assez  nettement  les  traits  caractéristiques. 
Il  expose  avec  quelque  exactitude  la  condition  personuelle  des  paysans; 


1.  Le  commerce  des  céréales  en  France  au  XVIIl'  siècle,  Paris,  189?. 

2.  De  la  peiile  propriété  en  France  avant  la  Révolution  et  de  la  vente  des 
biens  nationaux,  Paris,  1897. 

3.  La  iégitlation  civile  de  la  Révolution  française,  1898. 
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il  montre  que  le  servage  n'est  plus  qu'une  exception;  mais,  sur  la 
nature  de  la  mainmorte  et  la  condition  des  inaininortal)leg,  il  n'ap- 
porte que  peu  d(i  dénuées  nouvelles.  Son  analyse  des  charges  doma- 
niales est  satisfaisante;  il  observe  très  justement  quelecliampart  cons- 
titue une  redevance  plus  lourde  que  le  cens;  sur  le  caractère  vexatoire 
des  dîmes,  it  nous  fournil  des  renseignements  intéressants.  Mais  son 
étude  de  la  justice  seigneuriale  est  tout  à  fait  superlicielle;  il  semble 
aussi  n'avoir  pas  compris  la  véritable  nature  des  banalités,  n'avoir  pas 
vu  qu'elles  procèdent  de  l'organisation  môme  du  régime  domanial. 

M.  Karéiew  a  raison  do  déclarer  que  le  régime  domanial  n'est  pas  en 
décadence  à  la  fin  du  xvai'  siècle  el  qu'il  s'est  même  aggravé  dans  les 
vingt  années  qui  précèdent  la  Révolution.  C'est  là  en  effet  un  phéno- 
mène très  intéressant,  mais  qu'il  eût  fallu  étudier  avec  plus  de  préci- 
sion. Il  conviendrait  de  rechercher  si,  comme  le  prétend  M.  Sagnac 
dans  sa  thèse  latine*,  la  réfection  des  terriers  fut  une  mesure  générale, 
si  les  seigneurs  se  sont  efforcés  de  créer  de  nouveaux  droits  et  d'ac- 
croître le  taux  des  anciennes  redevances. 

En  quoi  consiste  la  propriété  paysanne  au  xviii*  siècle?  M.  Karéiew 
a  compris  l'inlérôt  de  cette  question;  il  a  bien  vu  que  le  censitaire,  qui 
détient  une  tenure  à  titre  héréditaire,  est,  en  un  sens,  un  propriétaire, 
mais  un  propriétaire  incomplet,  puisque  son  patrimoine  est  grevé  de 
redevances  et  de  services.  Toutefois,  sur  l'étendue  de  la  petite  propriété 
paysanne,  ses  conclusions  paraissent  très  contestables;  il  considère 
que  le  tiers  état  tout  entier  ne  possède  qu'un  tiers  du  territoire;  les* 
études  de  M.  Loutchisky  tendraient  à  prouver  que  te  tiers  état  en 
détient  environ  la  moitié  et  que  les  paysans  occupent  plus  de  terres 
que  les  bourgeois.  Il  est  vrai  que  cette  propriété  paysanne  est  très  mor- 
celée, et  M.  Karéiew  semble  avoir  raison  de  dire  que  les  paysans  ne 
possèdent  souvent  que  «  des  fractions  de  terre  ciirémement  petites.  » 
Mais  y  a-l-il  eu  au  xvui*  siècle  une  expropriation  de  paysans  qui  n'au- 
rait été  arrêtée  ou  retardée  que  par  ta  Révolution?  Il  est  encore  impos- 
sible de  le  démontrer  scipntiiiqiiement;  que  des  paysans  aient  été 
dépossédés  de  leurs  lenures,  c'est  infiniment  probable,,  mais,  d'une 
façon  générale,  il  semble  bien,  au  contraire,  qu'il  y  ail  eu  progrès  de  la 
petite  propriété. 

L'auteur  étudie,  à  plusieurs  reprises,  les  diverses  formes  d'exploita- 
tion agricole;  .sur  l'extension  du  métayage,  sur  les  progrès  du  régime 
des  grandes  fermes,  on  trouvera  dans  son  livre  des  observations  inté- 
ressantes, Mais  on  eût  dosire  une  description  plus  systématique  des 
divers  modes  de  propriété  et  de  tenures.  La  question  des  biens  commu- 
naux ne  semble  pas  non  plus  parfaitement  élucidée.  M.  Karéiew  note 
à  juste  titre  les  usurpations  des  seigneurs;  mais  en  quoi  consistent  ces 
biens  communaux  ?  Ne  s'agit-il  pas  souvent  plutôt  de  droits  d'usage 


I.  Quomodo  jura  doinhiU  aucta  fuerint  reffnante  Ludovico  seslo  decimo, 
1898. 
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que  de  véritables  propriétés  communales?  C'est  ce  qui  Q'appar&il  pas 
clairement. 

M.  Karéiew  a  très  bien  compris  que  la  distinction  entre  la  boor- 
geoisie  ei  le  peuple  existait  déjà  avant  la  Révolution;  la  bourgeoiaiç^ 
forme  la  classe  supérieure  du  tiers  état;  tteauconp  de  bourgeois  se  ni{ 
procbeat  même  de  la  classe  noble,  puisqu'ils  acquièrent  des 
nobles,  des  fiefs,  des  droits  seigneuriaux;  il  est  donc  naturel  de  voirl 
dans  le  peuple  une  sorte  de  f  quatrième  état.  »  L'auteur  remarque 
encore  très  justement  <  que  la  population  rurale  ne  présentait  pas  uae 
maase  homogène,  »  qu'elle  comprenait  plusieurs  classes  diitinctes  et 
qu'il  convient  de  distinguer  tout  au  moins  deux  grandes  catégories  de 
paysans  :  les  laboureurs,  qui  possèdent  ou  occupent  la  terre,  et  les 
manouvriers,  qui  se  louent  aux  cultivateurs,  véritables  salariés  qui  n'ont 
que  leurs  bras  pour  vivre. 

M.  Karéiew  éiadie  ensuite  les  rapports  des  paysans  et  de  l'Etat.  Il 
moDtre  nettement  comment  ta  politique  mercantile  favorise  l'industrie 
aux  dépens  de  Tagriculturc;  il  prouve  aussi  que  le  régime  fiscal  de  It 
royauté  accable  les  classes  rurales;  c'est  sur  les  paysans  que  retombe 
tout  le  poids  des  impCits,  directs  ou  indirects. 

L'auteur  considère  que  la  misère  des  paysans  a  encore  pour  cause 
l'état  de  l'agriculture.  Mais  y  a-t-il  eu,  comme  il  le  croit,  décadence  de 
l'agriculture  au  xviii*  siècle?  Peut-on  dire  que  des  terres,  autrefois  cul- 
tivées, aient  été  abandonnées?  M.  Karéiew  invoque  le  témoig 
.d'Arthur  Young;  mais  n'oublions  pas  que  ce  dernier,  frappé  de  la  snpé»' 
riorilé  de  l'agriculture  anglaise,  est  porté  à  s'exagérer  les  procédés 
défectueux  de  l'agriculture  française.  Rien  ne  prouve  non  plus  que  les 
rendements  en  blé  n'aient  fait  que  décroître  au  xviii*  siècle.  Il  semble, 
au  contraire,  que,  dans  les  vingt  années  qui  ont  précédé  la  Révolulioa, 
des  efforts  sérieux  aient  été  tentés  pour  développer  les  ressources  agri- 
coles de  la  France.  M.  Karéiew  reconnaît  lui-même  que  les  famineai 
proviennent  surtout  de  l'accaparement  des  blés;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'elles  ont  surtout  pour  cause  la  législation  qui  régit  le  commerce  des 
céréales;  on  ne  saurait  en  douter  après  la  lecture  de  Pouvrage  de 
M.  Afanassiew. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  paysans  sont  encore  très  misérables  ao 
XVIII'  siècle.  Leur  logement,  leur  mobilier,  leur  déplorable  alimenlatiun 
marquent  leur  détresse.  M.  Karéiew  a  voulu  se  rendre  compte  aussi  du 
taux  des  revenus  dont  ils  peuvent  disposer,  mais,  sur  cette  question,  il 
est  presque  impossible  d'arriver  ii  des  notions  précises;  sur  les  salaires 
des  ouvriers  agricoles,  l'auteur  ne  nous  apporte  que  des  renseignemenlt , 
assez  vagues.  En  tout  cas,  ce  qui  ne  fait  pas  de  doute,  c'est  le  nombraj 
énorme  des  personnes  réduites  à  la  mendicité;  de  là,  des  brigandageSf  f 
dea  désordres  qui  inquiètent  l'opinion  publique  ;  les  cahiers  des  Ëlata 
généraux  en  font  foi. 

M.  Karéiew  explique  très  bien  pourquoi  la  question  paysanne  ne  fut 
pas  nettement  posée  au  xviii°  siècle.  Los  juristes  ne  s'occupent  nulle- 
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ment  des  questions  économiques,  ils  étudient  la  législation  t  féodale,  i 
Diais  sans  concevoir  qu'elle  puisse  (^c^e  inodifiéo  au  proGt  des  paysans; 
la  plupart  considèrent  les  droits  seigneuriaux  comme  absolument 
justes.  Les  économistes  s'intéressent  aux  modes  de  production,  mais 
ne  se  préoccupent  nullement  de  la  question  des  classes  sociales.  Pour 
les  physiocrates,  la  question  paysanne  se  confond  avec  la  question 
agronomique;  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  il  faut  que  tous  les  petits 
cultivateurs  se  transforment  en  manouvriers,  travaillant  pour  les  gros 
fermiers.  SI  le  peuple  est  misérable,  la  faute  en  est,  déclarent-ils,  au 
régime  prohibitif  et  an  système  fiscal;  que  Ton  supprime  les  monopoles 
et  les  privilèges  qui  entravent  tes  libertés  économiques,  et  l'harmonie 
se  rétablira  entre  les  intérêts;  l'extension  de  la  grande  culture,  en 
accroissant  la  production,  donnera  du  travail  à  tous  les  ouvriers.  Bien 
rares  sont  les  économistes  qui,  comme  Necker,  conçoivent  qu'il  y  a 
antagonisme  entre  les  propriétaires  et  les  salaries.  Quant  aux  philo- 
sophes, ils  se  préoccupent  moins  de  la  condition  économique  des 
paysans  que  de  leur  alTraochissement  juridique.  Tout  cet  exposé  des 
doctrines  du  xvm«  siècle  est  vraiment  excellent. 

Il  est  très  juste  aussi  de  dire  que  l'ancien  régime  n'a  tenté  que  des 
réformes  partielles  tout  à  fait  insuffisantes  et  qui  n'ont  que  très  peu 
modifié  la  condition  des  paysans.  Turgol  eût  désiré  supprimer  le 
régime  domanial,  mais  il  ne  put  triompher  de  l'opposition  des  privilé- 
giés. —  M.  Karéiew  a  lu  la  plupart  des  brochures  qui  ont  paru  à  la  veille 
delà  Révolution;  ces  brochures,  écrites  par  des  bourgeois,  ne  songent 
guère  qu'à  la  liberté  et  à  l'égalité  politiques;  il  en  est  peu  qui  se 
préoccupent  de  la  condition  sociale  des  paysans.  M.  Karéiew  a  étudié 
aussi  avec  soin  les  cahiers  des  États  généraux;  il  a  bien  vu  que  les 
bourgeois,  qui  ont  rédigé  les  cahiers  des  bailliages,  ont  le  plus  souvent 
écarté  systématiquement  les  vieux  des  paysans,  mais  il  n'a  connu  que 
très  peu  de  cahiers  de  paroisses,  et  c'est  pourquoi  on  ne  trouvera  dans 
son  livre  qu'une  descriptitin  superficielle  des  vœux  et  des  doléances 
exprimés  par  les  paysans  en  1T&9. 

Un  long  chapitre  est  consacré  à  la  solution  de  Ea  question  paysanne. 
Par  quelle  série  de  mesures  et  sous  l'inQuence  de  quels  événements 
le  régime  domanial  a-t-il  été  supprimée  M.  Karéiew  a  tenté  l'étude  de 
cette  difficile  question.  Il  a  bien  compris  que  cette  révolution  juridique 
a  été  imposée  par  une  rêvoîuiion  populaire,  toute  spontanée,  produit 
naturel  de  l'état  social  de  l'ancienne  France.  Il  montre  très  clairement 
que  la  Constituante  n'a  procédé  à  la  réforme  du  régime  domanial 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  do  mauvaise  grâce;  il  estime  non 
sans  raison  que  ce  sont  des  considérations  politiques  qui  ont  déterminé 
les  assemblées  révolutionnaires  à  affranchir  la  propriété  paysanne. 
Mais  son  étude  de  la  tégislalion  révolutionnaire  manque  trop  souvent  de 
précision;  il  n'a  pas  toujours  aperçu  le  caractère  véritable  des  réformes 
successives  qui  ont  été  accomplies  par  la  Constituante,  la  Législative 
Rev.  HisTon.  LXXXVI.  2«  fasc.  25 
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et  la  Convention*.  Il  est  certain  aussi  que  lii  vente  des  biens  nationtnx 
a  contribué  à  accroître  la  petite  propriété  paysanne;  l'autear  a  presque 
complètement  négligé  cette  question,  d'une  importance  capitale  poor 
l'histoire  sociale  de  la  Révolution'. 

Pour  étudier  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  complexe,  M.  Kareiew  d'i 
eu  à  sa  disposition  que  des  mntèriaux  insuflisants;  il  n'a  conon  qat 
trop  peu  de  documents  originaux,  et,  à  l'époque  où  il  a  écrit  son  livre, 
il  n'existait,  pour  ainsi  dire,  aucune  monographie  scientifique  capable 
de  faciliter  sa  tâche.  Dans  ces  conditions,  l'oeuvre  qu'il  a  entreprise  ae 
pouvait  être  qu'incomplète;  on  lui  saura  gré  cependant  de  l'avoir  ten- 
tée. S'il  n'a  étudié  certaines  questions  que  d'une  façon  trop  superfi* 
cielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  aperçus  originaux,  les  idée* 
intéressantes  et  suggestives  abondent  dans  son  livre.  Sans  doute,  l'his- 
toire des  classes  rurales  au  xviii*  siècle  reste  encore  h  écrire,  mais  l'oo- 
vrage  de  M.  Knréiew  n'aura  pas  clé  inutile  &  la  science;  tous  les  savaotii 
qni  étudient  l'histoire  sociale  de  la  France  le  liront  avec  le  plus  graod 

profit.  „ 

Henn  Sbe. 


Qaellen  znr  Geschlchte  des  Krieges  von  1800.  Mil  einem  Plan 
des  SchlachtfeJdes  von  Ilohenlinden;  herausgegebcn  von  Herroann 
HcBFFEE.  Leipzig,  B.-G-  Teubner,  <901.  In-8",  490  pages.  Prix  : 
«fr. 

L'illustre  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  qne  l'Institut  de  France 
a  récemment  admis  cnmme  membre  associé  étranger,  ponrsnit  avec 
régularité  la  publication  copieuse  de  ses  c  Documents  pour  l'histoire 
des  guerres  de  la  Révolution  frannaise.  •  Le  tome  l"  a.  été  consacré, 
on  se  le  rappelle,  à  la  campagne  de  1799;  la  première  livraison  du 
tome  .i^econd,  dont  nous  avons  rendu  compte,  concernait  exclusivement 
la  bataille  do  Marengo.  La  seconde  livraison  de  ce  tome  traite  des  opé- 
rations de  Morcau  en  Allemagne  et  de  la  bataille  de  Hobenliudea. 
C'est  à  la  fois  le  complément  du  deuxième  volume  et  la  conclusion  de 
la  première  partie  de  Touvrage  spécialisée  aux  campagnes  de  1799  el 
1800.  Toutefois,  avant  d'aborder  la  campagne  de  Bavière,  l'auteur,  tou- 
jours scrupuleux,  tient  à  rectifier  ou  à  compléter  ses  documents  snr  la 
grande  journée  de  Marengo  et  l'armistice  qui  l'a  suivie,  et  surtout  i  pro* 
duirc  les  pièces  relatives  au  siège  de  Gènes,  notamment  celles  qui  con- 
cernent  les  négociations  de  Masséna  en  vue  de  la  reddition  de  la  place, 

1.  Sur  celle  question,  il  faut  lire  l'eicelleot  ouvrage  de  M.  Sagnac,  Delà 
légiilaUon  civile  de  la  fiévolution.  frafiçaite. 

2.  M.  Karéiew  donne  en  appendice  on  certain  nombre  do  docnmeats,  eitnit^ 
des  Archives  nalioaalcs  (séries  Bill,  BaIV,  D  XIV);  on  |ieDt  regretter  qu'il  «Il 
omis  d'iodiqaer  la  date  de  quelques-uns  de  ces  textes. 
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ainsi  que  sa  capitulalion  signée  le  4  juin  1800.  On  y  lira,  entre  autres 
pièces  inléressanles,  Le  plan  d'allafiue  de  Méla^  pour  la  hataillc  du 
l'i  juin,  une  relation  anonyme  de  Marengti  qui,  aux  faits  déjà  connus, 
ajûuto  une  liste  détaillée  des  pertes  éprouvées  au  cours  de  cette  bataille, 
et  le  telle  même  de  la  couveotion  signée,  le  ir>  juin,  entre  Bcrllùer  et 
Métas  à  Alexandrie,  et  les  articles  additiunncls  concertés  entre  le  même 
Berihier  et  le  comte  Joseph  de  Sainl-Julieu  le  *21  juin  à  Milan,  Une 
lettre  en  français  d'un  inconnu  que  M.  Hùffer  attribue  avec  toute  vrai- 
semblance au  futur  maréchal  Radetzky,  alors  ûfficier  à  l'élat-major  de 
Méias,  contient  do  nouvelles  et  curieuses  particularités  sur  la  bataille 
de  Marengo,  sur  les  fautes  du  général  Elsnilz  et  l'importance  de  la 
démonstration  de  Suchet  sur  Acqui  uu  point  de  vue  des  subsistances 
pour  l'armée  autrichienne  qui,  par  ce  fait,  était  menacée  de  manquer 
de  vivres,  même  au  cas  où  elle  eût  été  victorieuse.  On  n'est  pas  plus 
sévère  que  l'auteur  de  cette  lettre  pnur  le  chef  d'êtal-major  de  Mêlas, 
le  généra)  Zach,  qui,  selon  lui,  se  serait  fait  capturer  à  dessein  et  serait 
la  cause  de  tous  les  désastres  subis  par  rAulricho.  Zach,  d'après  cet 
écrivain,  n'aurait  été  qu'un  pédant,  un  intriguant,  un  égoïste  et  un 
fourbe;  ce  serait  lui  qui,  dit-il,  i  nous  a  absolument  perdus  ». 

Les  manœuvres  préliminaires  d'Hohenlinden  et  la  bataille  sont  excel- 
lemment exposées  en  un  résumé  de  vinfjt  pages  d'après  les  documents 
des  archives  do  Vienne,  d'après  Dilfurth  et  les  récits  bavarois  du 
général  von  Heilmann  et  de  Scbleifer,  comme  d'après  les  narrateurs 
français;  suivant  sa  méthode,  l'auteur  y  a  joint  les  dépêches  échangées 
entre  les  généraux,  qu'il  a  extraites  des  archives  autrichiennes,  si 
riches  et  si  libéralement  ouvertes. 

Un  appendice  est  consacré  û  la  prise  du  château  de  Dard,  cette 
bicoque  qui  faillit  faire  avorter  le  plan  du  premier  consul  par  son  impré- 
vue résistance.  Dans  un  autre  appendice,  l'auteur  examine  les  divers 
travaux  récents  ou  anciens  sur  la  campagne  de  Marengo,  ce  qui  lui  per- 
met de  rendre  bommagc  aux  Mémoires  du  général  de  Crossard,  émigré 
français,  alors  au  service  de  l'Autriche,  ainsi  que  de  faire  sommaire- 
ment justice  de  l'œuvre  si  superlicielle  de  Gachot. 

Le  volume  se  termine,  suivant  l'eicelleute  habitude  de  l'éœinent 
professeur  Hiiffer,  par  un  minutieux  répertoire  des  noms  cités  dans 
l'ouvrage,  élaboré  par  le  D""  Karl  Hùischcr,  avec  un  soin  et  une  exacti- 
tude^ fort  louables,  et  qui  sera  fréquemment  et  utilement  consulté. 

Félix  BonviBH. 


1.  Dans  cette  longue  énnméralion,  je  ne  relève  guère  qu'une  erreur  grave  : 
Vreval,  au  lieu  de  :  PréTal  (fi.  588);  les  autres,  lellen  que  Uaraguay,  au  lieu 
de  :  Baraguey  (p.  â70);  Dosaix  de  Voygoux,  au  lieu  de  :  Veygoui  {p.  573); 
Dessollei,  au  lieu  de  :  Des^olle  ;  Oufour,  cotnmanilanl  d'armèc,  au  lieu  de  : 
commandant  J'armes  (p.  573),  etc.,  se  rectifient  J'ellcs-mêmes,  et  sont  furl 
excuubles,  surtout  chez  un  étranger. 
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H.  HDEFFsa.  Alfired  von   Renmont.   Cologne,    Boisserée.   In-S*, 
244  pages. 

M.  Â.  de  Reumonl,  fils  d'un  médecin  disliogué  d'Aix-la-Cbapelle, 
et  destine,  par  son  père,  à  la  médecine,  se  trouva,  par  des  circoas- 
lances  tout  accidentelles,  jeté  dans  la  vie  diplomatique,  et  une  vocatioa 
irrésistible  lui  fit  consacrer  à  la  science  tiistorique  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Sa  carrière  diplomatique  d'ailleurs,  qui  le  fixa  en  Italie 
de  1830  à  1843,  puis  de  1847  à  1861,  d'abord  comme  secrétaire  de  léga- 
tion à  Florence  et  à  Rome,  puis  comme  ministre  résident  à  Florence, 
8er%'it  puissamment  à  sa  carrière  scientifique,  en  le  mettant  en  relation 
avec  une  foule  d'hommes  éminents,  Raake,  Bunsen,  Gino  Gapponi.  et 
en  lui  permettant  de  connaîtra  comme  témoin  ou  d'étudier  en  éru- 
dit  les  événemenls  ou  les  documents  qui  devaient  servir  de  matière»  4 
ses  principaux  ouvrages  (d'une  part  les  Hamitche  Uritfe  w*n  einem  Flo~' 
rentiner,  4  vol.,  Beitrxge  lur  Halienischen  GcschichU.  G  vol.,  Pro  Romano 
Ponti/lce,  Gino  Capponi,  Charakterbilder  au^  der  nnteren  Geschichit  Ita- 
liens :  de  l'autre  Papst  Clernens  XIV,  Die  Carafa  von  Maddaloni,  2  vol., 
Dit  Jugeml  Katcrina's  dé'  Medxci,  Die  Grxftn  t>.  Albany,  Geschichte  itr 
Sladt  liom,  3  vol.,  Lorenso  de'  Medici,  1  vol.,  Geschichte  Toacana't  uH^ 
dem  Ende  des  florenlinischen  Freistaates,  2  vol.,  Vitloria  Golonna).  Ren- 
mont avait  espéré  après  I8bl  obtenir  la  légation  de  Rome  comme  juste 
récompense  de  ses  brillants  services  diplomatiques.  T..a  Prusse  pcnM 
qu'un  fervent  catholique  se  trouverait  à  Rome  dans  une  situation  trop 
délicate  à  un  moment  où  toutes  les  sympathies  de  son  gouvernement  se 
portaient  vers  le  nouveau  royaume  d'Italie.  Renmont  en  fut  profonil/-- 
mcnt  ulcéro,  mais  il  dut  ù  celte  retraite  forcée  de  la  vie  politique  la 
possibilité  de  composer  les  deux  grands  ouvrages  sur  Rome  et  la  Toscane 
qui  ont  fait  le  plus  pour  sa  réputation.  Pour  nous,  nous  leur  préférons 
ses  ouvrages  biographiques  ou  d'histoire  contemporaine,  en  particulier 
son  livre  sur  Frétléric-GuiUaume  IV,  dont  il  avait  été  l'ami  fidèle  :iltii 
Kaniij  Friedrich  Wilhetms  IV  gesunden  und  krankcn  Tagen.  M,  Uueffer. 
qui  a  été  lié  avec  Reumonl  d'une  amitié  d'autant  plus  étroite  qu'ils 
étaient  unis  par  la  communauté  des  opinions  religieuses  en  même 
temps  que  par  celle  des  goûts  inleltectuels,  a  consacré  à  son  ami  au 
essai  biographique  des  plus  attachants.  La  première  partie  est  formée 
par  des  souvenirs  de  jeunesse,  un  commencement  d'autobiographie  de 
Reumont  lui-même,  surtout  intéressante  par  le  tableau  d'Aix-la-Cba- 
pelle suus  l'Empire  et  pcndani  les  premières  années  de  l'annexion  à  la 
Prusse.  Viennent  ensuite  cinquante  pages  sur  la  vie  diplomatique  de 
Reumont,  suivies  de  ses  relations  avec  H.  von  Thile,  qu'il  avait  connu 
&  Rome  et  qui  eut,  comme  sous-secrétaire  d'État,  la  mission  pénible 
de  lui  expliquer  les  raisons  qui  empêchèrent  Bismarck  de  le  nommer 
ambassadeur  auprès  du  âainl-Siège.  Leur  amiiie  n'en  fut  pas  troublée; 
les  lettres  de  Thile  publiées  par  Htieffer  sont  remarquables  et  font 
déplorer  que  Reumonl  ail  cru  devoir  détruire  loute  sa  correspondance. 
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Les  rapports  de  Reumont  avec  Raakc,  auxquels  Hueffer  consacre 
ensuite  aa  chapitre,  sont  tout  à  fait  iasignitiants;  mais  on  lira  avec  un 
très  grand  intérêt,  dans  le  dernier  chapitre  :  Alfred  von  Reumont  in  sei- 
nen  Beiiehungen  lum  Kaiserhause,  les  admirables  lettres  écrites  à  Reu- 
mont pendant  la  crise  de  I8(i6  et  pendant  la  crise  des  lois  du  Mai  par 
la  veuve  de  Frédéric-Guillaume  IV,  la  reine  Elisabeth,  qui  voyait  avec 
douleur  le  bouleversement  de  la  vieille  AUemagac  et  le  déchaînement 
des  luîtes  religieuses. 

G.   MOMOD. 


A  History  of  tbe  Coloalzatlon  of  Africa  by  alien  Races,   pur 

Sir  Harry  H.  Johnstoit  [Cambridge  historical  Séries).  Cambridge, 
al  the  University  Press,  ^899.  In-S»,  xiii-319  pages,  cartes. 

Le  livre  que  M.  Harry  IL  Johnston,  consul  d'Angleterre  à  Tunis,  a 
publié  dans  la  Cambridge  Historical  Séries  sur  l'histoire  de  la  colonisalion 
de  l'Afrique  par  tes  races  étrangères,  présente  à  différents  points  de 
vue  un  très  vif  intérêt.  Peu  de  sujets  sont,  en  eux-mômes,  d'une  plus 
grande  actualité;  et,  cependant,  il  n'existait  pas  encore,  en  Angleterre, 
au  moment  où  a  paru  cet  ouvrage,  un  bon  précis  en  un  seul  volume 
qui  eu  fit  connaiiro  les  grandes  lignes.  A  cet  intérêt  d'ordre  absolument 
général  s'en  ajoute  un  autre  pour  le  lecteur  français  :  comment  un 
Anglais,  —  et  un  Anglais  qui  a  voyagé  en  Afrique,  qui  a  travaillé  à 
en  coloniser  certaines  parties  avant  de  devenir  bistori<?n,  —  apprécie- 
t-il  les  événements  contemporains  et  l'œuvre  coloniale  des  différentes 
nations  europépunes  dans  le  continent  noir? 

Au  point  de  vue  purement  historique,  le  plan  adopté  par  M.  H.  H. 
Jobnston  ne  nous  a  pas  semblé  le  meilleur.  Après  un  chapitre  d'intro- 
duction relatif  aux  envahisseurs  méditerranéens,  malais  et  musulmans 
de  l'Afrique,  l'auteur  étudie  l'œuvre  des  différents  peuples  européens 
qoi  s'y  sont  successivetru'ot  taillé  des  colonies  :  Portugais,  Espagnols, 
Hollandais,  Anglais,  Frauruis,  Belges,  Italiens  et  Allemands.  Il  con- 
sacre tantôt  un,  tantôt  plusieurs  cliapitrea  à  chacun  de  ces  peuples,  en 
remontant  chaque  fois  jusqu'aux  débuts  de  son  intervention  en  Afrique, 
pour  en  retracer  ensuite  rapidement  les  vicissitudes  jusqu'à  notre 
époque.  Mais  comme  un  certain  nombre  de  faits  très  importants  demeu- 
reraient ainsi  en  dehors  de  son  exposé,  M.  Johnston  a  eu  soin  de  réili- 
ger  des  chapitres;  particuliers  sur  la  traite  de.s  nègres  (ch.  vl,  l'évangé- 
lisatiuu  (ch.  vui)  et  l'exploration  (ch.  x(de  l'Afrique.  N'eiit-il  pas  mieux 
valu,  au  lieu  d'un  pian  semblable,  —  assez  confus,  et  entraînant  de 
nombreux  rappels  des  mêmes  faits  envisagés  à  des  points  de  vue  dilTé- 
rents,  —  montrer  la  conquête  graduelle  du  continent  africain  par  la 
civilisation  européctme?  Lentiî  d'abord,  et  no  s'écartaut  pour  ainsi  dire 
pas,  jusqu'au  début  du  xix"  siècle,  des  rivages  où  les  négriers  venaient 
chercher  les  esclaves,  la  culunisation  africaine  a  suivi  depuis  près  de 
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cent  ans,  avec  une  rapidité  de  plus  en  plus  grande,  les  voies  que  lai 
traçaient  des  explorateurs  el  des  missionnaires  de  tonte  nationalité  et 
de  toute  confession;  acluellement,  elle  pénètre  en  plein  cœur  du  conti- 
nent noir.  Comment,  elle  en  est  arrivée  là,  voilà  ce(]u'il  eiU  etë  iatért!!!- 
sant  do  montrer;  il  eût  été  aussi  tri^s  intéressant  de  déterminer  le< 
dilTéreotes  étapes  du  cliemin  parcouru.  Sans  doute,  un  pareil  cadre  eût 
été  beaucoup  plus  difticile  à  rempliri  peut-être  aussi  eût-il  été  nioias 
favorable  à  une  exaltation  continuelle  do  l'Angleterre;  il  eût  été,  dans 
tou!«  les  cas,  beaucoup  plus  rig;oureu$emenl  historique. 

81  lo  plan  adopté  par  M.  Jobnston  laissa  à  désirer,  du  moins  faut-il 
reconnaître  que  les  détails  du  sujet  sont  généralement,  —  aLslraclion 
faite  d'une  seule  exception,  très  importante  il  est  vrai,  —  assez  exac- 
temenl  présentés.  Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  de  relever  certaines 
erreurs,  certaines  omissions,  certaines  imprécisions,  parfois  même 
queti|uee  contradictions  dans  le  texte  de  notre  auteur.  C'est  ainsi  que 
M.  tlobnsloQ  ne  sait  pas  exactement  qui  a  découvert  les  îles  Canarie>; 
tantôt  il  en  attribue  l'honneur  au.t  Génois  et  aux  Normands  simulta- 
nément (p.  :t:),  n.  1),  tantùt  au  Normand  Jean  de  Bétliencourt  seul 
(p.  63,  12*2  et  i'.i\i^  jamais  aux  Italiens  engagés  au  service  du  Portugal; 
c'est  ainsi  encore  que  Jean  de  Bélhencourt  est  dit  (n.  !  de  la  p.  33)  être 
au  service  du  Portugal,  —  il  aurait  fallu  dire  de  l'Espagne.  —  Un  peu  pins 
loin,  M.  Jobnston  déclare  que  les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  marcher 
sur  les  traces  des  Portugais  et  à  tirer  un  parti  commercial  de  leurs  décou- 
vertes (p.  66;  cf.  p.  103).  Un  aveu  échappé  à  l'auteur  (p.  12Î-123),  et  cor- 
roboré par  des  publications  récentes  telles  que  le  travail  de  M.  de  la  Ron- 
cicre  sur  tes  Narigalions  françaises  au  XV*  siiele',  montre  que  c'est  là 
une  erreur;  en  réiililé,  malgré  les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent  ans, - 
les  PVançais  ont  fréquenté,  dès  le  règne  de  Louis  XJ,  certains  points  de 
l'Afrique  occidentale,  comme  les  îles  du  Cap-Vert.  —  Nous  ne  savons 
stir  quels  textes  s'appuie  M.  Jobnston  pour  dire  que  les  Français  avaient, 
avant  l'année  IGtiO,  l'habitude  de  relâcher  à  la  baie  de  Saldanha  |p.  69); 
si  Flacourt  s'y  est  arrêté  deux  fois,  en  se  rendant  à  Madagascar  et  en 
revenant  dans  sa  patrie,  bien  d'autres  navigateurs  français  de  la  même 
époque  n'ont  pas  fait  comme  lui,  les  journaux  do  bord  qui  subsistent 
encore  sont  là  pour  le  prouver.  —  Sur  les  débuts  do  l'occupation  fran- 
çaise de  rUe-do- France  au  xvin*  siècle  (p.  69),  l'auteur  aurait  pu  être 
plus  précis;  il  aurait  pu  également,  et  môme  dû,  un  pou  plus  loin 
(p.  112),  parler  des  négriers  français  qui  fréquentaient  à  Lagos  et  aux 
bouches  du  Niger  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  rap'  i 
peler  (p.  120)  que  des  relalious  plus  ou  moins  tondues  existèrent  dès 
cette  époque  entre  la  France  et  le  Dahomey,  dire  (p.  125)  que  le  funeste 
traité  de  F^arisde  1763  nous  laissa  Corée.  —  On  peut  encore  reprochera 
M.  Johuston  d'ignorer  que  Bnie  est  retourné  au  Sénégal  en  i71.'>  (p.  12^), 


1.  Bull,  de  i/éogr.  hist.  el  deicr.,  1S95;  cl.  le  t.  il  de  l'ûut.  dt  la  marina 
française,  du  même  auteur. 
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dft  daler  de  l'année  1506,  pt  non  de  1500,  la  découverte  de  Madagas- 
car par  les  Portugais  (p.  262;  cf.  p.  291),  de  nommer  de  manière 
inexacte  La  Compagnie  française  des  Indes  orientales  de  1642  (p.  262; 
cf.  p.  292),  de  faire  de  Fort-Dauphin  le  premier  établieflemeQtfraiigars  à 
Madagascar,  alors  que  le  fort  Saint- Pierre  a  existé  auparavant  Ip.  263), 
de  croire  que  nous  ne  nous  sommes  établis  à  l'ile  Bourbon  qu'en  1764' 
(p.  293),  etc.  — Ce  sont  là,  pour  notreauleur,  des  faits  sans  importance, 
on  le  sent  bien  en  lisant  ['Histoire  de  la  colonisation  de  l'Afrique;  la 
conquête  et  la  mise  en  valeur  de  ce  continent,  au  xix"  siècle,  voilà,  en 
réalité,  ce  qui  présente  seul  un  véritable  intérêt  pour  l'homme  d'action 
qu'est  avant  tout  M.  Jobnston. 

Mais  par  le  fait  môme  que  M.  Johaston  n'est  historien  qu'occasion- 
nellement, à  la  requête  de  M.  G.  W.  Prolhero,  et  demeure  avant  tout 
homme  d'action,  son  Histoire  de  la  colonisation  de  l'Afrique  prend,  dès 
qu'il  est  question  des  événements  conlemporaias,  dos  allures  comba- 
tives et  devient,  malgré  tous  les  efforts  de  l'auteur  pour  demeurer 
impartial,  un  véritable  livre  de  polémique,  tendant  le  plus  souvent  à 
l'exaltation  de  l'Anglelcrre  aux  dépens  des  autres  nations  colonisatrices. 
Nous  en  avons  déjà  noté  plus  haut  un  curieux  indice;  il  nous  sera 
facile  de  multiplier  les  exemples.  Toute(<  les  fois  qu'un  traité  arbitral 
est  venu,  sur  un  point  quelconquedu  continent  noir,  arrêter  les  progrès 
de  l'Angleterre,  c'est  que  l'arbitre  était  systématiquement  hostile  a  ce 
pays  (voy.  p.  45*  et  57);  dans  la  luite  entre  le  Portugal  et  l'AnglBlerre 
dans  l'Afrique  australe,  tous  les  droits  eonl  du  coté  britannique  (p.  59), 
et  c'est  pour  le  plus  grand  bénéGce  des  Pays-Bas  que  ta  colonie  du  Cap 
leur  a  été  définitivement  enlevée  en  1815  (p.  80).  Quant  au  récit  de 
l'équipée  de  Jameson,  il  est  fait  d'une  manière  très  embarrassée, 
très  caractéristique  (p.  89-90)  ;  M.  Johnslon  ne  semble  nullement 
comprendre  l'odieux  de  cette  agression  en  pleine  paix  et  parait  en 
regretter  l'insuccès.  Comment  d'ailleurs  s'en  étonner,  puisque  M.  Jobn- 
ston considère  M.  Cecil  Rhodes  et  M.  Taubman  Goldie  comme  des 
grands  hommes'!  (p.  117). 

Aussi  l'œuvre  de  tous  les  adversaires  do  l'Angleterre  est^elle  jugée 
avec  une  sévérité  exces-nve  et  mémo  avec  injustice.  M,  Johnston, 
qui  admet  comme  authentiques  et  indiscutables  les  prétendus  droits 
protecteurs  de  sa  ytatrie  sur  les  paya  haoussas  (p.  119),  se  montre  très 
hostile  au  regrellé  Mizon  (p.  119),  au  cardinal  Lavigerie  (p.  151)  et  aux 
Pères  Blancs  (p.  151-1521,  qu'il  accuse  de  faire  uniquement  œuvre 
politique,  tandis  que  les  missionnaires  anglais  se  bornent  à  faire  œuvre 


1.  (  1721,  Ibe  Frencb  accujiy  Ihe  Island  of  Uauritius  [Bourboo  or  t  Réu- 
■I  nion  f  aol  being  accupied  until  I7i}4  •].  —  On  sait  que  ruccupalion  dètioi- 
ttve  et  [lermHnenle  de  Bourbon  date  de  l'année  IG65. 

2.  f  Tb«  uaLter  was  auliiiiilled  U>  arbitration,  and  the  verdict — ^of  courge  — 
was  given  against  Ënglaad.  i 

3.  a  A  Capuiii  Geûtgc  Goldie  Taubman  ...  like  an  analogous  great  man  in 
Soulh  Africa.  > 
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évaagéliqae.  Ailleurs,  notre  auteur  déclare  qu'il  est  nécessaire  pour l 
compalrioies  de  demeurer  en  Egypte  <  (p.  233),  il  blâme  l'enthousii 
des  Français  pour  Ménélik  (p.  247),  expose  à  sa  manière  l'affaire  Sbaw 
à  Madagascar  (p.  273-27 i)  et  applique  de  fanon  très  curieuse'  à  notre 
pays  et  aux  Hovas  la  fable  du  loup  et  de  l'agneau  (p.  272)  ;  ne  pourrioni- 
nouB  pas,  beaucoup  plus  justement,  appliquer  cette  fable  aax  relations 
récentes  de  l'Angleterre  avec  les  Boers  du  Transvaal? 

Ces  indicalions  saffiseat  pour  montrer  dans  quel  esprit  particalier 
est  fait  le  livre  de  M.  Johnston',  il  serait  toutefois  injuste  de  ne  pis 
reconnaître  que  cet  historien  n'a  pas  fait  partout  œuvre  de  polémiste 
et  qu'il  a  rendu  pleine  justice  ici  à  Faidberbe  (p.  126),  là  à  Lac 
ip-  263),  ailleurs  à  des  voyageurs  français  tels  que  Levaillaat,  d'Abba 
Henri  Duveyrier  (p.  201,  208,  212),  ailleurs  encore  à  la  manière  d'agir 
de  M.  René  Miltet  (p.  vi  et  Ui),  à  l'œuvre  de  la  Société  française  de» 
Missions  évangéliques  (p.  154),  à  la  colonisation  allemande  en  Afrique 
(p.  257-259)  et  à  la  parfaite  correction  dont  les  Allemands  ont  toujc 
fait  preuve  dans  leurs  rapports  coloniaux  avec  les  autres  puissaag 
(p.  253).  Notons  également  que  M.  Johnsion  a  écrit  d'ejccellenies  | 
sur  ta  fusion  dns  races  en  Algérie  (p.  137-138),  snr  l'œuvre  du  proli 
lorat  français  en  Tunisie  (p.  141),  etc.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  faut 
beaucoup  pardonner  à  notre  auteur.  Il  faut  même  le  remerciex  d'avoir 
écrit  son  livre,  pour  le  précieux  aveu  qu'il  a  laissé  échapper  à  la  p.  2S7, 
en  jugeant  un  voyageur  et  un  administrateur  anglais  de  mérite,  Joseph 
Thomson,  que  Sir  John  Kirk  avait  fait  charger  par  le  sultan  de  Zanil- 
bar  de  mettre  en  valeur  les  territoires  arrosés  par  la  Rovouma;  ainsi, 
écrit  M.  Juhnston,  eut  pu  être  prévenue  toute  future  intervention  de 
l'Allemagne  dans  ces  contrées,  i  mais  M.  Joseph  Thomson  était  no 
esprit  trop  terre  à  terre,  trop  i  courtes  vues,  peut-être  trop  méticulen- 
sement  honnête^,  t 

Deux  appendices,  l'un  chronologique  (nous  avons  signale  plus  bant 
les  dates  erronées  que  nous  y  avons  relevées),  l'autre  bibliographique 
(il  y  manque  le  litre  de  l'Afrique  nécrolùgique  d'Henri  Duveyrier,  publiée 
en  décembre  1874  dans  le  Dulletin  de  la  SocifU  de  Géographie,  et  celui  < 
Grandes  Compagm'ei  do  commerce  de  Bunnassieux),  terminent  VHut 
de  la  colonisation  de  l'Afrique.  D'autre  part,  huit  excellentes  cartffi 
dressées  par  l'auteur  et  par  M.  J.  G.  Bartholomew  accompagneat  cet 
ouvrage  que,  malgré  ses  défauts,  et  à  cause  même  de  ses  imperfection!:, 
it  faut  lire  soigneusement,  car  il  fait  admirablement  comprendre  l'état 
d'esprit  des  impérialistes  de  l'école  de  M.  Joseph  Chamberlain. 

Henri  Froidev&ux. 


t.  c  We  liave  prob;ibly  now  altaiaed  al!  the  cnntrnl  in  Kgyftiwhich  is  strictlf 
neceisary  to  Ike  intereit  we  fefl  in  (hal  counfr^  as  the  halfway-hoiise  to  lodii  • 

2.  II  We  know  io  the  fable  thaï  the  Umb's  arguments  availcd  bat  lilUe  «ilb 
the  wolf.  » 

3.  «  Mr.  Joseph  Thomsoa  was  loo  lileral  and  shortsighled  —  perhapt  loo 
tiresomebj  konest.  » 


nspoax  OF  the  aisToaicAL  mandscripts  cohmissio:!. 
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Report  of  the  hlstorical  manuscrlpts  Gommisaion  of  the  Ame* 
ricaa  bistorical  ABsociatlou,  par  J.  Fr.  JiHESon,  Tilcott  Wil- 
liams, Ired.  J.  ToRXEB  et  W.  P,  Trbnt.  Washington,  Government 
prinling  ofnce,  4897.  In-8*>  (p.  463  à  4  497  du  rapport  de  l'Amer, 
histor.  assœ.  pour  1896). 

La  «  Commission  des  manuscrits  historiques  »  avait  été  chargée  par 
l'Association  hislnrique  américaine  d'étudier  la  question  de  la  publi- 
catioD  des  oiaDuscrits  relatirs  à  l'histoire  d'Amérique,  surtout  de  ceux 
qui  sont  possédés  par  des  particuliers.  Elle  a  publié  à  la  fois  son  rap- 
port, —  une  bibliographie  des  dépôts  de  manuscrits,  —  et  cinq  séries 
de  documents  inédits  privés,  choisis  parmi  les  plus  intéressants. 

Le  rapport  expose  les  principes  de  la  commission  d'une  façon  qui 
donne  une  haute  idée  de  l'intelligence  et  de  l'esprit  pratique  de  ses 
membres  :  laisser  aux  sociétés  historiques  et  aux  établissements  d'ar- 
chives le  soin  de  publier  les  documents  conservés  dans  les  dépôts 
publics,  concentrer  ses  elïorts  sur  les  papiers  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers qui  courent  plus  de  risques  d'être  détruits  ou  dispersés,  les 
publier  in  extenso  (car  des  regestes  risqueraient  de  n'être  pas  longtemps 
utilisables,  dans  un  pays  où  les  papiers  changent  souvent  de  proprié- 
tairesj,  publier  une  liate  des  guides  imprimés  qui  peuvent  aider  les 
travailleurs  à  s'orienter  dans  les  dépots  de  documents  inédits  améri- 
cains. La  commission  a  demandé  par  une  circulaire  envoyée  à  tous  les 
membres  des  grandes  sociétés  historiques  et  à  tous  les  possesseurs  de 
collections  de  manuscrits  quels  sont  à  leur  connaissance  le»  documents 
inédits  de  quelque  valeur  historique;  par  une  autre  circulaire  à  tous 
les  directeurs  des  bibliothèques,  elle  demande  l'indication  des  docu- 
ments inédits  confiés  à  leur  garde'. 

I^a  bibliographie,  rédigée  sous  la  direction  de  M.  Burnelt,  est  faite 
en  vue  de  la  pratique  ;  elle  se  divise  en  deux  parties  :  dépôts  publics 
nationaux  et  des  États;  dépôts  locaux  (des  municipalités,  sociétés,  par- 
ticuliers). Elle  donne  (en  29  pages)  la  liste  non  seulement  des  cata- 
logues, mais  des  études  parties  sur  chaque  dépôt  des  États-Unis  et  du 
Canada.  Est-il  besoin  de  faire  ressortir  le  service  rendu  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'histoire  d'Amérique? 

Les  cinq  séries  de  documents  inédits  publiées  à  la  tin  de  ce  rapport 
ont  été  choisies  à  dessein  «  courtes,  mais  typiques;  >  elles  sont  prises 
chacune  dauB  un  des  dilltirents  pays  où  se  trouvent  des  papiers  intéres- 
sants pour  l'histoire  américaine.  Chacune  est  précédée  d'une  excellente 
notice  biographique. 

1»  Soixante-une  lettres  de  Phineas  Bond,  consul  anglais  à  Philadel- 
phie, à  ?Qn  gouvernement,  do  1787  a  17S0,  représentant  les  documents 
d'Angleterre  (elles  ont  été  tirées  du  Foreign  Ûflico).  Elles  contiennent 


1.  Le  résullat  de  celte  enquête  (poor  laquelle  on  aTail  réuni  dé.}k  200  réponses) 
n'était  pas  encore  assez  complet  pour  élrc  public. 
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surtout  des  renseignements  sur  l'état  économique  du  pays  au  moment 
de  la  formation  de  l'Union  et  sur  les  relations  de  commerce  et  les  cod* 
fitts  avec  la  Grande-Bretagne.  C'est  un  document  considérable  pour 
l'histoire  économique  des  États-Unis. 

2°  Les  quatre  lettres  du  duc  de  Mirepoix  en  1756.  —  qui  constituent  U 
partie  canadienne  de  la  collection,  —  ont  été  écrites  par  un  anonyme 
anglais  subalterne,  peut-être  un  Irlandais,  qui  signe  •  Slius  Gallicae,  > 
et  interceptées  par  les  Anglais.  Elles  sont  publiées  d'après  nne  copie 
do  l'original  du  Record  OfQce  (copie  conservée  dans  les  archives  du 
Canada)  et  accompagnées  d'une  vingtaine  de  lettres  de  personnages 
anglais  qui  étaient  jointes  au  dossier.  Leur  intérêt  historique  se  rédmi 
à  faire  entrevoir  les  informations  secrètes  au  service  du  gouvernement 
français. 

30  Beaucoup  plus  importante  est  la  publication  des  cinquaote-sept 
lettres  de  Stephen  Higginson,  de  1783  à  IBOi,  qui  représente  les  États 
du  Nord.  Iligginson  y  donne  des  détails  instructifs  sur  la  vie  politique 
du  Massachusetts  dans  la  période  décisive  du  coaflil  entre  fédèraJistes 
et  républicains  et  sur  les  sentiments  du  pays  envers  la  Révolution 
française.  Lui-même  était  ardent  fédéraliste  et  anli-frannats.  L'éditeur, 
M.  Jameson,  a  fait  précéder  le  texte  d'un  catalogue  des  lettres  de  Hig- 
ginson  déjà  publiées. 

1°  De  toutes  ces  séries,  la  plus  instructive  à  mon  avis  est  celle  des 
e.ttrail8  du  Journal  d'Edward  Hi>ûker  (1805  à  1808),  qui  représente  les 
documents  des  Étals  du  Sud.  Écrit  par  ua  jeune  homme  de  vingt  ans 
venu  dans  la  Caroline  du  Sud,  ce  journal  n'apporte  peut-être  pas  de 
grande  lumière  pour  l'histoire  de  la  Caroline,  mais  il  donne  un  tableau 
très  vivant  de  la  vie  politique  dans  le  plus  typique  des  États  du  Sad 
avant  la  naissance  de  l'opposition  esctavagiste. 

5°  La  dernière  série  est  la  corrnspondance  du  plénipotentiaire  fran- 
çais aux  États-Unis  frenet  et  de  t'Américaîu  Rogers  Clark  en  17y3  et 
1794;  elle  donne  tout  le  détail  de  l'entreprise  préparée  par  Genêt  pour 
rétahlir  la  domination  franraise  en  Louisiane.  Elle  est  précédée  d'un 
catalogue  chronologique  de  tous  les  documents  sur  l'histoire  de  cette 
tentative  de  17G2  à  1812.  Lics  soixante-quatorze  pièces  publiées  ici  sont 
tirées  de  la  collection  Draper. 

Cette  publication  montre  cette  combinaison  d'esprit  scientiGque  et 
d'iuteUigonco  [>r»ti!]ue  qui  est  fréquente  dans  la  nouvelle  génération 
des  historiens  américains. 

Cb.  Sbionqbos. 


S.  E.  SrAALnc.  Municipal  history  and  présent  organisation  of 
the  City  of  Chicago.  Madison,  ^S98.  In-8°,  184  pages.  (Thèse  dc 
doctorat  du  science  politique.  Bulletin  of  the  Unioersily  of  Wis- 
consin.) 

L'histoire  de  Torgonisatioa  municipale  de  Chicago  est  assurément  ua 


SPAitLiiTC  :  vvmcsPÀh  distort  of  cHicino. 
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très  beau  sujet  de  thèse  et  peut  donner  lieu  à  une  monographie 
importante.  «  L'état  peu  satisfaisant,  dit  avec  raison  l'auteur,  des  con- 
naissances sur  les  villes  américaines  nst  dû  surtout  au  fait  que  l'étude 
atu^ntive  des  sources  du  gouvernement  municipal  a  été  restreinte  à  un 
très  petit  nombre  de  villes  et  à  un  nombre  encore  plus  petit  de  systèmes 
(l'État.  Ce  ne  sera  pas  avant  que  la  période  monographique  d'investi- 
gation ait  produit  ses  résultats  lente  et  pénibles  que  l'étude  du  gouver> 
nement  municipal  pourra  6trc  établie  sur  une  base  ferme  et  sûre  pour 
la  généralisation,  t  Partant  do  celte  idée  très  juste,  l'auteur  a  dépouillé 
la  masse  des  documents  ofËciele,  lois,  codes,  arrêts  de  justice,  dont  il 
donne  une  liste  chronologique  dans  sa  bibliographie  (sous  le  titre  un 
peu  trop  général  dfipri'mary  sourcts]  ;  il  a  lu  les  traités,  articles,  adresses, 
monographies  {qu'il  appelle  indistinctement  secondary  sources).  Et  il  a 
essayé  de  trier  les  faiis  principaux  et  de  les  classer  dan»;  un  cadre  assez 
judicieux  d'ailleurs,  l"  partie  (historique)  :  législation  municipale  pri- 
mitive de  rillinois;  Chicago  sous  le  régime  de  la  municipalité  de 
village  (cbarle  de.  i837|,  période  de  *  dilTèrencialion  législative  et  execu- 
tive »  (charte  de  1851),  dernière  période  de  législation  spéciale  jusqu'en 
187'3.  —  2'  partie  (description}  :  réorganisation  sous  le  régime  de  la 
loi  do  1872;  le  conseil,  le  maire  et  ses  fonctions.  Services  adminislra- 
tifs,  Qnances,  travaux  publics,  police  et  enseignement,  parcs,  hygiène 
et  drainage,  recoQSlruclion  du  Chicago  municipal. 
.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  histoire  et  d'une  description 
des  institutions  municipales  de  Ghicagn.  Mais  M.  Sparling,  comme  s'il 
avait  tenu  à  justifier  son  litre  d'assistant  en  science  politique,  a  mis 
dans  son  travail  beaucoup  de  sociologie  et  peu  de  faits  historiques.  Il 
y  est  parlé  d'évolution,  de  difTércncialion,  de  changements  spasmo- 
diques,  de  régressions  à  des  formes  primitives,  de  division  du  travail, 
de  germe  tiasique  {basai  germ)y  de  facteur  aldermanique,  de  facteur 
vital,  de  commencement  organique,  de  reconnaissance  organique 
propre,  de  dynamique  de  la  société  moderne,  etc.  Les  aphorismes  de 
philosophie  puLitique  y  sont  nombreux  et  pas  toujours  incontestables. 
Tout  cet  appareil  rend  la  lecture  pénible  et  parfois  obscure'. 

Et  les  faits  qui  nagent  dans  cet  océan  de  formules,  quand  on  est  par- 
venu à  les  en  tirer,  ne  sont  pas  en  nombre  BufGsant  pour  faire  con- 
naître l'histoire  de  Chicago. 

L'auteur  parait  être  à  ses  débuts  dans  le  travail  historique;  il  a 
poul-ôtre  besoin  d'être  averti  qu'une  monographie  est  utile  non  par  les 
rédexions  et  les  formules,  mais  par  les  renseignements  précis  qu'elle 
donne;  celle-ci  ne  rendra  pas  des  services  proportionnés  à  la  peine 
qu'elle  a  dû  coûter.  Ch.  SEiaNODOS. 


I.  P.  57.  a  The  physiography  of  Ihe  ciljr  was  an  unidistakabJe  factor  in  de- 
teclinn;  Itic  stucture  of  certains  départements  and  this  led  lo  Ibe  develop- 
meiit  of  a  loealism  oflen  bitler...  • 
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E.  Louisa  Lord.  Indastrial  expérimenta  In  the  Britlsb  eoUmlM 
of  North  America.  Ballimorc,  Jolinâ  Hopkias,  iS98.  x-(54  pa^ 
(Johns  Uo|)km3  Universily  sludies,  extra  volume  XVII.) 

Cette  monographie,  composée  de  renseignements  tirés  soit  des  âœa- 
menls  inédits  du  Hoard  of  Tradf,  conservés  au  Record  Office  de 
Londres,  soit  des  brochures  ot  traités  imprimés  au  xvui*  siècle,  raconte 
l'histoire  des  tentatives  faites  par  le  gouvernement  anglai>>  entre  (694 
et  1730  pour  établir  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  les  espècei 
d'industries  considérées  comme  les  plus  avantageuses  à  la  métropole. 

Il  s'agit  ici  presque  exclusivement  des  colonies  de  New-Englud, 
que  les  Anglais  auraient  voulu  contraindre  à  produire  les  articles 
nécessaires  aux  constructions  navales,  bois,  chanvre,  goudron.  Au  liea 
de  sa  fournir  dans  les  pays  Scandinaves,  oiï  il  fallait  payer  en  argent, 
l'Angleterre  se  serait  procuré  les  matières  premières  de  son  industrie 
navale  en  échange  de  ses  produits  manufactures  consommés  par  se» 
colons.  Elle  eût  ainsi,  en  conformité  avec  la  théorie  mercantile  doniH 
nante  alors,  utilisé  ses  colonies  pour  améliorer  en  sa  faveur  la  balance 
da  commerce. 

Le  Board  of  Trade,  presque  aussitôt  après  sa  fondation,  envoya  set 
commissaires  étudier  la  question  sur  les  lieux  (1697-1698).  Une  demande 
de  créer  une  compagnie  h  charte,  combattue  par  les  marchands  dn 
Massachusetts,  fin  repoussèe  par  le  Board  of  Trade,  par  crainte  des  spé- 
culations et  des  monopoles.  Une  tentative  du  gouverneur  de  New- York 
de  transporter  !i,000  réfugiés  du  Palatinal  pour  créer  dan?  sa  colonie 
les  industries  ilésirées  (1710)  avorta  complètement.  Le  gouvernemeol 
essaya,  par  des  primes  et  de.*;  exemptions  de  droits  sur  les  matières 
premières,  d'engager  les  particuliers  à  importer  des  bois  (1715),  à  cul- 
tiver le  chanvre,  à  produire  »iu  goudron.  La  tentative  réussit  assez  bien 
pour  le  goudron,  échoua  pour  le  chanvre.  Le  commerce  du  bois  de 
construction  fut  entravé  parles  conflits  entre  les  colons  et  les  nouveaux 
fonctionnaires  anglais  chargés  de  la  conservation  des  forêts.  Le  gon- 
vernement  anglais  prétendait  réserver  les  meilleurs  mâts  pour  la  marine 
royale,  l'Assemblée  de  Massachiisetts  les  réclamait  au  nom  des  pro- 
priétaires. IjCs  fonctionnaires  anglais  ne  purent  venir  à  bout  des  entre- 
preneurs, (soutenus  par  toute  la  population;  le  jury  refusait  de  reudre 
des  verdicts  contre  les  contrevenants. 

Quant  à  la  tentative  de  réserver  aux  produits  de  l'industrie  anglaise 
le  monopole  du  marche  américain,  elle  se  heurta  à  l'impossibiUlé  où 
se  trouvaient  les  colons  de  se  procurer  le  numéraire  pour  solder  leur» 
achats.  N'élant  pas  arrivés  à  cette  époque  à  produire  assez  de  matièm 
premières  pour  mettre  en  équilibre  la  balance  de  leur  commerce  avec 
l'Angleterre,  ils  furent  amenés  à  vendre  des  vivres  aux  colonies  étran- 
gères des  Antilles  et  à  créer  des  industries  locales.  Le  gouvernement 
prétendit  leur  interdire  l'un  el  l'autre.  Il  se  produisit  dans  les  cûlouies 
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de  New-England  une  crise  de  pénurie  de  numéraire  et  de  papier-mon- 
naie déprécié,  qui  alla  s'aggravanl  jusqu'à  la  fin  du  xviii»  siècle. 

L'étude  est  suivie  :  l»  d'un  tableau  des  prix  des  matériaux  de  cons- 
Iruclion  navale  de  1602  à  1704;  •2<*  d'un  tableau  des  impiirtationâ- com- 
parées en  provenance  de  Suède,  du  reste  de  l'Europe  et  des  colonies,  de 
170Uà  1718;  3»  d'une  bibliographie  par  ordre  alphabétique  sans  indica- 
tions critiques.  C'est  un  utile  recueil  de  renseignements  précis  disposés 

d'une  façon  commode. 

Ch.  Seiqnobds. 


K.  Lâuchecht  und  R.  Kiitzschke.  Ueber  hlstorische  Grundkarten. 
A  :  Zur  Organisation  der  Grundkarlenfarsckun/j  von  Karl  Lam- 
prechl.  B  :  Die  Technik  der  Grundfcarteneinzeicftnung  von  Rudolf 
Kôtzschke.  (Sonderahdruck  ans  Deutsche  Geschichlsblàtler... 
Hefl  2,  nov.  1899,  und  Hcft  3,  feb.  ^900.) 

G.  Sbelioer.  Die  hlstoriBchen  Grandkartea.  Kritiâche  Belracblun* 
geii.  (Sondcrabdruck  ans  der  Builage  zur  Atlyemeinen  Zeituny, 
n-  52  und  53  vam  3  und  5  Marz  1900.) 

Les  lecteurs  de  la  Revut  biitorique  ont  été  mis  au  courant  de  la  cam- 
pagne qui  se  poursuit  en  Allemagne  en  faveur  des  Gntmikarten,  c'est- 
à-dire  des  fonds  do  cartes,  des  canevas  à  grande  échelle  (1/100  000) 
indiquant  Thydrographte,  les  limiles  politiques,  môme  celles  des  com- 
munes, les  noms,  etc.,  et  permettant  d'y  inscrire  soit  des  données 
bisloriques  soit  des  phénomènes  d'ordre  statistique  ou  social,  Voici 
encore  deux  brochures  traitant  de  la  même  question.  La  première  est 
un  nouvel  exposé  de  l'usage  qu'on  peut  faire  do  ces  cartes  et  de  leur 
état  d'avancement  en  Allemagne,  mais  elle  contient  aussi,  dans  une 
seconde  partie  due  à  M.  Kotzschke,  un  système  de  représentations  des- 
tiné à.  figurer  sur  ces  fonds  de  cartes  toutes  sortes  d'indications.  Il  y  en 
a  de  fort  différentes  :  les  unes  sont  d'intérêt  archéologique  (stations 
préhistoriques,  gallo-romaines,  etc.),  d'autres  d'intérêt  historique 
(anciennes  limites  politi<]ues,  ecclésiastiques,  etc.),  d'autres  encore  ee 
rapportent  à  des  phénomènes  sociaux  (composition  de  la  population 
d'un  domaine,  nombre  d'hommes  libres,  de  serfs...).  Comme  il  est  pro- 
bable qu'on  n'aura  jamais  a  figurer  sur  une  carte  des  faits  d'ordre  aussi 
différent,  on  ne  voit  pas  bien  quelle  utilité  il  peut  y  avoir  à  arrêter  un 
.«ystème  de  signes  qui  liûissent,  vu  leur  nombre,  par  être  des  plus 
compliques.  D'autre  part,  si  une  carte  n'est  pas  lisible  du  premier 
[coup,  ce  n'est  plus  une  carte,  autant  vaut  s'en  tenir  au  texte.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'on  aura  localisé  sur  une  feuille  de  papier  le  domaine  dont 
on  étudie  la  population  qu'on  sera  beaucoup  mieux  iuformé. 

Le  second  travail,  du  à  M.  Seeliger,  est  beaucoup  plus  intéressant. 
L'auteur  ne  cède  pas  à  l'engouement  général  en  faveur  des  Grundkar- 
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ten.  Il  fait  obscrrer,  avec  preuves  à  l'appui,  qu'il  est  illusoire  de  te 
servir  par  eiemple  des  limites  actuelles  de  communes  puur  dressrr 
des  caries  statistiques  s'appliquant  à  des  époques  qui  peuvent  être  fan 
lointaioes.  Il  y  a  eu  de  nombreux  changements  dans  ces  limites,  comme 
il  yen  a  eu  dans  les  domaines.  C'est  fausser  les  idées  que  de  préteodrr 
les  traduire  avec  une  précision  toute  factice.  Les  cours  d'eau  eu- 
mêmes  se  sont  souvent  déplacés;  en  somme,  nos  cartes  actuelles  oe 
donnent  pas,  surtout  en  tant  que  carte*:  politiques  et  administraliTcs, 
une  idée  exacte  de  l'état  ancien.  Une  autre  critique  très  juste  est 
colle-ci,  qu'en  effaçant  de  la  carte,  pour  ne  pas  la  compliquer,  les  indi- 
cations relatives  au  relief,  on  s'expose  à  ne  plus  se  rendre  compte  des 
raisons  qui  ont  pu  influer  sur  tel  ou  tel  phénomène,  qui  rendent 
compte  souvent  des  noms.  La  conclusion  de  M.  Seeliger  est  que  en 
cartes  peuvent  être  utiles  comme  canevas  pour  Qgarer  des  faits  actuels, 
mais  qu'elles  n'ont  pas  grande  utilité  pour  les  travaux  historiques.  11 
dit  avec  raison  qu'on  ne  doit  jamais  étudier  la  géographie  historique 
sans  avoir  sous  les  yeux  des  cartes  à  grande  échelle,  offrant  l'image  la 
plus  exacte  possible  du  terrain.  Nous  avions  déjà  fait  à  peu  près  la 
même  critique.  C'est  l'évidence  même,  quand  on  veut  se  rendre  compte 
d'un  phénomène  d'ordre  géographique,  au  moins  pour  une  part,  de  ne 
pas  commencer  par  l'étudier  en  dehors  des  conditions  géographique!. 
Une  carte  qui  n'indique  que  les  rivières  et  tes  limites  politiques  n'est 
pas  uoo  véritable  carte. 

L.  Gallois. 


JnLiiif,  domeslique  de  M.  de  Chateaubrtaad.  itinéraire  de  Paris 
Jérusalem,  édile  avoc  une  inlroduction  et  des  notes  par  Edouard 
CoAMPiox.  Paris,  Honoré  Champion,  <904.  In-12. 

Cest  un  véritable  document  historique  et  des  plus  curieux  qu'édite 
M.  E.  Champion.  L'Itinéraire  de  Julien,  c'est  la  prose  et  la  vérité  lùsto- 
rique  à  côté  de  l'itinéraire  de  son  maitre,  œuvre  de  littérature  poétiqoe 
Ivcrire  donne  trop  de  peine  à  Julien  pour  qu'il  s'amase  à  nous  en  coq- 
ter.  Son  journal  de  route  nous  est  utile  d'abord  à  cause  de  la  chrono- 
logie qu'il  observe  avec  bien  plus  de  rigueur  que  son  maitre.  Ensuite, 
il  est  précieux  doublement  :  par  tout  ce  qu'il  raconte  et  qu'omet  Cht' 
teaubriand,  par  toutes  les  contradictions  que  nous  trouvons  entre  les 
deax  textes.  Il  est  évident  que  le  maitre  et  le  domestique  ne  voyaient 
pas  les  choses  de  même  façon.  Chateaubriand  s'intéresse  aux  paysages 
exotiques,  tandis  que  Julien  s'occupe  soigneusement  de  noter  les 
endroits  où  l'on  mange  bien,  où  l'on  dort  dans  des  lits  confortables. 
Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  ce  prosaïsme  de  Julien.  Son  éditeur,  tout 
en  lui  rendant  justice,  n'a  pas  assez  insisté  sur  son  sens  très  réel  du 
pittoresque;  il  a  remarqué  l'alignement  remarquable  des  maisons  de 
Turin;  et,  en  Orient,  si  la  campagne  l'intéresse  peu,  il  ne  manqae 
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jamais,  en  arrivant  dans  une  ville,  de  la  décrire,  de  noler  comment 
li>B  maisons  sont  construites,  leur  aspect  extérieur  et  leur  disposition 
intérieure.  8a  description  de  Smyrncest  fort  curieuse;  elle  ne  manque 
ni  de  vivacité  ni  de  couleur. 

Quant  aux  contradictions  qui  existent  entre  son  récit  et  celui  de  son 
maître,  elles  sont  très  intéressantes  et  atteignent  parfois  au  plus  haut 
comique.  Esprit  po&itif  et  ne  sacriûant  pas  à.  l'imagination,  il  voit  les 
dangers  sans  se  les  <!xagtirer.  Au  lieu  de  préler  à  do  poétiques  et 
émouvantes  descriptions  comme  chez  son  maître,  la  tempâte  du  départ 
est  ainsi  qualifiée  par  lui  :  «  Le  danger  est  plus  eQrayant  par  Tidée 
qu'on  se  forme  que  d'y  être  exposé  •  {sic).  Chateaubriand  déplorait  ce 
genre  d'esprit  et  finit  par  s'exaspérer  de  ce  calme  si  opposé  aux 
beaux  «  effets  i  qu'il  cherchait.  Partout  il  voit  des  hrigands  qui 
veulent  le  dépouiller  et  le  tuer;  voilà  de  quoi  corser  son  récit;  mais 
Julien  nous  explique  que  ces  brigands  ne  sont  guère  redoutables,  tan- 
dis que  son  maître  nous  raconte  des  combats  héroïques  [voir  p.  84  et 
note).  La  plus  amusante  de  toutes  leurs  contradictions  se  trouve 
dans  leurs  récits  du  passage  de  Gonstantinople  en  Terre  sainte.  Cha- 
teaubriand, à  l'idée  d'arriver  en  Terre  sainte,  se  laisse  aller  à  un 
lyrisme  débordant  :  «  Sur  le  vaisseau  on  entendait  de  tous  côtés  le 
son  des  mandolines,  des  violons  et  des  lyres  (!  ?),  on  chantait,  on  dan- 
sait, on  riait.  Tout  le  monde  était  dans  la  joie.  On  me  disait  :  Jérusa- 
lem I  en  me  montrant  Ee  midi,  et  je  répondais  :  Jérusalem!  ■  M.  de 
Chateaubriand  rédigea  son  Hinéraire  quatre  ans  après  avoir  fait  son 
voyage.  Ses  souvenirs  sont  effacés,  transformés;  on  s'en  aperçoit 
quand,  en  regard  de  ce  texte,  on  lit  la  page  de  Julien,  certainement 
beaucoup  plus  vraie.  Il  parle  des  •  désagréments  et  des  malpropretés 
qui  existaient  dans  le  hâtiment,  >  du  €  mauvais  temps  qui  rendait  les 
femmes  et  les  enfants  malades,  vomissant  partout,  donnant  une  udeur 
infecte  •  au  point  de  forcer  le  maître  et  le  valet  à  quitter  leur  chambre 
pour  coucher  sur  le  pont! 

Comme  on  le  voit,  il  est  indispensable,  si  l'on  veut  bien  savourer 
l'Itinéraire  de  Chateaubriand,  de  lire  en  même  temps  son  commen- 
taire :  Vlliniraire  historique  de  Julien. 

Bernard  Monod. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  tîtades  historiques.  1904,  mai-juin.  —  Léon 
MiROT.  La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident;  fin.  —  L.*G.  Pèus- 
8IER.  Un  voyage  de  Pont-Saint-Elspril  à  Paris  ea  1658  (itinéraire  et 
notes  de  voyage  prises  par  un  anoayme  qui  était  peut-ôtre  un  ecclé- 
siastique); Gn  eu  juillet-août.  :=  Juillet-août.  Amédée  Bihtsch.  Phi- 
lippe-Egalité avant  la  Révolution;  l*'  article.  — J.  Depoih.  Questious 
mérovingiennes  et  carolingiennes  jl^  précisions  chronologiques  sur  les 
règnes  de  plusieurs  mérovingiens;  2'  de  l'emploi  du  prénom  d^Amoat 
aui  IX»  et  x«  siècles;  ce  prénom  a  été  réservé,  sous  les  Carolingiens, 
aux  enfants  nés  d'unions  irrégulières  ou  descendant,  par  les  femmes, 
du  fondateur  de  la  dynastie). 

2.  — Revue  des  Questions  historiques.  Juillet  1904.  — Calle- 
WABBT.  Les  premiers  chrétiens  et  l'accusation  de  lèse-majesté  (le  crime 
de  lèse-majesté  a  joué  un  rôle  important  dans  les  procès  faits  aux 
chrétiens,  mais  non  un  rôle  exclusif  comme  le  veut  Mommsen.  Le  fait 
d'être  chrétien  était  à  lui  seul  un  crime  punissable;  le  refu»  de  sacri- 
fler  aux  dieux  ou  aux  Césars  en  était  une  preuve).  —  Rodocakacbi.  Le 
mariage  en  Italie  à  l'époque  de  la  Renaisi^oce  (charmant  article  où 
sont  analysés,  d'après  les  documents  authentiques,  tous  les  détails  des 
cérémonies  des  fiançailles  et  du  mariagel.  —  A.  Dboert.  Procès  de 
huit  évèques  français  suspects  de  calvinisme  itrès  intéressante  étude 
sur  le  procès  intenté  par  l'Inquisition  en  1563  à  Jean  de  Saint-Romain, 
archevêque  d'Ais,  Jean  de  Monluc,  évéque  de  Valence,  François  de 
Noailles,  évéque  de  Dax,  A.  Carracciolo,  évèque  de  Troyes,  Louis 
d'Albrei,  évéque  de  Lescar,  Claude  Regin.  évèque  d'Oloron,  Ch.  Guil- 
lart,  évéque  de  Chartres,  Jean  de  Sainl-Gelais,  évéque  d'Uzès.  Bien 
qu'ils  aient  été  condamnés  le  il  décembre  1566,  ils  restèrent  tous  sur 
leurs  sièges,  sauf  Jean  de  Saint-Romain,  qui  vendit  son  évèché).  — 
A.  CocHoi.  Les  Eglises  calvinistes  du  .Midi.  Le  cardinal  Maz&rin  et 
Cromwell  (il  est  parfaitement  exact  que  les  protestants  ont  résisté  à 
toutes  les  ouvertures  que  Cromwell  leur  fil  pour  les  séduire,  mais 
parce  que  Maiarin  fit  espérer  aux  nobles  protestants  le  rétablissemeot 
de  leurs  privilèges.  Récit  de  la  guerre  de  Vais  en  1653.  Pendant  la 
Frvnde,  les  protectants  forent  Bdèles  an  parti  de  la  cour  et  en  profi- 
tèrent pour  molester  les  catholiques).  —  Cb.  La  RoMctÈas.  Les  rootes 
de  l'Inde.  Le  passage  par  les  pôles  et  l'isthme  de  Panama  an  temps  de 
Henri  IV  (du  plus  haut  intérêt  sur  les  projets  coloniaux  et  maritimes 
de  Henri  IV,  le  projet  de  percement  de  l'isthme  de  Panama  par  Cham- 
plain,  le  projet  de  Michel  Poaoet  pour  l'occupation  du  détroit  polaire, 


RECUEILS  PÉRroniQni:s.  401 

les  rôves  de  création  d'une  Afrique  australe  française  et  la  ruine  de 
tous  ces  rêves,  enûn  la  création  d'une  compagnie  pour  les  voyages  au 
long  cours  par  Fr.  du  Noyer).  —  F.  Cabbol.  Le  t  Book  of  Cerne,  »  les 
liturgies  celtiques  et  gallicanes  et  la  liturgie  ramaiao  (un  livre  de 
prières  du  vm°-ix"  s.  conserve  à  Cambridge  vient  dV^tre  publié  par 
Dom  Kuypes.  M,  Bishop  l'a  étudié  avec  les  autres  documenls  celtiques 
dans  son  livre  The  Litursy  and  Ritual  nf  Ihe  celUc  Churck  1881).  — 
A.  CouLoif.  Les  plans  do  Roo:ie  conservés  aux  Archives  nationales 
(étudie  une  série  de  relevés  et  de  projets  de  travaux  faits  en  1811  par 
ordre  de  Napoléon).  —  V.  Piekhe.  Quelques  livres  sur  la  Révolution 
française  {Correspondance  de  Naundorff;  MaUnez,  La  ihéopliilan- 
Ihropie  el  le  culte  décadaire;  Conard,  La  peur  en  Dauphiné;  Ghé- 
rol,  La  princesse  Louise- Adélaïde  de  Condé  en  exil  et  dans  le 
cloître;  Leliévre,  Les  religieuses  de  Notre-Dame  à  Bordeaux  pendant 
la  Révolution;  Maréchal.  La  Révolution  dans  la  Haute-Sadne ;  Mur- 
tin,  La  persécution  religieuse  en  Lorraine  ;  Meilloc,  Les  serments 
pendant  la  Révolution;  Comte  de  Séritjnan,  Le  général  Dupont  à 
Baylen;  il  a  été  une  victime  de  l'injustice  de  Napoléon,  comme  l'a 
prouvé  le  colonel  Titeui).  —  Bluhd.  Le  P.  Loriquct  (n'a  jamais  com- 
mis la  fameuse  ineptie  sur  le  marquis  de  Bonaparte,  lieutenant  géné- 
ral (le  Louis  XVILl).  ^  Comples-reudus  :  le  P.  A,  Astrain.  Historia 
de  la  Compailia  de  Jésus  en  la  asistencta  de  Espafm.  T.  L  S.  Ignacio 
de  Loyola  (excellent).  —  Legreile.  La  Normandie  sous  la  monarchie 
absolue  (livre  posthume  édité  par  M.  de  Beaurepaire).  —  Munier. 
Henri  de  Nicolaï.  —  Le  P.  Irénée.  Comminges  de  Nebouzan.  —  Degert. 
L'ancien  collège  de  Dax.  —  Cazauran.  Pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Cahuzac. 

3.  —  Revne  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  Tome  V. 
iyû4,  15  mai.  —  Ch.  Schmidt.  L'industrie  dajis  le  grand-duché  de  Berg 
en  1810.  Addition  aux  Mémoires  de  iJeugnot  {publie  le  journal  de 
voyage  de  tieugnol,  commissaire  impérial,  aux  fabriques  d'Elberfetd, 
Barmen,  Solingea,  Romscheid,  etc.,  mai  1809)  ;  Un  le  15  juin.  —  Henri 
Hauseb.  Le  travail  d'histoire  moderne  en  province  :  Bourgogne,  1901- 
1903.  ^  15  juin.  Henri  Prentout.  Le  travail  d'histoire  moderne  en 
province  :  Normandie,  année  1903.  =  Comptes-rendus  :  Henri  d'Al- 
méras.  Cagliostro  (Joseph  Balsamo).  La  franc-maronncrii^  et  l'occul- 
tisme au  xvii*  siècle  (peu  intéressant).  —  K.  Brunnemann.  Masimilien 
Robespierre;  trad.  p.  L.  Lévi  (démarquage  d'E.  Hamel;  les  notes  de  la 
traductrice  sont  assez  au  courant).  —  Ch.  Dementhon.  Une  victime  des 
tîeptembriseurs  :  l'abbé  J.-B.  Bottes  (plaidoyer  en  vue  de  la  béatifica- 
tion de  Botlex,  député  du  clorgé  de  Bresse,  qui  fut  massacré  à  fa  Force 
le  3  septembre  1703).  —  Cardinal  Mathieu.  Le  Concordat  de  1801  (uti- 
lise beaucoup  de  documents  inédits  qui  d'ailleurs  n'apprennent  pas 
grand'chose  de  nouveau).  —  Charwine  Gousset.  Le  cardinal  Gousset, 
1792-1866  (apologie  bien  documentée,  agréable  à  lire,  d'un  prélat  réfor- 
mateur, qui  fut  l'ennemi  particulier  des  gallicans).  ^  15  juillet.  G,  I'a- 
Rev.  Histor.  LXXXVL  2»  faso.  26 
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DÈS.  L'alliance  bavaroise  de  1670  et  la  politique  de  Louis  HTV  en  Aile 
magne  (d'après  le  livre  récent  de  Dœbcrl  :  Bayern  und  FronJkrwWil. 
—  A.  Mathiez.  Sur  une  conception  fausse  de  la  Révolution  fran<;«iK 
(à  propos  de  la  publication  de  l'abbé  Uzureau  sur  les  ÉUetion*  du  tim 
itat  dam  la  sénéchaussée  de  Chdteau-Gontier  oà  l'on  voit  clairement  qa» 
les  hommes  de  1789  eurent  réellement  l'intention  des  grandes  choMS 
qu'ils  firent).  —  V.-L.  Bol'hrilly.  Le  travail  d'histoire  en  province  : 
Provence,  années  1900-1903.  =  Ck)mptes-rendu8  :  M.  Maigniai.  L& 
question  juive  en  France  en  1789  (bon).  —  C.  Hill.  Juniper  Hall. 
A  rendez-vous  of  certain  illustrious  personages  during  the  freDcb 
Révolution,  including  Alexandre  d'Arblay  and  Fanny  Burney  (ouvrage 
de  grand  luxe,  fait  en  partie  avec  les  mémoires  du  D'  Burney  et  les 
lettres  ou  le  Journal  de  sa  Glle,  Panny,  mariée  à  un  énaigré  français, 
le  général  d'Arblay.  Curieux  portraits  de  l'aristocratie  française  ta 
xvni»  siècle).  —  R.  Billard  des  Portes.  1859.  L'expédition  française  de 
Rome  sous  la  deuxième  République  (utilise  un  certain  nombre  d« 
documents  inédits  et  les  laisse  parler.  Rien  de  bien  neuf  et  beaucoup 
d'inexactitudes).  —  A.  Tourneur.  Pages  d'histoire;  Gambetta  en  1S69 
(beaucoup  de  souvenirs  personnels  intéressants  sur  Gambetta  et  soa 
groupe  politique). 

4.  —  La  Correspondance  historique  et  archéologique.  If 

juillet-août.  —  Ed.  oe  J'ontalda.  On  duel  dans  l'armée  en  1777  (publie 
tout  un  dossier  do  correspondance).  —  Commandant  Wtn-.  Bacort 
quelques  mots  sur  Murât  et  Benlinck;  trois  docunaenls  inédite  de 
février  et  mars  1814  (tirés  des  archives  privées  de  Casamarciano). 

6.  —  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  Année  XXIV, 
fasc.  1.  Janvier  1904.  —  Maynial.  Oh.servations  sur  an  texte  de  Vir- 
gile, Enéide  VI,  779-780  (l'aigrette  double  qui  se  dresse  sur  la  tête  â< 
Romulus  lui  vient  de  son  père,  de  Mars;  elle  rend  manifeste  la  des- 
cendance divine  du  béros  :  Romulus,  coiCTé  du  casque  ailé  que  portkil 
Mars,  apparaît  comme  le  lils  d'un  dieu,  bieutôt  dieu  lui-même.  Justifie 
cette  interprétation,  qui  était  déjà  celle  de  Servius,  par  quelques  mona- 
ments  figurés).  —  G.  Bouroin.  Un  document  sur  la  bibliothèque  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome,  en  1810.  —  J.  Zeilles.  Le«  église* 
ariennes  de  Rome  à  Tépoque  de  la  domination  gothique.  —  G.  Bon- 
um.  Les  coutumes  de  Piolenc,  1406  (texte  latin,  avec  un  bref  commen- 
taire; quelques  corrections  indiquées  par  l'auteur  dans  la  livraiwa 
suivante).  —  Eug.  Mabtin- Chabot.  Deux  bulles  closes  originales 
d'Alexandre  III  conservées  à  Barcelone  (1»  .\lexandre  III  informe 
AH'onse  il,  roi  d'Aragon,  de  la  prochaine  réunion  du  concile  de  Tours, 
Tours,  7  décembre  11G2;  2*  il  mande  k  l'évéque  de  Barcelone  de  com- 
poser avec  l'archevêque  de  Tarragone,  au  sujet  de  la  trésorerie  de 
l'église  de  Barcelone,  Sens,  6  juillet  HG4.  Détails  sur  la  façon  dontwi 
bulles  étaient  pliées  et  scellées).  —  Mgr  L.  Duchesne.  Le  proviociil 
romain  au  xn«  siècle  (lo  les  provinciaux  en  dehors  de  Rome,  en  Orient 
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et  ea  Espagae;  i»  le  provincial  romain  au  temps  de  Galixte  II,  qui 
nous  a  été  conserré  par  le  recueil  do  Cencius  Camerarius;  3»  le  pro- 
vincial d'Albinus,  description  sommaire  de  l'Italie  et  de  ses  provinces, 
jasérée  dans  un  recueil  constitué  vers  il80;  4"  les  régions  transadria- 
tiques  dans  les  provinciaux  romains;  5°  l'auteur  du  provincial  d'Albi- 
nus ;  c'est  peut-être  lo  cardinal  Boson,  qu'Adrien  IV  nomma  camè- 
rier),  ^  Fasc,  2-3.  Février-aoiltl9U4.  J.  Zeilleb.  Les  derniers  résultats 
des  Touilles  de  Salone  (on  a  Qni  de  dégager  la  basilique  épiscopale).  — ' 
G.  Périnelle.  Dépêches  de  Nicolas  de'  Roberli,  ambassadeur  d'Her- 
cule I"",  duc  de  Ferrare,  auprès  du  roi  Louis  XI,  novembre  1478-juiilet 
1480  (14  lettres  en  italienf.  —  E.  Lcewinson.  Sur  la  situation  religieuse 
du  diocèse  d'Ajaccio  au  commencement  du  xvrri"  siècle.  —  E.  Albeh- 
Tijii.  La  clientèle  de»  Claudii  (les  Claudii  n'ont  pas  été  les  représentants 
étroits  et  obstinés  de  l'aristocraiie  conservatrice,  tels  qu'on  les  voit  à 
travers  Tile-Live  et  Denys;  ils  ont  préconisé  une  politique  populaire, 
presque  démagogique,  ils  ont  préparé  les  GracquesetCésiar;  au  dehors, 
ils  ont  été  tes  initiateurs  d'une  politique  de  rapports  suivis  avec  les 
puissances  étrangères).  —  G.  Bonaam.  Les  cardinaux  français  et  le 
Diaire  caméral  de  1439-1486  (extraits  chronologiques).  —  Ch.  Ddhois. 
Inscriptions  de  Minturnes. 

6.  —  La  Révolution  française.  IM4,  14  mai,  —  Feedinand- 
Dreyfus.  L'association  de  bienfaisance  judiciaire,  1787-1791  (fondée 
par  A.-J.  Boucher  d'Argis  dans  le  but  de  a  secourir  ceux  que  leur 
mauvaise  fortune  met  hors  d'état  de  réclamer  ou  défendre  leurs  droits 
devant  les  tribunaux  et  d'indemniser  ceux  qui,  ayant  été  accusés, 
décrétés  et  emprisonnés,  ont  ensuite  obtenu  des  jugements  absûlu- 
toires  »).  —  Armand  Brette.  La  dette  du  clergé  en  1789  (tableau  des 
impôts  qui  pesaient  sur  le  clergé  de  France,  c'est-à-dire  sur  le  clergé 
des  116  diocèses  représentés  aux  assemblées  du  clergé;  emprunts  con- 
tractés par  le  clergé  pour  payer  les  contributions  exigées  par  le  roi; 
générosité  avec  laquelle  la  Constituante  traita  le  clergé  en  mettant  ses 
dettes  à  la  charge  de  la  nation).  —  A.  AuLAtia.  Le  serment  civique  et 
la  constitution  civile  du  clergé.  —  M.  Pellet.  La  pharmacie  de  Pau- 
line Bonaparte  (publie  quelques  extraits  d'un  rapport  adressé  à 
Louis  XVIII,  sans  nul  doute  par  Beugnol,  le  1"  ou  le  2  décembre 
1814;  il  y  est  parlé  en  termes  fort  crus  de  Pauline  Borghèse,  de  ses 
relations  incestueuses  avec  l'empereur  son  frère,  de  certaine  com- 
mande à  un  spécialiste  de  Paris  pour  une  maladie  secrète,  etc.).  — 
Pierre  Blurd.  Lettre  à  propos  du  P.  Loriquel  (décrit  la  première 
édition,  introuvable,  de  l'Histoire  de  France  publiée  par  Loriquet  en 
1814,  mais  antidatée  par  l'éditeur.  11  y  est  parlé  six  fois  de  Bonaparte, 
dont  le  nom  n'est  jamais  ortbographié  Duotiaparte,  et  qui  n'est  qualiâé 
nulle  part  de  marquis.  Le  P.  Loriquet  n'a  donc  jamais  employé,  dans 
son  Histoire,  la  ridicule  expression  de  ■  marquis  de  Buonaparte  >).  = 
14  juin,  Armand  Bsette.  La  population  de  la  France  en  1789  (il 
n'existe  aucun  document  précis  permettant  d'évaluer  exactement  lo 
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cbilire  de  la  populalioa;  tout  ce  qu'on  peut  dire  scieatiËquemeDt,  c'est 
que  ce  chiffre  était  supérieur  à  15  millions  et  inférieur  à  35  millioui. 
— '  Henri  Sée.  Les  cahiers  des  paroisses  de  la  Bretagne;  fin  en  juillK. 
—  A.  Avuxnn.  Le  Coniilé  de  salut  j)ublic  a-t-il  suspendu  la  -vente  dw 
biens  nationaux  en  messidor  an  II?  (la  loi  du  19  vendt^miaire  an  iil 
n'a  pas  l'importance  qu'on  lai  attribue  à  l'ordinaire;  elle  est  spéclalci 
quelques  immeubles  nationaux  de  Paris).  —  A.  MA.TniEz.  Les  subsis- 
tances en  thermidor  an  III.  Rapport  du  bureau  du  commerce.  —  Un 
manuscrit  inédit  de  Louis  Bonaparte  (publie  un  fragment  de  mémoiies 
que  Louis  écrivit  après  la  révolution  de  1830).^  14  juillet.  Â.  Biism. 
Les  cahiers  de  1789  et  les  Archives  parlementaires  (trace  le  plan  et  la 
conditions  scientifiques  d'une  nouvelle  édition  des  cahier»,  qaaod  oo 
voudra  reprendre  !e  travail  si  mal  exécuté  dans  les  Archives).  —  A.  Mi- 
TuiKZ.  Bubventions  du  Directoire  aux  Théophilanihropes.  —  A.  Adeu. 
Lettres  de  Barère  et  de  Mailhe,  1791  (tirées  des  archives  départemen- 
tales de  la  Ilaute-Garoanc).  =:  14  août.  A.  Tubtey.  Les  arcbivei 
anciennes  du  ministère  de  la  Justice  aux  Archives  nalionaleB.  — Ci. 
Pehhoud.  Sur  l'authenticité  des  mémoires  de  Brissut  (les  mss.  aub>- 
grapties  ont  disparu;  reste  rédilion  donnée  par  M.  de  Monlrol  en  \S36- 
1832.  Montrai  a  eu  certainement  en  main  des  papiers,  le  Journal  Je 
Brissot;  mais  il  les  a  édités  avec  une  grande  négligence.  De  mêmert 
plus  encore  Lhmiier,  qui  termina  l'édition  de  Monlrol.  En  somme,  l« 
mémoires  sont  un  document  auLhenlii]ue  qu'on  penl  consulter  iTee 
prolit,  bien  qu'avec  quel([ue  méfiance).  —  H.  Baumont.  Les  assemblées 
primaires  et  électorales  de  l'Oise  en  1792,  août-septembre.  —  Une 
lettre  inédite  du  général  Alexis  Dubois  sur  les  journées  de  prairiaL  — 
Les  Archives  départementales  de  la  Seine  et  les  Archives  communale 
dePari8(reproduitune  notice  descriptive  publiée  dans  le  Bulletin  muoi- 
cipal  officiel  du  17  juillet  190^),=:U  sept.  Armand  Brettb.  La  protec- 
tion des  manuscrit.»,  à  propos  de  l'incendie  de  Turin  (conseille  de  faire 
photographier  tes  pièces  les  plus  importantes;  indique  poQr  Paris  If 
Grand  lerricr  de  1705  et  VAtlas  de  1786).  —  Ch.  Perhcdd.  Note  sur  1« 
bataillon  marseillais  du  10  août  (les  .Marseillais  n'ont  pas  quitté  Puii 
le  3!  août,  comme  t'oot  avancé  MM.  PoUio  et  Marcel,  mais  seulemeal 
à  la  mi-septembre.  Ont-ils  pris  part  aux  massacres  de  septembre? 
C'est  une  autre  question;  mais  on  ne  saurait  plus  invoquer  en  fanor 
des  Marseillais  l'argument  chronologique).  —  Camille  Leymabje.  Dd 
épisode  aenlimental  de  l'iilfaire  de  Quiberon  .-  l'évasion  du  comte  de 
Montbron  (d'après  la  relation  que  Montbron  publia  en  1815).  —  Aolam- 
Le  patriotisme  selon  la  Révolution  franoaise.  —  Deuxième  cifcolâi» 
du  ministre  de  l'Instruction  publique  sur  l'histoire  économique  de  li 
Eévolation  {en  appendice  :  un  inventaire  sommaire  des  fonds  de  docu- 
ments relatifs  à  cette  histoire,  qui  sont  conservés  dans  les  dépits  d'ar> 
chives  communales). 

7.  —  Bulletin  critique.   1904,  25  juillet.  —  Marc  Frayssirut.  Là 
République  des  Girondins  (travail  historique  et  juridique  sur  la  consti- 
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tution  do  l'an  II;  étade  approfondip,  impersonnello  et  objective,  par  là 
même  juste  et  tolérante).  —  L.  Brihier.  La  querelle  des  Images  (bon 

I  résumé). — Jos.  Paurey.  Henri  IV  et  l'édit  de  Nantes  (intéressant, 
mais  documentation  incomplètel.  -=  5  août.  Martroys.  L'Occident  à 
l'époque  byzantine;  Gotha  et  Vandales  (sans  valeur).  —  Le  f.oncilo 
apostolique  d'Antioche  dans  Origène  (note  critique  par  F.  Nau).  := 
45  août.  //.  Brémond.  Le  bienheureux  Thomas  Morus  (bou).^25aoùt. 
J.  Ifaller.  Papstum  und  Kirchenreform;  vier  Kapitel  zur  fieschichte 
des  ausgebenden  Mittelalters;  I  (tableau  des  vicissitudes  de  l'Église 
romaine  depuis  le  débat  du  xrv  siècle;  innovations  malbeureuses  de 
la  papauté  avignoauaise;  histoire  des  libertés  de  l'Église  gallicane  qui 
sont  d'origine  anglaise,  etc.  Ouvrage  attachant  et  fort  instructif,  sauf 
quand  l'auteur  parle  do  textes  qu'il  ne  connaît  pas  directement).  — 
C.  Pascal.  Dëi  e  diavoli;  saggi  sul  paganesimo  oiorente  (vaste  connais- 
sance des  textes;  mais  l'auteur  a  écrit  moins  une  œuvre  d'histoire 
qu'une  thèse  de  philosophie  politique).  —  ff.  Francotle.  De  la  condition 
des  étrangers  dans  les  cités  grecques  :  proxènes,  évergfetes,  métèques, 
isotèles  et  étrangers  résidants  {travail  court,  mais  substantiel).  ^5  sept. 
Abbf  A.  Leséire.  Histoire  sainte  (eiïurt  très  souvent  heureux  pour  con- 
cilier les  témoignages  bibliques  avec  les  faits  constatés  par  la  science 
et  l'érudition,  pour  <  faire  circuler  un  peu  d'air  et  de  liberté  dans  notre 
enseignement  caiéchétiqne  »).  —  Enninae  [loesis  Reliquiae,  rec.  Joh. 
Vahltn  (nouvelle  édition  des  fragments  d'Ennius;  excellente  biographie 
du  poète;  étude  critique  à  noter  sur  ses  Annales).  =r  15  septembre. 
H.  Ooppielers.  De  historia  lextus  Actorum  Aposlolorum  (excellent).  — 
A.  Philippson.  Das  Mittelmeergebiet;  seiue  geographische  und  knltu- 
relle  Eigenart  (remarquable  étude  de  géographie  comparée).  —  A.  Gho- 
lat.  Le  bréviaire  de  sainte  Claire  conservé  au  couvent  de  Saint-Damien 
à  Assise,  et  son  importance  liturgique  (ce  bréviaire  est  l'œuvre  de  frère 
Léon;  il  a  été  composé  de  1227  à  1229).  ^  25  septembre.  Driver.  Tbe 
book  of  Genesis  (étude  critique  par  un  exégète  anglican  qui  se  propose 
de  •  combiner  une  stricte  acceptation  des  principes  critiques  avec  le 
loyalisme  de  la  foi  catholique,  i  la  t  foi  catholique  i  devant  s'entendre 
ici  de  celle  de  la  Haute  Église  anglicane). 

8.  —  Polyblblion.  1904,  Juin.  —  /.  Delaville  Le  Rouis.  Les  Hospita- 
liers en  Terre  sainte  et  à  Chypre,  1100-1310  (très  utile;  neuf  en  partie). 
—  A.  de  Dion.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Porrois,  au  diocèse  de  Paris, 
plus  connue  sous  le  nom  mystique  de  Port-Royal;  I:  1204-rî80.  — 
Ch.  Terlinden.  Le  pape  Clément  IX  et  la  guerre  de  Candie  (excellent). 
^1  Juillet.  Adélaïde  Surgenlon-Galiclion.  Sinaî,  Maan,  Pétra,  Sur  les 
traces  d'Israël  et  chez  les  Nabateens  (très  intéressant  recueil  do  notes 
ie  voyage).  —  J.  Meitloc.  Les  serments  pendant  la  Révolution;  publ,  p. 

'P.  Osureau  (intéressant  recueil  de  souvenirs  personnels).  —  René  Billard 
(les  Portes.  L'expédition  française  de  Rome  sous  la  deuxième  Répu- 
blique, 1849  (excellent).  —  fl.  llourgeois.  Du  mouvement  communal  dans 
le  comté  de  Champagne  aux  xii*  et  xiu*  siècles  (co  n'est  qu'une  histoire 
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des  franchises  accordées  à  des  communautës  relevant  des  comtes  de 
Champagne;',  put>lie  et  commente  deux  chartes  de  commane).  — 
//.  lioi/er.  Qistoire  de  la  principauté  souveraine  de  Boisbelle-Heoricbe- 
monl  (bon).  —  Abbé  G.  llomai.  Monographie  communale  et  paroissiale 
de  Troisviltes  t^slimable).  —  M.  FasUinger.  Die  wirtschafiUche  Bedcu- 
lung  der  Dayrischen  Klttster  in  der  Zeit  der  AgiluIGnger  (ton).  ^ 
Août.  Bonnaditu.  Le  saint  suaire  de  Turin  devant  la  science  (les  argu- 
ments scientifiques  présentés  pour  soutenir  que  l'empreinte  du  corps 
(le  Jésus-Christ  sur  le  suaire  s'est  produit  dans  le  saint  sépulcre  n'ont 
aucune  valeur).  —  E.  Daudet.  Le  roman  d'un  conventionnel  :  Héraait 
de  Séchelles  et  les  dames  de  Bellegarde  (très  curieux).  —  Edm.  Cabié. 
Ambassade  en  Espagne  de  Je^n  Élirard,  seigneur  de  Saint-Bulpice,  de 
lâG2  à  1565,  et  mission  de  ce  diplomate  dans  le  même  pays  en  156G 
(intéressant).  —  Aif.  Gobtau.  La  Valliére;  le  château,  la  chAtelleoie  et 
les  fiefs  qui  en  dépendaient  (d'après  un  inventaire  des  titres  de  la  sei- 
gneurie dressé  en  mai  1736).  —  Em.  Colomiati.  Mgr  Luigi  dei  Mar- 
ches! Fransoni,  arcivescovo  di  Torino,  1832-1862,  e  lo  Stato  sardo  nei 
rapporti  colla  chiesa  durante  taie  période  di  tempo  (contient  beaucoup 
d'utiles  documents).  —  Comte  de  Bellevue.  Le  comte  Desgrées  du  Loir, 
président  de  la  noblesse  aux  États  de  Bretagne  de  1768  à  1772,  et 
généalogie  de  la  famille  Desgrées  (excellent).  =:  Septembre.  H.  Vi- 
gnaud.  A  crilical  study  of  the  various  dates  assigned  to  the  birth  of 
Christ.  Columbus;  the  real  date  1451,  wjih  a  bibliography  of  the  ques- 
tion (la  date  de  1451  est  tirée  d'un  acte  notarié  génois).  —  /?.  Hénard, 
Le  Mont  Valérien;  l'ermitage,  le  calvaire,  la  forteresse  (peu  de  nou- 
veau, des  lacunes  pen  pardonnables.  La  partie  consacrée  à  la  guerre  de 
1870-71  a  seule  quelque  valeur).  —  B.  BrucelteelabbéJ.  Lefêtre.  Histoire 
de  Chalandry,  Aisne  (bon).  —  Emile  Faguel.  La  Belgique  morale  et 
politique,  1830-1300  (remarquable).  —  AL'A.-C.  Stourdsa.  La  terre  ei 
la  race  roumaine,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (bon  ouvrage 
de  vulgarisation).  —  /os.  Turquan.  Madame  de  Montcsson,  douairière 
d'Orléans,  1738-1805  (amusante  biographie  d'une  maitresse  du  duc 
d'Orléans,  qui  devint  son  épouse  morganatique  le  23  août  1773  et  qui 
mourut  le  5  février  1805). 

9.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  IlttAratnre.  1904,  25  juillet. 
—  Aristotclis  floltTÛa  'AOtvai'mv;  quartum  edidit  Fr.  Blass  (cette  4»  édi- 
tion est  particulièrement  importante  en  ce  qu'elle  fait  ressortir  l'im- 
portance de  la  théorie  du  rythme  dans  la  prose  classique  pour  la  correc- 
tion des  textes  anciens.  Belle  découverte  dont  Blass  exagère  cependant 
la  portée).  —  P.  Grenier,  L'empire  byzantin,  son  évolution  sociale  et 
politique  (résumé  intéressant  par  un  auteur  bien  au  courant  de  la 
science,  maU  assez  malhabile  dans  l'art  de  la  présenter  au  grand 
public).  —  Pribram  et  Landwehr  von  Pragenau.  Privalbriefe  Kaiser 
Leopold  I  an  den  Grafen  Franz  Eusebius  Pœtting,  1662-1673  (impor- 
tant; ce  sont  presque  des  lettres  familières  où  l'empereur  se  montre 
naïvement  avec  son  humour  viennois  et  sa  courte  intelligence).  = 
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l"-8  août,  Selhe.  Urkundea  des  Alten  Reichs;  I,  1-2  |bon  choix  de 
textes  publiés  avec  soin).  —  Ch.  de  Uifalvij.  Le  type  physique  d'Ale- 
xandre le  Grand  iirès  beau  volume;  la  critique  est  mpdiocre).  —  77». 
Schreiber.  Sludîcn  ûber  das  Bildniss  Alexanders  des  Grossea  (œuvre 
d'une  haute  valeur  scientifique).  —  Âulard.  Études  et  ler.oas  sur  la 
Révolution  française;  4*  Bérie.  —  A.  Ilermann.  Mareogo;  mit  zwei 
Karien  (excellent).  :=.  16-23  août.  J.  Nietsold.  Die  Ehe  in  rEgypten  zur 
Plotemœisch-rCmischen  Zeit  (résume  avec  clarté  l'état  actuel  de  nos 
coanaissances  sur  le  mariage  égyptien  à  l'opoque  classique).  =  29  aoùt- 
5  septembre.  K.  Piehl.  lascriptious  hiéroglyphiques  recueillies  en 
Europe  et  en  Egypte;  3«  série,  II,  commentaire  (riche  en  Taits  nou- 
veaux). —  F.-\V.  de  Bissing.  Geschichte  jEgyptens  in  Umris.»;  (bon 
résumé  de  deux  cents  pages  de  toute  l'histoire  d'Egypte,  jusqu'à  la 
conquête  arabe).  =:  12  septembre.  Selbe.  Bcitraege  zur  œliesten  Ge- 
schichte jEgyplens;  1»  Haelfte  (à  noter  parmi  ces  mémoires,  le  second, 
sur  les  rois  dont  le  nom  se  rencontre  «ur  les  monuments  des  pluK 
anciennes  dynasties  historiques).  —  W.  Spiegtlberg,  Der  Aufenlhalt 
Israels  in  /Egypt  im  Lîchte  der  ffigyplischen  Moriumenle  (trt^s  savant 
mémoire,  mais  qui  n'aboutit  en  somme  qu'à  un  tissu  de  conjectures; 
c'est  une  lenlalivc  d'explication  des  parties  plausibles  de  l'Exode  par 
les  moiJuments  retrunvés).  =:  19  septembre.  Winimér.  Dedanske  Rune- 
mindismœrker  (inscriptions  relevées  sur  les  pierres  tombales  ou  dans 
les  églises;  elles  datent  du  xii°  à  la  G.n  du  xiii*  siècle;  quelques-unes 
seulement  sont  en  latin).  —  S.  liugge.  Norges  IndFkrifter  med  de  ieidre 
Runer  (appendices  et  rectifications  au  beau  recueil  des  inscriptions 
runiques  de  la  Nurwège(,  =  26  septembre.  Flinderi  Pétrie.  Abydos; 
2'  partie  (contient  le  résultat  des  fouilles  entreprises  dans  l'hiver  de 
,1902-1903  sur  le  site  du  temple  d'Osiris,  Important).  —  E.  llwp/fiier. 
Estache  Deschamps'  Leben  und  Werke  (boni.  —  W.  Cunningham. 
The  growth  of  english  industry  and  commerce  in  modem  limes;  2  vol. 
(manuel  de  premier  ordre,  établi  après  un  travail  critique  très  sérieux). 
—  fl.  Lenfant.  Le  conseil  général  de  ta  Seine,  1791-1902.  Lois,  décrets, 
rapports  officiels  et  documents  divers  relatifs  à  l'organisation  et  aux 
attributions  de  l'assemblée  départementale.  —  S.  Lacroix.  Le  départe- 
ment de  Paris  et  de  b  Seine  pendant  la  Révolution  (histoire  du  per- 
flonael  départemental). 

10.  —  Bulletia  de  Correspondance  hellénique.  27<  année,  1903 
(Fontemoing,  1004.  Le  dernier  fascicule  du  Bniieiin.  année  1902, 
lomo  XXVI,  est  sous  presse).  —  Emile  Boorooet.  Inscriptions  de 
Delphes  (1»  souscriptions  et  collectes  pour  le  temple;  2°  listes  des 
naopes).  —  Th.  Homolle.  Inscriptions  de  Dèlos  (comptes  des  hiéropes 
Eous  l'archoDlat  de  Sosisthéoés;  publie  les  comptes  de  l'année  250,  qui 
ont  été  retrouvés  eu  étal  de  parfaite  conservation).  —  G.  Colin.  Ins- 
criptions de  Delphes.  Actes  amphictyouiques  relatifs  à  la  fortune  du 
temple  d'Apollon  et  aux  limites  du  territoire  sacré).  —  Pierre  Jouquet 
et  Gustave  Lefedvbje.  Papyrus  do  Magdùla;  2«  série.  — ^  J,  Demabqhe. 
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Fouilles  à  Lato,  en  Crète,  1899-1900.  —  Habert  Dehouum.  Les  Rho- 
diens  à  Ténos  (six  inscriptions  datant  do  la  première  moitié  da  second 
aiècle  avant  notre  ère;  pIIps  monlreat  le  protectorat  exercé  par  Rhodes 
à  cette  époque  sur  tes  Cyciades).  —  Wilhelm  Vollgraff,  Inscriptions 
d'Argos.  —  Victor  Chapot.  Resapha-Sergiopolis  (place  forte  élevée 
entre  530  et  6i0;  l'enceinte  subsiste  encore  aujourd'hui,  mais  décou- 
ronnée). —  Léon  BiZAHD.  Une  inscriplioa  du  sanctuaire  d'Apollon 
PtoïOB  trouvée  à  Larymna.  —  P.  Pehdrizet.  Hermès  Criophore  (Her- 
TiièB  était  le  dieu  des  bergeries,  le  dieu  portant  un  bélier,  victime  expia- 
toire destinéo  L  rendre  le  troupeau  fécond  et  à  écarter  du  troupeau  les 
épizooties).  —  Gustave  Mendel.  Inscriplions  de  Biihynie  et  de  Paphla- 
gonie.  —  Gustave  LEFEBvne.  Inscriptions  grecques  de  Tebneh,  Egypte. 

—  Paul  Gkaikdûh.  Décret  d'Ios.  =:  28»  année,  1904,  janvier-juin.  Th. 
Reinack.  Inscription  d'Orchoœène  d'Arcadie  (discussion  sur  la  date 
de  l'inscription,  qui  doit  être  placée  vers  1&4-163  av.  J.-C,  et  sur  le 
Bystéme  monétaire  qui  y  est  employé).  —  G.  Codsin.  Inscriptions  do 
sanctuaire  de  Zeus  Panamaros.  —  Edreu-Bet.  Fouilles  de  Tralles, 
1902-1903  (quelques  inscriptions).  —  F.  Diurbach.  Fouilles  à  Oélos, 
1902;  inscriplions.  —  G.  Ahuanet.  Inscriptions  de  Dorylée. 

11.  —  Revue  archéologique.  4*  série,  tome  III,  mars-avril  1904. 

—  Albert  Rodx.  Note  sur  les  dernières  acquisitions  du  musée  de  Mont- 
béliard  à  Mandeure,  septembre  1903  (objets  gallo-romains  provenant 
de  Tancicu  Epamanduodurum).  —  Joseph  Décublettb.  Les  grafBtes  de 
Granfcsenque.  —  Reaô  Dossaud.  Notes  de  mythologie  assyrienne; 
suite.  —  Paul  pERDRrzET.  Syriaca;  suite  {les  stèles  peintes  de  Sidon). 

—  V.  MoitTET.  Recherches  critiques  sur  Vitruve  et  son  œuvre;  II  : 
Vitruve  et  les  Vitruvius,  d'après  les  sources  liliéraires  et  épigraphiques; 
suiie  en  mai-juin.  —  H.-Stuart  Jones.  La  chronologie  des  salutations 
impériales  de  Néron.  ^  Mai-juin.  Jos.  Dëghelette.  Les  gladiateurs 
pégniaires.  —  llenri  Graillot.  Les  dieux  taut-puiseants  :  Cybèle  et 
Atlis,  et  leur  culte  dans  l'Afrique  du  Nord.  —  Paul  Monceaux.  Enquête 
sur  l'épigrapbie  chrétienne  de  l'Afrique;  suite  (inscriplions  juives).  = 
Juillet-aoùl.  Louis  Jalabert.  Nouvelles  stèles  peintes  de  Sidon.  — 
Henry  MAUnN.  Les  esquisses  des  miniatures  (d'après  des  notes  eo 
marge  de  certains  manuscrits).  —  Maurice  Pihoutet.  Étude  sur  les 
fibules  pré-romaines  des  tumutus  des  environs  de  Salins.  —  Cavamul. 
Une  habitation  galto-romaiue;  la  «  Vieille  Cité  i,  Haute- Marne  (il  j 
eut,  aux  environs  do  la  cAte  Saint-Roch,  une  agglomération  cohique 
d'abord,  puis  une  agglomération  gauloise,  sur  laquelle  s'est  greffée  une 
agglomération  gallo-romaine.  Ainsi  s'explique  l'appellation  de  <  Vieille 
Cité  I,  qui  resta  attachée  k  l'emplacement  où  so  dressèrent  l'oppidum, 
puis  le  camp  romain).  —  P.  Faubé.  Note  sur  la  longueur  du  pied  grec 
(ce  pied  devait  avoir  0,2972;  le  pied  grec,  le  pied  romain  et  le  pied 
italique  étaient  un  seul  et  même  élalon  de  mesure).  —  8.  Reimach. 
Les  fouilles  de  Gordion  en  Pbrygie  (d'après  les  fouilles  de  Kûrte). 

12.  —  Hevue  de  rhistoire  des  religions.  Tome  XLIX,  n»  ?. 
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Mars-avril  1M4.  —  M.  Revoh.  Le  Sbinatoïsme  ;  suite;  Bû  au  n«  3.  =i 
N«  3.  F.  Macler.  L'Apocalypse  arabe  de  Daniel,  publiée,  Iradtiite  et 
annotéfi  (celle  apocalypse  est  une  œuvre  chrétienne  d'une  époque  dif- 
ficile à  déterminer;  elle  présuppose  un  original  grec  et  se  rattache  de 
loin  au  texte  des  Septante).  —  R.  Basset.  Revue  des  périodiques  sur 
l'Islam,  1899-1903;  lin  dans  le  tome  L,  n*  1.  =  Tome  L,  n°  1.  Juil- 
let-août. Jean  Réville.  L'histoire  des  religions  et  l'histoire  ccclésias- 
tiqae;  rapport  présenté  au  2*  congrès  internalioQal  de  l'bistoire  des 
religions  réuni  à  Bâie  en  1904.  —  E.  Dhchesne.  Lo  «  Domostroï  •  (tra- 
duction française  d'un  texte  rus&e,  publié  en  184^il,  et  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  société  russe  au  xvi"  siècle.  L'aateur  du  Domostroï  est 
sans  doute  le  pope  Silvestre,  qui  jouit  pendant  quelque  temps  de  la 
faveur  d'Ivan  le  Terrible).  —  M"«  D.  Menant.  Les  Parsis  à  la  cour 
d'Akbar,  d'après  l'ouvrage  de  J.-J.  Modi,  publié  à  Bombay  en  1903. 

18.  —  Annales  de  Géographie.  190i,  15  mai.  —  D'  P.-Just 
Navarre.  La  géographie  médicale  (à  propos  d'un  livre  récent  de  Frank 
G.  Gternow  :  The  g'Mgraphn  of  disecue,  1903).  —  L.  Gallois.  La  Woewre 
et  la  Haye;  étude  de  noms  de  pays.  —  Marcel  Bulah».  L'industrie  du 
fer  dans  la  Haute-Marne  (avec  des  cartes  représentant  la  distribution 
des  anciennes  forges  à  bras  et  des  usines  métallurgiques  vers  le  milieu 
du  xvio  siècle  et  vers  le  milieu  du  xii*,  l'exploitation  métallurgique  de 
Cirey  vers  1826);  suite  et  fin  le  15  juillet.  —  Paul  Léon.  Les  grands 
ports  français  de  l'Atlantique  (Nantes  et  8aint-Nazairedans  ta  seconde 
moitié  du  xix*  siècle);  suite  le  15  juillet  (la  Rocbelle  et  la  Pallice; 
Bordeaux  et  Pauillac}.  =:  15  juillet.  H.  Vanutbebohe.  La  Corse;  étude 
de  géographie  humaine.  :=  15  septembre.  Cette  livraison  contient  la 
Bibliographie  géographique  annuelle  pour  1903,  dressée  avec  tant  de 
compétence  par  Louis  Havemeau  (fascicule  do  320  pages,  comprenant 
997  numéros  et  un  index  très  détaillé). 

14.  —  Revue  d'histoire,  rédigée  à  PËtat-maJor  de  rarmée. 
6"  année,  vol.  XV.  1904,  juillet.  —  P.  A.  Études  historiques  sur  l'ar- 
tillerie règimentaire;  ch.  m  (l'artillerie  suédoise  et  les  artilleries  étran- 
gères au  début  du  xvii*  siècle;  avec  des  plans  pour  les  batailles  de 
Leipzig  et  de  Lutzenj.  —  Mémoire  du  colonel  Leclaire,  29  avril  1792- 
l"  nivùse  an  II;  suite  (avec  une  carte);  lin  en  septembre,  —  La  guerre 
de  1870-71.  La  journée  du  18  août  en  Lorraine;  bataille  de  Saint^Pri- 
vat;  suite  en  août  et  septembre.  :=  Août.  Un  tacticien  du  xvit"  siècle  ; 
le  maroclial  de  bataille  d'Aurignac  (d'Aurignac  a  été  un  écrivain 
médiocre,  mais  c'est  un  historien  précieux  à  consulter;  •  la  lecture  de 
son  œuvre  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  désirent  comprendre  This- 
loire  militaire  du  xvii»  siècle.  »  En  particulier,  elle  permet  de  constater 
TimpressioD  produite  sur  nos  officiers  par  les  méthodes  de  guerre  de 
Gustave- Adolphe).  ^  Sejitembre.  Les  campagnes  du  maréchal  de  Saxe. 
La  campagne  do  1745;  l"  partie  :  Fontenoy,  ch.  i,  le  plan  de  cam- 
pagne. —  La  campagne  de  1800  en  Allemagne  ;  ch.  ii  :  dénuement  de 
l'armée  du  Rhin. 


HO 


RBCCIILS  priai  OOIQ  CES. 


16.  —  Annales  des  sciences  politiques.  1904,  15  mai.  —  Pital 
Lbp^bohb.  Un  émule  oublié  lie  MtHleruich  et  de  Talleyrand  :  le  baron 
de  Wessenberg,  1773-1858;  fin  le  15  juillet  (d'après  la  récente  biogra- 
phie de  M.  d'Arneth;  rôle  de  Wessenberg  au  congrès  de  Vienne  en 
I81i-I815,  lors  de  l'affaire  de  Belgique  en  l830-(832  et  d»»s  insurrec- 
tions italiennes  en  1849.  Il  mourut  le  !"•  août  1858  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans).  :=  15  juillet.  Christian  Schbfsr.  Lois  et  traditions 
coloniales  de  la  France  d'autrefois;  fin  le  15  septembre  (expose  la  («»• 
ception  coloniale  de  l'ancien  régime;  explique  Torganisation  des  colo- 
nies avant  178'J;  examine  brièvement  les  réformes  opérées  par  la 
Révolution  et  par  l'Empire.  Le  travail  s'arrête  en  1814).  —  Jaoqnr; 
Flacb.  L'&me  ja^Kmaise,  d'après  un  Japonais  (très  intéressante  analjrst* 
d'an  livre  publié  à  Tokio  en  1901  sous  le  titre  Buthida,  l'àme  du  Japon. 
traduit  on  allemand  sur  une  traduction  anglaise  émanée  de  Tauteur 
lui-même.  Le  IiusUido  est  le  code  moral,  l'  «  ordene  de  chevalerie  >  où 
se  reflète  l'àme  même  du  Japon).  —  Edouard  Paten.  Les  Anglais  an 
Thibet.  —  Lucien  Li!*ox.  Un  précurseur  de  Talleyrand  :  Choderlos  da 
Laclos  et  l'alliance  anglaise,  1789-1790  (d'après  la  correspondance  d« 
Londres,  où  se  trouvent  les  lettres  licbangces  entre  Monimoriu  et  le 
duc  d'Orléans,  chargé  d'une  mission  en  Angleterre;  c'est  Laclos  qui 
rédigeait  les  lettres  du  duc  d'Orléans.  Tentative  d'alliance  avec  l'An* 
gleterre,  la  Prusse  et  la  Hollande,  en  vue  d'enlever  les  Pays-Bas 
l'Autriche;  cette  tentative  échoua.  Elle  devait  être  renouvelée  deux 
ans  plus  tard  par  Talleyrand,  charge  d'amener  les  Anglais  à  l'alliance 
fran4,-aise,  en  1792.  Talleyram!  reprenait  le  travail  commencé  par  Laclos). 
—  Paul  Matter.  Un  parlement  d'un  mois  :  Erfurt,  mars-avril  1850 
(vains  elTorlB  du  parti  allemand  puur  donner  au  pays  une  constitution). 

16.  —  I>e  Correspondaat.  10  juillet  1904.  —  F.  EBUNsnèsB. 

renaissance  du  pagaiiisiiiQ  en  morale  (.M.  B.  voit  un  retour  au  pagà>1 
nisme  dans  l'élalismo  d'une  part,  dans  l'individualisme  de  l'autre,  dans 
le  respect  des  droits  de  la  conscience  individuelle.   Il  oublie  que  la . 
morale  catholique,  qui  ramène  toutes  les  vertus  à  la  seule  obéissaoc 
et  sa  morale  à  udo  loi  extérieure  à  l'homme,  est  en  cela  essentielle»] 
ment  païenne,  tandis  que  la  morale  fondée  sur  le  respect  de  lacong*'^ 
cience  individuelle  est  seule  chrétienne).  —  Lanzac  de  LABonis.  I..a 
Buppressiun  du  concuurs  général  (M.  de  Beauche^ne  va  publier  une 
histoire  de  cette  institution  aussi  brillante  qu'inutile;  il  attribue  bien 
injustement  sa  suppression  à  un  esprit  de  jalousie  démocratique  cl  de 
destruction    systématique.    Le    concours   général    avec    l'organisntlun 
actuelle  des  éludes  ne  répondait  plus  à  rien  et  était  nuisible  au  tra- 
vail). —  AuBBV  etWiDOB.  Ia  révision  du  plain-chant  |deu.\  articles  coq» 
iradictoires.  M.  A.  admire  les  projets  do  Pie  \,  dont  les  intentions  soot 
excellentes;  M.  W.  montre  que  ce  sont  des  instructions  déraisonnablM 
et  que  l'œuvre  liturgique  des  Bénédictins  de  Solesmes  est  en  parlie 
inanquée).  —  Phadiëb.  Le  Japon  d'il  y  a  quarante  ans  (très  curieux  sou- 
venirs d'un  oflicier  de  marine  qui  a  participe  en  1864  aux  premières 
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tentatîvpB  faites  par  te  taïcoati  pour  donner  au  Japon  une  armée  et 
une  marine  avec  l'aide  du  ministre  de  France,  M.  Roche,  et  d'officiers 
français).  —  Gachot.  Le  projet  do  descente  en  Angleterre  en  190i  (a 
tiré  des  archives  éa  prince  d'Essling  deux  projets  de  descente  à  Jersey 
et  à  Deal  en  Angleterre  rédigés  par  Maeséna.  M.  G.  juge  avec  raison 
que  le  projet  aurait  échoué,  même  si  Villeûeuve  avait  mieux  manœu- 
vré). ^25  juillet.  Vicomte  os  Mbaux.  Souvenirs  politiques.  Le  16  mai; 
suite  le  iO  et  Go  le  2&  aoiïl  (M.  do  Meaux  a  achevé  dans  ces  articles 
de  démontrer  l'incapacité  politique  des  coascrvateurs  royalistes  du 
16  mai.  Il  avoue  avec  un  naïf  machiavélisme  que  J.  Simon  a  été  ren- 
voyé à  propos  de  la  question  religieuse,  mais  sous  prétexte  qu'il  avait 
laissé  voter  la  publicité  des  conseils  municipaux;  que  Ion  faisait  la 
dissolution  de  la  Chambre,  non  parce  qu'elle  ne  représentait  jilus  la 
majorité  du  pays,  mais  pour  imposer  au  suffrage  universel  des  députés 
nouveaux  par  un  système  de  candidature  oflicielle  plus  éhonlè  que 
celui  de  l'empire;  que  l'on  voulait  faire  un  parti  républicain  conserva- 
teur dont  J.  Simon,  Dufaure,  Lahoulaye,  Déranger,  Renault-Morlièro 
eussent  été  exclus;  enlin  que  les  conservateurs  du  Sénat  et  le  maréchal 
ont  lâché  les  ministres,  qui  se  sont  d'ailleurs  lâchés  les  uns  les  autres, 
après  avoir  rêvé  de  faire  une  nouvelle  dissolution  avec  l'étal  de  siège. 
Il  fait  l'apologie  des  mesures  puériles  et  tyranniques  prises  contre  la 
presse  et  toutes  les  manifestations  de  l'opinion.  Ces  criminels  enfan- 
tillages sont  racontés  avec  une  candeur  qui  désarme;  M.  de  Meaux 
croit  naïvement  que,  s'il  n'avait  craint  la  guerre,  le  pays  aurait  volé 
pour  les  cléricaux  royalistes;  on  voit  là  au  clair  toute  l'inintelligence 
du  parti  conservateur  et  les  raisons  de  son  impuissance  déplorable 
depuis  trente-cinq  ans.  M.  de  Meaux  s'indigne  queJ.  Simon  ait  changé 
huit  préfets.  It  trouve  naturel  que  Pourtou  ait  bouleversé  toute  t'admi- 
nistraiion,  A  côté  de  cela,  M.  de  Meaux  vante  avec  raison  ses  sages 
négociations  pour  un  traité  de  commerce  avec  l'Italie,  traité  qui  mal- 
heureusement a  été  abandonné  par  ses  successeurs).  —  Piolet.  Le« 
missions  étrangères  protestantes;  fin  le  10  août  (exposé  très  complet, 
très  impartial  de  la  question  par  un  homme  d'une  compétence  excep- 
tionnelle; cherche  les  causes  qui  empêchent  les  énormes  sacriGces  faits 
par  les  missions  protestantes  de  produire  de  meilleurs  résultats.  Tou- 
tefois, ce  travail  est  incomplet.  Il  no  tient  guère  compte  que  des  mis- 
sions anglaises).  —  Masse.  I/inslruction  publique  au  Japon  (très  inté- 
ressant). —  Comte  Fleuhv.  La  société  parisienne  en  1802  vue  par  une 
Anglaise,  d'après  les  souvenirs  de  Miss  Mary  Berry  (amie  d'Horace 
Watpole,  dont  le  journal  et  les  lettres  ont  été  publiés  en  1805).  ^ 
10  août  M.  Dubois.  La  question  du  Maroc  (rien  de  neuf  ni  de  précis), 
—  Helys.  Le  Vatican.  —  Michon.  L'ébauche  du  gouvernemoat  parle- 
mentaire sous  la  première  Restauration  (montre,  d'après  les  lettres  de 
Jaucourt  à  Talleyrand,  les  difficultés  qu'on  eut  à  faire  accepter  4'idée 
d'un  gouvernement  de  cabinet.  Go  sont  les  Ultras  de  1SI5-1816  qui 
imposèrent  par  passion  ce  que  les  libéraux  de  1814  demandaient  par 
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principe).  ^?5  août.  Dom  Jaime  dk  Bohbbon.  A  l'armée  de  Mandchon- 
rie;  II  :  Lettres  du  12  mai  au  1(1  juillet  (tettres  charmantes  qui  donnent 
une  idée  très  vivante  des  qualités  du  soldat  russe  et  de  l'incapacité  des 
chefe.  Récit  do  la  bataille  de  Varangoti.  Le  commandement  russe  fait 
croire  aux  étrangers  que  la  mission  suisse  a  été  rappelée  par  son  gou- 
vernement. La  vérité  est  que  le  colonel  Audéoud  a  été  chassé,  sans 
motif,  de  Mandchourie,  par  ordre  supérieur,  à  l'insu  de  Kouropaïkine). 
—  Lanzac  de  LAiTORtE.  Huguenots  et  ligueurs  (loue  Baudrillart  d'avoir 
OEé  faire  l'apologie  de  la  Ligue  alliée  h  TEspagne  contre  Henri  do 
Navarre).  —  Baron  do  Montet.  Souvenirs  inédits  ((814-1817-1837.  Le» 
fragments  sur  Mario-Louise  et  Messieurs  de  Bombelles  sont  irè»^ 
piquante).  —  La  famille  Mokrani  et  l'insurrection  de  1871,  par  utt^ 
témoin  (curieux;  cette  înHurrection  a  eu  pour  origine  la  dureté  des 
banquiers  de  Coastantinc  à  l'égard  des  Oulcd-Mokrani,  le  refus  de  les 
enrôler  pour  la  défense  nationale  et  le  fameux  décret  Crémieux.  Elle 
aurait  pa  être  évitée  avec  un  peu  de  sens  pratique  et  politique). 

17.  —  Ëtades.  Re-vtie  fondée  en  1858  par  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  19i)4,  '20  mai.  —  Georges  Lonobaye.  Les 
poète.s  témoins  de  l'ime  contemporaine,  1850-1900.  —  Marc  Dubbuel. 
Maximilien,  empereur  du  Mexique  ;  2*  art.  :  te  Dénouement  de  la  tra- 
gédie impériale  (utilise  et  traduit  en  partie  les  Mémoires  de  M.  8chmit 
de  Tavera,  qui,  alors,  était  secrétaire  d'ambassade  à  la  légation  autri- 
cbionne  à  Mexico.  Inlércssanl).  —  Joseph  Bodbbe.  La  poésie  mariale. 
Gonzalo  de  Berceo,  H98?-ri60?, —  Joseph  Burnichos.  Gentilshommes 
campagnards  de  l'ancienne  France  {d'après  le  livre  de  P.  de  Voissière). 
^20  juin.  Albert  Fauvel.  La  guerre  russo-japonaise;  ses  origines  <le 
tsar  ne  voulait  pas  la  guerre;  il  n'y  a  été  poussé  que  par  le  parti  de 
l'action  à  outrance  et  n'a  pas  su  ta  préparer.  f..a  Russie  a  prétendu 
garder  de  force  un  pays  auqael  les  traites  existant  ne  lai  donnaient 
aucun  droit.  Le.s  Japonais  ont  vu  dans  son  action  un  danger  pour  rin- 
dépendance  de  la  Corée  et  par  suite  pour  celle  du  Japon,  et  forcément 
ils  ont  dû  entrer  en  lutte  pour  siiuvegarder  l'existence  même  de  leur 
pays.  <  Tous  les  torts  ne  sont  pas  de  leur  côté  »).  —  Aug.  IIaiio!<.  La 
bienheureuse  Marguerite-Marie;  portrait  intime  (il  s'agit  de  Marie  A  la- 
coque)  ;  suite  le  5  juillet;  lin  le  20  juillet.  =  5  juillet.  Gaston  Sortais, 
Galilée  et  les  congrégations  romaines  (les  congrégations  romaines  te 
sont  trompées  quand  elles  ont  conriamné  le  système  de  Copernic; 
mais  cette  décision  t  ne  met  pas  le  moins  du  monde  en  échec  l'infailli- 
bilité dont  l'Église  se  prévaut  en  matière  dogmatique  et  morale,  car 
seuls,  dans  la  croyance  catholique,  sont  rcvi^tus  du  privilège  de  l'mer- 
rance  le  concile  œcuménique,  uni  au  souverain  pontife,  et  le  pape  lui- 
même,  parlant  ei  cathedra,  c'est-à-dire  parlant  comme  chef  de  l'Église 
universelle  et  avec  l'intention  manifostéo  de  définir  un  point  de  doc- 
trine*>|.  =  '20  juillet,  Lucien  Choupin.  La  codification  du  droit  canon. 
=  5  août.  J.-J.  Navatel.  Saint  François  de  Sales  et  son  temps, 
d'après  sa  correspondance,  1C05-1608  (pour  servir  d'iatroductioa  au 
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tome  m  des  Lettres  de  saint  FrançoLs).  —  Pierre  Bliahd.  Prieur  de  la 
Marne  et  l'anéaatissement  de  la  grande  armée  vendéenne,  d'après  des 
documents  officiels  et  inédits.  [)rumaire-niv6se  an  li;  fin  le  5  sep- 
tembre. —  Paul  Dernabd.  «  La  tin  justifie  les  moyens  »  (celte 
maxime,  dan.s  laquelle  on  a  voulu  résumer,  pour  mieux  la  flétrir, 
la  morale  relâchée  des  Jésuites,  n'a  jamais  été  formulée  pur  les 
Jésuites,  ni  la  morale  qu'elle  représente  enseignée  par  eux).  ^ 
20  août.  Paul  Ubhnabd.  Une  nouvelle  édition  des  Propos  de  table  de 
Luther  (celle  qu'a  donnée  G.  Lœscho  en  1902,  d'après  les  notes  prises 
par  Jean  Matliésius,  pasteur  de  Joachimslbal,  qui  fut  pensionnaire  et 
ami  de  Lulberj.  =  '^0  sept.  Augustin  Noyon.  Les  origines  de  la  fête  de 
rimmaculJc-Conception  en  Occident  (les  premières  (races  de  celle  fête 
se  constatent  en  Angleterre  depuis  le  xf  siècle;  après  une  éclipse  pas- 
sagère au  moment  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
celte  fêle  fut  remise  en  honneur  par  Anselme  de  Burj*  S.  Edmunds, 
confondu  souvent  à  tort  avec  saint  Anselme).  ^  5  octobre.  Pierre 
8oAU.  Saint  François  de  Porgia  ;  i"  art.  :  rilorame  de  cour  (utilise  des 
matériaux  inédits  provenant  soit  dos  archives  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  soit  des  archives  d'Osuna).  —  Yves  de  Labbièbe.  L'absolution 
de  Henri  IV  à  Rome  ;  l""  art. 

18.  —  Revue  de  Paris.  1904,  15  juin.  —  Georges  Sakd.  Le  coup 
d'État  (quelques  noies  prises  par  l'auteur  au  jour  le  jour,  du  i"  au 
6  décembre  1851).  ^  !•■■  juillet.  Louis  Batiffol.  Une  journée  de  Maris 
de  Médicis;  2*  art.  (à  quoi  la  reine  passe  sou  temps  au  Louvre  quand 
le  roi  y  est  aussi).  —  Marius-Ary  Leblono.  Georges  Sand  et  la  démo- 
cratie (comment  elle  y  a  été  amenée;  influence  exercée  par  Lamennais, 
par  Michel  de  Bourges,  par  Pierre  Leroux;  elle  doit  plus  encore  à  la 
vie  elle-même.  Son  rôle  en  1848,  avant  et  après  Ins  journées  de  Juin; 
elle  n'a  pas  plus  suivi  aveuglément  Barbes  en  1848  que  Pierre  Leroux 
avant.  Son  amour  de  Tordre  et  de  la  discipline  l'éloigna  des  brouillons 
et  des  envieux.  Après  le  coup  d'État,  elle  resta  socialiste,  sans  croire 
que  le  droit  des  révolutions  est  un  droit  sacré).  =:  15  juillet.  S.  Cuah- 
hÉTY.  Lîne  conspiration  tk  Lyon  en  1817  (d'après  des  documents  inédits 
tirés  des  archives  lyonnaises.  Prouve,  de  la  façon  la  plus  évidente, 
que  ce  complot  fut  imaginé  par  les  Ultras  dans  l'espoir  d'agir  sur  le 
gouvernement,  qui  venait  de  dissoudre  la  Chambre  introuvable;  il  fut 
machiné  parle  général  Canuel,  le  maire  Fargues,  le  préfet  Chabrol; 
seul  le  préfet  de  police,  Sainneville,  resta  sceptique,  mais  impuissant; 
vingt-trois  personnes  furent  condamnées  à  mort  et  onze  exécutées. 
Puis  Marmonl  fut  chargé  d'une  enquête;  son  chef  d'étal-major,  le  colo- 
nel Fabvier,  découvrit  toute  l'infamie  du  complot).  —  Gustave  Lanson. 
L'aOaire  des  Lettres  philosophiques  de  Voltaire,  d'après  des  documents 
inédits  (le  long  exil  de  Voltaire  doit  être  attribué  moins  à  la  cour  et  à 
Chauvelin,  comme  le  croyait  Voltaire,  qu'au  parlement  et  en  particu- 
lier au  procureur  général,  Joly  de  Fleury.  Pour  ce  dernier,  la  publica- 
tion des  Lettres  sur  les  Anglais  était  un  «  crime  *).  ^  1*''  août.  Kau- 
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NiTz.  Mémoire  sur  la  cour  de  France;  fin  le  15  août  (le  vicomtal 
Du  Dresnay  publie  des  fragments  de  la  première  partie  de  ce  mémoireJ 
rédigé  en  1752.  Kaunilz  étant  à  celto  date  ambassadeur  d'Autriche  àj 
Paris.  Curieuseg  impressions,  finement  rendues,  sur  le  roi  et  M"*  da 
Pompadour,  la  reiac,  le  dauphin  et  ses  sœurs;  détails  intéressants  sur 
la  cour  et  l'étiquette,  les  <  cabinets  •).  —  Ernest  Ddput.  Les  années  de 
jeunesse  de  M™*  Roland  (beaucoup  de  finesse  et  de  précision).  —  La 
pénétration  au  Maroc.  —  Heory  Baroy.  Ck)llège8  et  universités  aux 
États-Unis;  fin  le  l;i  août.  ^  là  août.  Berhabdin  de  Saint-Pœrbb. 
Apologie  (mémoire  composé  en  1780,  où  le  pauvre  chevalier  résume 
toute  sa  vie  juii^u'à  cette  dau-,  dans  l'espoir  de  reconquérir  l'estime  da 
M""  Necker  et  de  son  entourage).  ^  1"  septembre.  Frédéric  Massoh. 
Les  Donaparte  et  ta  Corse,  de  l'an  V  à  l'an  VII  (montre  l'importance 
du  rûte  joué  par  Joseph  et  par  Lucien).  —  Colonel  L.  Picard.  Un  épi- 
sode d'août  1870  :  le  ravin  de  ta  mort  (raconte,  d'après  les  rapports  des 
officiers  allemands,  la  terrible  charge  menée  contre  les  troupes  fran« 
çaises  sur  le  champ  de  bataille  de  Mars-la-Tour,  le  16  août,  entre 
quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi;  elle  fut  repoussée,  mais  après 
avoir  gagné  un  temps  précieux  que  Fétat-major  allemand  sut  mettre  à 
profit).  —  IL  DE  Grandvellb.  L'évasion  de  Louis  XVII  (intéressant 
exposé  de  la  question).  =  15  septembre.  Ahminjon.  Universités  musul* 
mânes  d'Egypte;  suite  le  1"  octobre.  —  Paul  Stapfeb.  Victor  Hugo  à 
Guernesey;  suite  le  1"'  octobre  (l'auteur  a  souvent  vu  Hugo  à  Guer- 
nesey  de  1866  à  1809;  il  a  été  souvent  reçu  chez  lui.  Il  a  noté  beau- 
coup de  faits  intéressants  pour  fixer  la  physionomie  du  poète,  étudié 
dans  la  simplicité  de  sa  vie  d'exil).  ^  l"*^  septembre.  Comte  Valenlin 
EsTEaHAZV.  Aventures  de  jeunesse,  1740-1769  (extraits  de  ses  Mémoires, 
dont  quelques  fragments  seulement  avaient  été  publié:;  par  Feuillet  de 
Conches  et  dont  le  texte  original  a  été  communiqué  par  les  héritiers 
du  comte  à  M.  £rnest  Daudet.  Le  comte  Valenlin  naquit  au  Vigan  en 
1740;  il  passa  toute  sa  jeunesse  en  France,  servit  sous  Bercheny  dans 
la  guerre  de  Sept  ans  et  surtout  s'amusa). 

19.  —  Académie  des  InscrlptlonB  et  Belles- Lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances  de  Tannée  1904.  Bulletin  de  mars-avril.  —  Henry 
Martin.  Observations  sur  la  technique  da  l'illustration  des  livre*  au 
moyen  âge.  —  D'  Capjtan,  abbé  Brbuil  ol  CHAjmoNîrEAu-LASSAV.  Les 
rochers  gravés  de  Vendée  (avec  des  figures).  —  Salomon  REniAca. 
L'attaque  de  Delphes  par  les  Gaulois  (traduction  française,  avec  com- 
mentaire, d'une  longue  inscription  trouvée  à  Cos,  dans  les  ruines  de 
Panagia-Tarsou,  par  M.  Rod.  Herzug;  à  la  suite,  le  texte  de  l'inscrip- 
tion, avec  des  notes  en  latin,  par  M.  Herzog).  —  Gaucrler.  Munici- 
pium  Félix  Thabbora  (recueil  des  inscriptions  trouvées  sur  l'emplace- 
ment de  cet  antique  municipe  tunisien).  —  W.  Helbiq.  Contribution 
à  Thisloirc  de  Vequitaius  romain  (les  équités  romains,  comme  les 
\mttii  grecs,  oui  d'abord  été  des  fantassins  montés;  c'est  seulement  à 
l'époque  des  guerres  samailes  que  les  Romains  organisèrent  une  vérï- 
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table  cavalerie).  —  ârbois  db  Judainvillb.  Le  début  du  De  bcllo  gallico 
(César  a  menti  en  affirmant  :  l"  qu'entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin  était 
reorormée  toute  la  Gaule,  Guilia  omnis:  'l^  que  les  Galii  étaient  les 
habitants  <lu  territoire  situé  entre  la  Seine,  la  Marne  et  fa  Garonne. 
Au  moment  où  il  écrivait  ses  Commentaires,  J.  César  «  a  pensé  qu'il 
y  avait  pour  lui  intérêt  politique  à  dire  aux  [itébéieps  de  Rome  et  à 
'leur  faire  croire  qu'il  avait  conquis  toute  la  Celtique,  comme  toute 
la  Gaule;  c'était  un  des  xnoyena  qui  devaient  le  conduire  à  Ja  dicta- 
ture »).  —  Babelon.  Le  dieu  Eschmoun,  —  Cl.  Huart.  La  poésie 
arabe  anléislamique  et  le  C<jran.  —  Ed.  C({avani<eb.  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  Alexandre  Bertrand  (avec  une  bibliographie  de 
se«  principales  publications). 

20.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politiqnes,  Séances 
et  travaux.  Compte-rendu,  1904,  juillet.  —  Lyon-Cabn.  Lettre  de 
La  Fayette  relative  à  une  Instruction  à  adresser  aux  paysans  de  la 
kHaute-Loire  pour  leur  expliquer  la  constitution  de  1791.  —  Vicomte 
'Combes  de  Lestbade.  La  réforme  de  la  Constitution  badoise.  =:  Août. 
A.  Babeau.  L'appel  à  Topinion  publique  de  l'Europe  au  milieu  du 
xvui«  s.  — Alexis  Bertrand.  P.-J.  Proudhon  et  les  Lyonnais  (publie 
six  lettres  de  Proudhoa  au  «  citoyen  Laloge  •  do  185?  et  1856-1857),  — 
Gbrspach.  Une  cité  ambrosienne  :  Campione  (sur  le  lac  de  Lugano; 
Boa  histoire  depuis  le  vnr  s.).  —  Rhacq.  La  questioa  de  Terre-Neuve, 
d'après  des  documents  anglais  (reproduction  de  rarliclc  publié  dans  la 
Revue  hisloriqui).  ^  âept.-ucl.  G.  Faumek.  L'associalioQ  profession- 
nelle  dans  tes  temps  modernes;  1  :  Depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos 
jours.  —  A.  EsMEiN.  L'ai>semblee  nationale  proposée  par  les  physio- 
crates  (d'après  Turgol,  Le  Trosne  et  les  Constdératiom  de  d'Argenson, 
édition  de  178-i.  L'assemblée  élective  qu'ils  demandaient,  ou  conseil 
national,  ne  devait  avoir  que  des  attributions  administratives).  — 
Georges  Picot.  Monles<juieu  ;  l'Esprit  des  lois  et  les  archives  de  la  Brède 
(i  propos  de  la  brochure  de  M.  Barckhausen,  signalée  t.  LXXXV, 
p.  431). 

ai.  —  Mémoires   de   la   Société    d'émulation   de   Cambrai. 

T.  LVU,  19o3.  —  Général  d'Esclaibes.  Chronologie  des  seigneurs  de 
Glairmont-en-Cambrèsis,  de  l'an  200  à  1789  (11  est  à  regretter  que  l'au- 
teur n'ait  pas  indiqué  d'ordinaire  la  source  de  ses  renseignements).  — 
D'  CouLOM.  La  vente  des  charges  et  les  corps  de  métiers  à  Cambrai  en 
1697.  —  Abbé  II.  Boussemaht.  Hegistre  des  délibérations  du  presbytère 
du  Nord,  10  mai  1797-PJ  août  1801  (ce  «  presbytère  »  était  la  réunion 
dps  prêtres  qui,  sous  l'intluencG  de  Grégoire,  avaient  été  adjoints  k 
l'évéque  pour  l'administration  des  diocèses).  —  D'  H.  Bombabt.  Notes 
sur  divers  points  d'histoire  locale  ;  IV  :  la  Prise  du  château  fort  de  la 
Malmaison,  le  l"""  octobre  1398. 

22.  —  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.   Bulletin 
archéologique  et  historique,  1903,  A'  trimestre.  —  Abbé  A.  Taillefer. 
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Coutumes  de  Saint-Paul-del-Burgues  (acte  en  français,  du  27  novembre 
1590).  —  Abbé  F.  Galabebt.  Églises  données  au  moDastère  de  Mon- 
tauriui  (d'après  le  Cartulaire  P  de  Saint-Théodard  et  un  Registre  noti- 
rial  de  donations  et  testaments).  =i  19U4,  l"  trimestre.  Abbé  A.  BniE- 
HAG.  La  légende  du  pont  de  Beloy;  fin.  —  Abbé  F.  Galabebt.  Note* 
pour  servir  à  l'histoire  du  département  :  Moissac,  Montecb,  Grand- 
selve,  MontauLau,  Auterive,  La&lte,  Castfilsarrazin,  Lauzerte,  etc. 
(tirées  des  Regesla  de  Léon  X).  — Commandant  Delà  val.  Les  anciuiDe* 
fortifications  de  Montauban  et  le  siège  de  1621. 

23.  —  Annales  de  Bretagne.  1904,  juillet.  —  Abbés  G.  db  Les- 

QDBîi  et  G.  MoLLAT.  Mesures  fiscales  exerct^es  en  Bretagne  p&rlespap«s 
d'Avignon  à  l'époque  du  grand  schisme  d'Occident;  suite  et  fin.  — 
Abbé  L.  Gampion.  Saint  Servatius,  évéquedeTongres,  patron  de  Saint- 
Servan;  tin  (ch.  v  :  Saint-Servan ;  époque  de  la  fondation  de  la  bour- 
gade^  de  l'église  et  de  la  paroisse  ;  ch.  vi  :  Saint  Servatius  patron  de 
Saint-Servan;  le  culte  de  Servatius  en  Europe,  en  France,  en 
Bretagne,  avec  une  carte.  Conclusion  :  «  Servatius,  èvèque  de 
Tuagres,  a  été  seul  patron  de  Saint-Servan  i).  —  D'  de  CLosiiADecc. 
Le  premier  bataillon  des  volontaires  nationaux  du  Morbihan,  1791- 
1795;  suite,  =  Comptes-rendus  :  B.  DurielU  de  Saint-Sauvrur,  Étude 
historique  sur  les  droits  de  bail  seigneurial  et  de  rachat  en  Bretagne 
(excellent).  —  F.  Nouel  de  Kfrangui.  Essai  sur  la  communauté  des 
notaires  royaux  et  apostoliques  de  Rennes  au  xvii'  siècle  (intéressant). 

24.  —  Balletin  higtorique  et  sclentlflqoe  de  TAuvergne.  1903, 
juin.  —  Albert  Ojardias.  Un  diplomate  riomois  au  ivii»  siècle  :  Kerre 
Ghanut;  suite  en  juillet.  ^  Novembre.  Phedbt.  Boileau-Despréaui 
aux  eaux  de  Bourbon  en  1687.  ^  1904,  janvier.  Abbé  Créodt.  La 
tuerie  de  Beauregard-l'Évéquo  en  1590  (quelques  lignes  tirées  du 
registre  obituaire  de  Beauregard).  =:  Février.  Élie  Jaloustbk.  L'école 
d'Efliat  et  l'adjudant  général  Marbot,  1793. 

85.  — Revue  africaine.  48»  année,  n"»  252-253, 1«»  et  ?•  trimestres 

de  1904.  —  V.  Waille.  Nouveau  rapport  sur  les  fouilles  de  Cherche], 
1903-1904  (avec  10  pi.,  dont  deux  de  monnaies  anciennes;  M.  Wailln 
en  a  connu  quarante.  La  plupart  de  ces  monnaies  sont  de  la  premier» 
moitié  du  m»  s.).  —  Colonel  Robin.  Notes  historiques  sur  la  Grande- 
Kabilie,  de  1838  à  1851;  suite  {1846-1849).  —  Qubdenfeldt.  Division 
et  répartition  de  la  population  berbère  au  Maroc;  suite  (avec  une 
carte). 

86.  —  Revue  de  rAgenals.  1904,  mars-avril.  —  Ph.  Lacxoiî.  Le 
château  de  Vorel?.  et  les  ducs  d'Aiguillon  (avec  de  jolis  dessins  de 
1771).  —  C.  Cbaux.  Une  branche  des  Xaintrailles  :  Kostelain-Rotton 
la  Chapeile-Saintrailles.  —  Lettres  de  Bory  de  Saint-Vincent;  suite: 
ISOT.  =  Juillet-août.  Houzelot.  Les  agents  secondaires  de  la  poUce  de 
la  ville  d'Agen,  du  xiv'  s.  à  nos  jours  (cette  histoire  ne  commence  en 
réalité  qu'au  xvi»  s.).  —  Ph.  Lauzun.  Du  mouvement  archéologique 
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dans  le  Lot-et-Garonne  (depuis  Gautnunt,  Quîcherat  et  Viollet-le-Duc). 
—  Gomle  OE  Diemne.  Une  émeute  en  Albret  sous  Aîain  le  Grand 
(publie  un  •  Mémoire  à  Monseigneur  »  relatant  (es  détails  d'une 
émeute  qui  eut  lieu,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI,  aux  enviroas 
de  Casteljaloux,  contre  les  agents  fiscaux  du  eire  d'Albret  et  du  roi  de 
France).  —  O.  Fallikhes.  La  Bastille  du  musée  d'Agen  (d'après  la 
correspondance  échangée  entre  Palloy  et  la  municipalité  d'Agen  à 
propos  de  l'envoi  par  Palloy  d'une  pierre  de  la  Baslilie  sculptée  à 
l'image  de  ta  forteresse  démolie). 

27.  —  Revne  de  Gascogne.  1904,  sept.-oct.  —  Mgr  Batifpol. 
Vigilance  de  Calagurris  (critique  de  l'étude  publiée  sous  le  môme  titre 
par  M.  Albert  Révitle;  expose  tout  ce  qu'on  sait  sur  Vigilaulius,  de 
Galagurris,  sorte  d'intendant  aux  ordres  de  Bulpice  Sévère).  — ■ 
A.  Deoert.  La  Gallia  chrisiiana  de  la  province  d'Auch  résumée  et 
traduite  itraduclion  insignitianle  et  parfois  erronée  faite  en  1720).  — 
F.  Sabban.  Mœurs  populaires  de  la  Gascogne  au  xvjii'  s.  («juelques 
extraits  d'uoe  correspondance  du  temps).  —  J.  Annat.  Le  gallicanisme 
de  Marca  (un  mémoire  inédit  retrouvé  par  l'auteur  permet  de  croire 
que  Marca  n'avait  pas  attendu,  pour  soutenir  riofaillibililé  du  pape, 
qu'il  eût  besoin  de  se  faire  bien  venir  à  Rome;  on  ne  saurait  l'accuser, 
dans  Teappce,  de  versatilité).  —  A.  Deqert.  Évoques  gascons  devant 
l'Inquisition  romaine  (au  xvi«  s.).  —  P.  Coste.  Une  victime  de  la 
Révolution  :  sœur  Marguerite  Rutan,  Bile  de  la  Charité;  fin.  — 
E.  Castbx.  Épisode  de  l'histoire  municipale  d'Eauze  à  la  fia  de  l'an* 
cien  régime.  —  B.  Couaix.  Monographie  d'un  village  :  Castin  ;  lin. 

28.  —  Revne  de  Salntooge  et  d'Aanis.  UIÛ4,  1°'  mai.  —  Main- 
tenue de  noblesse  en  faveur  de  Jean  et  Dominique  Guichon,  écuyers, 
avocats,  du  i  sept.  1668.  —  J.  Pellisson.  Une  fêle  scolaire  à  Cognac 
en  1784.  —  Ch.  Danoibeauu.  Saintes  ancienne;  les  rues;  suite.  = 
1"  juillet,  G.  AuDiAT.  Le  général  Th.-Ch,  de  Brémond  d'Ars,  1787-1875 
(d'après  ses  Souvenirs  nniitaires,  publiés  par  son  fils)  ;  du  en  sept.  = 
Compte-rendu  :  Alfred  Ricliard.  Oistoire  des  comtes  de  Poitou 
(ouvrage  très  remarquable;  critiques  et  diECussions  diverses).  ^ 
l*'  sept.  Labadie.  Étude  bibliographique  sur  les  éditions  do  ÏAnliquilé 
ik  Saintes  et  de  Barbesieux  d'Élie  Vinet.  —  J.  u'Olge,  Le  général  Mul- 
1er  (biographie  de  ce  général,  Suisse  d'origine,  mais  né  en  Saintonge, 
et  qui  mourut  à  Saintes  le  \"  oct,  1824). 


2B.  —  Revae  d'Alsace.  1904,  mai-juin.  —  Souvenirs  de  1815; 
journal  de  M.  de  Latouche  ;  suite  (mai  et  juin).  :=.  Juillet-août. 
A.  Hanaoeb.  Mœurs  judiciaires  et  autres  en  Alsace  vers  l'an  1400.  — 
A.  Adam.  La  congrégation  de  N.-D.  de  Savernc;  fin.  —  J.  Bouboeois. 
Notice  historique  sur  l'ancienne  église  paroissiale  de  Saint-Louis,  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  côté  d'Alsace  (avec  une  carte  de  l'ancien  val 
de  Liepvre  aLsacien)  ;  fin  en  sept.-oct.  —  Angol  Incold.  Jean  d'Aigro- 
Rbv.  Hibtor.  LXXXVL  2»  paso.  27 
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feuille;  fin,  ^  Sept.-oct.  Rod.  Redss.  Idylle  norvégienne  d'un  jenne 
oégociant  strasbourgeois;  épisode  des  Souvenirs  inédits  de  Jean-Éve- 
rard  Zelzner,  1699-1700.  —  C.  Hoffmai^n.  Les  élections  aux  État«  géné- 
raux; Coimar-Belfort;  suite.  —  A.  Gassek.  L'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  à  Soullz;  corporations,  monnaies,  poids  et  mesures.  — 
A.  Inqold.  Le  maréchal  Lefebyre,  d'après  une  nouvelle  publication 
(celle  de  J.  Wirth). 


30.  —  HlstoriBche  Zeitschrift.  Bd.  LV,  Hefl  3.  —  E.  Mrra. 

L'empereur  Auguste  (reprend  l'histoire  d'Auguste  et  de  ses  nîformef 
politiques  et  administratives,  pour  faire  comprendre  dans  quelle  mesure 
il  a  eu  raison  de  dire  qu'en  l'an  21  av.  J.-C.  il  a  remis  le  pouvoir  aoi 
mains  du  Sénat  et  du  peuple.  Insiste  sur  le  râle  qu'Auguste  a  voala 
rendre  au  Sénat  réorganisié.  Montre  qu'Auguste  n'a  pas  réussi  à  Ikirt 
coexister  un  régime  vraiment  républicain  à  Rome  avec  un  principal 
gouvernant  l'ensemble   de   l'empire,  et  que  c'est   le   gouvernemeot 
impérial   qui  a  donné  à  l'esprit  et  aux    institutions  de    Rome  une 
induence  durable  à  tra-vers  les  sièclesji.  —  G.  v.  Below.  La  formation 
du  capitalisme  moderne  (à  propos  du  livre  de  Sombart,  Ùer  modtnu 
Kapitalismus.  M.  v.  B.  accepio  en  partie  les  idées  de  Sombart  earls 
caractère  non  capitaliste  de  l'industrie  et  même  du  commerce  dans  Jeu 
premiers  siècles  du  moyen  âge.  L'(>change  et  l'association  y  tenaient  la 
première  place.  Mais  il  pense,  contrairement  à  Sombart,  que  les  accu- 
mulations de  richesses  qui  ont  produit  le  capitalisme  n'ont  pas  eu 
pour  unifjue  origine  la  riches.se  territoriale,  l'exploitation  de  l'admi- 
nistration publique  et  lo  commerce  de  l'argent;  il  voit  dans  le  com- 
merce mâm(!  une  des  sources  de  cette  accumulation.  Il  ne  cruil  pa« 
qu'une  classe  de  nouveaux  riches  ait  surgi  à  la  tin  du  moyen  âge  poor 
engendrer  Ee  capitalisme.  Le  développement  a  été  graduel  et  corn- 
pleiej.   =  Comptes-rendus  :  J.  Burckhardt.   Griechiscbe   Kultarge- 
Bchichte  ;  4  vol.  (ouvrage  posthume  inégal,  mais  très  remarquable).  — 
Delbrûck.   Gesch.  der  Kriegskuuat;  II  Th.,  2.  Hefl  (bon  exposé  Je 
l'organisation  miliuire  sous  Dioclétien  dans  l'empire  byzantin  et  les 
peupSades  germaniques].  —  Kehr.  Oie  Urkunden  der  normannisch- 
sicilischen  Kœaige  (ouvrage  magistral).  —  Hessische  Landtagsaktea, 
hg.  y.  //.  Glagau;  Bd.  I   :   1518-1521.  —  //.  Boos.   Goschichte  àti 
rheinischen  SUedtekultur;  IV"'  Th.  (les  documents  relatifs  à  Worm» 
tiennent  la  première  place).  —   Vincent  Smith.  Aeoka,   the  Buddbist 
Emperor  of  India.  —  fi.  Ilardtj.  Kœnig  Asoka  (le  livre  de  Hardy  es* 
plus  complet).  =:  Bd.  LVI,  lleft  1.  H.  Kaiseu.  Charles  V  de  France  et 
le  Grand  Schisme  (Charles  n'a  été  opposé  à  Urbain  VI  que  lorsque 
celui-ci  a  manifesté  son  hostilité  contre  la  France.  Même  alors  U  t 
laissé  toute  la  responsabilité  aux  cardinaux.  Ce  fut  une  faute  politique 
d'installer  un  antipape  à  .\vignon).  —  R.  Fkstkr.  Critique  du  rapport 
de  Rcbenac  sur  la  cour  de  Berlin  (cherche  à  prouver  que  Prntz,  dans 
son  livre  ;  Aus  des  Grossen  Kurfûrslen  lettlen  Jahren,  a  attaché  trop 
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d'importance  au  témoignage  de  Rebenac,  dont  le  rapport  a  été  publié 
par  Pages,  en  18^9,  dans  notre  Revue.  Rebonac  était  un  représentant 
de  la  politique  de  violence  de  Louis  XIV  ;  il  a  contribué  à  écarter  le 
Grand  Électeur  de  la  France.  Ses  jugements  sont  partiaux  ;  les 
ministres  du  Grand  Électeur  se  sont  fait  payer  par  Rebenac,  mais  sans 
trahir  les  intérêts  du  Brandebourgs  Rebenac  n'a  rien  compris  au 
caractère  de  Frédéric-Guillaume  ni  à  sa  conduite  vis-à-vis  des  Jésuites). 
—  W.  GûETz.  Les  portraits  littéraires  {i  propos  de  la  dissertation  do 
Max  Kemmerich,  Die  Charakleristik  bei  Machiavelli,  que  M.  G. 
trouve  l'aible).  —  Trois  lettres  de  H.  Léo,  pub!,  p.  Wahrenthap 
(deux  à  J.  Schuize,  de  1835  et  1838,  et  une  à  Sybel,  de  1844.  Léo 
expose  à  Bcbulze  ses  titres  à  enseigner  l'histoire  ancienne,  attaque 
vivement  Schlosser,  se  défend  d'avoir  fait  dans  son  histoire  univer- 
selle une  entreprise  de  librairie,  félicite  Sybel  de  la  troisième  partie 
de  son  livre  sur  la  royauté  germanique  et  offre  quelques  rectifications). 
=  Comptes-rendus  :  Allgemeine  Deutsche  biographie;  t.  XLVl  et 
XLVII  (sup])lêment  A-D,  jus(ju'â  1899.  On  y  trouve  un  grand  article 
de  Lcnz  sur  Bismarck,  une  biographie  de  l'impératrice  Augusta  par 
H.  v.  Petersdorff,  une  de  Caprivi  par  Poten).  —  Batiffol.  Études  d'his- 
toire et  de  théologie  positive  (les  chapitres  sur  la  pénitence  et  la  hié- 
rarchie primitive  sont  remarquables).  —  E.  Gritmer.  Symbole  u. 
"Wappen  des  alten  deutschen  Reiches.  —  K.  Burdacli.  Walther  v.  d. 
Vogeiweide  (riche  et  inégal).  —  Builarium  Franciscanum  ;  t.  VI  : 
Benedicti  XII,  Clemeoli»  VI,  Innocentii  VI,  Urbani  V,  Gregorii  XI, 
documenta  a  Conrado  Eubel  digesla.  —  C.  Beckmann.  Der  Kampf 
K.  Sigmunds  gegen  die  werdende  Wellmachl  derOsmanen,  1392-1437 
(vain  essai  pour  faire  de  Sigismond  un  grand  homme  d'Étal).  —  itf«- 
nardus.  Der  Katzenclnbogische  Erbfolgestreit  (2  vol.  :  un  d'exposition, 
un  de  documents;  bon  travail).  —  F.  llaake.  Kœnig  August  der 
Starke.  —  K.-A.  Schmid  u.  G.  Schmid.  Gesch.  der  Erziehung;  t.  V, 
p.  3.  —  Der  Protestantismus  am  Ende  des  19  Jahrh.  —  //.  Glagau. 
Die  moderne  Selbtsbiographie  als  hiatorische  Quelle.  —  J.-H. 
Wiektrn.  Briefe  u.  Tagebuchblàtter;  2  vol.  :  1826-1857-  —  Lebens- 
erinnerungen  v.  Ftoberl  v.  Mohl,  1799-1875;  2  vol.  —  ?.  Hassel. 
K.  Albert  v.  Sachsen  als  Kronprinz.  —  J.-E.  Scherer.  BeitriEge  znr 
Gesch,  des  Judenrechts  im  Mittelalter;  vol.  I  ;  Die  RechtsverhtPltnisse 
der  Judea  in  den  deutsch-  œsterreichischen  Lœndern  (important).  — 
U.  SchreAter.  Untersuchungen  zur  Verfassungsgesch,  der  bœmiBchen 
Sagenzeit  (excellent). — Bachmann.  Die  Reimchronik  des  sogenannten 
Datimil  (très  sévère  pour  Dalimil).  =  Bd.  LVI,  Heft  2.  K.-J.  Neu- 
UAKH.  Theodor  Mommsen  (exposé  très  complet  de  la  multiple  activité 
du  grand  historien  juriste).  —  K.  Koser.  Les  opérations  militaire* 
prussiennes  dans  la  guerre  de  Sept  ans  (d'après  les  cinq  volumes  de 
documents  publiés  par  l'état- major  prussien  allant  de  Pirua  à 
Rossbacb].  =  Comptes-rendus  :  Lindner.  Weltgesch.  seit  der  Vœlker- 
wandcrung;  -2*  vol.  (s'étend  jusqu'au  milieu  du  xni*  s.  et  s'occupe  de 
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l'Europe  occidentale  el  septentrionale;  très  vivant,  précis  et  com- 
préhensif).  —  W.  Ridgewaij.  The  early  âge  of  Greece  (de  la  fantaisie  e» 
de  bonons  choses).  —  G.  B.  Grundy.  The  great  Persian  war  and  iu 
prcliminarieB  (prolixe  et  inutile).  —  ApoUodors  Chronik,  eine  Samm- 
lung  der  Fragments  v.  F.  Jacoby  (bon).  — M.  Souchon.  Die  Papstwahlen 
in  der  Zeit  des  Grossen  Scliismas;  vol.  I  :  1378-1408;  vol.  II  :  M08- 
1417  (précieux  recueil  de  faits  mal  exposés).  —  fl.  Eberstadt.  Der 
Ursprung  des  Zunrtwcsens  u.  die  selteren  Ilandwerkerverbsnde  des 
Mittclallers  (peu  de  nouveau).  —  C.  Capasso.  La  politica  di  papa 
Paolo  m  e  ritatia  (n'a  pas  étudié  d'assez  près  les  rapports  avec  les 
divers  États  italiens;  s'est  trop  borné  à  Venise,  Charles-Quint  et  ta 
France).  —  W.  Struck.  Jobann  Georg  und  Oxensiiema  (excallenl).  — 
J.  Ziekunch.  Die  Kaiserwahl  Karls  VI,  1711  ;  vol.  I,  \^  partie.  — 
Acta  Borussica;  t.  EU  :  1718-1723;  t.  VI  :  1740-1745  (les  documents 
sur  l'administration  de  la  Prusse  au  xvni*  s.,  publ.  par  Th.  Schrooller, 
Krauske,  Lœwe  et  Uintze,  sont  très  instructifs.  M.  Elintze  a  écrit  un 
volume  important  d'introduction  sur  l'organisation  administrative  en 
1740).  —  E.  Wertheimer.  Der  Herzog  v.  Reichstadt  (beaucoup  de  doca* 
menls  nouveaux  ;  épuise  le  sujet).  —  A.  Bergengriin.  D.  Hansemann. 
—  A.  Caspartf.  Ludolf  Gamphausens  Leben.  —  J.  U.  Rose.  The  lif»?  of 
Napoléon  (beaucoup  de  documents  nouveaux  tirés  du  Record  Office; 
très  impartial).  —  G,  Romane.  Niccol6  Spinelli  da  Gioveneizzo  (diplo- 
mate important  du  temps  d'Urbain  VI  et  de  Jeanne  de  Naplcs).  = 
Bd.  LVI,  Heft  3.  M.  Bnoscn.  L'ascension  d'une  démocratie  i  la 
toute- puissance  (analyse  comment  la  démocratie  florentine  a  supplanté 
l'aristocratie  el  créé  une  forme  originale  de  gouvernement).  — 
W.  Bdscu.  Les  débats  relatifs  à  la  paix  au  quartier  général  prussien  à 
Nikolsburg  en  Juillet  1866  (analyse  minutieuse  des  négociations  de 
Nikolsburg,  de  la  lutte  de  Bismarck  contre  le  parti  militaire,  complète 
et  corrige  les  Souvenirs  de  Bismarck.  C'est  la  maladresse  de  l'inter- 
vention française  qui  a  poussé  Bismarck  à  multiplier  les  annexions  au 
nord  du  Mein  et  qui  a  transformé  la  querelle  austro-prussienne  en  une 
querelle  franco-allemande).  —  A.  "WaiiMiHQnoFP.  Nouveaux  travaux  sur 
l'époque  carolingienne  (do  Hallmann  sur  les  mariagea  des  Carolingiens, 
de  Lilienfein  sur  les  idées  relatives  à  l'Église  et  à  l'État,  de  Kleinclaosi 
sur  l'empire  carolingien,  de  Calmette  sur  la  diplomatie  carolingienne, 
de  Lot  sur  l'année  866).  —  L.  Geioer,  Sor  Gneisenau  (M.  Geiger  a 
retrouvé  et  publié  la  En  d'un  morceau  sur  Gneisenau  écrit  en  1814  par 
M'°'  Ueyoe,  dont  il  avait  publié  une  partie  au  t.  I  de  la  H.  Z.).  = 
Comiptes-rendus  :  S.  Gotdsiein.  Die  emptristische  Geschichtsauffassong 
David  Humes.  —  F.  Medicus.  Kants  Philosophie  der  Geschicbte  (art. 
important  de  TrccUsch).  —  E.  Schrader.  Die  Keilinschriften  u.  das 
Alte  Testament;  3"  Auflage,  neu  bearbeitet  v.  H.  Zimmern  u. 
H.  Winckkr  (article  approfondi  de  Kamphausen  qui  indique  ce  qui 
manque  encore  à  ce  remarquable  ouvrage).  —  £.  Boguslawski,  Méthode 
u.  Hilfsmittel  dor  Erforscbung  der  vorhislorischen  Zeit  in  der  Vergan- 


BECOETLS  P^RIO&IQDIIS.  424 

geoheit  der  Slavea.  —  A.  Butier.  The  Arab  Conquest  of  Egypt  and  tho 
last  thirty  years  of  thc  Roman  Dominion  {bon  travail).  —  K.  Lœffter. 
Die  westsœlischea  Bi8ch.œfeQ  im  lavesliturstreit  u.  in  den  Sachsea- 
kriegen  unler  Heinrich  IV  u.  Heinrich  V  (les  évëques  de  la  Saxe 
orieûtale  soutinrent  l'empire,  malgré  les  mêtropolitaiDg  de  Cologne  et 
Mayenœ,  et  malgré  ta  force  du  parti  grégorien  en  Saxe).  —  P.  lierre, 
EuropœiBche  Polilik  im  Cyprischen  Kriege,  1570-1573;  1™  partie  :  Pré- 
liminaires (injuste  pour  Philippe  II). —  //.  Lxmmer.  D.  0.  naronii  lite- 
rarum  commcrcio  diatribe.  —  G.  l.  Fox.  Napoléon  Bonaparte  aod  the 
siège  of  Toulon  (du  nouveau;  peu  soigné).  —  E.-W.  Kanter.  Hans  v. 
Recfaberg  von  Hohenrechberg,  1410-1463.  —  tf.  Neu.  Gescli.  der  evan- 
gelischen  Kirche  in  der  Grafscbafl  Wertheim  (bon).  —  Osnabriicker 
Urkundeabuch,  hg.  v,  M.  Bsir;  Dd.  IV.  —  Pommerscbes  Urkuaden- 
hoch  ;  IV  Bd.  bearb,  v.  Winter.  —  E.-O,  Schviidt.  Kurasechsiache 
Streifzijge  (livre  charmant).  —  E.  Bœhl.  BeitrfBge  sur  Gesch.  der 
Reformalion  in  Œsterreich.  —  Bonarâi.  I  Padovani  ribelli  alla 
Repubbtica  di  Venezia,  1504-1530  (enstructif).  =  Bd.  LVII,  Heft  1. 
F.  Ratzel.  L'histoire,  l'ethnographie  et  la  perspective  historique 
(article  considérable  où  M.  R.  étudie  le  râle  joué  dans  l'histoire  par  la 
situation  des  races  et  des  peuples  sur  les  divers  territoires.  On  ne  peut 
séparer  l'ethnographie  et  la  géographie  de  l'histoire).  —  M.  R[tter. 
Les  plans  de  conquête  de  Watlenstein  sur  Venise,  1629.  —  F.  Muth. 
Sur  les  préliminaires  de  ia  guerre  de  1866  (cherche  à  expliquer  les 
contradictions  dans  l'attitude  de  La  Marmora  et  de  Govone.  M.  Miith 
embrouille  eacore  plus  la  question).  —  H.  Delbrueck.  Observations  au 
sujet  de  l'article  de  Koser  sur  la  lactique  de  Frédéric  le  Grand.  — 
R.  KosEB.  Au  sujet  du  plan  de  campagne  du  printemps  1757.  — 
Lettres  de  Ranke  à  Gentz,  communiquées  par  P.  Witticben  (sept 
lettres  de  18'28-1830  écrites  de  Venise  et  de  Rome;  intérêt  purement 
biographique).  =  Comptes -rendus  ;  H,  Ittlbnick.  Erinnerungen, 
Aufsîctze  u.  Reden.  —  G.  Àdler.  Uebor  die  Epochc  der  dcutschen 
Ilandwerkerpolitik  (histoire  des  mesures  prises  depuis  le  moyen  Age 
en  faveur  de  la  classe  ouvrière).  —  Rict  Holmes.  Gœsar's  conquest  of 
Gaul  (important).  —  E.  Michael.  Deutsche  Wissenschaft  u.  dculsche 
Myslik  wœhrend  d.  13  Jahrh.  (forme  le  troisième  volume  d'une  histoire 
da  peuple  allemand  depuis  le  xm*  s.).  —  B.  Wekker.  Die  Stellung  der 
Kurfùrsten  zur  Wahl  Karla  V  im  J.  1519  (soigneuse  analyse).  — 
W.  Braun.  Kardinal  Gasparo  Contarini  (tire  à  lort  Gontarini  du  côté 
protestant).  —  Mailiender  Briefa  zur  bayerischen  u.  allgemeinen 
Geschichte  des  16  Jahrh.,  hg.  v.  Simomfeld.  —  Urkunden  u. 
Acklenstûcke  zur  Gesch.  d.  Kurfiirsten  Friedrich  Wilhelm  v.  Bran- 
denburg;  IS'»  Bd.  :  Politische  Verhandtungen,  hg.  v.  F.  llirsch.  — 
Briefe  d.  Herzogs  Ernst  Augusl  zu  Braunschweig-Liineburg  an 
Johann-Franz  Diedrichs  v.  Wendt  ans  den  J.  1703-1726,  hg.  v, 
E.  Graf-Kielmanset/g.  —  Gesch.  d.  Herbstfeldzuges  1813,  bearb.  v. 
Fhedrichs;  t.  I.  — Gesch,  der  Feldzuges  1814  in  Frankreich,  von  v. 
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Janson;  t.  1.  —  M.  Lens.  GeschichLe  Bismarcks  (exceJlenl).  —  Eracsii- 
uischfî  LaadtagsaktGD;  Bd.  I  :  Die  Landtage  v.  1487  bis  1532,  bearb. 
V.  //.  Burkliardt.  —  Die  Ghroniken  der  Niedersachsiscben  Stsdtc; 
3  vol.  —  Arcliiv  des  Grafen  Mordwinow,  hg.  v.  der  Grxfin-Mordwinow 
(6  vol.  de  45  feuilles;  documeaU  lr6s  importante  pour  le  xvin*  el  le 
XIX*  s.  jusqu'en  1845).  —  Grossfdni  Nikolai  Michailovritsch.  Grafen 
Pawel  Alexandrowilsch  Stroganow,  1774-1817;  Bd.  I  (important). 

31.  —  Hlatorlsche  Vierteyahrschrift.  VU  Jahrg.,  1  Hefi.  — 
Ch.  Waas.  Bonaparte  à  JatTa  (il  est  faux  que  Bonaparte  ait  fait  fusiller 
à  .lafla  des  prisonuiers  d'El-Arych  mis  par  lui  en  liberté;  il  est  ttu 
qu'il  a  voulu  faire  empoisonner,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  massacrés 
par  les  Turcs,  les  pestiférés  qu'il  était  obligé  de  laisser  à  Jaffa;  mais 
en  fait  ils  ne  l'ouï  pas  été).  —  Bacukann.  La  plus  ancienne  querelle 
des  Allemands  el  des  Tchèques  à  rUaiversité  de  Prague  (critique  la 
manière  dont  Paulsen,  dans  VBist.  ZeiUchr.,  XLV,  266,  a  présenlé 
les  différends  survenus  à  Prague  en  1384  et  1390).  —  Ch.  Gcctze.  Le 
vrai  texte  des  douze  articles  (donne  les  raisons  pour  lesquelles  le  texte  M 
est  préférable  au  texte  C,  contrairement  à  l'opinion  soutenue  par 
W.  Stoize  dans  HisL  ZeiUehr..  LUI,  1-42).  =  Comptes-rendus  :  KitUl. 
W.  von  Ilumboldis  geschichlliche  Weltanschanung.  —  Tichuprmc. 
Die  Feldgemeinschafl  (art.  de  Below  très  hostile  à  la  théorie  de  la 
communauté  primitive  des  terres  fondée  sur  la  méthode  comparative. 
Tscbuprow  étudie,  surtout  dans  les  paj's  slaves,  les  diverses  formes  de 
propriété  collective  qui  sont  historiquement  constatables,  il  distingue  la 
communauté  des  terres  de  la  propriété  de  famille  et  celle  de  la  propriéié 
domaniale  sur  laquelle  les  cultivateurs  ont  des  droits  communs  d'usage. 
11  «pprottve  U  critique  de  Fustel,  tout  en  la  jugeant  excessive).  — 
tttritkiwtiUT.  Gesch.  Lothringeas;  2  vol.  (travail  sérieux,  mais  partial, 
qui  se  restreint  à  l'histoire  du  duché  de  Lorraine  et  aux  compéti- 
tions franco-allemandes).  —  Spéculum  Perfectionis  sea  s.  Frandsci 
I^egenda  Antiquissima;  nonc  primum  edidtt  P.Sabatùr  (art.  important 
de  Bœhmer  qui  rend  justiœ  au  travail  de  Sabatier,  tout  en  moatnnl 
que  l'édition  du  Spéculum  n'est  pas  une  èditioa  princeps  et  que  la 
légaade  écrite  par  frèn  Léaa  a*«a  ni  antèrieare  ni  sapérieore  à  oik 
de  Tboms  de  QbIuio).  —  Kknmirmut.  UntcrsuchongeB  aber  «lie  Pi^ 
ém  Fiai-  «.  RflàdMalta  (tacuM  difiraoee  encntiflUe,  saaf  prat-éire, 
M  XT*  sMk,  rtbwnw  An  scnMOt  J'obéiaaaac«  poor  les  villes  librefl. 
—  L  Httmir.  Dm  Gaack.  au  direkt«n  StaatsstBuem  im  Erz$ti6e  Sab- 
kuS  kfe  sar  AaflMbaag  dar  LurfsdiafI  onMr  Wolf  Oietricb  itravail 
■■■qat,  a^v^nal  riaa:  et  icpoan  de  Bittaer  et  réplique  d«  Uejfr, 
Hefl S,  ^  438».  —  Hirtiiiai  aheelas  Btadibach  a.  ToHestanpiep»- 
ler»  lf|.  T.  W.  aiT^mfa  (asadhal).  —  IteM.  ffiefuchia  eetWioi 
Mdîi  *n.  voL  n,  IUMS«3  (iiBfartuU.  —  1m.  Tbe  Me 
l*yela  Thteu  eeamiiea  aad  nfaliàea  (Uès  aeuf).  —  Lmaiàt 
d.  Pretmtali— es  ia  CBileiieiA  —  JKMpr.  Graadsstaa  laibranerier 
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Mises.  Die  Entwickelung  des  gutsherriich  -  ba?nerlichen  Verhœlt- 
nisaes  in  Galizien,  1772-1848.  —  Binder  c.  Krieglstein.  Ferdinand  von 
Schill.  —  A.  Mn.,  Boitnege  lar  Généalogie  der  WelQsclifn  Fiirsten 
vom  Begina  der  Karoliagischea  bis  zur  Salischen  Zeil.  —  U.-B.  Meyer. 
Hof-  w.  Zentralverwallung  der  WeUiner  in  der  Zeit  einlipiLlicher 
Herrscliaft  ûber  die  meiasaisch-lliùringischcn  Lande,  l'248-i379.  — 
H.  Walixer.  Georg  Hatier  von  Niederallaich,  ein  bayerischer  Chronist 
des  15  Jahrb.  —  Jungnilz.  Visitalionsberichte  der  Diozese  Brcslau, 
I"  Th.  — J.  PoHock.  The  popisb  plol  (bon;  le  complot  a  été  inventé 
par  T.  Oales,  noais  le  Justice  of  peace  Gadfrcy  a  étô  assassiné  par  les 
JéBuiies). —  W.  Rolhschild.  Der  Gedankc  der  geschrieben^n  Verfassung 
in  der  engtischen  Révolution.  :=  Heft  2.  Seelioeb.  Systématisation 
juridique  et  recherches  historiques  (critique  très  serrée  des  constructions 
juridiques  par  lesquelles  Sohni  surtout,  uiais  aussi  8chrœder  et  même 
Brunncr  anl  \'oulu  distinguer  et  parfois  opposer  dans  les  institutions 
franques  le  droit  populaire  (  Volksrecht)  et  le  droit  royal  {Amtsmcht}.  8ee- 
ligerreconnait  l'exisLenm  de  ces  deux  sources  du  droit,  tnats  pense  avec 
raison  qu'elles  ont  loujoura  agi  simultanément  et  conjointement),  — 

F.  RxcHFALL.  L'Autriche  et  la  Prusse  en  mars  1818  (V  :  la  Translation 
du  Congrès  do  Dresde  à  Potsdam;  VI  :  .\vortemonl  du  projet  du 
Congrès.  Polémique  très  vive  contre  Meinecke.  D'apn'*»  Rachfall,  Fré- 
déric-Guillaume IV  aurait  pu  eolraÎDer  les  princes  de  l'Allemague  du 
8ud  et  faire  l'unité  allemande  en  1848,  s'il  avait  su  se  dégager  des  pré- 
jugés légitimistes  Iradilionnels  et  avoir  une  politique  vraiment  réaliste). 
==  Comptes-rendus  :  Cumont.  Die  Myslerien  v.  Mithra  (trad.  allemande 
par  Gehrich  de  ce  monumental  ouvrage).  —  S.  Brie.  Die  Lehrc  vom 
Gewohnbeitsrochl  (art.  importanl  de  Geficken).  —  K.  Uttlirz.  Otto  U, 
973-983  (bon  travail).  —  R.  liarger.  Die  Belehnungen  der  deuLschen 
geistlichen  Fûrsten  (des  origines  à  1806,  très  précis  et  méthodique).  — 
H.  Johnston.  Gescli.  der  Kolontsation  ATrikas  durch  fremde  Rassen 
(trad.  de  l'anglais  par  M.  V.  Halfern;  mauvais  travail).  —  E.von  Maier. 
Hannnversclio  Verrassungs-  u.  Verwallungsgeschichle»  1680-18G6;  2  vol. 
(excollenll.  —  Untcr  Friedrich  Wilhelm  IV.  Denkwiirdigkeiton  des 
Ministers  0.  Freihern  v.  Manituffd;  3  Bd.  Preussens  auswœrtige  Poli- 
lik,  1860-1868,  ausdem  Nachlass  des  MinisterprHîsidentenu.  Mantaiffel; 
3  Bd.  hg.  v.  //.  V.  Poschingtr  (riche  collection  de  docurnsnis  mal 
publiés). —  L.  Zeillin.  Bismarcks  sozial-Wirthschafls-und  Stoner  poli- 
tische  AuBchauungen.  — G.  Brodnilz.  Bismarcks  nationalœkonomische 
Anschauungen.  —  P.  Stntson.  Gesch.  der  Stadi  Danzig  (excellent).  — 
W.  Kolhe.  Kirchliche  Zustajnde  Strassburgs  in  14  Jabrh.  (intéressant). 
—  V,  Lawe.  Bùcherkunde  der  deulschen  Geschichte.  Kritischer  Weg- 
weiser  durch   die   neuere   deutsche   historische   Literatur  (utile).  — 

G.  Weber.  Lehre  und  Ilandbuch  der  Wellgeschichte,  2*  Aufl.  neu 
bearb  v.  A.  Italdamus;  II.  Mittelalter  (cette  nouvelle  édition  est  soigaea* 
sèment  revisée  et  complétée  par  MM.  Friedrich  pour  la  littérature, 
Lcbmann  pour  l'art,  Baldamus  pour  tout  le  reste).  —  Fai/Zin^cr.  Die  wirt- 
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schafLlicIte  Dcdeutung  der  Layrischcn  Klœsler  ia  der  Zeil  der  Agilul< 
fiDgcr.  —  G.  PresuUi.  Francesca  da  Rimiui  nella  storia  e  nella  irage- 
dîa.  —  J.  Schkcht.  Andréa  Zamomelic  u.  der  Basler  Koazilsversuch 
V.  J.  1482;  1*»  vol.  (importaot).  —  S.  Binder.  Die  Hégémonie  der  Pra- 
ger  im  Ilusitoukriege;  Il  Toil.  —  !f.  Paulus.  Die  deulscben  Domiai- 
kancr  im  Kampfe  gegea  Luther,  1518-1563,  hg.  v.  L.  Paslor;  l.  IV 
(précieuse  série  de  biographie).  —  H.  Detmar.  Jobann  v.  Leidea  (bon 
livre  de  vulgariaalion),  —  Bœhmer-Romundt.  Die  Jesuitea  (id.).  — 
IV.  Ulzinger.  Biirgermeister  J.  U.  Wasers  eidgenœssisches  Wirken, 
1652-1669.  —  mis  Wimarson.  Sveriges  Krlg  i  Tyskland,  1675-1679; 
Bd.  II.  —  0.  RichUr.  Gesch.  d.  Stadt  Dresden  in  den  J.  1871  bis  190Î. 
:=  Ileft  3.  J.  K.ïBST.  Th.  Mommsen  (on  trouvera  dans  cet  article  une 
excellente  analyse  critique  de  la  méthode  suivie  par  MommBen  dans 
son  Histoire  romaine).  —  Gdgqenheim.  Marsiie  de  Padoue  et  la  théorie 
d'État  d'Aristute  (cet  important  article  démontre  que  Marsiie  a  déduit 
tout  son  système  de  radicalisme  politique  de  la  Politique  d'Aristole,  qu'il 
a  connue  par  la  traduction  de  Wilhelm  v.  Mœrbecke).  —  W.  Bbœckibo. 
Les  recherches  sur  le  Masque  de  fer  (démontre  à  nouveau  que  le 
Masque  de  fer  ne  peut  Ôtre  que  Malthioli,  en  dépit  des  fant&Uies  de 
M"»  A.  Wagemann,  Die  eiserne  Maske,  1903,  de  Loquin,  le  Prisonnier 
masqué  de  la  Baslilie.  1900,  d'A.  Lang,  The  Valel's  Trayedy,  1903,  et  de 
Le  Pippre,  Dernier  mot  sur  le  Masque  de  fer,  1903).  =i:Compte8-rendus: 
//.  Driesuiann.  Rasse  u.  Milieu  (idées  vieillies  et  peu  scientifiques; 
excellente  critique  par  Ratzel).  —  K.  Boller.  Ahnenlafein  der  letzien 
regierenden  Markgrafen  v.  Baden-Baden  u.  Baden-Dartach.  — 
A.  Doren.  Deutsche  Ilandwerker  u.  nandwerkerbruderschaften  im  mil- 
lelaiterlichen  Itahen.  —  //.  Finke.  Aus  don  Tagea  Doniraz' VIII  (impor- 
tant article  de  Hollzmann  sur  ce  précieux  recueil  do  documents.  Le 
critique  prutcslc  contre  la  manière  scandaleuse  dont  paraissent  ou  plutôt 
ne  paraissent  pas  tes  livraisons  promises  des  Registres  pontificaux 
pubi.  par  l'École  française  de  Rome.  Les  registres  de  Boniface  VIII 
commences  en  1884  forment  six  Uvraisons,  mais  ia  livraison  4  et  lei 
trois  dernières  années  manquent.  Depuis  dix-neuf  ans,  on  attend  la  6d 
du  court  registre  de  Bonifaco  XI).  —  A'.  Kelirmann.  Die  Capita  agendo 
rura.  Krilischer  Deitrag  zur  Geschichte  der  Reformverhandlungen  in 
Konstanz  (excellente  critique  de  Tschackert  et  Finke).  —  A'.  Sctirauf. 
Die  Matrikel  der  ungarischen  Nation  an  der  Wiener  UniversiUrl, 
1153-1630.  —  G.  Ment:.  Joh.  Friedrich  der  Grossmûlige,  1503-I5.i4; 
l"  partie  (bon).  —  IV.  Gœrtits.  Die  historische  Forschungsmethwle 
J.  Maskovs.  —  E.  Lask.  Fichte's  Idealismus  u.  die  Geschichte.  — 
W.Cahn.  Aus  E.  Lasker's  Nachlass;  ITh.  :  1866-1880.  —  WiftW.  Boitra>gp 
zur  Kritik  der  Annales  regni  Francorum  u.  der  Annales  Ëinhardi.  — 
Th.  Frants.  Der  grosse  Katnpf  zwischen  Kaisertum  u.  Papsttum  lur 
Zeit  des  IloheuBtaufen  Friedrich  U.  —  il.  Michel,  Dr.  H.  Knausi.  Ein 
IBeitrag  zur  Geschichte  des  gcistigen  Lebens  in  Deutschiand  um  die 
Mille  des  eecbszehnCen  JabrhunderU.  —  £.  Wiese.  Die  Polilik  der 
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Niederliender  wicbrend  des  Kalmarkriegs  u.  ibr  Dûtidais  mit  Scbwe- 
den  u.  deu  Ilanseslœdten.  —  W.  Fraknài.  Papst  Innocenz  XI  u. 
Ungarns  Befreiung  von  der  Tùrkeaherrscbafl.  —  A.  Wahl.  Politische 
Ansichten  des  ofBziellen  Frankreichs  im  18  Jahrh.  —  Sepp.  Ludwig 
Augustus,  K.  V.  Baycrn. 

32.  —  ArchlT  fQr  KulturgeactalchtB,  hgg.  von  Georg.  Sleiabaa- 
sen.  Bd.  I  (1903),  Heft  1.  —  Kurt  Bheybio.  Origine  des  nouvelles 
TormeE  de  ia  vie  en  Europe.  ^  Ileft  2.  Jacob  Hcehler.  Les  débuts  des 
méliera  à  Lubeck  (important  pour  Tbistaire  des  métiers  et  des  corpo- 
ratioaE  d'artisans  en  général;  le  travail  se  rapporte  aax  années  1143- 
1384).  —  Rudolf  GcETTK.  Les  couvent»  du  moyen  &ge  dans  le  mouve- 
ment économique.  —  Tb.  Achelis.  La  mystique  et  son  importance 
sociale.  =  Ileft  3.  Otto  Lauffeu.  Le  canal  abandonné  de  Cbarlemagne, 
du  Danube  au  Main  (compare  les  indications  fournies  par  les  chroni- 
queurs et  les  restes  de  ce  canal  visibles  encore  aujourd'hui).  — 
M.  Wehrmann.  L'enseignement  et  l'éducation  dea  princes  poméraniens 
an  temps  de  la  Réforme  (intéressante  étude  d*aprè8  des  pièces  d'ar- 
chives). —  Joh.  MoELUER.  Le  commerce  d'Augsbourg  avec  Venise  et 
la  politique  commerciale  d'Augsbourg  au  temps  de>  la  guerre  de  Trente 
an»  (travail  bref,  mais  remarquable,  fait  d'après  les  pièces  des  archives 
d'Augsbourg).  ^  Heft  4.  Vincenzo  Ijaurefici,  prêtre  et  théologien  ita- 
lien; son  voyage  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  1613, 
raconté  par  lui-même;  publié  par  Walter  Friedensboho;  1"  partie 
(d'après  un  ms.  des  archives  du  Vatican,  BM.  Pia,  t.  LXX;  il  est  en 
italien;  beaucoup  de  détails  intércsBants;  l'auteur  savait  observer  et 
juger  sans  parti  pris);  suite  dans  Od.  II,  ileft  1.  —  Jatius  von  Pflugk- 
HABiTUtto,  Le  cabinet  de  Frédéric  le  Grand;  les  personnes  et  les  évé- 
nements (d'après  les  archives  secrètes  de  Berlin;  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  civilisation).  =:  Bd.  LI,  Heft  1.  J.  Kneppeb.  Un  Jésuite 
alsacien;  ses  satires  contre  la  mi'decine(Jacob  Baide,  16Û4-166&;  poète 
lyrique  distingué,  humoriste  et  satirique  original.  Analyse  de  ses  écrits 
satiriques  sur  les  médecins  et  leurs  cures).  —  Ludwig  Geiqer.  L'homme 
au  xvni"  siècle  (publie  une  lettre  de  F,  L.  W.  Meyer  k  Ilcyne,  philo-* 
logue  de  Gœttingue,  sur  ses  relations  avec  Thérèse,  la  fille  de  Heyne). 
^  Heft  2.  G.  GnoscH.  Les  marchands  de  la  Hanse  et  leurs  affaires 
financières  avec  les  rois  d'.Anglelerre  au  xiri*  et  au  xiv*  siècle  (impor- 
tant pour  l'histoire  des  rapports  commerciaux  entre  l'Allemagne  et 
l'Angleterre,  depuis  Jean  Sans-Terre.  Recherches  sur  l'origine  des 
marchands  et  la  nature  des  prêta  consentis  par  eux);  Qn  dans  Ueft  3. 
—  0.  WiNCKELUANs.  LcttrBs  do  femmes  strasbourgeoises  du  xvt»  siècle 
(lettres  de  femmes  dont  les  maris  ont  occupé  des  situations  notables; 
elles  ont  un  caractère  alémannique  très  accentue).  —  Paul  Daums.  La 
chasse  au  vol  dans  la  Vi<«illo-Pru»se;  II.  =  Heft  3.  Ferdinand  Lorbhz. 
Pour  servir  à  l'histoire  de  la  censure  et  de  la  production  littéraire  en 
Bavière. 

33.  —  Beltrsge  zur  alten  Geschlchte.  Bd.  IV,  Ileft  1  (1901).  — 
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W.  Scott  Pergosoi».  Athènes  et  la  révolution  oligarchique  de  Vm  !03- 
102  av.  J.-C.  —  A.-D.  KEaAWUPUr.LOs.  Les  ugnatures  autographes  daoi 
les  actes  d'aiïranctiissemenl   à  Delphes   (pour  la  validité   d«   l'acte, 
celui  qui  affranchissait  vtait  tenu  de  l'écrire  de  sa  propre  main.  S'il  ne 
savait  pas  écrire,  il  devait  en  chaîner  expressément  un  antre.  Même 
les  autres  personnes  qui    prenaient   part   à  l'acte,    par    exemple  ses 
héritiers,   étaient    tenus  d'y    mettre   leur   signature   autographei.  — 
C-F.  Lemuann.  Une  loi  de  Ilammourabi  qui  a  été  mal  comprise  |le 
§  186  de  la  numérotation  faite  par  le  P.  Scbeil  doit  être  ainsi  compris  : 
si  nn  homme,  en  adoptant  un  enfant  mineur,  fait  violence  au  père  et 
à  la  mère  de  l'enfant,  ccltii-ci  doit  retourner  à  la  maison  de  son  père; 
autrement  dit  :  une  adoption  forcée  est  sans  valeur!.  —  Philippe  Pabu. 
La  lettre  de  Pompeius  Propinquus  à  Galba,  et  ravènomenl  de  Viu«llius 
en  Germanie  (explique  la  contradiction  que  l'on  remarque  entre  l'ana- 
lyse de  la  lettre  de  P.  Propinquus  donnée  par  Tacite,  Bist.,  I,  \Î,<A 
le  récit  détaillé  de  l'événement,  Hisl.,  I,  55-57;  puis  compare  le  texte 
de  Tacite  avec  les  passages  correspondants  des  autres  lémoigoagai, 
surtout  avec  Plutarque;  conclut  en6n  que,  ■  si  la  narration  de  Tacii« 
a  parfois  besoin  d'être  rcctitiée  ou  complétée,  elle  est  pourtant  bien 
supérieure  aux  autre?;  el  ensuite...  que  Tacite  et  Plutarque  ont  paiM 
à  la  même  source  «).  —  Cari  Patsch.  Arrien  et  le  Périple  du  Poni- 
Euxin  (G. -G.  Brandis,  dans  Rhein.  Mus.,  LI,  1896,  a  prétendu  que  ce 
Périple  était  une  falsification;  Patsch  en  démontre  au  contraire  l'an- 
Ihenticité.  Si  l'on  place  la  3"  partie  entre  la  1"  et  la  2*,  l'ouvrage 
forme  un  tout  bien  agencé,  et  par  là  tombe  le  principal  argument  contre 
l'attribution  de  l'œuvre  à  Arrien).  —  Otto  Hirschfeld.  Du  moment  où 
prit  fin  le  gouvernement  de  César  en  Gaule  (le  seul  passage  qui,  dans 
la  loi  Pompeia-Licinia,  permette  de  détermiDer  la  durée  de  ce  gouver^ 
nement,  désigne  le  i"'  mars  de  l'an  501.  —  Ernst  Kohnbmann.  Le  monn- 
ment  d'Ancyre  (réfute  la  critique  de  Wilcken  dans //eronei.  XXXVUI, 
1903;  maintient  que  la  première  ébauche  du  monument  est  très  vrai- 
semblablement de  l'année  2U).  —  Richard  Kiepbrt.  Le  lac  Sjrbonis.  — 
Th.  SoKOLOFF.  Pour  servir  à  l'histoire  du  m*  siècle  av.  J.-C.;  2»  art.  : 
l'Antiûchus  des  inscriptions  d'Ilion  (l'AntiDChus  nommé  dansTinscap- 
lion  dite  de  Sigée  n'est  pas  Antiochus  I"',  mais  Anliochus  III.  Il  eut 
pour  femme  sa  cousine  Laodicé,  fille  de  Mithridate,  roi   de  Cappa- 
doce;  elle  portait  la  titre  d'àSt^qtri  fiaaùiaaa,  que  les  Sêleucides  con- 
féraient non   pas  à  toutes  les  reines,  mais  seulement  à  celles  qui 
leur  étaient  élroilement  apparentées).  —  C.-F.  Lbhuann.  Solution  d'un 
problème  de  cbronulogie  antique  avant  Nabunassar  (une  inscriptioa 
trouvée  put  les  ruines  de  l'antique  Assur  permet  d'affirmer  que  Tigial- 
pileser  I'"',  roi  d'Assyrie,  régna  non  vers  1110,  mais  vers  1010  avao^ 
JésuR-Chrisl). 

34.  —  Jabrbucb  der  k.  deutacben  archœologischen  Instituts. 
Bd.  XVIII,  1903,  lîeft  1,  —  Franz  SniDNiczivA.  L'arc  de  iriomphq 
d'AuguELc  à  Suze  (additions  à  rédition  do  ce  monumcot  donnée 
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Ermanno  Ferrero).  ^  Heft  2,  H.  von  FarTZE.  Le  rituel  grec  îles  sacri- 
fic«8.  Alpt(i6at  et  xaTaoTpéçttv  (l'usage  des  sacrifices  coQsistait  en  ceci, 
qu'une  vache  ou  toute  autre  victime  était  attachée  à  un  arbre  ou  ii  un 
pilier  et  que  le  coup  lui  était  doanû  à  travers  la  gorge;  cet  usage 
remoate  à  un  très  ancien  temps.  11  était  Kuivi  quand  on  sacriQait  aux 
dieux  de  l'Olympe;  mais  quand  on  sacriSaii  à  la  terre  et  aux  morts,  la 
victime  était  frappée  à  terre).  =:IIeft  3.  Ludwig  Boschardt.  Le  temple 
d'Auguste  à  Pbila;  (publie  les  clichés,  pris  par  lui  pendant  l'hiver  de 
1895-1896,  de  ce  monument  voué  à  la  destruction  depuis  qu'on  a  rem- 
pli un  lac  artiGcie]  dont  les  eaux  recouvrent  l'ile  de  Phils).  =:  Ueft  4. 
Paul  Stenqel.  Le  rituel  grec  des  sacrifices  (combat  les  vues  de  Fritze 
analysées  plus  haut). 

36.  —  Neue  Heldelberger  Jahrbficber.  Jahrg.  XII,  Heft  i,  — 
Otto  HoNSELL.  Auguste  Reichensperger  et  la  construction  des  églises  à 
la  Renaissance  (Reichensperger  combat  la  Renaissance  et  le  classicisme 
en  faveur  d'une  rénovation  de  l'art  gothique  qu'il  qualifie  de  «  chrétien- 
germanique  >).  —  Karl  iJaiTKKEn.  Le  t  Hagestolzenrecht  >  dans  le 
Paialinat  électoral  {s  Ilagestolz  »  est  d'ordinaire  synonyme  de  csBlebs, 
de  célibataire.  Le  «  Hagestalzenrechl  a  s'occupe  de  la  succession  des 
céhbataires  qui  devaient  être  soumis  au  droit  d'aubaine  comme  bien  en 
déshérence.  L'auteur  publie  deux  règlements  des  années  1584  et  1609). 

36.  —  Deutsche  Rundschau.  1904,  avril.  —  Giinther  Jansen. 
Cbarles-Aleïandre,  grand-duc  de  Saie- Weimar;  ses  lettres  à  M"»»  Fan ny 
Lewaid-Slabr,  1848-1889;  lin  en  mai  (correspondance  d'un  intérêt  sur- 
tout littéraire;  M»'  Lewald-Stahr  était  un  écrivain  de  quelque  renom, 
qui  avait  écrit  des  romans  remarqués).  —  Baron  Curt  os  Maltzahn. 
L'Angleterre  et  la  guerre  d'Espagne,  1808-1814, dans  ses  rapports  avec 
la  guerre  maritime  (veut  prouver  que  le  salut  de  l'Angleterre  réside 
dans  sa  suprématie  maritime;  peul-âtre  celte  vérité  n'avait-elle  pas 
besoin  de  démonstration].  —  Hermano  Gunkel.  Origine  des  cinq 
volumes  de  Moïse  (le  Pentateuque  est  l'abrégé  de  l'histoire  d'Israël; 
son  importance  historique  est  considérable,  puisqu'il  est  le  fondement 
du  judaïsme).  =  Mai.  Baron  von  uei»  Goltz.  Ij.e8  troubles  des  Balkans 
et  leurs  causes.  —  Félix  Balohoh.  Les  hommes  d'état  anglais;  II  : 
lord  Rosebery  et  le  libéralisme  anglais.  —  H,-G.  G»;.*?.  La  dernière 
année  do  la  vie  de  Gœlbe,  d'après  son  Journal  (d'après  l'édition  des 
Gœtbe's  Tagebùcher,  qui  occupe  treize  vol.  dans  l'édition  monumentale 
des  œuvres  du  poète  qui  parait  à  VVeimar  depuis  1887  *  sous  le  patro- 
nage de  la  grande-duchesse  de  Saxe  •).  :=  Juin.  Flaron  Ilcrmanu 
o'EoLoFFSTBiK.  L'empcreur  Guillaume  I"""  et  Léopold  d'Orlich^  d'après 
des  lettres  inédites  en  la  possession  de  la  famille  d'Orlich  (ancien 
officier,  écrivain  de  quelque  renom,  Léopold  d'Orlich  mourut  en  Angle- 
terre en  1860.  Sa  correspondance  avec  le  prince  Guillaume,  plus  tard 
roi  de  Prusse  et  empereur  d '.Allemagne,  commence  en  1848  et  s'arrête 
en  1858,  quand  le  prince  fut  devenu   régent.  Intéressant,  sans  être 
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cependant  très  nouveau);  6n  en  juillet.  =  .Juillet.  Ed.  WEBTBEnEi 
Tentative  pour  révolutionner  le  TIrol  en  1813;  Un  en  août  (étude  bite 
d'après  les  documents  inédits  des  archives  de  Vienne;  fait  ressortir  le 
rôle  joué  dans  celte  tentative  par  l'archiduc  Jean,  le  Trère  de  Tempe* 
reur,  qui  portait  au  Tirol  un  intérêt  passionné;  met  hors  de  doute  le 
fait,  que  les  historiens  n'avaient  pu  que  soupçonner,  que  Roschmann 
trahit  ses  compatriotes  et  vendit  aux  Français  le  secret  de  la  conspira- 
tion). —  MoBF.  Francesco  Petrarca  (pour  commémorer  le  6"  cent<?oaîre 
de  sa  naissance).  ^  Août.  Extraits  du  Journal  du  comte  Joseph- 
Alexandre  de  Hùbner  (d'après  le  t.  Il  des  Mémoires,  Janvier-mars  18581; 
suite  en  septembre  (mars-août  1858;  l'entrevue  de  Plombières). 

37.  —  K.   Preussische  Akademle   der  'WissenschafiftO.  Sil 

zungsberichte.Jahrg.  I'J04,n«XIX. —  U.vun  VVtLAMOwiTz-.McELLEJiDOK 
Statuts  d'une  confrérie  de  chanteurs  à  Milel  (d'après  une  inscription 
trouvée  à  Milel  et  qui  est  aujourd'hui  à  Berlin;  elle  a  été  gravée  vers 
l'an  100  av.  J.-C.  ;  mais  c'est  une  copie  d'un  document  antérieur  d'au 
moins  quatre  siècles,  lequel  à  son  tour  remonte  à  un  étal  plus  anciea. 
Nous  avons  donc  un  texte  de  l'époque  où  la  prose  grecque  commença 
de  devenir  litti>raire  à  Milel).  =  N"  XXUI-XXIV.  A.  R«hm.  Eucore 
les  parapegmes  ou  actes  publics  milésiens  (anx  fragments  de  lieai 
calendriers  qui  oui  été  publiés  précédemment,  p.  92,  est  venu  s'en 
ajouter  un  cinquième,  trouvé  à  Milel;  il  est  complété  et  commente. 
Publie  une  consultation  du  professeur  Ililler  de  Gœrtringen  sur  Ici 
rapports  des  divers  fragments  au  point  de  vue  paléographiquej.  — 
Wilhelm  Schulzb.  Sur  les  noms  des  lettres  en  latin  (le  A.  B.  C.  usité 
aujourd'hui  n'a  pas  reçu  sa  furme  déSuitive  avant  le  iv*  siècle  ap.  J.-€. 
Auparavant,  pour  les  semi-voyelles  f,  ),  m,  n,  r,  s,  x,  au  lieu  de  1* 
méthode  alphabétique,  on  suivait  plutûl  la  méthode  syllabique  imaginée 
par  les  Romains.  L'auteur  explique  les  plus  imporiant«?s  différeacas 
qui  exislent  entra  l'usage  muderue  et  celui  qu'ont  adopté  les  Romains 
de  la  bosse  époque).  ^  N"  XXVII.  Adoif  IIabwack.  Un  nouveau  fng- 
menl  des  hypolyposes  de  Clément  d'Alexandrie  (ce  fragment,  trouve 
par  Mercati,  mérite  l'attenliou  ù  cause  du  texte  ancien  de  la  Bible  qui 
s'y  trouve  cité).  —  Id.  La  lettre  du  roi  breton  Lucius  au  pape  Ëleutbère 
(il  y  a  eu  très  probablement  ici  une  confusion  avec  Lucius  Abgar 
d'Édesse).  —  Ulrich  von  Wilamowitz-Mikllendobff.  Une  loi  de  Samos 
concernant  l'achat  de  blé  aux  frais  de  l'État  (Th.  Wiegand  et  A.  Reiun 
ont  copié  à  Samos  un  texte  de  loi  considérable,  qui  rè.gie  l'achat  de 
blés  appartenant  à  Héra,  au  moyen  des  revenus  d'une  fondation,  et  1« 
réparti tion  entre  les  citoyens). 

3B.  —  Annalen  des  Vereins  fQr  Nassaulsehe  Alterthamskonde 
und  Geschichtaforacbung.  Hd.  XXXlll,  Heft  ^'  (ia03).  —  L.  Beck. 
Pour  servir  à  l'histoire  do  l'industrie  du  fer  en  Nassau  depuis  le 
XVI*  siècle. 

39.  —  Baltlsche  Studlen.  N.  F.  Bd.  VII,  1903.  —  Hermann 
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VooKS.  Pour  servira  l'histoire  de  la  campagne  dn  1715  (travail  composé 
en  grande  partie  à  l'aide  de  documents  inédits;  il  traite  de  l'interven- 
tion de  la  Prusse  dans  la  guerre  contre  Charles  XII.  Description  du 
théâtre  de  la  guerre  :  la  partie  de  la  Poméranie  située  à  gauche  àc. 
rOder,  les  îles  d'Use(lom,(îe  Wollin  et  de  Rùgcn,  le  cercle  de  Prenziau 
et  les  environs  de  Wismar.  Préparatifs  mititairos  du  côté  suédois  et 
prussien;  occupalion  de  l'ite  d'Usedom  par  les  Suédois;  concentratiou 
des  troupes  prussiennes  et  saxonnes  à  Siettia;  à.  la  fin,  tableau  des 
opérations  militaires  jusqu'à  la  conclusion  des  traités  avec  le  Hanovre 
et  le  Danemark).  —  Otto  Vanselow.  Pour  servir  n  l'histoire  des  villes 
poméranîenaes  sous  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  I"  (complément 
an  travail  de  SchmolJer  :  Das  preustische  SUedlewesen  unler  Friedrich 
Wilfielm  I,  d'après  un  grand  nombre  de  documents  tirés  dos  archives 
prussiennes.  Frédéric-Guillaume  1°'  a  beaucoup  fait  dans  le  domaine 
de  l'économie  politique  et  de  t'administratian.  En  Poméranie.  il  se  ser- 
vit pour  ses  réformes  des  employés  de  l'État  et  des  villes  qu'il  réorga- 
nisa}. —  Uermann  von  Petehsdohf.  Bismarck  en  Poméranie  (en  Pomé- 
ranie, où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  et  où  il  possédait  la 
seigneurie  de  Varziu,  Bismarck  reçut  des  impressions  déterminantes 
de  toute  son  activité}. 

40.  —  Forschuogen  zur  BrandenburgischeD  und  Prenssi- 
Bchen  Geschicbte.  Bd.  XVli,  t°  Haelfte.  —  Otto  Meinahdus.  Nouvelles 
études  sur  l'histoire  du  Grand  Électeur;  suite  (étudie  la  question  de 
savoir  pourquoi  l'électeur  Frédéric-Guillaume  n'a  pas  réussi  à  délivrer 
son  pays  et  à  entamer  des  négociations,  au  sujet  de  la  Poméranie,  par 
la  trêve  de  Stockholm  du  24  juillet  1041  ;  puis  les  rapports  de  l'Élec- 
teur avec  Schwarzenberg  et  le  développement  intérieur  des  idées  du 
jeune  prince).  —  Wilhelm  Stieda.  Pour  servir  à  l'histoire  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  —  R.  Kobeh. 
Frédéric  le  Grand  et  les  UnivorsitéB  prussiennes  (le  grand  roi  a  tou- 
jours professé  plus  d'estime  pour  l'Académie  que  pour  les  Universités, 
biea  qu'il  n'ait  pas  négligé  ces  dernières.  Montre  les  rapports  person- 
nels de  Frédéric  avec  les  Universités,  son  attitude  dans  les  questions 
d'enseignement  et  d'éducation,  enfin  le  contrôle  exercé  par  l'Étal  sur 
les  écoles  supérieures).  —  G.-B.  'Volz.  Le  rélablisseoienl  d^s  rapports 
entre  la  Prusse  et  la  France  après  la  guerre  de  Sept  ans  (la  correspon- 
dance politique  de  Frédéric  U,  t.  XXIII-XXIX,  montre,  contraire- 
ment à  ce  qu'a  prétendu  Robert  Hammond,  que  les  premières  tenta- 
tives de  rapprochement  vinrent  du  côté,  non  de  la  Prusse,  mais  de  la 
France,  et  que  tout  d'abord  elles  n'eurent  aucun  caractère  officiel.  Jus- 
qu'en 176S,  tous  les  essais  de  conciliation  restèrent  sans  résultat;  cetta 
année-là,  les  etTorls  de  Mony,  agent  commercial  de  Prusse  à  Paris, 
eurent  pour  résultat  de  faire  croire  à  Frédéric  U  qu'il  était  chargé  par 
Louis  XV  de  faire  des  propositions  au  roi  de  Prusse  en  vue  de  renou- 
veler le  traité  de  commerce  et  d'échanger  des  ambassadeurs),  —  Hans 
Dboysen.  L'origine  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  maison  de 
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Brandebourg,  d'après  le  texte  autographe  et  les  éditions  origiinicL  — 

Félix  Rachfahl.  Les  journées  de  mars  à  Berlin  (répond  aux  criliqna 
adressées  au  volume  publié  en  1901  par  l'auteur  sous  ce  titre  :  btul- 
sehland,  Kùnig  Friedrich-Withehn  IV  und  die  Berliner  Môrsrfvolutim\. 

—  Fr.-K.  WiTTiCBEN.  Les  préliminairoe  des  guerres  de  la  Révolatitm 
(politique  de  la  Prusse  à  l'égard  des  révolutionnaires  et  des  émigré* 
français) . 

41.  —  Freiburger  Dlœsesan-ArchiT.  N.  F.  Bd.  IV  (31),  1903-- 
Konrad  Beyehlb.  Histoire  de  la  collégiale  de  Saint-Jean  à  Constance  (l'il- 
tention  commence  heureusement  à  se  tourner  vers  cette  sorte  d'instilO' 
tionecclésiaelique,  où  beaucoup  de  points  sont  encore  obscurs.  Le  préseot 
travail  a  beaucoup  plus  qu'un  intérêt  local;  il  est  fondé  sur  un  gnuxl 
nombre  de  documents  publiés  et  inédits;  le  deuxième  chapitre,  far 
l'organisation  de  la  collégiale,  et  le  troisième,  sur  ses  res^wurces  et  sua 
administration  financières,  sont  surtout  dignes  d'être  notés.  Fac-simt< 
lès  de  chartes  et  de  sceaux). 

48.  —  Jahrbach  fQr  die  Gescbichte  des  Herzog:tiiLms  Olden- 
burg.  Bd.  XII^  1i)U3.  —  Dielrich  Koul.  Recherches  &ur  les  Iqeuu- 
tions  municipales  de  la  ville  d'Oldenburg;  3*  article  (traite  des  corps  de 
métier  et  des  origines  des  institutions  municipales.  Cette  ville,  coinm» 
toutes  les  autres,  a  certaines  institutions  qui  lui  sont  propres.  Coinnie 
l'a  déjà  montré  Rletschel,  il  n'y  a  pas  eu  un  développement  normal 
des  institutions  urbaines). 

43.  —  WestdeQtsche  Zeitscbrift  fQr  G«scbicbte  and  Kuost 
Jabrg.  XXn,  Heft  3.  —  A.  Krohmaîin.  La  canalisation  d'eau  à  Trêves 
&  l'époque  romaine  (d'après  des  Fouillea  conduites  par  l'auteur  même  de 
l'article.  La  construction  remonte  k  deux  époques  :  ta  première  a  ta 
seconde  moitié  du  iit<  siècle,  la  seconde  vers  le  milieu  du  iv*).  —  Frani 
Crailbr.  Le  vicus  Ambitarvius;  son  nom  et  sa  situation  (le  nom  est 
dérivé  de  Ambi,  qui  signifie  *  des  deux  côtés,  >  et  de  tarviut,  qui 
désigne  un  cours  d'eau  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  dans  le  nom  du 
village  dû  Zert',  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Ruwer.  Le  vicus  Ambi- 
tarvius doit  être  cherché  vers  le  conttuentde  la  Sarre  et  de  la  Moselle). 

—  S.  MuLLEa.  Comment  était  tenue  la  maison  du  chapitre  d'Utrecht 
vers  l'an  12ÛÛ  (publie  le  Liber  camtrat  d'après  un  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  capitulaires  d'Utrecht;  intéressant,  non  seulemeal 
pour  l'administration  intérieure  du  chapitre,  mais  pour  les  renseigne- 
ments  qu'il  fournit  sur  la  condition  économique  du  plat  pays  et  de  la 
ville  vers  la  En  du  xii*  siècle).  =  lleft  4.  Siegfried  Rietschel.  Le  droit 
des  burgraves  de  Cologuo  vers  l'an  1169  Ice  document,  souvent  attaque, 
est  authentique  quant  au  fond,  mais  la  forme  en  a  été  probablement 
altérée).  —  Les  musées  en  1902  (par  H.  GaiVvBN  et  H.  Lbhner). 

44.  — '  Zeitscbrift  der  hlstorlBcben  OeaellBObaft  fUr  die  Pro- 
vins Posen.  Jahrg.  XVQI,  1903.  Halbband  i.  —  Karl  Mabtkll.  Pour 
servir  à  l'histoire  do  l'organisation  Judiciaire  dans  la  province  de  Posen, 
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!816-1834.  —  Theod.  Wotschke.  Eustache  Trepka  et  [a  prédication  de 
l'évaagile  ù  Posen  (important  pour  l'histoire  de  la  Kérorme  dans  l'Alle- 
magne orientale}.  =  Haibband  3,  G.  Peises.  Frédéric  le  Graad  et  son 
poème  burlesque  :  la  Guerre  des  Confédérés.  —  Theod.  Wotscukk. 
Fraacesco  Lismanino  (Liograpliie  d'uD  frère  mineur,  provincial  de  soa 
ordre,  qui  figura  plus  tard  parmi  tes  théologiena  protestants  de  la  petite 
Pologne,  1504-1566). 

45.  '—  Zeltscbrift  des  bistorlschen  Verelns  fQr  Nledersach- 
aeo.  Jahrg.  IV,  Hcft  2.  —  H.  Uofmeisteh.  La  fondation  de  l'Uni- 
versité de  Helmstedt  (histoire  de  cette  fondation  en  1&7G;  sa  sitnatiua 
financière  au  début.  Hetmstedt  fut,  au  xvu*  siècle,  la  plus  importante 
des  Universités  allemandes). 

46.  —  Zeltschrift  fUr  die  Geschlchte  des  Oberrheins.  N.  F. 
Bd.  XVIII,  1903,  Heft  1.  —  Adolf  liaxendever .  L'électeur  palatin  Fré- 
déric II  et  la  ligue  de  Smalcalde  à  Francfort  en  décembre  1&45  (l'au- 
teur avait, en  I9UI,  publié  un  travail  faitd'après  les  archives  de  Marbourg 
et  de  Weimar,  sous  le  titre  :  IHe  Politik  der  Schmalkaldener  vor  Ausitruch 
des  Schtiialkaldiscken  Krieges;  il  y  apporte  aujourd'hui  des  additions 
d'après  des  actes  qu'il  a  récemment  trouvés  aux  archives  de  l'État  à  Mu- 
nich).^ Heft  2.  Guslav  BuBSERT.  Four  servir  à  l'histoire  de  la  Réforme 
en  Bade  et  dans  le  Palatinat;  t.  III,  1529-1516.  —  Paul  Dabmst-kdtbr. 
L'administration  du  Bas-Rhin  sous  Napoléon  I",  1799-1814  (travail 
approfondi,  basé  sur  des  matériaux  tirés  des  archives  départementales 
de  Strasbourg  et  des  Archives  nationales  de  Paris).  —  Karl  Obseb. 
Reitzenstein  et  son  projet  d'organisation  ministérielle  en  août  1806 
(dans  les  papiers  laissés  par  le  grand-duc  Louis  de  Bade,  on  a  trouvé  la 
copie  d'un  projet,  longtemps  cherché,  du  baron  de  Reitzenstein  pour 
une  réorganisation  de  l'administration  centrale  en  Bade.  Texte  de  ce 
projet).  =  Heft  3.  Gustav  Sommehfeldt.  Le  De  squalorihus  curiae  roma- 
nae  et  le  Spéculum  aureum  de  iilulis  bene/iciorum  ;  l'auteur  de  ces  trai- 
tés et  l'époque  où  ils  ont  été  composés  (l'auteur  est  Mathieu  de  Graco- 
vie  ;  le  second  de  ces  traités  est  une  partie  du  premier;  il  est  de  l'année 
1404;  le  premier  est  donc  de  cette  môme  année  ou  de  peu  antérieur). 
—  Lettres  adressées  par  des  savants  de  Heidelberg  à  François-Joseph 
Mone,  publiées  par  Friedrich  von  Weech  (la  plupart  sont  de  iy37-1854; 
une  est  de  1817,  celles  de  1854  sont  en  petit  nombre).  —  0.  Winckel- 
MANK.  Strasbourg  au  xvi'  siècle;  institution  et  administration  (Schmol- 
ler  a  traité  des  institutions  de  Strasbourg  au  moyen  âge;  Winckel- 
mann  en  donne  la  suite  en  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  de 
documents  inédits);  dn  dans  Heft  4. 


47.  —  UitteilungeD  des  bistorlscben  Vereines  fQr  Steler- 
mark.  Heft  49  (1902).  —  Franz  Ilwolf.  La  Styrie  et  les  croisades. 
—  Franz  von  Kroses.  Léonor  de  Portugal,  femme  de  l'empereur  Frédé- 
ric m  le  Styrien,  1436-1467  (travail  intéressant  fait  d'après  les  sources 
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et  de  nombreuses  lectures),  —  A.  Gubo.  La  Slyrie  pendant  ta  guerre  de 
Sept  ans  (publicatioD  de  documeuls). 

48.  —  Hlttellungen  des  Verelnes  fOr  Geschicbte  der  Dent- 
sohen  inBœhmen.  Jahrg.  XLI,  1902-1903.  Ueft  I.  —  Ottokar  Webeb. 
Prague  en  I7ft7.  ==  Heft  2.  Karl  Jahnel.  La  guerre  de  Trente  ans  à 
Aussig  et  dans  les  environs  (travail  très  soigné,  intéressant,  utile  pour 
l'histoire  de  la  grande  guerre,  fait  d'après  un  grand  nombre  de  docu- 
ments inédits);  suite  dans  Ueft  3.  :=  Heft  3.  Fritz  Gr.«bher.  La  poli- 
tique de  la  Dubëmc,  de  la  mort  d'Oltocar  II  à  la  fin  des  Premyslides 
Oa  première  partie  de  cet  excellent  travail  a  paru  comme  diesertalioa 
de  Berlin  sous  le  litre  liahinische  Politik  vom  Tode  Ottokars  bis  zum  Aut- 
sterben  der  PremyiUden.  {"  Tbeil  :  Rudolf  von  Habsburg  gegen  Olio 
von  Brandenburg);  suite  dans  Heft  4.  =:  Heft  4.  C.  Laubb.  Anciens 
chemins  ù  travers  rErzgebirge,  près  de  Teplitz  (avec  une  carte  et  une 
pholotypie.  Intéressant  aussi  pour  l'hisloire  du  commerce). 


4e.  —  Frelburger  Geachlcbtsblœtter.  Année  VIII,  1901.  — 
A.  Bûcur.  Fragments  d'atinalc^s  f  ri  bourgeoises,  1435  à  1452  (édition  cri- 
tique  de  ces  fragments  conservés  dans  une  compilation  du  xvi«  sièclel. 
—  H.  Wattelet.  A  propos  de  l'ancienoe  seigneurie  de  Moral  (rôle 
d'imposition  de  1558-1559,  ordonnance  bernoise  de  1683,  remplaçant 
les  écoles  françaises  par  des  écoles  allemandes  ;  suite  dans  les  deux 
volumes  suivants  :  la  Guerre  des  paysans  de  1653;  la  Guerre  civile  de 
1802,  dite  le  Stecklikrieg}.  —  F.  Hanuhick.  La  réunion  au  canton  de 
Berne  du  bailliage  de  Schwarzenbourg  {1801-4802).  —  K.  Holdeh.  Le 
régime  juridique  des  biens  d'église  dans  le  canton  de  Fribourg^| 
développement  historique  et  état  actuel;  2°  partie  (suite  et  fia  dans  l6 
volume  suivant).  ^  Année  IX,  1902,  K.  Uoldeb.  Le  droit  [Land- 
rtcht)  de  Yaun  (en  français  :  Dellegarde,  vallée  alpestre  du  canloo  dt 
Fribourg,  doul  la  seigoeurie  fut  acquise  par  la  ville  de  Fribourg 
début  du  XVI* siècle;  origine  de  ce  droit,  rédaction  déSnilive  de  1560  et 
développement  ullérieur).  —  G.  ScBNrEHiR,  Le  culte  du  Vollo  Santo 
de  sainte  Wilgefortis  à  Fribourg  (montre  comment  le  culte  du  célèbr 
Vollo  Sanlo  de  Lucques,  importé  dans  le  Nord,  a  donné  naissance  i 
une  singulière  légende  qui  a  vu  dans  le  Christ  en  croix,  richement  vêtu, 
une  Bainie  portant  ta  barbe;  dans  le  volume  suivant,  l'auteur  étudie 
rextansioD  en  Suisse  de  ce  double  culte).  —  E.  Wymamn.  Le  passage  à 
Fribourg  d'une  ambassade  des  cantons  catbohques,  en  1578.  —  J.  Zui> 
UERHAKN.  Un  incideat  du  procès  entre  Georges  Supersax  et  le  cardinal 
Schinner  (1511);  six  lettres  inédites  de  l'humaniste  Glareanus,  1518- 
1550  (les  trois  premières  sont  adressées  à  l'avoyer  de  Fribourg,  Pierre . 
Falk).  ^  Année  X,  1903.  A.  Duechi.  Le  notaire  fribourgeois  Jean' 
Gruyère  et  ses  annales  (1441-1455  ;  texte  latin  ou  français  et  traduction 
allemande).  —  P.  "Wagmeh.  Le  drame  des  Trois-Rois  à  Fribourg.  — 
J.  Zeup.  L'art  dans  la  ville  de  Fribourg  pendant  le  moyen  âge  (reœar- 
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quable  ilescripLion  de  cette  ville,  qui  a  coaservé  jusqu'à  nos  jours  tant 
de  vestiges  du  temps  passé). 

60.  —  Jahresbericht  der  historlBch-aattquarlschen  Oesell- 
scbaft  von  Granbanden.  Année  XXX,  1900  (1901).  —  Le  Catalogui 
de  l'évoque  Flugi,  1645,  publié  par  J.-G.  MwEn  et  F.  Jecklin  (les  édi- 
teurs ont  ajouté  au  texte  de  cet  inventaire  sommaire  des  droits  seigneu> 
riaux  de  l'évéché  de  Coire  quarante-deux  Chartres  inédites  relatives  au 
domaine  de  l'évéché  pendant  les  années  1300  à  -15110).  —  G.  Jecklin. 
La  ville  de  G«iire  il  y  a  cent  ans.  =  Année  XXXI,  1901  (1902). 
Â.  Meuu.  L'origine  des  communes  politiques  de  la  Baute-Engadine 
(elles  sont  nées  pendant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  par  suite  du 
morcellement  économique  de  l'ancienne  grande  communauté  de  la 
Haule-En^adine,  issue  de  la  Markgemasenschafl).  —  J.-li.  Tbdoo. 
Liste  des  pasteurs  grisons,  de  1550  à  1901,  d'après  les  rôles  matricules 
du  Synode. 

61.  —  The  AthensBom.  1904.,  30  juillet.  —  /.  G.  Alger.  Napoleon's 
British  viaitors  and  captives,  1801-1815  (beaucoup  de  faits  nouveaux, 
dont  un  certain  nombre  sont  intéressants).  —  J.  U.  Pollen.  Letter  from 
Mary,  queen  o{  Scots,  to  the  duke  of  Guise  (fac-aimiié  et  transcription 
d'un  curieux  autographe  de  Marie  Stuart,  avec  un  excellent  commen- 
taire sur  la  situation  diplomatique  où  se  trouva  placée  la  reine  d'Ecosse 
en  1561-156"2).-- J.  S.  Leadam.  Select  caaes  beforethe  kiog's  Council  in 
the  Star  Cbamber,  1477-1509  (important).  =  6  août.  Nicliolson.  Keltic 
researciies  (important  et  hardi.  L'auteur,  reprenant  la  doctrine  de 
SkeuB  et  de  ses  partisans,  soutient  que  la  langue  parlée  par  les 
Pietés  n'éiait  autre  que  le  gaélique  des  Highlanders  à  un  degré  plus 
ancien  de  sou  développement,  et  que  la  majorité  des  Highlanders 
actuels  descend  des  anciens  Pietés).  —  Parker  et  liryan,  Uld  Québec; 
the  fortress  of  New  France  (d'excellentes  choses  sur  les  différents  sièges 
soutenus  par  la  forteresse  de  Québec;  langue  parfois  (>mphaiiq«eei  des 
chapitres  beaucoup  trop  maigres).  —  Milner.  liccords  of  the  Lumioys 
of  Lumley  Gaslle  (bon).  —  Gasquet.  A  life  of  pope  S«  Gregory  the 
Greal  (publie  une  vie  du  pape  Grégoire  le  Grand  d'après  un  ms.  de 
Saint-Gall;  l'auteur  est  un  moine  anglais  de  WUtby  qui  écrivait  dans 
te  premier  quart  du  vni"  siècle,  vers  713).  =  13  août.  Haggard. 
Louis  XIV  in  court  and  camp  (l'auteur  est  assez  bien  informé;  il  écrit 
avec  verve  et  non  sans  mauvais  goùl;  en  somme,  intéressant),  —  Mew- 
berry  et  Garstang.  A  short  history  of  Ancient  Egypt  (résumé  très  bref, 

[mais  subslaniiel  et  vraiment  remarquable).  =  30  août.  Uingtston  Ran- 
dolph.  The  episcopal  registers  of  Exeter  :  Thomas  de  Urantyngbara  ;  I 
(textes  intéressants  édités  avec  un  soin  remarquable).  =  3  sept.  La  lit- 
térature continentale  pendant  les  années  1903-1904  (revue  des  princi- 
pales publications  littéraires  dans  chacun  des  pays  de  l'Europe  conti- 
nentale). =:  10  sept.  /.  R.  Tanner.  Â  descriptive  catalogue  of  the  naval 
mss.  in  the  Pcpysian  library  at  Magdaleuc  Collège,  Cambridge;  2  vol. 
Rev.  HisTOR.  LXXXVI.  2»  fasc.  28 
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(inporunt).  ^  Dom  Adam  IF— wllw.  0.  S.  Ê.  Tb* 
S*  Monicai't  (boone  histoire  d'an  moniAéca  ée  rai^MB 
dumoioeiwa  aogustiiiei  de  Sciât- AagMtin,  qui,  ^aaées  f  Aagktane 
i  Ift  Rdorme,  allërant  s'éUiOir  à  Loorain).  —  Cae  fieafe  des  ckartet 
CD  Aagleiem  (est-il  opportao  et  otite  de  iloter  T AagtMOM  d*aa«  iuli- 
latioa  semblable  à  celle  qui  foaclioaoe  avec  tant  dlioiifwr  ea  Franeef 
Non  ;  s'il  y  a  lieu  de  faire  qaetqae  chose  poor  la  «  tcifae» des  ardùvei,  • 
il  serait  regrettable  de  créer  qd  organe  iodëpandanl  ea  marge  de* 
grandes  uoiversiléa  exittanles).  —  J.  fhtMiimft.  A  Haiaaarj  tt  Ihe 
Bible.  Extra  volame  (conticnL,  ootre  d'intéresaanta  lïTirlnt  eomplè- 
mentaires,  tes  tables  et  les  cartes  ;  important).  ^  24  aept.  Wordiwmlk 
et  LiUUkaUi.  Tbe  old  serTic»-boolLB  of  tlie  eaglîth  cbnrch  (très  iaié- 
naanl  pour  rhistoire  liturgique). 

62.  —  The  Nineteenth  CentiU7  and  After.  1904,  mai.  —  Sir 
George  .Abthui.  L'anii-cléricalisme  en  France  et  en  Angleterre.  — Sîr 
Mouostaart  E.  GaA.<cT  Odft.  Les  lettres  de  I^ord  Acioo  ipabliées  par 
Mrs  Drew,  fille  de  Gladstone;  elles  vont  de  1879  i  1885  et  préaeiiient 
on  très  Tif  intérêt  pour  ce  qui  concerne  la  question  irlandaise  et  ia 
question  d'Egypte).  =:  Juin.  Richard  Ragot.  Le  pape  et  la  musique 
d'église;  protestation  d'an  catholique  romain.  —  Herbert  Savtel.  Le 
centenaire  de  Cobden  et  le  moderne  libéralisme.  —  0.  Eltxbacbxb.  Le 
péril  jaune.  —  Mrs  Maxwell  Scott,  d'.\bbotsford.  La  jeonesee  de 
Jacques  III,  1688-171^  (quelques  détails  sur  la  vie  du  jeune  prétendant 
en  France,  tirés  surtout  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourcbes).  ^ 
Juillet.  O.  Eltkb.^cheb.  Comment  le  Japon  s'est  réformé  loi-même.  — 
Demetrius  G.  Bocloea.  La  prise  de  Lhasa  en  1710  (par  les  bordes  de 
Tsé  Wang  Rabdan,  fondateur  d'un  grand  empire  dont  la  capitale  était 
Eleuth;  d'après  les  récits  d'un  voyageur  russe,  UnkoSisky,  qoi  visita 
Eleuth  peu  de  temps  après  révéoeœeni).  =:  .\oùt.  Ba^ron  StnranATsc. 
Le  Japon  et  le  commencement  de  la  guerre  arec  la  Russie. —  Norman 
Peakson.  Pepys  et  Mary  Mercer  (amusants  détails  sur  la  vie  intime  de 
Pepyset  de  sa  femme, sur  leurs  rapports  avec  leurs  domestiques;  Mary 
Mercer  fut  à  leur  service  de  1664  à  1668).  ^  Septembre.  Baron  Srra- 
MATSD.  Comment  la  Russie  poussa  à  la  guerre;  histoire  complète;  &n 
en  octobre  (plaidoyer  à  retenir;  il  est  naturellement  tout  en  faveur  du 
Japon).  ^  Octobre.  Frédéric  Ilarrisson  et  son  roman  historique  (iati- 
tulé  Theophano,  the  crusade  of  Ihe  tenth  century;  très  intéressant  effort 
de  restitution  historique). 

53.  —  The  Scottish  bistorical  Review.  1904,  n»  2  (janvier).  — 
8ir  James  D.  Mabwjck.  Les  institutions  municipales  d'Ecosse;  Gn  eu 
avril  (résumé  rapide,  mais  fait  d'après  les  sources).  —  H.  G.  Gbahâm. 
La  vie  dans  un  domaine  rural  vers  1720  (analyse  les  faits  et  cbiSres 
fournis  par  un  <  livre  de  raison  »  tenu  par  James  Laurie,  ministre  de 
Kirkmichael  de  1711  à  1732).  —  W.  R.  Scott.  La  politique  fiscale  de 
l'Ecosse  avant  l'Union  (il  est  inexact  de  dire  que  l'union  fiscale  ait  pré- 
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cédé  et  préparé  l'union  politique,  car  il  y  eut  au  contraire  une  guerre 
de  tarif  très  vive  faite  par  l'Ecosse  à  l'Angleterre;  mais  il  arriva  que 
l'Ecosse  était  trop  pauvre  et  n'avait  pas  assez  de  capitaux  poursoutenir 
une  pareille  guerre.  C'est  pour  ne  pas  mourir  de  faim  que  l'Ecosse 
vaincue  consentit  à  l'Union).  —  A.  Francis  Steuabt.  Officiers  écossais 
en  Suède  (au  xvi»  et  au  xvn»  siècle).  —  J.  Dowden.  Les  évoques  do 
Ounkeid;^  noies  sur  leur  succession  depuis  le  temps  d'Alexandre  I*' 
jusqu'à  la  Réforme;  suite  en  avril  et  eu  juillet,  fin  en  octobre.  ^  N>  3 
(avril).  Prof.  Hume  Bnown.  Comment  s'est  formée  ia  nation  écossaise 
(leçon  d'ouverture).  —  T.  N.  Linosay.  Une  relique  littéraire  du  tollar- 
disme  en  Ecosse  (le  Nouveau  Testament  en  écossais  publ.  par  la  8cot« 
tish  teit  Soc.  en  1903),  ^  N*  4  (juillet).  J.  Beveridgb.  Lady  Anne 
Bolbwell  (notes  biographiques  sur  une  jeûna  Norvégienne,  Anne 
Throndssôn,  de  Rosendal,  que  Boihwell  épousa  en  1560  et  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  Marie  Stuart.  Celle  qu'un  appelait  dans  son  pays 
la  a  dame  d'Ecosse  >  survécut  longtemps  à  son  mari,  s'il  est  vrai  qu'elle 
mourut  à  Christiania  en  1604).  —  David  Mac  Ritchie.  Le  «  trews  »  cel- 
tique (le  s  trews  •  n'est  autre  chose  que  le  pantalon;  cette  pièce  d'ha- 
billement fut  portée  en  Ecosse  jusqu'à  la  fin  du  xvni»  siècle).  —  W.  R. 
Scott.  Entreprises  industrielles  en  Ecosse  avant  l'Union  (fabriques  do 
savon,  raffineries  de  sucre);  fin  en  octobre  (fabriques  de  toile).  — 
A.  H.  MiLLABD.  Les  ancêtres  écossais  du  président  Rosevelt.  =  N"  5 
(octobre).  J.  II.  Stevenson.  La  pairie  écossaise  (à  propos  du  Scots  Peerage, 
par  sir  James  G.  Paul,  dont  le  tome  I  vient  de  paraître).  —  George 
Law.  Ëarl's  Ferry  (histoire  d'un  passage  sur  le  Fortfa,  entre  Ijctbian  et 
Fife,  depuis  le  xi°  siècle),  —  Ë.  N.  Grabam.  Aumônes  et  mendiants  à 
Gask  (xvtio  et  xviii«  siècles),  — G.  8.  Terby.  Les  résidences  des  Claver- 
house-Graham. 


54.  —  Boletin  de  la  R.  Academia  de  Bnenas  Letras  de  Bar- 
celona.  Juill.  190'2-juiQ  1903.  —  F.  CARnEHAS  y  Candi.  Un  livre  de 
géomancie  populaire  du  xiw  s.  (ms.  de  la  cathédrale  de  Barcelone. 
Transcription).  — J.  Miret  y  Sans.  Documenta  Inédits  sur  le  comté  de 
fiesalû  (de  1005  à  1099;  sur  les  posseKsions  des  comtes  de  Besolù  au 
nord  des  Pyrénées).  —  F.  Carreras  y  Camdi.  Pigeons  et  pigeonniers  en 
Catalogne  au  moyen  &ge  (suite  et  Bn).  —  J.  Codina  y  Formoba.  Livre 
des  enseignements  de  bon  parler  (de  meatre  Brunet  Lali.  Texte  do  ce 
traité)  ;  suite.  —  L.  Comenoe.  Formes  de  la  muoificeace  royale  envers 
les  médecins  de  la  cour  d'Aragon  (d'après  des  documents  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  médecine  et  des  mëdeciDs).  —  F.  de  Sagarra. 
Inventaire  du  château  de  Silges  en  l'an  1606  (curieux  document  sur  la 
mobilier  de  ce  château),  —  C.  Parpal  y  Marqués.  L'invasion  turque  de 
1558  à  Giudadeta  de  Mioorque  (mise  à  sac  de  la  localité  dite  Giudadela 
par  le  corsaire  Piali,  d'après  des  documents  d'archives  inédits).  — 
J,  MiRBT  Y  Sans.  La  maison  comtale  d'Urgetl  en  Provence  (xi«-xni«  s.; 
renseignements  généalogiques).  —  Fr.  Bofarull  y  Sans.  Du  temps  de 
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BoDiface  VIII  (comple-renda  de  Aus  den  Tagtn  Bonifa:  YtlI.  par 
H.  Finke).  —  F.  Cajibebas  y  Cahdi.  Compte-reodu  de  f  Emanaele  Thé- 
rèse, »  par  l'infante  Paz,  princesse  de  Bavière.  —  A.  GraÉHEz  Soleb. 
Quelques  couronnes  royales  d'Aragon  (indications  arcbéologiqnee}.  — 
F.  CjiUiEKAS  T  Gaxoi.  Dolmens  de  Pinana  et  de  Vilaaar. 


55.  —  ArcblTo  blstorico  Portagnez.  Vol.  I,  1903.  —  Sotsa 
VrrBRBu.  Le  ihéÂire  à  la  cour  de  Philippe  II.  Deux  lelirej  de  D*  Ber- 
narda  Coutinba  (de  1565  et  1566.  Représentation  de  Don  Rosel  de 
Grèce).  —  P.  A.  d'Aze\edo,  Le  testament  de  l'Eicellente  Dame  (l'in- 
fante D*  Juana,  dite  la  Bellraneja).  —  Barro  Rbbello.  Bligael  Leitio 
d'Andrade.  Notes  biographiques  et  testament  (i553-1632|.  —  José  Pe«- 
B&.XBA.  La  porcelaine  en  Portugal.  Premières  tentatives  (vers  !7T0; 
reproductions  de  plaquettes  en  biscuit).  —  Ans.  Bbaamcajip  Fkbihb.  La 
charge  d'amiral  de  l'Inde.  Date  de  sa  création  (en  t500,  pour  Vawo  da 
Gama).  —  J.  Ramos  Cokliio.  Le  premier  marquis  de  Niza  |D.  Vasco 
da  Gama,  V*  comte  da  Vidigueira,  créé  marquis  de  Nita  en  1646,  let- 
tré, ambassadeur  en  France,  revêtu  de  baates  charges  en  Portugal).  — 
SousA  ViTBRBO.  Une  fille  de  Sébastien  Stocbamer  «document  inédit, 
1596.  Stocbamer  fut  reviseur  de  l'imprimerie  de  l'Université  de 
Coïmbre).  —  P.  A.  d'Azkvedo.  Les  fautes  de  David  Negro  (inculpations 
contre  ce  personnage  juif,  favori  de  Ferdinand  I"  de  Porlugall.  — 
Bano  Rebello.  Vasco  Fernandes  (le  Grand  Vasco;  brève  notice  relative 
à  U  biographie  de  ce  peintre  portugais  du  xvi*  s.).  —  Socsa  Vitbkbo. 
Isabet  Carreira,  mère  de  frère  Bartholomeu  Perreira,  femme  de  Anto- 
nio de  Sygy  de  Velasco.  —  Ant,  Fr.  Bahata.  Règlement  des  gens  d'or- 
donnance et  des  vingt  lances  de  la  Gaarda  (documents  de  1508).  — 
A.  Braamcamp  Freibe.  Lettres  de  quittance  du  roi  D.  Manuel  {docu- 
ments utiles  pour  l'histoire  économique  et  financière  du  Portugal  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  activité  maritime  et  coloniale).  —  J.  di 
Castiluo.  L'ancienne  confrérie  éteinte  du  Saint-Esprit  du  Lumiar 
(règlement  de  1544).  —  Soosa  VrrERSo.  Messagers  royaux  (au  xvi*  s. 
Notices  sur  Pero  Luis,  qui,  en  1533,  apporta  en  Portugal  de  bonnes 
nouvelles  de  l'impératrice,  femme  de  Gharles-Quint  ;  Fr.  de  Villa- 
Nova,  qui  apporta  le  bras  de  Saint-Sébastien  ;  Ant.  Galvio,  qui 
apporta  la  nouvelle  de  la  Saint-Bartlièiemy;  Fr.  Vieira,  qui  alla  cher- 
cher au  Maroc  le  corps  du  roi  D.  Sébastien).  —  Lettre  incite  du  poète 
Almeida  Gakbëtt  à  Uerculauo  (à  propos  du  poème  «  a  Harpa  do 
Crenle  »).  —  A.  Costa  Lobo.  L'Infante  D»  Maria,  princesse  de  Castille 
(recommandations  de  ses  père  et  mère  i  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Philippe  II  on  1543.  Curieux  documents).  —  Brito  Rebbllo.  Lettres  de 
Antonio  Perreira  et  de  Diogo  Bernardes  à  Antonio  de  Castilho  (deux 
lettres  autographes,  avec  fac-similé  de  ces  deux  poètes  du  xvi»  s.).  — 
P.-A.  d'Azbvedo.  Le  fidêj-commis  d'Alfonso  de  .^Ibuquerque  (notée 
relatives  au  conquérant  de  rindn  portugaise  à  propos  d'une  disposition 
de  son  testament  en    faveur  d'un   couvent   de   Lisbonne).   —  A.-F, 
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Babata.  Lettres  de  la  reine  D*  Catharioa  {femme  de  Jean  III,  à  Mar- 
guerite de  Mendoza,  1544).  — Â.  Braamcamp  Freire.  Acte  du  Conseil 
tenu  à  l'Espinheiro  en  1477  (décision  de  convoquer  des  Gortes  à  Santa- 
rem  pour  remédier  au  mauvais  état  des  Gnances).  —  A.  F.  Darata. 
Lettres  des  gouverneurs  du  royaume  en  1580  (après  la  mort  du  cardi- 
nal-roi Henri.  Datées  du  8  mars  au  6  juillet).  —  Sodsa  Vitebbo.  Gil 
Viceote.  Deux  détalEs  pour  sa  biographie  (sur  le  voyage  du  poète  aux. 
Indes  et  sur  son  séjour  à  Bruxelles).  —  Jorge  de  Montemôr  (quelques 
détails  nouveaux  pour  la  biographie  de  l'auteur  de  la  Diana).  — 
A.  F.  Babata.  Une  lettre  inédite  de  F).  Sébastien  (1576;  à  Manoel  de 
Mello,  sur  les  aSaires  du  Maroc).  —  M.  A.  Femeuia  da  Fonseca.  Ins- 
titut de  Baint-Michel.  Documents  (cet  institut  fut  une  sorte  d'école  des 
arts  et  métiers.  Notes  sur  les  élèves,  1826-1829).  —  P.  A.  de  Axbvedo. 
Les  esclaves  (notice  et  documents  sur  les  esclaves  nègres  en  Portugal 
au  XV"  s.).  —  Cahdozo  db  Béthencourt.  Lettre  portugaise  du  premier 
ministre  de  Siam  en  1687  (au  P.  Tachard,  jésuite).  —  Sousa  Viterbo. 
La  pèche  du  corail  au  xv  siècle  (sur  les  c6tes  portugaises).  — 
A.  G.  Mena  Junior.  Une  esquisse  de  Vieira  Lusitano  (portrait  de 
D.  Thomaz  de  Almeida,  premier  patriarche  do  Lisbonne.  Fac-similé). 
—  P.  A.  DE  AzEVEoo,  Notes  relevées  sur  un  ms.  du  chartrier  de  Pal- 
melk  (cinq  notes  de  1458-1515  sur  des  événements  du  temps).  — 
SousA  VrrsnBo.  Une  expédition  portugaise  aux  Canaries  en  1440  (docu- 
ments). —  A.  Braamcamp  Fbeipie.  Statuts  de  confrérie  de  1346  (confrérie 
de  la  Conception,,  à  Cintra).  —  Lettre  de  A.  Hebculano  (1873  ou  1874) 
sur  la  collection  de  documents  originaire  de  Home  et  gardée  à  la 
bibliothèque  d'Ajuda,  bous  te  titre  de  S\f}nmicta  Litsitana.  —  P,  Â.  de 
AzEVKDO.  Sébastien  de  Macedo,  le  Jeune  (documents  sur  sa  vie  et  sa 
famille).  —  A.  F.  Babata.  Francisco  Xavier  de  Oliveira,  le  chevalier 
de  Oliveira  (sealence  de  l'Inquisition  contre  l'auteur  du  Dùcoun  palhd- 
tique...).  —  A.  Baiâo.  Duarte  Fernandez,  enlumineur  (notes  de 
payement  de  certaines  de  ses  enluminures,  dont  une  de  1535).  — 
P.  A.  DE  AzBVEDO.  Projets  sur  Madagascar  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance en  1556  (lettre  de  Baltliasar  Lobo  de  Sousa  à  la  reine  û'  Galha- 
rina).  —  A.  Braaucamp  Freibe.  Les  conspirations  sous  le  règne  de 
Jean  U  (documents  inédits  de  1483-1485).  —  Sousa  Viterdo.  L'aïeule 
maternelle  d'Alfonso  de  Albuquerque  (étude  sur  D*  Guiomar  de  Cas- 
tro, première  comtesse  da  Ailiouguiaj,  —  P.  A.  d'Azbvedo.  La  Com- 
pagnie de  file  de  Gorisco  (golfe  de  Guinée.  Documents  relatifs  à  une 
compagnie  portugaise  créée  en  1724).  —  J.  Pesbanha.  Le  peintre 
AfTonso  Sanchez  Coelho  et  l'orfèvre  Diogo  Fernandes  (document  attri- 
buant à  A.  Sanchex  Coelho  la  nationalité  portugaise).  —  Bhjto  Rebello. 
Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva  (un  épisode  de  sa  vie).  —  A  la  fin  du 
numéro  de  décembre^  index  chronologique  et  alphabétique  détaillés. 
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Franc«.  —  Notre  collaborateur  M.  Jean-Baptiste  Shibbaud^  profei» 
seur  de  droit  à  l'Université  de  Toulouse,  est  mort  le  13  août  dernier  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Il  venait  de  terminer  et  de  publier  un  Pré- 
cis de  l'hisloire  da  droit  français,  qui  résume  une  longue  expérience 
professorale  et  des  recherches  originales  sur  certaines  instilulions  poli- 
tiques ou  sociales  de  l'ancienne  France.  Depuis  plusieurs  années,  il 
avait  porté  son  attention  vers  les  coutumiers  locaux  du  sud-onest  et 
s'était  proposé  d'établir  une  liste  aussi  complète  que  possible  des  chartes 
de  coutumes  publiées  ou  inédiles;  il  avait  intéressé  à  cet  ordre  de 
recherches  plusieurs  de  ses  élèves  et  il  avait  suscité  déjà  plusieurs  heu- 
reuses trouvailles.  Il  est  à  désirer  que  ce  travail  puisse  être  coatinaé  et 
bieatàt  publié. 

—  Programme  d'agrégation  d^histoire  et  gfographû  pour  1905  ; 
HiSTOtBB  ANaENNB  :  1.  Formation  et  organisation  de  la  démocratie 
athénienne.  —  2.  Les  arts  en  Grèce  aux  y  et  iv»  siècles. —  3.  Histoire 
intérieure  de  Rome  depuis  les  Gracques  (inclus)  jusqu'à  la  mort  de 
César.  —  4.  L'empire  et  le  christianisme  aux  iv«  et  v»  siècles. 

Moyen  aoe  :  t.  L'empire  byzantin  de  l'avènement  de  Justinien  au 
couronnement  de  Chartemagne  comme  empereur. —  2.  L'Allemagne  et 
l'Italie  de  l'avènement  de  Henri  III  à  la  mort  de  Frédéric  II.  —  3.  la 
France  de  l'avènement  de  Louis  VI  à  l'avènement  de  Philippe  VI.  — 
4.  L'enseignement,  la  littérature  et  les  arts  en  France  aux  xji»  et 
xin»  siècles. 

Histoire  modesme  :  1.  L'Angleterre  de  1603  à  1714.  —  2.  La  France 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIII.  —  3-  La  Convention.  —  4.  L'Allemagne 
de  1815  à  1871.  —  5.  Les  institutions  de  la  France  de  1815  i  1875. 

Géooraphib  :  1.  Géographie  physique  générale  (division  II  du  pro- 
gramme des  lycées).  —  2.  Densité  de  la  population  dans  les  principalet 
régions  du  globe.  —  3.  Principaux  produits  textiles;  pays  producteurs; 
pays  manufacturiers.  —  4.  La  France.  —  5.  L'Asie. 

—  Le  professeur  Fr.-Chr.  Seybold  a  publié  chez  Poussieigue  le  texte 
arabe  de  l'important  ouvrage  de  l'èvèque  Sévère  d'Echmounaïm  (8evB- 
Hus  BEN  EL  MoQAFFA,  BUtoTia  patriarcharum  AUsandrincrum  ;  édité  par 
Fr.-Chr.  Seybold  dans  le  Corpus  scriptorum  christianorum  orientaUum ; 
Scriplores  Àrabiei,  3«  sér.,  t.  IX,  fasc.  1,  in.8«,  120  p.  Prix  :  7  fr.  50). 
Ce  premier  fascicule  conduit  l'ouvrage  jusqu'à  la  mort  du  trente-hui- 
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tième  patriarche,  Benjamin  (622-660).  La  traductioa  latine  paraîtra 
dans  quelques  semaines. 

—  A  la  librairie  Victor  Lecoffre  vient  de  paraître  le  Christianisme 
dans  t'smpirt  perse  sous  la  dynaslie  sassanide  (224-632),  par  l'abbé 
J.  Labourt  (bibliothèque  de  l'Enseignement  de  l'histoire  des  cuites, 
i  vol.  in-12.  Prix  :  3  tr.  50).  On  doit  en  outre  à  M.  l'abbé  Labourt  une 
thèse  latine  intitulée  :  De  Timothto  I,  Nestorianorum  palriarcha  (728-823) 
et  Chrislianorum  orienlaiium  conditions  sub  Ckaliphis  Abbasidis  (Ibidem, 
1  vol.  in-S».  Prix  ;  4  fr.). 

—  Le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers,  rédigé  au 
zit*  siècle,  se  composait  de  deux  volumes.  Le  premier  parait  perdu  (uu 
essai  de  restitution  par  P.  Marchegay  en  existe  aux  archives  départe- 
mentales de  Mainp-et-Loire};  le  second  fait  partie  de  la  belle  collection 
de  manuEcriLs  et  d'objets  d'art  qui  composient  le  musée  Oobrée,  légué, 
il  y  a  quelque?  années,  au  déparlemenl  de  la  Lotre-Inférieure.  M.  l'abbé 
G.  DuRviu-E,  qui  prépare  une  notice  détaillée  des  manuscrits  de  ce 
musée,  a  fait  paraître  à  part  celle  qui  se  rapporte  à  ce  cartulaire  (le 
Cartulaire  de  Saint-Serge  d'Angers.  Nantes,  Joubin  et  Beuchel,  1903, 
in-S",  220  p.  Prix  ;  3  fr.).  Ce  travail  comprend  :  I"  l'histoire  et  la  descrip- 
tion du  manuscrit  (p.  1-25)  ;  2°  une  étude  sur  les  mœurs  et  usages  de 
l'Anjou,  de  1060  à  1160  environ,  d'après  les  chartes  du  Cartulaire 
(p.  25-97);  3°  une  analyse  développée  des  chartes  des  neuf  prieurés  qui 
figurent  au  Cartulaire  (p.  98-169);  4o  un  dictionnaire  des  noms  de  lieu 
mentionnés  dans  le  Cartulaire  (p.  169-206);  5'  un  appendice  contenant 
l'analyse  d'un  certain  nombre  de  documents  des  xni*  et  xiV  siècles 
(chartes,  serments  de  curés,  hommafjeH)  ajoutés  après  coup  au  Cartu- 
laire (p.  206-2161.  Le  travail  de  M.  l'abbé  Durville,  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin,  fait  souhaiter  une  publication  intégrale  tant  des  chartes 
transcrites  au  Cartulaire  que  de  celtes  qui  existent  en  original  ou  en 
copies  aux  archives  de  Maine-el-Loîre  et  à  la  Bibliothèque  nationale. 

E.  L. 

—  L'étude  de  M.  Léon  Gahes  sur  le  Grand  Bureau  des  Pauvres  de 
Paris  au  milieu  du  XVill*  siècle  (Bibliothèque  d'histoire  moderne,  publiée 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  moderne,  t.  I,  fasc.  III,  in-8», 
71  p.;  G.  Bellais,  U)Oi)  constitue  une  contribution,  qui  ne  manque  pas 
d'iatérèi,  à  l'histoire  de  rassislance  publique  k  Pari»  sous  l'ancien 
régime.  L'incendie  des  archives  de  l'Assistance  publique  ne  permet 
guère  de  se  rendre  compte  des  premiers  temps  de  l'institution,  qui 
paraît  remonter  à  un  arrêt  du  Parlement  de  1532;  mais,  comme  toutes 
les  institutions  d'assistance,  celle-ci  étant  placée  sous  le  contrùle  du 
procureur  général  au  Parlement,  plusieurs  volumes  de  la  collection 
-loly  de  Fleury,  si  bien  inventoriée  par  Auguste  Molinier,  permettent 
d'en  étudier  le  fonctionnement  à  partir  des  premières  années  du 
xviii*  siècle  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution. 
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IjCi  Grand  Bureau  des  Pauvres  était  ane  institution  d'un  caracti 
spécial,  et  il  est  excessif  de  dire,  comme  le  fait  M.  Cahen  à  la  premiÀn 
ligne  de  wn  travail,  qu'il  est  «  l'institution  charitable  d'État,  qsi 
correspond  dans  la  capitale,  à  la  lin  de  l'ancien  régime,  à  notre  assis- 
tance publique  d'aujourd'hui.  •  L'assistance  publique  actuelle  exerce,  m 
efTot,  la  direction  de  l'ensemble  des  établissements  charitables  et  hospi- 
taliers de  Paris,  tandis  que  ni  t'Hôtel-Dieu,  ni  l'Hôpital  général,  ni  le» 
autres  hôpitaux  ou  hospices  parisiens,  ni  même  les  compagnies  paroii- 
siales  de  charité,  étudiées  par  M.  Cahen  lui-même  dans  un  précédent 
travail,  ne  dèpenduient,  à  aucun  degré,  du  Bureau  des  Pauvre».  La 
fonction  propre  de  celui-ci  consistait  dans  la  distribution  aux  malbea- 
reux  de  ressources  régulières  en  espèces;  il  remplissait  donc  loei 
exactement  le  rôle  que  nos  règlements  modernes  assignent  aujourd'hui 
aux  bureaux  de  bienfaisance,  et  il  semble  bien  que  c'est  au  Bureaades 
Pauvres  que  notre  langue  administrative  a  emprunté  les  noms  dt 
bureau,  d'administrateur  et  de  commissaire. 

Les  commissaires  des  pauvres  élus,  à  la  fin  de  chaque  année,  par  les 
commissaires  anciens  et  les  marguilliors  de  chaque  paroisse  avaient 
des  fonctions  fort  lourdes.  Outre  l'assistance  à  de  nombreuses  réunions 
du  bureau,  la  présidence,  tous  les  samedis,  à  la  paye  des  pauvres,  le 
soin  des  enquêtes  sur  toutes  les  demandes  d'inscription  aux  recours  heb- 
domadaires ou  l'admissiou  à  l'un  des  deux  hôpitaux  relevant  du  Bareao, 
ils  étaient  chargés  de  recouvrer,  dans  leur  paroisse,  une  taxe  spéciale 
que  l'État  avait  autorisé  le  Grand  Bureau  à  lever,  la  taxe  des  pauvres, «1 
déclarés  responsables  des  non-valeurs.  Aussi,  ces  fonctions  étaient-elles 
peu  recherchées,  en  1709,  le  Parlement  dut  employer  des  mesure!  de 
rigueur,  amende  et  envoi  du  garnisairc,  à  l'égard  des  élus  récalcitranU; 
en  1728,  il  décida  que  nul  ne  pourrait  remplir  la  charge,  fort  enviée, 
de  marguillier  comptable,  s'il  n'avait  exercé  auparavant  celle  de  com- 
missaire des  pauvres.  Les  secours  du  Bureau  paraissent  avoir  été  réser- 
vés, non  aux  plus  misérables,  mais  de  préférence  aux  marchands  pl 
bourgeois  tombés  dans  la  détresse  et  qui,  en  des  temps  plus  heureui, 
avaient  eux-mêmes  acquitté  la  taxe.  À  cet  égard,  l'institution  appar- 
tient à  l'histoire  de  ta  mutualité  autant  qu'à  celle  de  l'assistance. 

En  dehors  de  la  distribution  régulière  de  secours,  le  Grand  Bareau 
avait  la  direction  de  deux  hôpitaux  ou  hospices.  L'hospice  des  Petites- 
Maisons,  construit  sur  l'emplacement  de  la  maladrerieSaint-Gexmain, 
renfermait  quatre  départements  distincts  :  ]°  celui  drs  vieillanif; 
2o  celui  des  aliénés;  3°  celui  de  la  maladrerie  ou  des  maladies  véné- 
riennes; 4°  celui  de  la  leignerie.  Les  malades  et  tes  vieillards  y  étaient 
reçus,  suivant  certaines  distinctions,  tan  tôt  à  titre  gratuit,  lanlât  moyen- 
nanl  le  payement  d'un  prix  de  pension  plus  ou  moins  élevé.  Les  indi- 
gents admis  dans  lo  quartier  des  vieillards  y  étaient  logés  gratuitenient  ; 
ils  recevaient  le  bois  et  le  sel  et  touchaient,  chaque  semaine,  une  allo- 
cation de  trente-cinq  sous,  avec  laquelle  ils  devaient  pourvoir  eux* 
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mêmes  à  leur  nourriture,  «  étant  daas  ledit  h&pital  comme  en  leur 
raéoage  et  n'ayant  personne  pour  les  servir  ou  leur  procurer  leurs 
vNres,  dont  ils  sont  obligés  de  se  pourvoir  eux-mêmes.  » 

L'hospice  de  la  Trinité,  construit,  en  1545,  entre  les  rues  Greneta  et 
Saint-Denis,  sur  remplacement  de  l'ancien  cimetière  de  l'Hùtel-Dieu, 
recevait  cent  trente  orphelins,  cent  garçons  et  trente  filles,  choisis  de 
préférence  parmi  les  i  enfants  de  maîtres  ou  de  compagnons  de  bonne 
qualité.  *  Parvenus  à  l'âge  de  la  première  communion,  les  Enfants 
btetis  apprenaient,  dans  une  partie  de  l'enclos  séparée  de  l'hospice  pro- 
prement dit,  un  métier  manuel  sous  la  direction  de  maîtres  choisis  par 
le  fîrand  Bureau.  Le  recrutement  des  maîtres,  que  le  Bureau  n'aurait 
pas  eu  les  moyens  de  payer  en  argent,  en  nombre  suffisant,  était  assuré 
par  un  arrêt  de  1554  portant  que  «  ceux  qui  auront  montré  leur  métier 
aux  enfants  de  l'hôpital  seront  reçus  maîtres,  sans  faire  aucun  chef- 
d'œuvre,  banquet  ou  autres  dons.  • 

Les  conclusions  du  travail  de  M,  Cahen  sur  le  Grand  Bureau  des 
Pauvres  et  sur  les  institutions  qui  en  dépendaient  paraîtront  plutôt 
sévères  à  nombre  de  lecteurs.  Le  fonctionnement  des  services  analogues 
que  dirige  aujourd'hui  notre  assistance  publique  centralisée  est,  Semble* 
t-il,  de  nature  à  nous  rendre  plus  indulgents  pour  les  efforts  du  passé. 

M.  Cahen  a  intercalé  dans  son  travail  un  cerlain  nombre  de  tableaux 
donnant,  à  des  dates  diverses,  paroisse  par  paroisse,  d'après  les  registres 
de  comptes  du  Grand  Bureau,  le  nombre  des  pauvres,  le  montant  des 
contributions  encaissées  et  celui  des  aumônes  distribuées.  Ces  tableaux 
sont  intéressants,  mais  ils  ne  permettront  de  se  rendre  compte,  avec 
quelque  approximation,  de  la  répartition  de  la  richesse  et  de  la  misère 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris,  au  cours  du  xviii"  siècle,  qu'en  les 
rapprochant  d'autres  éléments,  et,  en  première  ligne,  du  chiffre  total 
de  la  population  de  chaque  paroisse;  c'est  un  travail  que  M.  Cahen  a 
réservé  pour  une  étude  ultérieure.  Ë.  L. 

—  Le  3"  fascicule  du  Répertoire  de  l'abbé  Ulysse  Che^'alier  est  en 
vente  (A.  Picard);  il  va  de  Crispin  {saint)  à  Frédéric  II  (comte  de 
Ferretle). 

—  La  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne  met  en  vente  les  trois 
premiers  volumes  d'une  nouvelle  collection  artistique  :  tes  Maîtres  de 
l'art,  publiée  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux- A  ris.  Cette  collection  de  monographies  d'artistes  com- 
prend, outre  l'étude  consacrée  à  ta  vie  et  aux  œuvres  de  chaque 
maître  :  i°  une  Table  chronologique,  mettant  en  regard  des  dates  les 
plus  importantes  de  la  vie  de  l'artiste  les  noms  de  ses  principales 
œuvres;  2'  le  Catalogue  des  œuvres  conservées  dans  les  musées  et  col- 
lections avec  indication  des  dimensions;  3°  des  notices  détaillées  sur 
les  dessins  et  gravures;  4<>  une  bibliographie  comprenant  et  les  écrits  de 
l'artiste,  quand  il  y  a  lieu,  et  la  liste  des  travaux  publiés  sur  lui;  5»  un 
Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  des  titres  d'œuvres  cités 
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dans  le  volume.  Tous  ces  appendices  destinent  cette  collection  nou- 
velle à  un  réel  succès  auprès  de  tous  ceux  qui  recherchent  dans  ces 
monographies  d'art,  non  seulement  an  livre  de  lecture  agréable,  maie 
un  livre  de  travail  à  consulter.  —  Chaque  volume  de  180  p.,  avec 
24  ill.  hors  texte,  gr.  in-12,  3  fr.  50.  —  Ont  déjà  paru  :  Reynolds 
(F.  Benoît),  David  (L.  Rosentual),  Durer  (M.  Hamel);  en  préparation  : 
Phidiaa,  Giotto,  Van  Eyck,  Donatello,  Mantegna...,  avec  la  collabora- 
LioQ  de  MM.  Bayct,  Benedile,  Bertaux,  Diehl,  Bomulle,  Lafenestre, 
Henry  Marcel,  de  Nothac,  P.  Vitry,  etc.  Bernard  MoitoD. 

LivHEs  NOUVEAUX.  —  HisToiRB  GKNéRALB.  —  Abbé  J.  Bérvut.  La  bataille  de 
Mons-en-Perèle,  18  août  1304.  Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq.  8i  p.,  ivec 
(çrav.  el  2  cartes.  —  B.  Aspinwall.  Les  écoles  épiscopales  inoDaslique»  de 
l'antienne  proTincc  ccclésiaslique  de  Sens,  du  vi*  au  xu*  siècle.  Les  maîtres 
et  les  matières  de  l'enseignement,  Poiliers,  Société  française  d'impriraerie  et 
de  librairie,  xxiii-lâ^  p.  —  Em.  Hauttan.  Essai  historique  sur  le  droit  de 
banalité.  Aix,  iuipr.  Pourcel,  57  p.  —  Commandant  Sautef.  Les  Allemands 
SOU8  les  aigles  française».  Essai  sur  les  troupes  de  la  Confédération  du  Rida, 
180&-1812;  i'  partiel  Cliapelol,  xii-172  p. 

HiSTOiHS  LOCALB,  —  Emile  Ouverno)).  Les  États  généraux  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  Jusqu'il  la  majorité  de  Charles  III  (1559).  Picard  et  fiU, , 
xxiv-483  p.  —  D.  Allier.  Histoire  du  prieuré  de  Saint- Vincent  de  Naintré,  prés 
Cfaitellerault,  dépendance  de  l'abbaye  de  SainL-Germain-des-Prés,  lli7-171W. 
Poitiers,  impr.  Biais  et  Roy,  70  p.  —  Saint-Marcel  Eysseric.  Les  taaaicipa- 
Iil«s  de  SisleroQ  depuis  ITIIO,  précédées  d'un  Essai  de  coaslilution  de  la  suite 
des  syndics,  assesseurs,  consuls,  tndires,  de  1314  à  1700.  Sislenin,  impr.  Alle- 
mand, 2W  p.  —  Comte  de  Chabot.  Une  cour  huguenole  en  Bas-Poitou  : 
Catherine  de  Parlhf^nay,  duchesse  de  Rolian.  Montlurnn,  impr.  Uerbio.  '23  p. 
—  /.  Mazauric.  Essai  historique  sur  la  Héfoniie  à  Aubusson.  D&le-du-Jar«, 
Girardi  et  Audebert,  4G  p.  —  Abbé  Itouquette.  Ilisloire  de  ta  ville  de  Gaages. 
Montpellier,  impr.  de  la  Manufacture  de  ta  Charité,  ^103  p.  — Abbé  P.  He'berl. 
Le  château  de  Dailleul,  canton  de  Goderille,  Seine-Inférieure.  CbdOipion, 
26  p.  —  A.  Brutails.  La  coutume  d'Andorre.  Leroux,  clxvj-3fil  p.  —  Abbé 
C.  Signerln.  Histoire  religieuse  et  chile  de  Saint-Ranibert-en-Forer.  T.  I. 
Saiat-Étîenne,  impr.  Thomas,  xxiii-i8!J  p. 

Allemagne.  —  Le  célèbre  géographe  Frédéric  Ratzel,  professeur 
à  l'Université  de  Leipzig,  vient  de  mourir  â  Tàge  de  soixante  ans;  il 
était  né  en  1844.  Ses  grands  ouvrages,  tels  que  Anthrofwgeograpkie, 
Vâtkerkunde,  Polilische  Géographie,  Da%  Meer  als  Quelle  der  Vôlkergrasse, 
ont  exercé  une  influence  considcTable  sur  les  études  géographiques  en 
montrant,  plus  systématiquement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  l'intime 
rapport  qui  existe  entre  l'homme  et  le  sol  qu'il  habile,  l'influence  exercée 
par  les  conditions  physiques  des  terrains  sur  la  formation  des  sociétés 
et  des  États, 

—  Le  baron  Hilleb  vom  G/Ebtbi»obn,  professeur  d'archéologie  i  Ber- 
lin, a  été  nommé  agent  scieatiBi|ue  près  l'Académie  des  sciences  de 
Prusse.  IjC  D'  Franz  Djekamp,  professeur  extraordinaire  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Munster  en  W.,  a  été  nommé  «s  ordinarius  »  ;  le  D'  Ham  < 
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GcAQic,  professeur  extraordinairp  à  Marbourg,  en  remptacement  da 
professeur  Halles,  nommé  ù.  Giessen;  le  D'  Hugo  Hbpdinq,  bibtiolbé- 
Caire  auxiliaire  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Giessen,  a  été 
adjoint  aux  travaux  des  fouilles  de  Pergame. 

—  Hugo  WiNCKLER,  Die  Gesette  Hammurabis  in  Dmsehrifl  und  Ueber- 
tetxung.  Dazn  Einlcitung,  Wôrter,  EigennamenverzeichniBS,  die  sog. 
Bumeriechea  FamitieDgeselze  und  die  Gesetztafel,  Brit.  Mus.,  82-7-14, 
988.  Leipzig,  Hinrichs,  19M,  xxxu-l  1 6  p,  —  Nous  avons  déjà  parlédu  code 
de  Hammourabi  à  propos  d'une  traduction  allemande  qu'en  a  donnée 
M.  Winckler  dans  la  collection  Deralle  Orient.  Cette  fois,  M.  Winckler 
donne  le  texte  en  transcription  moderne,  la  traduction  avec  des  notes 
abondantes,  un  lexique  des  mots  contenus  Aaus  le  code  et  un  index  des 
noms  propres.  Dans  l'introduction,  M.  Winckler  expose  pourquoi  la 
Btêle  a  été  gravée  et  quelle  place  le  code  de  Hammourabi  occupe  dans  l'bis- 
toire  de  la  civilisation  babylonienne.  M.  Winckler  a  mis  en  appendice 
quelques  autres  textes  législatifs  importants  tirés  de  la  littérature 
cunéiforme.  De  la  sorte,  comme  l'espère  M.  Winckler,  les  travailleurs 
sont  mis  à  même  d'étudier  d'une  manière  approfondie  le  célèbre  code 
babylonien.  M.  L. 

—  La  collection  des  Kirckenrechllic}\e  Abhandlungen,  qui  se  publie 
depuis  1902  sous  la  direction  de  M.  Ulrich  Stutï,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg-en-Brisgau,  vient  de  s'accroître  d'un  quatrième  volume 
dû  à  M.  Frédéric  Albbecht  :  Verbrechen  und  Slrafen  ait  Ehescheidungs- 
grund  nach  evangelischem  Kirchtnrechl.  Stuttgart,  Ferdinand  Enke, 
1903;  in-8°,  vi-200  p.  L'auteur  y  étudie  dans  quelle  mesure  les  infrac- 
tions et  les  condamnations  pénales  ont  été  considérées  comme  des  causes 
de  divorce  dans  les  églises  protestantes,  et  plus  particulièrement  parmi 
les  lutliérienB.  Il  distingue  dans  l'évolution  des  doctrines  trois  périodes  : 
la  première  s'étend  des  premiers  réformateurs  à  Grotiua  et  aux  théori- 
ciens du  droit  naturel  4 Pufendorf,  Slryk,  Bruckner,  Cucceius,  Kayser); 
la  seconde  comprend  la  deuxième  moitié  du  xvii*  siècle  et  le  xvm°;  la 
troisième,  euBn,  aboutit  à  la  promulgation  du  nouveau  code  civil  de 
l'empire  d'Allemagne.  M.  Albrecht  passe  successivement  en  revue,  et 
d'une  façon  très  complète,  pour  chacaoe  de  ces  périodes,  les  opinions 
des  théologiens  et  des  cunonisles,  le»  monuments  des  diverses  législa- 
tions de  L'Allemagne  et  ceux  de  la  pratique  judiciaire.  Ë.  L. 

Orande-Bretagne,  —  On  lit  dans  VAlhenaum  du  23  jaitlet  ;  une 
société  s'est  formée  à  l'elfet  de  trauscrirc  et  d'imprimer  les  registres  de 
baptêmes,  mariages  et  décès  des  catholiques  romains,  et  autres  docu- 
ments de  caractère  surtout  personnel  et  généalogique  qui  concernent 
l'ancienne  religion  depuis  ta  Réforme  en  Angleterre  et  en  Galles.  Les 
registres  publiés  par  la  Société  seront  imprimés  en  entier,  chaque 
volume  avec  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  On  compte 
publier  ainsi  le  LibBr  /jraduum  du  monastère  de  Saint-Grégoire,  à 
Douai,  et  Fautobiographie  du  P.  Persons,  qui  fut  l'ilme  des  attaques 
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dirigées  par  les  Jésuites  contre  le  gouvernement  d'Élisabetb.  LordHer- 
ries  esl  le  président  de  cette  société. 

—  PaUstine  Exploration  fund;  quarterly  Btatement.  Jaly,  1904.  Ge 
numéro  contient  la  suite  des  explorations  de  Gézer  arec  la  descrip- 
tion de  curieuses  poteries  de  scarabées  égyptiens.  On  a  enSn  trooTé 
une  inscription,  mais  elle  est  assyrienne  et  doit  dater  de  650  âTint 
notre  ère.  Elle  parait  avoir  été  apportée  de  la  Syrie  dn  Nord;  par 
conséquent,  elle  n'aurait  même  pas  été  écrite  à  Gézer.  Le  même 
cahier  contient  un  article  de  M.  Cook  sar  an  sceau  découvert  à 
Tell  Mutsellim  et  portant  les  mots  Sama',  terviteur  de  Jéroboam^ 
Chose  curieuse,  on  a  trouvé  un  autre  sceau  d'un  nommé  Ssma'. 
serviteur  du  roi  (Vincent,  Revue  biblique,  1903,  p.  605;  voir  aussi  Cler- 
mOQt-Gamieau,  Rechercha  d'arché-ologit  orientale,  t.  VI,  p.  114). 
M.  Cook  incline  à  croire  qa'tl  pourrait  s'agir  du  même  personnage  et 
qne  le  Jéroboam  dont  il  est  quetiiion  serait  le  roi  Jéroboam  II  |782> 
743|.  De  ce  fait,  les  deux  sceaux  acquerraient  une  grande  importance. 

M.  L- 

—  Après  avoir  subi  un  temps  d'arrêt,  la  grande  colleaion  d'Histoires 
des  comtés  anglais  {Victoria  county  historien)  va  reprendre  arec  aoe 
nouvelle  vigueur  entre  les  mains  de  M.  William  Page,  seul  directeur 
de  l'entreprise  depuis  la  retraite  de  M.  Ooubleday.  Le  nombre  des  col- 
laborateurs à  cette  œuvre  monumentale  a  été  plus  que  doublé,  et  l'ac- 
tivité a  repris  dans  tous  les  départements  à  la  fois. 

—  Une  biographie  de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancaslre,  faite  aiee 
l'aide  des  sources  imprimées,  qui  sont  si  nombreuses,  et  après  d'aoei 
fructueuses  recherches  dans  les  archives  de  Lancastre,  ne  peut  èln 
accueillie  qu'avec  satisfaction.  Muni  de  cartes,  d'un  bon  index,  illustré 
d'intéressantes  reproductions  photographiques,  l'ouvrage  de  M.  Sidney 
AiuiiTAaE-SMrrH  {John  o[  Gaunt,  king  of  Castile  and  Léon,  duke  of  Aqui- 
taine and  Laneaster,  earl  of  Derby,  Lincoln  and  Leieesier,  senesduil  of 
England.  Westminster,  Constable,  1904,  xiviir490  p.  Prix  :  18  ïh.| 
trouvera  de  nombreux  lecteurs  en  France  comme  en  Angleterre.  Il  est 
dédié  à  M.  Herbert  A.  L.  Fisher,  ■  fellow  >  de  New  Collège,  Oxford,  qui 
ne  se  contente  pas  de  faire  de  bons  livres,  mais  qui  forme  aussi  de 
bons  élèves. 

—  Les  grandes  affaires  qu'il  est  appelé  à  diriger  ne  détoumect  pas 
M.  Ji'â5Eiu..^D  de  ses  travaux  littéraires.  Il  vient  de  nous  donner  le 
tome  U  de  son  admirable  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais  { Pirmia- 
Didot,  1904,  994  pages),  qui  va  de  La  Ren-iissance  à  la  gnerre  civile. 
Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'indiquer  rapidement  le  plan  de  ce 
volume  :  livre  IV  :  lepoque  de  la  Renaissance  et  de  la  Reforme  ich.  I, 
la  Renaissance;  ch.  2,  la  Reforme);  livre  V  :  l'âge  d'Elisabeth  ich.  I, 
la  reine  et  son  royaume  ;  ch.  2,  prose  et  poésies;  ch.  3,  Spencer;  ch.  4, 
le  Roman;  ch.  5,  les  prédécesseurs  de  Shakespeare;  cb.  6-7,  Shakes- 
peare, sa  biographie,  son  œuvre  dras&Uqne;  ch.  8,  ses  conlempo- 
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raîns  et  BucceBseurs;  ch.  9,  l'arrière-f^aison).  WAge  d'Ëlisabetli  est  pro- 
longé jusqu'au  lemps  de  Charles  I*"",  où  s'arrête  l'ouvrage.  Cette  fin 
est-elle  hien  défÎDilive? 

—  La  nouvelle  édition  des  Sonnets  du  temps  d'Elisabeth  qu'a  don- 
née M.  Sidney  Lee  pour  la  réirapresBÎoa  de  VËitgliib  Garner  du  prof. 
Arber  {Elicabethan.  SonneLs  newly  arrangea  and  indexed.  A.  Coastable, 
2  toL,  ci-316  et  448  p.}  intéresse  exclusivement  l'histoire  littéraire. 
L'introduction  de  M.  Lee  retrace  avec  une  précision  rapide  et  de  nom- 
breux exemples  les  origines  de  celle  forme  littéraire  affectionnée  par 
les  poètes  du  lemps  d'Ktisabelh;  ils  ont  eu  deux  sources  principales 
d'inspiration  :  Pétrarque  et  les  poêles  de  la  Pléiade,  qui  procédaient, 
eux  aussi,  de  Pétrarque  et  de  ses  imitateurs  italiens.  Shakespeare 
même  n'a  pas  échappé  à  ces  influences,  mais  il  a  su  être  original,  comme 
en  tout  ce  qu'il  a  imité.  Les  sonnets  de  Shakespeare  ne  Bgureni  d'ail- 
leurs pas  dans  le  présent  recueil. 

—  Parmi  les  plus  récentes  publications  dues  aux  fonctionnaires  du 
P.  Record  OfSce,  nous  avons  à  signaler  :  1»  le  tome  XVIII  des  Lisls  and 
Indexes,  contenant,  la  Lisl  of  Admirally  records  pretervcd  in  Ihe  P.  R.  0. 
(1904,  248  p.  Prix  :  8  sh.);  les  limites  extrêmes  des  documents  indi- 
qués dans  cet  inventaire  sommaire  sont  16G0  et  1870;  —  2"  le  tome  VI 
des  Papal  lellers,  Calendar  of  entries  in  the  papal  registers  relating  to 
Great  Britain  and  Ireland,  publié  par  M.  J.  A.  Twemlow  (1904);  il  se 
rapporte  aux  anuées  14U4-1415  et  se  termine  par  deux  tables,  i'une  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux,  l'autre  des  noms  de  chose»;  —  3°  Galen- 
iar  of  Inquisitions  post  morlem  and  ùther  analogous  acts  preserved  in  the 
P.  R.  0.,  tome  I,  relatif  au  règne  de  Henri  111  {1904).  On  a  compris 
dans  cet  inventaire  toutes  les  pièces  d'enquête  concernaol  l'hérédité  des 
terres  et  tiefs,  les  constitutions  de  douaire,  tes  déclarations  de  majorité, 
les  biens  des  insensés,  etc.  On  a  éliminé  toutes  les  pièces  d'cnqu<;iesad 
quod  darnnum,  dont  l'inventaire  est  commencé.  Dans  ta  préface,  on 
trouvera  résumée  l'histoire  des  enquêtes  post  mortem,  dont  le  début  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  le  règne  d'Henri  lU,  et  celle  de  l'officier 
chargé  de  découvrir,  de  saisir  et  d'administrer  tes  biens  mis  sous 
séquestre  pour  cause  de  contestation  d'héritage,  de  minorité,  d'incapa- 
cité légale,  etc.,  officier  appelé  excaeior.  Depuis  le  milieu  du  xiir» siècle, 
il  y  eut  deux  échoiteurs,  l'un  au  deçà  de  la  Trent,  l'autre  au  delà. 

Canada.  —  L'histoire  des  découvertes  maritimes  a  fait  un  pas  en 
avant  avec  la  savante  brochure  de  M.  H.  P.  Biooar  :  The  Voyages  of 
the  Cabots  and  of  the  Corte-Reals  to  North  America  aiid  Greenland,  1497- 
1503  (l  ï'i  p.,  avec  7  pi.  et  4  cartes  dans  le  texte.  Extrait  de  la  ftevue  his- 
panique,  t.  X).  L'auteur  a  prouvé  :  ï"  qu'on  avait  fait  erreur  en  tradui- 
sant un  passage  de  la  lettre  (23  août  1497)  où  Lorcnzo  Pasquallgo 
donne  le  plus  ancien  récit  connu  du  premier  voyage  de  Cabot.  Pasqua- 
ligo  a  écrit  qu'à  son  retour  (•  at  tornar  aldreto  i),  Cabot  vit  deux  iles; 
on  lut  a  fait  dire  :  «  A  son  retour,  il  vit  deux  îles  à  sa  droite,  s  et  cette 
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traduction  erronée  a  troublé  depuis  un  demi-siècle  l'histoire  des  décou- 
vertes effectuées  par  Jean  Cabot.  En  second  lieu,  on  saura  Djaintenanl 
que  le  second  voyage  de  Cabot  eut  lieu  bien  certainement  en  1498; 
que  la  première  terre  qu'il  aperçut  Tut  la  cAle  orientale  du  Groenland, 
appelée  terre  du  «  Labrador,  »  da  surnom  que  portait  un  de  ses  compa- 
gnons, Joâo  Fernandez,  t  lavrador,  ■  c'estrà-dirc  paysan,  ou  mieux 
propriétaire  dans  l'île  de  Tercoira  (Acores);  qu'il  traversa  ensuite  le  bras 
de  mer,  appelé  aujourd'hui  détroit  de  Davis,  avant  de  toucher  à  la  côte 
du  Labrador  actuel.  D'ailleurs,  comme  on  ignorait  alors  si  la  mer  de 
Davis  était  un  détruit  ou  un  golfe,  les  cartographes  renseignés  par 
Cabot  tracèrent  une  ligne  côtière  indiscontinue  depuis  le  Groenland 
jusqu'au  Labrador  actuel  et  au  delà  vers  ie  sud,  ce  qui  explique  à  la 
fois  l'extension  donnée  au  mut  Labrador  et  la  confusion  où  l'on 
tomba  plus  tard  entre  le  Labrador  et  le  Groenland.  —  Cabot,  comme 
Colomb,  croyait  avoir  atteint  les  iles  voisines  de  l'Asie;  il  cherchait, 
lui  aussi,  la  route  qui  menait  au  pays  des  épices  et  des  pierres  pré- 
cieuses. Mais  de  ces  deux  voyages,  si  proBtables  au  point  de  vue  géogra- 
phique, il  ne  ramena  en  Angleterre  que  des  vaisseaux  vides  et  il  ne 
trouva  plus  aucun  appui  pour  renouveler  ses  stériles  exploraiions. 
C'est  alors  que  sur  ses  traces,  à  l'aide  des  indications  fournies  par  le 
B  lavrador  n  Fernandez,  Gaepar  Corte  Real  refit  la  même  route  pour 
aboutir  aux  mêmes  déceptions  (1500-150l[;  puis  ce  fut  le  tour  de 
Miguel,  frère  de  Gaspar  (1502).  On  sait  que  les  deux  frères  dis- 
parurent dans  leurs  voyagea  sans  qu'on  ait  jamais  pu  retrouver 
leurs  traces;  mais  les  rapports  recueillis  par  leurs  compagnons 
revenus  en  Portugal  complètent  ceux  de  Cabot.  Gra.ce  à  M.  Big- 
gard,  la  découverte  de  ces  régions,  alors  presque  entièrement 
désertes,  qui  s'étendent  de  l'Islande  jusque  vers  l'embouchure  de  la 
Delaware,  se  déroule  à  nos  yeux  avec  une  précision  jusqu'ici  inconnue. 
La  biographie  de  Cabot,  qu'il  esquisse  jusqu'au  moment  de  son  double 
voyage,  l'histoire,  qu'il  résume,  des  relations  commerciales  de  Venise 
avec  l'Orient  et  l'Extrême -Orient,  de  l'Angleterre  avec  l'Islande  dès  le 
xiii*  siècle,  enrichissent  encore  de  faits  en  partie  nouveaux  l'histoire 
générale.  B. 

Danemark,  —  La  volume  de  M.  J.-A.  Friderïcia,  Revolutionen  og 
Napoléon  I,  1789-i8i5  (Copenhague,  J.  Erslev,  1903,  in-S",  iv-236  p.)  «e 
présente  comme  devant  former  le  premier  fascicule  d'une  Histoire  con- 
temporaine \l)en  nyeste  Tids  ftistorie.  l.).  Ce  livre,  issu  d'un  cours  pro- 
fessé en  1902-1903  à  l'Université  de  Copenhague,  a  été  écrit  particu- 
lièrement en  vue  des  étudiants.  Ce  résumé,  lucide  et  bien  ordonné,  de 
l'histoire  delà  Révolution,  du  Consulat  et  de  l'Empire,  pourra  cepen- 
dant être  utilisé  avec  grand  profit  par  d'autres  que  par  des  étudiants.^ 
Les  notice;:  bibliographiques,  sobres,  mais  très  précises,  qui  précèdent 
chacun  des  chapitres,  témoignent  qu'aucun  travail  de  quelque  impor- 
tance, publié  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  sur  l'histoire  de  ces 
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vîngt-dnq  années,  n'a  échappé  à  l'auteur.  Saa  livre  constitue  donc 
one  excellente  introduction  à  l'étude  d'œuvres  plus  considérables. 

E.  L. 

nuBaie.  —  The  Expansion  of  Rus$ia.  18t5-i900,  by  F.  A.  Skriwb 
(Cambridge,  University  Press,  I  vol.  in-12,  ui-386  p,,  avec  1  index  et 
3  cartes.  Prix  ;  6  sh.).  —  L'ouvrage  de  M.  Skrine  est  simplement  une 
histoire  générale  agréable  et  à  tendances  pbilorusses  très  marquées  de 
la  période  indiquée  dans  le  litre.  En  drpit  de  la  copieuse  bibliographie 
notée  p.  349-358,  le  livre  semble  surtout  appuyé  sur  Vnistoire  de  la 
Russie  de  M.  A.  Rambaud.  C'est  donc  avant  tout  une  œuvre  de  vulga- 
risation, et  elle  se  lit  avec  plaif^ir.  Le  parti  pris  de  louange  à  outrance 
est,  toutefois,  en  plus  d'un  passage,  véritablement  pénible  à  constater. 
Non  seulement,  sous  la  plume  de  M.  Skrine,  tous  les  tsars  du  xrx» siècle 
apparaissent  comme  des  hommes  remarquable»,  à  peu  près  uniformé- 
ment pétris  de  ijualitéa  et  de  vertus,  mais  il  semble  que  l'auteur  n'ose 
même  pas  reconnaître  ce  qu'il  y  a  eu  d'utile  jusque  dans  les  agisse- 
ments de  certains  révolutionnaires.  Par  exemple,  après  avoir  voué 
Ip.  96)  les  Décembristes  à  l'exécration  de  ses  lecteurs,  M.  Skrine  omet 
d'ajouter  ce  que  devinrent  les  survivants  et  les  services  qu'ils  ont  ren- 
dus à  leur  patrie.  Quant  aux  nihilistes,  M.  Skrine  ne  peut  admettre  un 
seul  instant  qu'il  y  ait  rien  eu  de  fondé  dans  leurs  revendications.  Voici 
en  quels  termes  M.  Skrine  parle  de  la  mort  de  Nicolas  I"  :  t  La  nnort 
de  Nicolas  I»""  fut  aussi  grande  que  l'avait  été  sa  vie  :  le  tsar  mourut 
dans  la  ferme  conviction  d'avoir  fait  sou  devoir.  Les  nations  de  l'Eu- 
rope admiraient  son  éclat  comme  celui  d'une  colonne  de  feu  jaillie  au 
milieu  des  nuages  d'anarchie  qui  environnaient  l'aurore  de  son 
règne,  etc..  »  Ces  lignes  donnent  une  idée  du  ton  qui  domine  le 
volume  tout  entier.  Aussi  bien  l'histoire  personnelle  des  empereurs 
absorbe-t-elle  à  peu  près  loute  l'attention  de  l'auteur;  par  contre,  il 
n'accorde  que  de  maigres  notices  à  l'histoire  littéraire.  Sans  nous  arrê- 
ter à  quelques  erreurs  mair'rieltes,  comme  celles  qui  consistent  à  croire 
que  (p.  156)  le  couvent  de  Solovielzk  fut  détruit  par  la  (lotte  anglaise 
(alors  qu'il  ne  recul  que  deux  ou  trais  boulets  qu'on  y  montre  encore), 
ou  que  (p.  317}  le  papier-monnaie  ne  circule  plus  en  Russie  que  pour 
le  paiement  de  grosses  sommes,  nous  devons  ajouter  en  terminant  que 
la  partie  la  plus  nouvelle  et  la  plus  personnelle  du  livre  est  celle  où 
M.  Skrine  traite  la  question  des  progrès  des  Russes  dans  l'Asie  cen- 
trale et  la  politique  des  Anglais  à  cet  égard.  Nous  trouvons  par  exemple 
résumés  (p.  235  et  suiv.J,  avec  beaucoup  de  clarté,  les  divers  courants 
politiques  provoqués  en  Angleterre  par  les  succès  russes  dans  le  Tur- 
keslan.  Le  livre  de  M.  Skrine,  commode  à  consulter, grâce  à  un  index, 
agréable  à  lire,  généreusement  partial  pour  l'autocratie  russe,  est  un 
livre  de  vulgarisation  aimable  que  l'on  fera  bien  de  ne  consulter 
qu'avec  une  certaine  réserve,  si  l'on  veut  l'utiliser  pour  un  travail  scien- 
tifique. Jules  Ledhas. 

—  La  librairie  U.  Eœpli  (Milan)  a,  commeon  sait,  entrepris  de  publier 
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en  fac-similés  phototypiques  et  photochromiques  les  principaux  manni^- 
crils  des  bibliothèques  Vaticane  et  Ambrosieane.  Pour  le  Vatican 
{CodicM  e  Vaticanis  seUcti  phototypice  expressi  iussu  PU  PP.  J),  elle  vient 
de  mettre  en  vente  le  tome  IV,  !••  partie  ;  BMiorum  a.  groêcorvm 
codex  YaUcanvs  gr.  1209  (cod.  B).,  phototypice  ezpressus.  Le  célèbre 
manuscrit  grec  de  la  Bible  (Vat.  1209)  contient  deux  volumes  :  le  Aorum 
teatamêntum,  celui  que  nous  annonçons  (302  planches  avec  ane  intro- 
duction provisoire.  Prix  :  170  lire),  et  le  Velus  Testamentum ,  qui 
paraîtra  ensuite  en  4  livraisons  d'environ  300  planches  chacune.  L'édi- 
tion est  limitée  à  100  exemplaires.  Pour  l'Ambrosienne  doiveoi  paraiire 
incessamment  les  fragments  de  l'Iliade,  manuscrit  en  peintnre  qoi 
remonte  peut-être  au  m*  siècle  de  notre  ère  (104  planches  en  hélioty- 
pie,  avec  une  préface  par  Ant.  Geriani).  —  La  librairie  annonce  eu 
outre  les  ouvrages  suivants  :  !•  Catalogus  codicum  Graecorum  BibUo- 
thecae  Àmbrosianae.  Digesserant  Aem.  Martini  et  Dom.  Bassi  (3  vol. 
in-S",  592  et  G40  p.  sur  papier  de  luxe.  Prix  ;  50  lire).  Le»  manuscrit» 
grecs  de  l'Ambrosienne,  réunis  dans  près  de  1100  vol.,  coustitoeat, 
comme  on  sait,  un  des  plus  riches  fonds  de  manuscrits  grecs  quHl  y  ait 
au  monde;  beaucoup  d'entre  eux  contiennent  des  écritures  inédites,  la 
plupart  ont  une  grande  valeur  paléographique.  Le  catalogue,  avec  d« 
copieuses  tables,  rendra  de  grands  services  aux  érudits.  2"  Liber  Diw- 
nus  Romanorum  Ponliflcum  ex  ntanuscriplo  codice  Ambrosiano  saee.  Il 
(publié  par  A.  Ratti,  1  vol.  ia-4*  d'environ  330  page.s  de  texte  atec 
3  planches.  Prix  :  10  lire).  C'est  un  formulaire  de  la  chancellerie  pontifi- 
cale au  xr'  siècle,  postérieur  d'un  siècle  environ  au  manuscrit  du  Vati- 
can publié  par  Th.  de  Sickel;  il  forme  pour  ainsi  dire  la  suite  de 
celui-ci,  le  développe  et  le  complèie.  3°  Monumcnla  veleris  liturgiu 
Ambrosianae,  publiés  par  M.  Màoistretti.  Vol.  Il  et  III  :  Matiuale 
Ambrosianum  ex  cod.  saec.  IX  oïim  in  uiu  Canonieae  (Prix  :  40  lire).  Ce 
manuel  de  la  liturgie  ambrosienne  nousest  connu  par  un  petit  nombre 
de  manuscrits.  L'éditeur  a  choisi  le  plus  complet.  Ce  manuel  sert  de 
complément  à  VOrdo  ecclesiae  Ambrosianae  Mediolanenssis  de  Beroldns. 
40  Enfin,  le  ^5*  et  dernier  fascicule  du  Codice  Atlanlico  di  Leomado  da 
Vinci,  transcription  diplomatique  et  critique  par  Giovanni  Piduati.  Ce 
manuscrit  contient  1750  dessins,  relatifs  pour  la  plupart  à  des  sujet» 
scientifiques  ;  ils  ont  été  réunis  par  Pompeo  Leoni,  lequel  avait  réussi 
à  se  procurer  une  partie  des  autographes  de  Léonard,  légués  par  celui-ci 
à  son  élève,  Fr.  Meizi.  L'ouvrage,  aujourd'hui  lenniné,  comprend 
i384  planches  en  héliotypie  et  1300  pages  de  texte  où  eoni  reproduite* 
les  notes  de  Léonard,  d'abord  diplomatiquement,  puis,  au  bas  des 
pages,  en  italien  moderne.  L'édition  a  été  tirée  à  '^'80  exemplaires, 
aujourd'hui  presque  tous  vendus;  le  petit  nombre  qui  reste  est  en  vente 
au  prix  de  1,500  lire.  Un  biiionario,  Indice  de  ce  Cod.  Atlanlico,  com- 
pilé par  Luca  Beltbami,  paraîtra  bientôt.  —  Dans  le  môme  temps,  la 
maison  Hœpli  a  publié  le  tome  I  d'^^nnah'  deil'  Islam,  édités  par 
Leone  Caetahi,  prince  de  Teano.  L'ouvrage  complet  en  comprendra 
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douze.  Ce  tome  I  renferme  une  très  longue  introduction  (359  p.)  et  le 
récit  des  six  premières  années  de  l'hégire  (7'i0  p.  Prix  :  40  lires).  Les 
Annales  vont  jusqu'à  l'année  1544  de  notre  ère, 

Roumanie.  —  Le  XII"  vol.  des  Documents  concernant  l'kistoire  des 
Roumains  publiés  et  annotés  par  N.  Joroa,  sous  les  auspices  du  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  de  l'Académie  roumaine  (Bucarest,  11>03, 
Ln-4o,  Lxxxix-1281-xxxiv  p.,  en  roumain),  est  relatif  aux  années  1594- 
1602.  Les  documents  proviennent  des  archives  d'Innsbruck,  de  l'Am- 
brosienne,  des  archives  impériales  et  dos  archives  de  la  Guerre  à 
Vienne,  de  celles  de  Naples,  de  Berne  (pièces  relatives  à  Bongars),  de 
Graz,  des  archives  saxonnes  de  fiistritï  en  Transylvanie,  des  archives 
Zamoyski  à  Varsovie  et  du  musée  Cxartoryski  à  Gracovie.  Intéressant 
pour  l'histoire  autrichienne  et  orientale.  Les  documents  sont  en  rou- 
main, latin,  italien  (currespùndance  du  cardinal  de  Saint-Georges  sur  la 
conclusion  d'une  ligue  chrétienne  en  1594),  en  allemand  {Diarium  der 
Kriegsbegebenheiten  in  Nieder-Ungarn,  1595),  en  français  (documents  sur 
Dathory),  en  magyar,  en  tout  1,337  pièces,  plus  :^5  à  l'appendice. 
Index. 

—  M,  N.  Joroa  publie  également  le  t.  II  des  Documents  concernant  la 
famitte  CaUimachi  (Bucarest,  1903,  in-8<»,  xxkviii-760  p.  Index.  Repro- 
duction, en  six  reullles,  de  ta  carte  de  Moldavie  de  Rhigas,  1797).  La 
préface  (en  roumain)  donne  des  détails  sur  la  généalogie  et  les  diverses 
branches  de  la  famille  et  dos  aperçus  sur  les  relations  entre  la  Molda- 
vie et  la  Pologne,  de  1758  (et  même  de  1740)  à  1765.  Les  documents 
proviennent  de  Jassy,  Oistrit^,  Cernowitz,  Vienne,  Bertia,  du  musée 
Czartoryski.  Ils  sont  groupés  sous  douae  rubriques.  Si  les  sept  pre- 
mières constilaent  surtout  des  archives  privées,  les  autres  sont  rela- 
tives aux  relations  moldo-polonatses,  aux  relations  avec  ta  cour  de 
Vienne,  le  gouvernement  prussien,  le  Danemark,  ou  contiennent  de.s 
extraits  de  ia  correspondance  suédoise  et  hollandaise  àConstantinople. 
La  correspondance  moldo-polonaise  (section  VIII)  contient  369  lettres 
(1758-1759),  presque  toutes  en  français.  La  correspondEince  viennoise 
(IX)  va  de  1741  à  18*21,  avec  249  lettres,  le  plus  souvent  en  allemand 
ou  en  français,  datées  de  Gonstantinople.  Intéressante  pour  la  reprise 
de  la  politique  française  en  Orient  en  1795,  pour  le  rôle  de  Sébastiani, 
etc.  La  correspondance  prussienne  (de  Varsovie,  section  X)  compte 
trente-six  lettres  (de  Benoit,  presque  toutes  françaises)  de  1768-1769, 
importantes  pour  l'histoire  de  la  confédération  de  Barr.  XI,  correspon- 
dance de  Saint-Saphorin,  ambassadeur  danois  à  Varsovie,  1764-1769 
(trente-neuf  lettres  en  français).  Xli,  correspondance  hollandaise.  XIII, 
correspondance  suédoise,  1741-1812.  On  voit  par  ces  notes  rapides  quel 
est  l'intérêt  de  cette  collection. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'EST 


Améliorations  des  relations  de  la  France  et  de  lAngleterie  avec 
la  Suisse,  l'Autriche  et  Tltalie,  par  Bàle  et  le  St  Gothard. 

;n  CnTTtpriKniit  tics  Oictnins  de  fer  An  l'K>l  it  réalisi;,  depuis  In  1'^  urtolirt!  tUOi. 

~  ruii'.'-liornliuni;  ilniis  *<•.«  scrvinus  ilircclft  ri^llnnl  di  France  cl  t'AngJeuiT* 

•:,  l'AiUrlche  rt  lltatfe  par  BAle  l'I  li-  8t  Oothard. 
Uc  iraiu  ijiii  p.irUil  'Ir  MUan  .'i  iiiiclt  ;iO  ne  p-irl  plu«  aiijfiiirirtitil  qu'A  l  li.  .'Id 
a»»»ir  rclt'vo  U\s  corr'!SfiotiflMncc'«  rl«><  irain«)  luirli*  <l«-  Rome  h  11  li.  Ki  In  Vfillo  .m 
ilr  Florence  h  0  h,  lu  ilu  malin  vl  i]«?  Veala«  A  S  ti,  20  ilii  mnliii.  Ce  Iroiri  rorri'siM>nil 
.1  Bâlo  avec  lo  rapido  qui  (irrivt!  fi  Paris  h  '  U.  iu  du  malin,  ot  avuc  In  rnpiil);  <jui  par 
Boulogne  («iTiiict  J'arrivi.-r  a   Londres  li  ï  h.  43   ilc  l'uprès  midi,  en   nbr^^gnnnl  de 
j  liourrs  la  durco  des  voyaK'"s  pnur  Parla  et  pour  Loodree. 

Ln  uulre.  un  nouveau  Iraiii  rapide,  parlanl  de  Bâlo  ,i  i  h.  38  Kl  dr  Hulbousa  Jl 
&  h.  (IS  de  l'iifires-midi,  relève  a  Baie  les  corre«potidan«:cs  drs  train»  pnrlis  .i  K  h  In 
veille  au  soir  de  Vienne  uivtfi-  voilure  direclelel  eellc*  des  liulns  partis  le  puir  un' me 
de  MlUn  rt  1  li<  du  in.iliti^d'Innabrack  n  7  h.,  de  Saint-Morltr  à  l'i  h.,  de  Colren  tu  li.  un 
ilti  ^atin,  di'  Zarloh  ii  ^  li.  2S  il<'  l'apr^â-midi.  de  Laoerne  k  i  U.  2r>,  «le  Berne  h  (  li.  III 
jioiir  aiTiver  .>  Parla- Est  .i  1 1  li   3S  le  sûir  inAme.  Ce  Irain  «oinporle  un  wapop-rcsUiit- 

rnril  -tilrr'  Veyotil  ■  1  Parla. 

lire,  l'exprejej  di«  loules  clnsst's  fjui   |i.irl  de  Parla  a  ïl  li.  ii'i  du 
i'  ineni  s'arrr''iuif  .1  Beltort,  e'il  mainti'ti.'iul  pr'ilongi' pur  Mulhouse 

jt(-*((ii'.i  BAle,  ou   il  trciiive  îles  itorrespondances  ilireetes  ipii  .'icriviiril  le  joir  ini^R»!  k 
Zorieta  ,'1  |ii  II,  *0,  à  Lucerne  A   M  h,  DX  ol  ti  Berne  ti  nilnull. 

SKlîVK.KS    LKS    IM.l'S    DIIU-iriTS 

ENTRE   FRANCFORT  SUR  LE  MEIN  ET  COBLENCE 

Paris-Praocfort-sur-le-Hein  :  via  Hetz  Mayence. 

••■•fi 
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Pranr/ortHi.-M«in    ,  rfiy,    "  l>.  W  ni 


ifOtr»  Jii  I"  ot  'i*  I  laxte    —  "    VnihWRi  Uimctes  de  1'-  et  H*  cUuw»  ot  wa)pn)B-ilU 
Kiaucrori-«ur-lc-Mcui. 

mmÊB  DC  riiAiBT  :  I:!  iiRUiiRt  divino]!. 


Via  Avricoiirt-Carlsruhe. 


utiliè>tiiU  lo»  iMniH  de  lux>-  ci-de-i-siiii».  on  ntiiinl  l'i 
ôRii:sr-rki>iiii»s 


.Il   Mil-   Ir    M.'i 


Rafori->.u.i  Mcui 


( 


arr 

1  11,  w    ««ir. 
1  II.  'M  lualili. 

IKMN?   KXl'HKeS 

<Up 
•irr. 

fi  II,   Ifi  iiiiUin. 
'I  h    lil  nuitiii, 

Ffanrfiifl-nuf.Muiu ..  «ii/i 

t*;«rl.r.ii... 


(.1.,. 


)attB  le  Iratn  d'Oricnl,  le  tKumhPc  des  plin  nilA,  les  voyap  i 

e^nsRurcr  dçi  liillels  i>our  ce,  irnin   doivent  »  ,jil(.:6scr.  6  roTonrc,  a  la  i;u4iip4«.'iiii' 
Internai iouale  de*  Wa^onh-LiU,  3.  pUec  d«  l'Opi^ra,  a    l*nris. 

Uf.  «upplémeui  perçu  dùrelemcul   pur  ccltu  Compagnie  cul  de  17  fr,  !t(i  pour  l« 
Imjcl  biuiple  entre  Pari'i  (l-2âl;  e,l  Carlsruli». 
Hivirt  mvi'inigmt.  —  Nonanlire-UoeL-nib»  IMW- 


CHEMINS  DE  FER   DE  L'OUEST 


EXCURSION  A  L'ILE  DE   JERSEY 


kIM  l<;  biil  ilo  r.ioiliti^r  Ia  vjâ)Ut  ilr.  l'Ilr  de  Jersoy.  il  e^l  iltMIvrO  nii  ilrparl 
'lilIktH  (lirei'is  irAllur  ni  rrloiip  à  prix  nVliiiU,  vulnlilvs  «m  nmi^.  penne 
['cmt)ftri|ut;r  !i  CnrUtrcl,  \  (îranvillc  ou  ,\  Snitil-Miilo. 


de  f'url! 

U.Hll     <II 


■1»  •itl*iiln>    (>âr   liifkiitlllo 
1 A  t'tllsf  «t  itu  ratuur 


l.llt 

1 

?" 

,  1 

ï" 

Hni^l*    •4l4lilc«    |i*r    C«tl«>et 
«  l'lU)*r  «t  ii«  ntowr 


C. 

2- 

-|'    ,. 

i.«,  liiM.il.'   cir.h 


Icli  \a!abliïs  (i.ir  Uranville  el  Saint- .Mqlo   sonl  dilivrêb  loule   i'antioei 
ir  (^rleret  sont  tlélivr»-*  du  1"  niai  nu  30  octubre^ 

dit  rensL'iKnemeot.'^,  ci>nsullur  le  Livf^t-< initie  jlluslré  du  rèttcaucle  l'Oucal 

'.  dans  les  biljjiothëqucf  des  gnrc?  di*  la  (lornivaeiiif . 


PARIS     A     LONDRES 

Roueu,    Dieppe  et    Newhaveu    i  par   la   Gare    SAINT -LAZARE; 


4 


ttoBM  rapide»  de  Jnnr  el  de   nuit   tt»u«i  lr«  {ourM   (Dimatlfiltes  dl  Vèita  ' 
voftipris)    vl    toute    l'iiDat**'. 

Trajet  do  jour  eji   fi  li.  l,'i  {l"  et   '2*  eiasvri«  6Çxih'\ni\nt). 


GRAN  DE 

DIaU  slinpics,  valables  [icndatit  7  joiir><  : 


J*  cl  ils  se 

2*  classe. 
9*  classv. 


4«  25 
35  » 
23  25 


eCONOM  lE 

BilloU  iTiiller  o(  nAotir,  valables  pend 
un  mots  : 

!••  cinsse 82   75 

•1'  dttMtf 5«   75 

3'  classe 41    50 


pull    il.i    l'an»    --iL^i.Mro        v\  n    v'ip  in<tliii|  V  li    .lu  ».m.   A/iiVeot    n    L" 
r.  T  b.  :;(!  innlm,   VinloHo,  7  h.  *<Ar.  7  li.  *»  niAllii.    —  1lè|iiitl'>  Jo  r 

,  I)  )i,  II)  «iiri  VtnIoWa.  m  h.  niiiMa.  Utu  4U*>ur.  Aniv<!>a<  «  l'afts  ni  i^icl": 

i.  ,1m  ..,..,,,..„  rtBjnii,  gfl(f,  t.. .i^  ...    !■,. , ,.....,,.1.....    (.    j.  , 

W  C.  i.l  I 

'..i.l.iir   ,!..> 


il|i*irtiiK  <li>  l'Uue*t    PUV'tln  iMneo,  lur  it«mAii(]a  (irMIirllKi.  on  bulltliu   <|i«clal  dii   «rtiM 
(.aR<|rc«, 
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CHEMINS   DE  FER   DE   L  ÉTA 


Excursions  en  Touraine 


BrLI.KTS    DKI.lVRfeB  TOUTK   LA>ÎNKI 

^1»Mtêi  1i  jnurit  livre  ftviilH>  île  pt-otùngaù»»  d»  àm»  ftb 

un  uipptément  dl«  10  0/<';»<>m'  chaqiu  pndtftgattfjii. 

ITmERAIRB    :    IMK[8-MO>TPAR>A59H    -   SAUlfVR    •    MU.Vrr' 

Tlior  \K*       IXMIDIÎX  -  CHJNON  -  AJCVY-UK-RiOBAU  -  tX>t:R8  -  i  , 


1 


t'^^h*  ir«<rif    HV  furM  mtermèJiiUitt. 


-iwM  as  ti 


PRIX  DES  B1LX.ET8  :  <■•  t  Uw»,  «0  fr. 

!>••  nnfiuiu  lie  .'t  a  7  ank  |iuiitiii,  inixlitt  ,\n  priv 

L<Mi  bltlflU  tlcilvMK  Airs  iloiuanilM  trOtS  )01Ua  li  avaiitu  u  >a  ^am  m-  ftrutiàaaUi 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

POUR  LES  STATIONS  THERMALES  ET   HIVERNALES   DES  PTRÊNÊI 


Toiiles  k's  RfiTes  Ju  réseau  ito  l'Elsl  d<?livrcnl,  pcnilnnl  tf->iile  l"' 
iTalIcr  el  rcloiir,  individuuls  ou  du  faiiullu.  k  Ue^linaliuii  des   gut-. 
Miiti  ik-ssnrvaiii  Its  stnlions  Ibcnnalcs  ou  liivcmales  des  fyrtaémi.  <l*«u,  i^oftll 
Uuclion.  HinrriU.  etc.). 

Len  l)illciâ  individuels  comporUnt  5ur  les  prix  du  Urif  çtniïnl  una  r^iiuulinn| 
55  |).  0,0  en  •'•  classe  cl  de  iO  p.  O/i)  en  2'  et  3'  cIauscs. 

Les  liillDts  di;  ffirnilU*  nu  mwl  délivrés  i|ue  f»uur  un   trajet  lol.il  d'«llfr  cl   re 
«gai  ou  6U])Mrivur  ti  300  ktlométrcn.  L«  r^durlion  qu'ilsi  roni|ioiicnl,  par  rapiiorl] 
tarir  (général,  vario«nU-«  20  p.  0/0  pour  dvut  persODoes  vl  40  p.  0/u  |>our  »ix  ()er»aQ| 
et  plu». 

l.en  enfanU  'le  .H  à  î  ont  paient  lUmi-plaeif. 

Lus  dcuK  sorlcs  de  billets  sont  valables  33  jours;  ils  peuvent,  h  deut  ri»prtiic»,( 
prolonge»  de  30  jours,  muyennaul  le  paiement,  pour  cbaque  période,  d'un  supid^m^ 
ègaJ  il  11)  |i.  (J/0  du  prix  iiiilial  du  liillcl. 

Les  billcls  iintividucls  et  les  billets  de  famille  doivent  Aire  demanilét,  les  premli 
3  jours,  Ic5  seconds  4  jours  avant  la  date  du  dc^mrt. 
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CHEMINS  DE  FER  OU  NORD 


'ARIS-NORD    A    LONDRES  CJ«S;r,,) 
Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens 
VOIE   LA   PLUS   RAPIDE 

Services    officiels   de    la   Poste  {viA  Calais), 

La  gare  de  Paris-.Nord,  située  a»  centre  des  nfTaires,  est  le  point  ik  dépnrl  do 
>ns  lu  grands  vxpross  curopéous  pour  l'Augletcrre,  la  ltelf(i<)uc,  la  llollandr,  le 
>aaemark,  In  Su<wio,  la  Norvù^'f,  rAllRinaKnc,  la  Russie,  la  (Iliiiu*,  le  Jnpon,  la 
fulMe,  ritaii*^.  la  C4tc  d'Azur,  i'Égyple,  les  Indes  et  l'Australie. 


SERVICES   RAPIDES 

entre  Paris,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la   Russie, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège. 


espt-cs»  dans  chaque  sens  entre  Pans  et  Bruxelles. . . . 

—  —  Paris  et  Anislenlam 

—  —  Paris  et  Cologne. . 

—  Paris  el  Francforl . 

—  Paris  el  Ucrlin  . 
l'ar  le  .\i>rd-IC.\pre9s 

—  —  Paris  et  Sl-Pi:ii:ist)fiuf; 
Par  le  Nord-Express,  tri-bcbilomailHlr.-  . 

express  ilauR  chaque  sens  eiilro  Paris  lil  Moscou. . . 

—  —  Paris  et  Cofinnhagiii- 

—  —  Paris  el  Stock bolin  .   . 

—  —  Pans  et  Cdristiatii.i 


Traj« 

1  en 

:\  h.  5<t 

— 

8  U.  .'10 
8  h 

— 

Vi  11 

— 

18  11 

— 

16  h 

— 

•61  II 

— 

46  b. 
«52  h. 

— 

^8  b 

— 

«  11. 

.^ 

(Oh 

UISTOIRE  DE  FKANCE 

DEPUIS    LES   OHUilNKS   .lUâi^UA    LA    11  C  VOLTTir)  V 
Publiée  sons  la  directioa  de  M.  EasEsr  LAVI36H. 


lUR  PARAITRE  LE  15  NOVBMltlih 
Ll  riiKMiLU  Fiscicui.E  riL-  Tome  VL  nEi:xii''.ut:  l'Aiitit: 

HENRI   IV   &   LOUIS   XIII 

< 1598-1643) 

Par  M.  J.-H.  MAKIlirOL, 

Proffinscur  A  rL'nivcrmlé  de  Ljon. 

Prix  du  fa«cic()I««,  ^'tnnd  in-S»  hrnclm.     ,     .     .     .     .  1  fr.  'lO 

r        ■  I  "stolre  de  France  compr«»ndr» 

18  0  fr.;  reliés,  10  fr,  —  L'inivrnm» 

eera  conjplot  en  It  fascicule*  d  environ  %  jiage*  chacun,  du  \mx  de  1  fr.  50  le 

façcicoli?, 

L(««  onzo  premiers  volumes,  formani  qaarantc-qualre  fasdeale*,  sont  en 
vcnlc.  lllimiut»  volume  se  vend  sèparooient. 

FELIX    ALC  A  N.    EDITEUR 

COUBS  COMPLET  D'HISTOIRE 

PuntiiS  sous   L.\   DIRECTION   DE   G.    MONOD.    Membre   de   l'Institut, 
or  4  U  .S^irboiinp,  ITt^tidniil  Ac.  la  Arciioii  tiif.torii(UR  A  Vticole  df«  Hdule^  iStude.^. 
Uirrr.lcur  <1r  Ia  Itcvue  liitlnrique. 

Ouvrages  entiî'remenl  ridùj^i  à  nouveau,  co/i  •  PliOGHAMMES 

un  3i  MAI  190-2  pour  l'itmeigncu  ,■  ; 

SoiitUE  A  ET  n.  —  L'Antlqaité  [Oritnt,  Ortce.  liomeU  par  Ch.  Nurmanh, 
priifi^^vr-ur  au  lyd'e  Uondorcet.  I  vol.  it(-l"2,  avec  88  grav,  ei  curies  dnns  U> 

1  cartes  colorji-i's  hors  texte,  cart.  à  l'augl 3  fr.  bO 

ET  H   —  Le  Moyea  âge  U>es  nn'.iim»  à  la  fin  du  XV"  tièclt],  par 
'..  l»niAi'i.r,  professeur  au  lyct^e  do  V  I  vol.  Iû«l2,  avec  W  urat. 

Inns  lo  ti^xtf  l't  *  carie«  hors  ipxtf»,  cm  .    .     ■     .     .    ^    .    3  Ir.  50 

\    ET  n   tr  l'BnaiuMME    l'nilV»S01Iit    tit,    IHOIBIÙME  a  et  B  l'OU»   l'anké* 

.    —  Les  temps  modernes,  par  K.   Diiuiilt.  \  vol.   in-!2,  avec 
3{^  j,'iav.  d;iii!>  le  lejcte  ei  \  cariPs  colorir't'ji  hors  ir'.xte,  ivirl.  il  runff!      3  fr.  50 

8ei;o?iue  .\  UT  U.  —  Histoire  ancienne  :  Orient  et  Grirt,  par  (Ih.  Normasb. 
1  vol.  iii-l3,avec  71  grav.  dans  le  lexie  ei  8  canes  coloriées  hors  lextr,  cari, 
à  l'anfil :Ur.  50 

Seconde  /\,  R,  0,  O.  —  Histoire  moderne  tl'iOS-lTl.'i),  pn-cédi^n  d'un  rr^uiiU 
d'tti'iloirt!  du  moyen  âge  (du  ,ï»  au  XV"  sitVlc),  pur  MM.  liOMUiis,  prolr^se-ur 
«u  lycée  lîull'on,  DirAVAno,  prolesseur  nu  Iyc6«  Hemi  IV,  et  Amu.v.nn.  pro- 
fesseur un  lycée  Louis-le-drand.  I  vol.  in-12,  avec  120  >;rav.  dune  le  loxle 
n  6  carres  coloriées  hors  texte,  cart.  X  l'anpl 0  lY. 

PuEuirnE  A  KT  B.  —  Histoire  ancienne  :  Histoire  romaine,  pur  P.  UrtiHAtiD, 
professeur  à  la  Sorbniine;  Moyen  ftge  {du  V*  au  ,T'  sirclc\,  par  G.  Lacucii- 
(jayet,  prorP880ur  au  lycée  SaMU-Louis.  I  vid.  in-li,  avec  88  grav.  dau»  la 
texte  cl  5  cartes  coloriée»  liors  texte,  cari  l'i  l'angl 5  fr. 

PnEMifiBB  A,  B,  C,  D.  —  Histoire  moderne  illIÔ-I^iS),  par  G.  PaûBs,  pro- 
fesseur au  ljcé(!  Carnot,  rI  E    Di>i«ii,t.  I  vol.  in-lv*,  avec  tjO  grav.  dans  ta 

irt.  à  l'angl 0  fr. 

V  ET  H.  —  Histoire  contemporaiae 
Mosoo.  1  vol.  ju-I?,  avec  grav.,  "  carlns 
5  fr. 

—  L.eciiirc5  uisioriiiupH  i- •.<  j  '0?),  par  H.  8alomos,  professeuf  aa  lycée 
Henri  IV.  ?'  édil.  I  vol    iri-fJ,  cnn.  i  l'anizl.      ...  ...     3  fr.  50 

SixicML  ,V  l'T  B,  SEcoxnc  et  Piiumoul  A  n'  H.  — AJbrégé  d'hl»tolr<~  ■'--^"nno 
et  du  moyen  âge  jusqu'au  X-  siècle  \Orient,  Gricr,  Hninr 
par  li.  1  >! 
taxie  et  I 

SixiisE  A 
par  ' 
cari 


lexlp  el  5  cartes  coloriées  lu 

Plltt.usnplIIF.    ,^    r,T    B  F.T    M^TMRv 


\), 


I  vol.  in-l'.',  avec  70  grnv.  et  o.k.-  .,  ....,.-  le 

re  texte,  cart.  a  l'aiif.'!.  4  fr, 

V  ET  B.  —  Lectures  sur  l'iilatolre  grecque, 

>rofas8eur  au  lyc^e  Louis-to^jraud.  I  vol.  iu-12,  aveu  iSurav., 

3  fr.  50 

Enw(  gratuit  d$  spécimens,  sur  <:' 
ânn  lii'  ' 


HiV.  /«  proftssturj  d'kistoirt 


FEUX  ALCAN.  EDITEUR 


UBUOTIIEQUE  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 


A. 

:<  fr.  vt" 


P/fiifjTfiVr  DE  PAHAITHP.  ; 

Histoire  du  mouvement  social  en  France  ^'^%^S. 

'WXIl.L,  rioctpur  è*  ititxtw,  prorcfceur  a^rdg»  d'hutoini  «u  lycée  Litiùs-U 

Gnin.l.  1  vnl.  in-S". 

Histoire  diplomatique  de  l'expédition  de  Chine   de  , 

1857-58.  ir,:",;  1 

La  Société  française  sous  la  troisième  République, 

par  Marias-A.ry  LKBLOND.  I  vol.  iri  «"^  

La  Politique  orientale  de  Napoléon.  fîSS^"?s!,|^f%î" 

DRIAULT,  [irolesfptir  ;iii  l\cti«>  Hrir.h.'  .  Vit><»i1Ii?.si.  I  «h1.  in-»**     .      .     7 

UANà   LA  lUiME  COU^CTJOfT.   uAllCliaBMt  MAC»   : 

Condorcet  4  la  Révolution  française,  r .  ':  ' 

Imrr,  ilucU'iir  ns  liHires.  I  vol.  in-H" 

Études  &  Leçons  sur  la  Révolution  française,    ^^r 

AULARO,  |)njlVs-riii  il  lu  Snrtinnni'    I   Mil.  in-1''.  .      . 

Le  culte  de  la  raison  &  le  culte  de  lÊtre  suprême^ 
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